This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A      694.710 


I 


\ 


♦< 


i 


(•^ 


ini  I 


■S 


]1»1^  .SlH'llllT.  JTOIllC 


S 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LA  PRÉPARATION 

ÉVAN6ÉLI0UE. 


Digitized  by 


Google 


Pirî»,  -  Imp.  de  Pomm«t  ft  Momu,  17,  q«i  au  Aagasfcinfc 

Digitized  by  VjOOQ IC  , 


Cocxa^-^3-l'«-t^         \    Ou»^M_  L^fr^UU^ 


L^ 


LA  PREPARATION 

ÉVAIVGÉLIQUE 

nUDOITE  DO  6MC 

D'EUSÈBE  PAHPHILE, 

Atéqvb  db  ciaAiÉB  ER  PALuniiE,  lUHs  LB  4*  BitcLi  DB  l'èib  omAriBRint, 

AVEC  DES  NOTES 

CRITIQUES,   HISTORIQUES  ET  PHILOLOGIQUES 

PAB 

I.  SËfilllER  DE  SiUmiBIUSSON, 

Membre  de  llnsUtat  (  Académie  des  Inscriptioiis.  ) 


TOME  PREMIER. 


PARIS. 

GAUME  FRÈRES,  LIBRAmES,. 

■OB  CIHRR,  4. 

1846. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA 

PRÉPARATION  EVANGELIQUE 

B'EUSËBE  DE  GëSAHÉE. 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  P'. 
Des  promesses  de  TÊvangile. 

Ayant  conçu  le  dessein  de  mettre  soas  les  yeux  de  ce«x  qui 
;  rigoorent,  dans  un  ouvrage  qui  doit  avoir  pour  titre  :  De  la 
Démonstration  évàngélique ,  ce  qui  consilitue  le  Ghristia- 
^  nisme  ^  je  le  fais  paraître  sous  les  auspices  de  votre  nom  y  6 
;  Théodote,  honneur  de  Pépiscopat ,  tête  chéiae  et  consacrée  à 
\  Dieu  ;  avec  la  prière  de  m^assister  de  votre  aide  9  et  de  l'appui 
j  des  saints  sacrifices  que  vous  offrirez  pour  moi  au  Seigneur^ 
I  g^g^  1^  P^us  assuré  du  succès  dans  Pentreprise  que  j'ai  formée 
^-  de  l'exposition  de  la  doctrine  évangélique. 

Il  convient  avant  tout  d'expliquer  ce  que  j'entends  par  l'é^ 

vangile.  C'est  l'annonce  faite  à  tous  les  hommes,  des  biens  les 

pins  sublimes  et  les  plus  excellents^  qui  leur  ont  été  prédits  de 

tonte  antiquité  \  mais  dont  l'avènenlcnt  sur  la  terre  avec  tout 

l'éclat  qui  les  environne,  ne  date  que  d'un  petit  nombre  d'an* 

'   nées.  Ce  n'est  pas  vers  un  Plutus  aveugle  y  ni  rien  de  ce  qui 

9alte  cette  vie  si  misérable  et  sipleine  d'infirmités  qu'il  nous 

•  ouvre  l'accès  j  il  n'a  xien  de  commun  avec  le  corps  et  ce  qui 

-it  snjet  à  la  corruption  ;  il  s'adresse  aux  âmes  douées  d'une 

ist    ce  intellectuelle  j  il  leur  promet  des  biens  purs  et  analo* 

œs  à  leur  être,  dont  ceux  du  corps  ne  sont  qu^une  ombre  et 

9e  dépendance  grossière. 

.-  £JLe  premier  de  ces  biens  est  la  piété.  Mon  une  piété  pseudo- 

\  'iney  source  d'erreurs,  mais  celle  qui  peut  avec  vérité  re- 

^cliquer  ce  nom,  C-'est  Félan  vers  un  Dieu,  le  seul  véritable- 

-''  "'t  reconnu  pour  Dieu;  c'est  la  vie  en  lui,  ce  qui  nous  i-end 

I        ..bjet  digne  de  sou  amour;  c^est  enfin  sa  possession  qui  ter« 

^ne  ane, carrière  toute  heureuse;  laquelle,  après  avoir  été 
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comme  suspendue  dans  Pattente  des  biens  célestes  ^  et  s^être 
dirigée  ici  bas  vers  cette  noble  conquête,  s^éteint  enfin  dans  la 
plénitude  de  leur  jouissance.  Quelle  félicité  est  comparable  à 
cette  charité  divine  qui  nous  inonde  de  bonheur  P  N'est-ce 
pas  Diea  lui-même  qui  est  pour  tous  les  hommes  le  guide  dans 
la  vie,  le  dispensateur  de  la  lumière,  de  la  vérité  et  de  tous  les 
biens  réunis?  n'est-ce  pas  lui  qui  a  donné  Pexistence  à  tout  ce 
qui  est,  et  par  qui  nous  vivons?  Que  manquerait-il  donc  à  celui 
quia  placé  toute  son  affection  en  Dieu?  De  quel  avantage  pour- 
rait être  privé  celui  qui  s'est  comme  identifié  avec  l'auteur 
de  tous  ces  biens?  En  comparaison  de  qui  se  croirait  avili  celui 
qui  peut  réclamer,  comme  père  et  comme  tuteur,  le  modéra- 
teur suprême  et  le  roi  sublime  de  l'univers  ?  On  ne  saurait 
donc  dire  que  l'homme  qui  s'approche  par  les  sentiments  de 
son  ftme,  du  Dieu,  roi  de  l'univers,  et  qui,  par  une  piété  persé- 
vérante, a  été  honoré  de  son  amour  ineffabU ,  ne  soit  pas  en 
même  temps  dans  la  plus  heureuse  disposition  pour  l'âme,  pour 
le  corps  et  pour  tous  les  biens  extérieurs.  C'est  cet  amour  si 
excellent  et  si  salutaire  des  hommes  pour  Dieu ,  que  le  Dieu 
verbe  envoyé  d'en  haut  par  le  Dieu  de  toute  bonté  pour  appa- 
raître aux  hommes,  comme  un  rayon  de  cet  éclat  immense  de 
lumière,  est  venu  nous  évangéliser.  Cène  sont  pas  les  hommes 
de  ce  lieu-ci  ou  de  ce  lieu-là^  ni  d'ailleurs ,  mais  de  toutes  les 
nations  du  globe,  qu'il  est  venu  tirer  de  leur  inertie,  pour  les 
amener  en  présence  du  Dieu  universel ,  afin  de  recevoir  avec 
l'empressement  le  plus  vif  et  l'elfusion  la  plus  entière,  les  dons 
qu'il  leur  réserve  à  tous  ;  Grecs  ou  Barbares ,  les  époux  avec 
leurs  épouses,  et  les  tendres  fruits  de  leur  union ,  les  pauvres 
et  les  riches,  les  sages  et  les  hommes  du  vulgaire,  sans  dédai- 
gner même  dans  cet  appel  la  population  esclave;  parce  qu'ayant 
façonné  de  la  même  matière  et  doué  d'une  nature  semblable 
tous  ces  êtres,  il  a  justement  honoré  d'une  part  égale  dans  les 
largesses  de  sa  munificence,  c'est-à  dire  dans  le  bonheur  de  le 
connattre  et  de  l'aimer ,  tous  ceux  qui  sont  disposés  à  l'écou- 
ter, et  qui  iiccueillent  avec  transport  les  dons  de  la  grâce,  qu'il 
nous  départit  avec  tant  de  libéralité.  Tel  est  cet  amour  pour 
le  Dieu  son  pèrft^  que  le  Verbe  Christ  est  venu  apporter  et^n- 
seigner  au  monde.  C'est  Dieu  se  xécoaciliant  aveo  lui  en  J.-C. 
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«sa  lui  ioà^nter  ses  prévaricatioas  j  comoie  disent  les  saints 
«nclea^ 

Etaat  yenuy  disent-ils  encore^  il  aévangëlîsé  k  paix  à  ceux 
qui  sont  loin  et  k  ceux  qui  sont  près.  Depuis  longtemps  les  en- 
Ânts  des  Hébreux  inspirés  par  Dieu  ont  prophétisé  à  tout  Pu- 
nivers  :  «  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  resouviendront  du 
Seigneur^  et  se  conyertiront  à  loi,  et  toutes  les  tribus  des  na* 
tions  PadoreronLao  Fuis  encore  :  «Dites  aux  nations  que  le  Sei- 
gneur r^ne,  il  a  replacé  le  monde  dans  la  droiture  pi  ne  sera 
plus  ébranlé.»  Celui-ci  a  dit  :  «Le  Seigneur  se  manisfestera  en 
eax>  il  anéantira  tous  les  dieux  des  nations  de  la  terre  :  elles 
l'adoreront  chacune  dans  le  lieu  de  sa  demeure.  » 

Ces  paroles^  contenues  depuis  longtemps  dans  les  divins  ora- 
des^sont  maintenant  expliquées  pour  nous  par  Penseignement 
de  noire  Seigneur  Jésus-Christ^  comme  étant  cette  reconnais- 
sance de  Dieu  par  tontes  les  nations,  annoncée  de  toute  anti- 
quité et  attendue  de  tous  les  peuples  qui  avaient  eu  connais- 
sance des  prophéties.  Et  leVerbe,  descendu  récemment  du  ciel 
parmi  nous,  a  répandu  son  évangile  et  a  montré  dans  ses  ceu- 
vres  Paccomplissement  el  la  coïncidence  des  faits  avec  les 
paroles  des  anciens. 

Mais  à  quoi  boa  cet  empressement  qui  me  fait  anticiper  par 
mon  sële  sur  Tordre  de  mon  discours,  dans  la  nécessité  où  je 
suis  de  le  reprendre  de  nouveau  pour  écarter  les  obstacles 
qu^on  nous  oppose.  En  efièt,  puisque  quelques  détracteurs 
ont  dit  que  le  christianisme  n^était  susceptible  d^aucun  raison- 
nement, qu'ils  ont  supposé  que  ceux  qui  s'appellent  du  nom 
de  chjfétiens  fondent  leur  croyance  sur  une  foi  sans  raison  et 
sur  un  acquiescement  sans  examen,  soutenant  que  nous  ne 
poorrons  donner  aucune  preuve  claire  de  démonstration  de  la 
vérité  contenue  dans  nos  promesses,  voulant  que  nos  adeptes 
s'ett  tiennent  à  la  foi  seule,  ce  qui  les  fiiit  surnommer  fidèles, 
pour  marquer  une  foi  sans  discernement  et  sans  discussion, 
j'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  faire  précéder  le  traité  que  j'ai 
entrepris  de  la  démonstration  évangélique  par  une  prépara- 
tion de  tout  le  sujet,  dans  laquelle  je  reprendrai  les  objections 
^s^  paarraîent  m>usibiiw,  aveo  quelque  apparence  de  raison , 
laiilleaGraBi.c{iie  les  homnuesido  la  Circoncision,  et  lousccux 
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enfin  qui  emploient  contre  nous  les  armes  d'une  exacte  dialec- 
tique. C'est  ainsi  que  je  me  persuade  que  mon  traité  suivra 
une  marche  régulière  pour  m'élever  à  renseignement  com- 
plet de  la  démonstration  évangélique  et  pour  pénétrer  dans 
la  profondeur  de  nos  dogmes,  lorsque  je  Paurai  fait  précéder 
par  cette  préparation,  élément  et  introduction  tout  à  fait  ap- 
propriés à  ceux  que  nous  avons  récemment  conquis  sur  le  pa- 
ganisme. Ce  sont  des  hommes  partis  de  ce  point,  etdont  l'esprit 
aura  été  prémuni  par  ces  antécédents,  que  nous  essayerons  d'i- 
nitier à  des  enseignements  plus  sublimes  et  à  faire  pénétrer 
dans  la  connaissance  approfondie  de  la  mystérieuse  économie 
de  Dieu,  telle  qu'elle  nous  a  été  révélée  par  notre  Sauveur  et 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  commencerons  donc  cet  ouvrage  delà  Préparation 
par  exposer  ce  qui  peut  être  dit  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son dons  la  discussion  de  nos  dogmes  par  les  Grecs,  les  hommes 
de  la  Circoncision ,  et  tous  ceux  qui  emploient  contre  nous 
l'exactitude  de  l'investigation. 

D'abord  on  pourrait  mettre  en  discussion  de  savoir  qui  nous 
sommes  pour  entreprendre  un  pareil  écrit.  Sommes-nous 
Grecs  ou  Barbares,  ou  quelques  êtres  intermédiaires  entre  les 
uns  et  les  autres?  Et  quand  je  demande  qui  nous  sommes, 
ce  n'est  pas  quant  au  nom  ;  il  se  déclare  assez  à  tous  de  lui- 
même  ;  mais  qui  nous  sommes,  quant  au  genre  de  vie  que  nous 
avons  adopté?  Car  on  ne  nous  voit  ni  professer  les  doctrines 
des  Grecs,  ni  embrasser  les  habitudes  de  Barbares.  Quel  est 
donc  le  principe  étranger  qui  nous  distingue?  Quelle  innova- 
tion avons-nous  introduite  dans  la  manière  de  vivre  ?  Comment 
ne  pas  considérer  sous  tous  les  rapports ,  comme  impies  et 
comme  athées,  ceux  qui  désertent  les  coutumes  héréditaires 
qui  constituent  l'unité  de  tout  un  peuple  et  de  tout  un  état? 
Quel  bien  pent-on  raisonnablement  attendre  de  ceux  qui  se 
déclarent  hautement  en  hostilité  contre  les  Dieux  sauveurs  et 
évergètes,  et  repoussent  leurs  bienfaits?  Peut-on  voir  autre 
chose  en  eux  que  des  audacieux  Titans?  De  quel  pardon  sont 
dignes  ceux  qui  s'éloignent  des  divinités  reconnues  dans  tous 
les  temps,  par  tous  les  peuples  Grecs  ou  Barbares,  adorées  dans 
les  yilles  et  les  campagnes  par  toute  espèce  de  sacrifices,  d'ini» 
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tiallons  et  de  mystères,  enseignées  par  les  rois,  les  législateurs 
et  les  philosophes,  et  qai  Icnr  substituent  ce  qui  passe  dans 
l'esprit  de  tous  les  hommes  pour  pure  impiété  et  athéisme? 
Quels  châtiments  trop  sévères  pourrait-on  infliger  à  des  hom- 
mes qui,  déserteurs  des  lois  de  la  patrie,  se  sont  montrés  fana- 
tiques pour  les  fables  universellement  décriées  de  la  nation 
juive?  Comment  ne  pas  considérer  comme  le  dernier  degré 
de  la  dépravation  tout  à  la  fois  et  de  la  versatilité,  de  déposer 
sans  hésitation  les  institutions  de  nos  pères,  pour  adopter»  avec 
une  foi  aveugle  et  sans  discernement,  celles d'nn  peuple  impie, 
en  haine  à  toutes  les  nations,  et  cependant  ne  pas  rendre  au 
Dieu  adoré  par  les  Juifs  les  hommages  prescrits  par  leurs 
lois  ;  mais  s'ouvrir  une  carrière  nouvelle  dans  une  contrée  in- 
accessible et  déserte,  en  ne  conserva&t  riennides  Grecs,  ni 
des  Juifs? 

Telles  sont  les  objections  que  pourrait  nous  adresser  un  Grec 
qui  n'aurait  rien  appris  de  vrai  sur. nos  institutions,  tant  de  la 
part  des  nôtres  que  de  celle  de  nos  adversaires. 

Les  enfants  des  Hébreux  auraient  aussi  leurs  reproches  i 
nous  adresser. 

Pourquoi ,  étant  de  race  et  d'origine  étrangères,  venons- 
nous  faire  usage  de  leurs  livres,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  nous?  Et  pourquoi  nous  introduire  impudemment, pour- 
raient-ils dire,  et  avec  audace,  dans  leur  domaine  héréditaire, 
en  expulsant  avec  violence  ceux  qui  en  ont  la  possession  par 
droit  de  naissance?  Si,  en  effet,  un  Christ  a  été  prédit  divine- 
ment,  ne  sont-ce  pas  les  prophètes  des  Juifs  qui  ont  proclamé 
sa  venue;  qui,  en  annonçant  qu'il  viendrait  comme  rédemp- 
teur et  roi  des  Juifs,  n'ont  rien  promis  aux  nations  étrangères? 
Si  ces  écritures  contiennent  des  promesses  brillantes,  c'est  aux 
Juifs  qu'elles  s'adressent,  en  sorte  qu'en  les  interprétant  d'une 
autre  manière,  nous  faisons  une  action  déloyale.  Et  c'est  à 
fort  que  nous  saisissons^  avec  une  avidité  sans  pareille,  les  ac- 
cusations dirigées  contre  ce  peuple,  à  cause  de  ses  transgressions, 
et  que  nous  passons  sous  silence  les  promesses  des  biens  qui 
leur  sont  divinement  annoncés^  ou  plutôt  que^  faisant  violence 
aux  expressions  qui  y  sont  contenues,  nous  nous  les  attri- 
buons par  une  usurpation  manifeste  ;  ce  qui  n'a  d'autre  résul- 
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tat  qne  de  nous  tromper  nous-mêmes*  Enfin,  ce  qtd  «ai|3Mse 
en  extrayagance  tout  ce  qa^on  pent  imaginer,  c^est,  sans  noita 
astreindre  k  une  observance  quelconque  de  leurs  pratiques,  en 
les  violant  même  ouyertement ,  vouloir  attirer  i  nous  ces 
échanges  de  bénédictions  qui  ne  sont  promises  qu^aus  fidèles 
observateurs  de  leurs  lois. 

Après  avoir  fiiit  précéder  les  objections  qui  poùmient  nous 
être  adressées  avec  quelque  apparence  de  raison^  invoquons  le 
Dieu  de  Puni  vers  par  Tintercession  de  notre  Sauyeur,  son 
Verbe  et  notre  souverain  pontife,  et  justifions-nous  de  la  pre- 
mière imputation  qui  nous  est  faite,  en  prouvant  combien  sont 
calomniateurs  ceux  qui  ont  avancé  que  nous  ne  pouvons  don- 
ner aucune  démonstration  de  notre  croyance,  et  quMle  re- 
pousse toute  espèce  de  raisonnement.  La  chose  même  nous  en 
fournira  les  preuves  sans  aller  les  chercher  au  loin.  Ce  senties 
moyens  de  conviction  que  chaque  jour  nous  mettons  en  usage 
auprès  de  ceux  qui  se  présentent  à  nous  pour  se  faire  instruire 
de  nos  dogmes,  et  les  réfutations  de  ceux  qui  nous  combattent 
dans  les  limites  d^une  argumentation  exacte  et  rigoureuse)  ce 
sont  les  discussions  orales  ou  écrites  que  nous  accueillons  avec 
empressement  de  la  part  de  tous  ceux  qui  veulent  nous  inter- 
roger tant  en  particulier  qu'en  public^  et  devant  tout  h  peuple 
assemblé.  Nous  la  compléterons,  cette  conyiction,  pàrPouvrage 
que  nous  avons  entre  les  mains,  qui  embrassera  la  démonstra- 
tion évangélique  dans  toute  son  étendue ,  dont  la  partie  que 
nous  publions  a  pour  but  de  prouver  que  la  grâce  et  la  muni- 
ficence divine  attendent  à  tous  les  hommes,  en  confirmant 
logiquement,  par  les  ai^uments  les  plus  nombreux  et  les  plus 
clairs ,  toute  Péconomie  du  salut  qui  nous  est  procuré  par 
Noire-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu. 

Déjà  de  nombreux  écrivains,  avant  nous,  se  sont  montrés 
avec  zèle  dans  cette  carrière.  Les  uns  ont  répondu  aux  atta- 
ques réitérées  dirigées  contre  nous,  les  autres  ont  pris  le  soin 
d'expliquer  les  saintes  et  divines  écritures,  par  des  commen- 
taires ou  des  discours  sacrés  qui  les  suivent  de  point  en  point. 
Il  en  est  dont  la  polémique  a  été  toute  agressive  des  dogmes 
qu'on  nous  oppose.  Quant  k  nous ,  nous  nous  sommes  livrés 
avec  joie  au  plan  particulier  que  nous  nous  sommes  tracé. 
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Le  saint  apôtre  PanI,  le  premier,  en  repoussant  les  iiisinua* 
tions  perfides  et  sophistiques  et  en  asant  de  démonstrations 
claires  et  précises,  a  dit  qnelqae  part  : 

oc  Notre  langage  et  notre  prédication  ne  s^appuient  pas  sut 
la  persuasion  qui  résulte  de  la  sagesse  humaine^  mai$  sur  ladé-^ 
monstration  de  l'esprit  et  de  la  puissance...»  A  quoi  il  ajoute t 
ce  Nous  faisons  entendre  la  voix  de  la  sagesse  entre  les  partaits) 
non  de  la  sagesse  de  ce  siècle,  ni  des  dominations  terrassées, 
mais  nous  annonçons  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  se  cache  dans  le 
mystère.»  11  dit  encore  :  ce  Toute  notre  capacité  vientdeDieu, 
qui  nous  a  rendus  propres  à  être  les  ministres  de  sa  nouvelle 
alliance.  »  C'est  donc  avec  raison  qu'il  nous  a  été  ordonné 
d'être ,  dans  tontes  les  circonstances,  prêts  à  défendre  envers 
ceux  qui  nous  interrogent,  la  cause  de  notre  espérance. 

C'est  ce  qui  a  fait  éciore  cette  multitude  d'écrivains  récents, 
et  de  démonstrations  aussi  sages  qu'évidentes,  fondées  sur  les 
raisonnements  les  plus  concluantsqne  nous  pouvons  lire,  et  qui 
réfntent  l'ouvrage  (1)  écrit  contre  nous.  Nous  devons  encore 
â  cette  cause  les  commentaires  non  moindres  en  nombre,  com* 
posés  sur  les  saintes  et  divines  écritures,  qui  ont  appuyé  par  les 
méthodes  géométriques  la  vérité  et  l'inébranlable  stabilité  des 
prédictiokis,  qai,  dès  l'origine,  ont  annoncé  le  Verbe  de  toute 
sainteté.  Mais  à  quoi  bon  ces  discours  superflus,  lorsque  les 
faits  parlent  avec  tant  d'évidence  ?  La  puissance  divine  et  cé- 
leste de  notre  Sauveur  ne  se  découvre-t-elle  pas  par  la  ma- 
nière persévérante  et  manifeste  dont  elle  ne  cesse  d'appeler 
tous  les  hommes  à  la  vie  céleste  en  Dieu  ?  Par  exemple,  lors- 
qu'il nous  a  prédit,  comme  preuve  pour  toutes  les  nations^ 
que  sa  doctrine  serait  annoncée  dans  toutes  les  centimes  habi- 
tées du  globe;  que  par  sa  puissance,  son  église  se  composerait 
dans  l'avenir  de  toutes  les  nations,  lorsque  rien  ne  pouvait  en 
donner  la  présomption  au  temps  de  son  incatuation  ;  que  par 
sa  prescience  divine  elle  serait  insurmontable,  inexpugnable  et 
triompherait  de  la  mort,  alors  qu'elle  n'existait  pas  même  en* 
core  5  qu'elle  serait  assise  à  perpétuité  d'une  manière  inébran» 
lable,  comme  reposant  sur  sa  puissance,  et  enracinée  sur  une 
pierre  inébranlable  et  infrangible.  Prédiction  dont  l'accom- 
plissement  au-deU  de  toute  expression  suffirait  seul  pour  fer* 
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mer  la  bouche  de  ces  hommes^  doot  l'audacieuse  effironterie 
est  toujours  prête  à  se  répandre.  Qui  en  (effet  ne  rendrait  pas 
hommage  à  la  vérité  de  cette  annonce  anticipée,  lorscpie  les 
faits  semblent,  pour  ainsi  dire,  élever  la  voix  pour  démontrer 
que  c^est  la  puissance  de  Dieu  et  non  pas  la  nature  humaine, 
qui  a  vu,  avant  qu'elles  arrivassent,  les  choses  telles  qa'elles 
devaient  être,  qui  les  a  prédites  et  fait  réussir?  En  effet,  la  re- 
nommée de  son  évangile  a  rempli  toute  la  terre  que  le  soleil 
éclaire  :  elle  a  pénétré  chez  tous  les  peuples  ;  et  sa  prédication 
s'augmente  et  s'accroît  sans  relâche,  en  conformité  de  ces  mê- 
mes prédictions.  Cette  église  annoncée  nominativement,  de- 
meure enracinée  profondément,  et  s'élcvant  jusqu'à  la  voûte 
des  cieux,  par  les  prières  des  hommes  pieux  et  chéris  de  Dieu 
qui  la  composent.  Chaque  jour  la  m  outre  environnée  de  gloire, 
faisant  brillera  tous  les  regards  la  lumière  intellectuelle  et  di- 
vine de  la  piété  annoncée  par  le  Verbe,  sans  s'humilier,  ni  cé- 
der devant  ses  ennemis,  ni  même  sans  reculer  devant  les  portes 
de  la  mort,  suivant  cette  parole  qu'il  a  proférée  :  ce  Sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle.»  Rassemblant  donc  dans  cette  composi- 
tion une  foule  d'autres  paroles  et  d'autres  prédictions  de  notre 
Sauveur,  et  comparant  à  ces  divines  prévisions  les  faits  accom- 
plis qui  s'y  rapportent,  nous  démontrerons  l'incontestable  vé- 
rité (le  nos  croyances. 

Il  est  encore  un  genre  de  démonstration  de  la  vérité  qui 
nous  occupe,  qui  n'est  pas  sans  importance.  C'est  le  témoignage 
tiré  des  écrits  des  Hébreux,  par  lesquels,  avant  je  ne  sais  com- 
bien de  siècles,  leurs  prophètes  annonçant  la  promesse  faite  à 
toutes  les  créatures  vivantes  de  ces  biens,  désignant  le  Christ 
sous  son  nom,  et  proclamant  à  l'avance  son  apparition  parmi 
les  hommes ,  ils  ont  prédit  la  nouvelle  marche  que  suivra  sa 
doctrine  en  s'étendant  à  toutes  les  nations;  ils  ont  fait  connaî- 
tre l'incrédulité  et  la  résistance  qu'elle  renconti*eraitftusein  de 
la  nation  juive,  les  violences  auxquelles  ce  peuple  se  porterait 
envers  lui,  et  les  infortunes  qui,  immédiatement  après  ces  évé* 
nements,  les  accableraient,  et  ne  les  abandonneraient  plus  de 
longtemps.  Je  veux  parler  du  dernier  siège  de  leur  ville  métro  • 
Dolitaine ,  du  renversement  de  fond  en  comble  de  leur  mo- 
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narchîcy  de  leur  dispersion  chez  tous  les  peuples ,  de  leur 
abaissement  sous  leurs  enaemis  tant  domestiquesqu^extérîeurs: 
malheurs  qu^onaTus  fondre  sur  eux,  d'accord  avec  les  prophé- 
ties^ depuis  Papparilion  de  notre  Sauveur.  Et  à  cet  égard^  qui  ne 
serait  pas  frappé  d'étonnement  en  entendant  d'une  part  leurs 
prophètes  évangéliser  qu'à  la  venue  du  Christ  succéderait 
la  réprobation  des  Juifs  et  l'appel  des  Gentils,  dans  les  termes 
les  plus  clairs  et  les  plus  formels;  et  d'autre  part,  en  voyant 
ces  faits  se  réaliser  tels  que  les  prophètes  les  ont  annoncés,  par 
la  prédication  de  notre  Sauveur  ?  c'est  cette  prédication  qui  a 
ramené  de  I'en*eur  de  l'idolâtrie ,  je  ne  sais  combien  de  mil-> 
liers  d'hommes,  qui  les  a  initiés  dans  la  véritable  connaissance 
du  Dieu  de  l'univers  et  de  la  piété  sincère,  confirmant,  pour 
ainsi  dire,  à  la  lettre  tant  les  autres  oracles  que  celui  du  pro« 
phète  Jérémie  : 

a  Seigneur,  monDieu,  les  nationsviendront  à  vous  des  bornes 
de  la  terre,  et  diront  combien  étaient  mensongères  les  idoles 
qne  nos  pères  s'étaient  faites  :  elles  n'étaient  pour  eux  d'aucun 
secours.  Si  l'homme  se  fabrique  des  dieux,  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  dieux  pour  cela.» 

Toutes  ces  preuves  viennent  à  l'appui  de  l'argument  tiré  des 
événements  contemporains,  pour  faire  voir  qu'ils  ne  sont  pas 
le  résultat  de  combinaisons  produites  par  le  génie  des  hom- 
mes, mais  l'effet  de  la  prescience  divine,  annoncée  d'une  ma- 
nière divine  par  des  oracles  consignés  par  écrit  et  plus  divine- 
ment confirmés  à  tous  les  hommes  par  notre  Sauveur.  Cet  ar- 
gument depuis  n'a  fait  que  se  fortifier  et  se  consolider  par 
l'aide  de  Dieu ,  au  milieu  des  persécutions  exercées  pendant 
tant  d'années  de  la  part  des  démons  invisibles  et  des  princes 
visibles,  qui  n'ont  pu  que  donner  plus  d'éclat,  de  grandeur  et 
d'étendue,  de  jour  en  jour,  à  ces  objets  de  leur  haine.  Cet  ac- 
croissement extraordinaire  n'établit-il  pas  jusqu'à  l'évidence 
l'invincibilité  et  la  force  insurmontable  de  l'assistance  divine, 
qui  assurait  à  l'enseignement  et  aux  prédications  du  Sauveur 
la  victoire  sur  tous  ses  ennemis?  Et  ne  découvre-t-ou  pas  une 
vertu  secrète  unie  à  ses  paroles  dans  cet  entraînement  de  tous 
les  hommes  vers  une  vie  meilleure  ? 

C'est  encore  par  l'effet  d'une  vertu  divine  et  mystérieuse 
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quC)  sîmtdtftnëment  à  Pémission  de  cette  parole  et  à  son  ensei- 
gnemeiit  sur  Tailitë  dé  Dieti^  monarque  de  PunÎTers,  lé  genre 
hnmam  à  été  délivre  tant  du  polythéisme  et  dé  la  puissance 
des  Démons  j  que  des  princes  nombreux  qui  se  partageaient 
lés  peuples.  En  efiet,  dans  Tancien  temps,  des  milliers  de  rois 
étaient  répandus  dans  chaque  contrée  :  des  petits  princes  ré- 
gnaient dans  des  villes  et  des  royaumes  bornas  :  les  unes  s^ad- 
ministraient  démocratiquement,  d^autres  étaient  gouvernées 
tyraUniquement  ou  en  oligarchies ,  et  faisaient  naître,  comme 
on  le  conçoit,  des  causes  de  collisions  perpétuelles  de  nation 
à  nation.  Les  voisins  s^élevaient  contre  leurs  voisins  sans  relâ- 
che, pillaient  et  étaient  pillés  tour  à  tour,  assiégeaient  des  pla- 
ces Ou  étaient  assiégés  réciproquement ,  en  sorte  que  chaque 
peuple  en  corps  de  nation,  soit  dans  Penceinte  des  villes,  ou 
livré  à  la  culture  des  champs,  était  obligé  dès  Penfance  de 
s^exercer  aux  arts  de  la  guerre.  On  ne  les  rencontrait  jamais 
sur  lés  grands  chemins,  non  plus  que  dans  les  bourgades,  sans 
avx)ir  ceint  Tépée.  Mais  depuis  Pavénement  du  Christ,  dont  il 
était  dit  dans  les  anciens  prophètes  :  a  Dans  ces  jours  on  verra 
Paurore  de  la  justice  et  Pabondancé  de  la  paix;  ils  briseront 
leurs  épées  pour  les  convertir  en  charrues ,  leurs  ïibynes  se 
changeront  en  {aulx  ;  aucune  nation  ne  saisira  le  glaive  contre 
une  aati*é  hation,  et  Pon  désapprendra  Part  dés  combats;  yy  ieé 
faits  ont  suivi  de  point  en  point  ces  prédictions  ;  cette  multi- 
plicité de  gouvei*nementS  ayant  été  détruite  par  les  Romains, 
lorsque  notre  Sauveur  apparut ,  et  qu'Auguste  eut  réuni  dans 
ses  mains  Pautorité  suprême.  Depuis  lors  jusqu'à  ce  jour,  on 
ne  voit  plus,  comme  autrefois,  les  villes  armées  contre  les  villes, 
les  nations  combattant  des  nations,  et  la  race  humaine  eu  proie 
au  trouble  et  k  la  confusion.  En  effet,  comment  n'être  pas  frappé 
d^'étonuement  en  considérant  quelle  était  la  destinée  du  monde 
autrefois,  lorsque  les  démons  tyrannisaient  toutes  les  nations 
et  que  leur  culte  était,  à  une  faible  exception  près,  celui  de 
Phumanité  entière  ?  Sous  Pinspiration  de  ces  funestes  divini- 
tés, la  fureur  des  combats  dominait  tellement  tous  les  hom- 
mes, que  les  Grecs  faisait^nt  la  guerre  aux  Grecs,  les  Egyptiens 
aux  Egyptiens,  les  Syriens  aux  Syriens,  les  Romains  aux  Ro- 
mains, qu'ils  se  réduisaient  en  esclavage,  se  livraient  aUx  hor- 
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rrars  deft  siëges^  tottimé  toutes  les  bislditès  ^cotntempoinrihés  ek 
font  foi.  Mais  depuis Ift  diffasioft  de  la  doctrine  tonte  f/kuae  tk 
I  tonte  pacifique  de  notre  Sauveur,  avec  Pabolitioti  d*  pol^ 
théisme,  la  riTalitë  des  peuples  a  cessé  et  toncatremtiàeht  tout 
cet  ensemble  d^nfortunes  antérieures. 

Mais  ce  q«e  je  rc^garde  comme  le  plus  grand  signe  de  la  puis- 
sance divine  €t  mystérieuse  du  Sauveur,  ce  qui  nous  donnera,, 
en  y  faisant  attention,  la  preuve  la  plus  conyalncante  de  da- 
vantage de  ses  doctrines,  c'est  qu'à  sa  voix  seule,  et  par  la  pro- 
pagation dans  Punivers  de  ses  enseignements,  ce  que  n'avaient  ^ 
pu  obtenir  aucun  des  hommes  éminents  qui  ont  paru  dans  la 
durée  des  siècles,  toutes  les  coutumes  jusqu'alors  ieroces  et  bar- 
bares des  nations  ont  été  réformées.  Depuis  lors,  en  effet,  les 
Perses  qui  ont  embrassé  la  foi  n'épousent  plus  leurs  mères  (2)} 
les  Scythes  ne  dévorent  plus  leurs  semblables,  par  cela  seule* 
ment  que  les  paroles  du  Christ  sont  parvenues  jusqu'à  eux  (3). 
On  ne  voit  plus  de  frères  ni  de  pères  barbares  s'u  nir  &  leurs  sœurs 
ou  â  leurs  filles,  ni  les  sexes  brûler  d'une  ardeur  coupable  pour 
des  êtres  du  même  sexe,  en  briguant  des  plaisirs  contre  nature. 
On  ne  voit  plus  jeter  en  proie  aux  chiens  et  aux  oiseaux  des 
reliques  humaines,  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  accoutumés 
k  le  faire,  ni  livrer  â  la  hart  des  hommes  d'une  existence  trop 
prolongée,  comme  cela  se  voyait  anciennement  (4).  Plus  de  fes- 
tins suivant  l'ancien  usage,  où  l'on  se  repaissait  des  êtres  qu^on 
avait  le  plus  chéris;  plusdesacriGces  humains  aux  dieux  et  aux 
démons,  ni  d'immolation  des  objets  de  nos  plus  tendres  affec- 
tions, sons  le  prétexte  de  la  dévotion.  Telles  sont  les  horreurs 
et  mille  autres  semblables  qui  couvraient  d'infamie  jadis  toute 
la  race  humaine.  On  rapporte  que  les  Massagètes  et  lesOer- 
byces regardaient  comme  les  plus  infortunés  des  hommes  ceux 
de  leurs  parents  qui  terminaient  accidentellement  leur  carrière: 
aussi  prenaient-ils  les  devants  en  immmolant  et  dévorant  ceux 
qu'ils  avaientle  plus  aimés,  lorsqu'ils  étaient  avancés  en  âge  (5). 
Les  Tibaréniens  précipitaient  vivants  leurs  proches  devenus 
vieux;  les  Hyrcaniçns  et  les  Caspiens  livraient  aux  oiseaux  et 
aux  chiens  leurs  parents,  les  uns  morts  et  les  autres  vivants  (6); 
les  Scythes  enterraient  vivants  ou  égorgeaient  sur  leurs  bûchers 
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ceux  que  les  piînces  avaient  le  plus  chéris  lorsquHIs  existaient 
les  BacLriens  exposaient  leurs  vieillards  vivants  à  la  voracit 
des  chiens  (7).  Toutes  ces  choses  étaient  autrefois  :  maintenan 
il  n^en  est  plus  ainsi  ;  la  seule  loi  et  la  puissance  de  Pévangil 
ayant  fait  cesser  ces  manies  ati'oces  et  inhumaines.  Quant  à  n 
plus  considérer  comme  des  dicux^  soit  des  statues  mortes  € 
muettes,  soit  des  démons  pervers  qui  exercent  leur  pouvoi 
sous  ces  emblèmes,  soit  les  parties  du  monde  visible,  ou  le 
âmes  des  hommes  décédés  depuis  longtemps,  on  les  animan 
irraisonnables,  les  plus  hostiles  à  notre  existence;  quand,  ai 
lieu  de  ces  choses,  par  la  seule  prédication  de  l'évamgile  de  no 
tre  Sauveur,  tous  ceux  qui  ont  reçu  sans  dissimulation  sa  pa 
rôle,  tant  les  Grecs  que  les  Barbares,  se  sont  élevés  à  cetti 
sublime  philosophie  de  ne  plus  reconnaître  qu^un  Dieu  su 
préme  placé  en  dehors  de  toutes  choses.  Rot  et  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  créateur  du  soleil,  des  astres  et  de  tout 
Punivers;  de  Padorer,  de  le  célébrer,  de  le  proclamer  Dieu; 
d'apprendre  à  vivre  avec  une  telle  retenue,  qu'on  commande 
même  à  ses  regards;  d'éloigner  toute  pensée  désordonnnée,  à  ce 
point  qu'il  n'est  point  permis  de  regarder  avec  désir,  qu'on 
doit  arracher  du  coeur  jusqu'à  la  racine  d'une  passion  crimi- 
nelle, comment  toutes  ces  choses  ne  contribueront-elles  pas  à 
la  bonne  vie?  Et  ceci,  que  loin  de  se  parjurer,  il  n'est  pas 
même  besoin  d'un  serment  vrai ,  parce  que  nous  avons  appris 
de  lui  qu'on  ne  doit  pas  jurer  pour  quelque  raison  que  ce  soit; 
et  que,  comme  avant  toutes  choses,  on  doit  dire  la  vérité,  il  faut 
se  contenter  des  oui  et  non,  en  se  montrant  par  sa  conduite 
au-dessus  de  toute  espèce  de  serment.  Et  puis ,  cette  surveil- 
lance continuelle  sur  soi-même,  tant  dans  les  plus  simples  en- 
tretiens que  dans  les  discours  d'apparat,  à  ne  rien  dire,  et  ne 
laisser  échapper  aucune  parole  mensongère  ou  injurieuse,  hon- 
teuse ou  indécente,  d'après  le  précepte  qu'il  nous  a  laissé  :  ce  Au 
jour  du  jugement,  vous  rendrez  compte  de  toute  parole  inu 
lile;  »  quelle  sublimité  de  vie  philosophique  cela  ne  comporle- 
t-il  pas  ? 

En  résumant  les  diverses  instructions  qu'on  voit  nouvelle- 
ment enseignées  k  des  milliers  d'hommes,  de  femmes*  d'en 
fants,  d'esclaves,  de  gens  libres,  de  personnages  obscurs  ou  illus- 
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ires,  de  Barbares  et  de  Grecs  en  toutes  villes  et  en  tout  pays^ 
chez  toutes  les  nations  que  le  soleil  éclaire,  par  lesquelles  nous 
contractons  Pusage  de  n'entendre  que  des  paroles  qui  non- 
seulement  nous  dissuadent  de  toute  action  licencieuse^  mais 
même  de  tonte  pensée  honteuse,  qui  nous  rendent  supérieurs 
aux  séductions  de  l'intempérance  et  de  la  luxure;  en  voyant 
toute  une  multitude  élevée  dans  cette  doctrine  divine  et  pieuse 
qui  lui  apprend  à  supporter  avec  courage  et  élévation  de  cœur 
les  insultes  des  agresseurs,  à  ne  pas  les  repousser  par  les  mè-* 
mes  moyens,  à  dominer  sft  colère,  ainsi  que  tout  appétit  désor- 
donné, à  partager  sa  fortune  avec  les  pauvres  et  les  néccsssi- 
teux^  à  considérer  tout  homme  comme  son  semblable,  à  traiter 
ceux  qu'on  nomme  étrangers  comme  frères  et  unis  à  nous  par 
la  loi  de  la  nature,  n'est-on  pas  forcé  d'avouer  que  notre  Verbe 
a  annoncé  à  tous  les  hommes  la  plus  heureuse  et  vraiment 
bonne  nouvelle,  qui  renferme  en  soi  tous  ce  qu'on  peut  offrir 
sax  créatures  raisonnables,  d'acheminement  vers  l'amélioration 
de  leur  existence? 

Que  vous  semble  devoir  toutes  les  races  humaines,  non-seu 
lement  les  Grecs,  mais  les  Barbares  les  plus  sauvages,  reculés 
aux  bornes  du  monde ,  mettre  un  terme  à  leur  férocité  stu - 
pîde,  et  s'élever  à  la  connaissance  des  doctrines  philosophiques 
telles  que  l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  en  Dieu  réservée  i  ses 
élus  après  la  cessation  de  cette  vie  terrestre  ;  ce  qui  leur  a  fait 
tellement  contracter  l'habitude  de  mépriser  tout  ce  qui  n'a  de 
rapport  qu'avec  l'existence  temporaire,  et  à  ce  point  qu'on  voit, 
en  comparaison  d'eux,  apparaître  comme  des  enfants  tous  ceux 
r[ui  se  sont  jamais  Illustrés  dans  la  philosophie?  La  mort  de 
Socrate  si  vantée,  si  chantée^  si  continuellement  dans  la  bouche 
de  tous  les  philosophes,  n'est  qu'un  jouet  auprès  de  ce  qu'ont 
fait  voir  par  leur  conduite  plus  que  par  leurs  discours  uùe 
foule  de  femmes,  de  faibles  enfants,  de  barbares,  d'hommes 
réputés  vils,  qui,  soutenus  par  la  vertu  et  la  coopération  de 
notre  Sauveur,  ont  confirmé  la  vérité  de  sa  doctrine  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Comment  concevoir  que  les  hommes  de 
toutes  les  nations,  d'après  les  instructions  de  notre  Sauveur, 
aient  les  opinions  les  plus  saines  et  les  plus  solidement  établies 
sur  la  Providence  divine  qui  surveille  toute  chose,  et  que  tonte 
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ftme  comprenne  assex.  bien  les  dogmes  ({«i  traitent  de  la  justi- 
(^tion  et^  du  jugement  de  Dîea^  poar  vivre  dans  ^ne  surveil- 
lance ooiitiuuelle  de  soi-même  et  pour  se  préserver  des  habi- 
tudes du  vice? 

Mais  ce  qui  fera  mieux  comprendre  que  tout  le  reste  le 
bîeutait  par  excellence  y  qui  devance  tous  les  autres  dus  au 
Verbe  Sauveur,  ce  sera,  si  Ton  se  met  dans  Tesprit  Terreur  su- 
peistitieu^e  de  Pancienne  idolâtrie,  qui  dès  Porigine  a  opprimé 
le  genre  humain»  dont  il  nous  a  tirés  comme  d^une  ténébreuse 
]M>rreur,,tant  Grecs  que  Barbares,  par  sa  puissance  divine,  pour 
o^us  transporter  dans  le  jour  brillant  de  Pintelligence  et  de  la 
iféiitable  piété  envers  Dieu>  le  roi  universel. 

Mais4quoi  boa  prolonger  ces  ébauches  de  démonstration  que 
nou^nenoussoumettons  pas  à  une  foi  ayeugle,  maisau  contraire, 
4  des  convictions  raisonnées  et  utiles  qui  embrassent  toutes  les 
données d^une piété  sincère,  puisque Pouvrage  quenous  avons 
entrepris  est  spéciale  ment  consacré  i  traiter  cette  question  dans 
son  ensemble  ?  INous  engageons  donc^  nous  conjurons  mêmeles 
persomi^es  capables,  de  suivre  une  série  de  raisonnements,  d^ap- 
poi^ter  quelque  attention  à  ceuxquUl  renferme,  afin  de  con- 
server dans  leur  esprit  les  preuves  de  nos  dogmes,  et  de  se 
préparer  à  les  défendre  contre  tous  ceux  qui  pouri^aient  les  ques- 
tionner sur  les.  moti&  de  notre  espérance.  Cependant,  comme 
tous  leshommes  n'y  sont  pas  égalem,ent  propres,  et  que  le  Verbe 
plem  de  charité  pour  eux ,  n'eu  a  repoussé  aucun,  qu'au  con- 
traire, il  a  apporté  à  la  guérison  de  toutes  les  classes  les  re- 
mèdes qui  leur  sont  applicables  ,  en  appelant  le  simple  et  Pi- 
gAoraat  à  une  médecine  plus  douce ,  nous  sommes  dans 
l'obligation,  au  début  de  notre  entreprise,  de  tendre  une  main 
^courable  i  ces  troupes  de  femmes  et  d'enfants,  à  cette  multi- 
tude d'hommea  vulgaires ,  en  leur  apportant  comme  un  re- 
mède salutaire  .dans  la  vie  de  la  piété,  la  foi  de  Porlhodoxie  qui 
les  initiera  dans  les  véritables  notions  sur  la  Providence  divine^ 
si^iT  l'immortalité  de  l'âme ,  et  sur  la  vie  vertueuse.  N'est-ce 
pas  de  la  sorte  que  nous  voyons  agir  ceux  qui  tjraitent  les  ma- 
ladies corporelles  avec  les  connaissances  requises  ?  ils  reçoivent 
bi^ii  pour  leur  ccimpte  les  enseignements  de  la.  médecine ,  au 
IIIAgf<|a,dç^çxer.çices  çonti^uel&ami/iuelji  Usi^e  livrent  ^  we  ten- 
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tant  ancune  opération  sans  les  considérations  les  plos  logiques^ 
Mais  ceux  qui  vont  les  consulter,  pour  obtenir  la  guérison  de 
leurs  maux  y  se  remettent  en  leurs  mains  ^vec  la  foi  la  plus 
entière  et  Pespoir  d^un  meilleur  avenir,  sans  prêter  une  atten* 
tion  sérieuse  â  Pexposition  des  théorèmes  qui  coij^titaent  leur 
art,  et  n'étant  soutenus  que  par  Pespérance  et  la  foi  du  bien- 
être.  Cependant  le  plus  habile  de  ces  médecins  arrivant  au 
milieu  dVux  f  oi^donne  ce  qu'il  faut  éviter  et  ce  qu'on  doit 
xnettre  en  pratique ,  comme  un  roi  ou  un  mattrç ,  et  chacun 
des  consultants  lui  obéit  comme  à  son  souverain  qt  son  légis*. 
lateur ,  croyant  que  ces  ordonnances  lui  seront  profitables. 
C'est  encore  de  la  même  manière  que  les  disciples  i-eçoivent 
de  leurs  maîtres  les  traditions  du  savoir,  dans  la  confiance  que 
la  science  qu'on  leur  enseigne  leur  sera  utile^  En  effet,  per- 
sonne n'étudierait  la  philosophie  s'il  ne  croyait  tirer  avantage 
de  cette  étnde.  C'est  de  plein  gré  que  celui-ci  a  i^opté  les  opi- 
nions d'Epicure;  celui-là  s'est  fait  l'émule  des  Cyniques  ;  xi» 
autre  embrasse  la  philosophie  de  Platon  ou  d'Aristote  ;  tel  a 
préféré  à  tout  les  sentiments  des  Stoïciens^  n'ayant  pour 
croire  à  l'utilité  'qu'ils  retireront  des  sectes  auxquelles  ils 
adhèrent,  que  l'espérance  et  la  foi  de  devenir  meilleurs.  C'est 
ainsi   que  dans  les  arts  on  poursuit  les  diverses  carrières^ 
les  uns,  la  vie  militaire,  d'autres  le  négoce,  ayant   tous  la 
foi  que  celle  qu'ils  adoptent  leur  procurera  une  vie  heu-> 
reuse.  N'est-ce  pas  dans  l'espoir  de  procréer  des  enfants,  et 
avec  la  foi  dans  la  réussite,  que  les  premières  propositions  de 
mariage  se  font, et  que  ces  nœuds  se  contractent?  On  s'em 
barque  dans  l'incertitude  de  l'avenir,  sans  autre  ancre  de  salut 
que  la  foi  et  l'espérance  d'une  bonne  navigation*  On  cultive  la 
terre,  on  lui  confie  la  semence  en  attendant  l'époque  de  la 
maturité,  en  croyant  qu'après  s'être  pourrie  dans  le  sol,  après 
avoir  été  fécondée  par  les  pluies ,  elle  revivra  comme  un  mort 
qui  ressuscite.  Un  homme  se  prépare- t-il  pour  un  long  voyage 
loin  de  sa  patrie,  vers  une  terre  étrangère?  Que  fiiit-il?  il  em- 
mène avec  lui ,  comme  ses  meilleurs  guides,  l'espérance  et  la 
foi.  Et  quelle  chose  pouvons-nous  découvrir  dans  toute  la  vie 
de  l'homme,  qui  ne  soit  suspendue  à  ce  double  chaînon:  l'espé* 
rance  e^ la  foi?  Quiçl  ^qjet  d'^tonnement  tronTes-i[ous  do^  à 
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ce  que  des  hommes  qui  n^ont  pas  le  loisir  nécessaire  pours^ins* 
truire  progressivement  dans  toatcequi  est  pins  intéressant 
pour  leur  âme^  tiennent  ces  instructions  de  leur  foi^  lorsque 
ceux  à  qui  il  est  donné  de  pouvoir  rechercher  les  motifs  de 
crédibilité*  sont  libres  de  les  apprendre  des  délégués  du  Christ. 
Cependant,  après  avoir  ainsi  préludé  non  sans  quelque  uti- 
lité à  notre  ouvrage,  venons  à  la  première  objection,  et  répon- 
dons à  ceux  qui  nous  demandent  qui  nous  sommes  et  d*où 
nous  venons.  Personne  de  nous  ne  contestera  ou  son  origine 
grecque,  on  bien  que,  réunis  de  toutes  les  nations  comme  les 
troupes  d'élite  d'une  armée  nouvellement  levée,  après  avoir 
partagé  les  opinions  et  les  doctrines  grecques,  nous  sommes  dé- 
serteurs de  la  foi  de  nos  pères.  Nous  avouerons  encore  sans 
difficulté  qu'en  adoptant  les  livres  des  Hébreux  et  qu'en  ap- 
pliquant au  Verbe  venu  de  notre  temps,  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  prophéties,  nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de  pren- 
dre en  tout  point  les  usages  du  peuple  circoncis.  Il  est  donc 
temps  de  produire  les  motifs  de  notre  conduite,  et  de  justi- 
fier l'abandon  des  doctrines  de  nos  pères,  ce  que  nous  ne  sau- 
rions faire  si  nous  ne  commencions  par  les  mettre  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  voudront  bien  nous  lire,  pour  les  leur  rendre 
évidentes.  Nous  feront  en  même  temps  apparaître  à  tous  les 
regards  de  combien  de  maux  la  divine  vertu  de  la  démonstra- 
tion évangélique  a  annoncé  la  guérîson.  Comment  justi&erons- 
nous  encore  l'acceptation  que  nous  avons  faite  des  livres  des 
Hébreux,  si  nous  n'en  démontrions  toute  la  valeur?  Mais  en- 
suite nous  aurons  à  expliquer  comment  nous  avpns  pu  décem- 
ment admettre  leurs  écritures  en  repoussant  leurs  institutions; 
enfin  nous  devrons  faire  comprendre  le  plan  du  système  évan- 
gélique, ce  qu'on  nomme  proprement  christianisme,,  qui  n'est 
ni  l'hellénisme  ni  le  judaïsme,  niais  une  tbéosophie  nouvelle 
et  véritable,  qui  n'a  d'étrange  que  sa  seule  dénomination.  Com- 
mençons donc  par  passer  en  revue  les  plus  anciennes  théolo- 
gies, tant  celles  qui  nous  appartiennent  &  titre  de  succession, 
que  celles  qui  jouissent  maintenant  encore  d'une  célébrité  quel  - 
conque  dans  quelque  lien  ce  soit  :  ensuite  nous  exposerons  les 
respectables  opinions  des  fameux  philosophes  sur  la  formation 
de  l'anivers  et  sur  les  dieux,  afin  de  connaître  si  nous  avons  eu 
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raison  on  non  de  nous  en  séparer.  Je  m'abstiendrai  de  parler 
moi-même  dans  l'exposition  de  ces  doctrines,  et  j'emprunterai 
Je  langage  des  auteurs  qui  se  sont  le  plus  signalés  par  la  piété 
envers  ceux  qu'ils  nomment  les  dieux,  afin  que  mon  récit  soit 
entièrement  exempt  de  suspicion  de  fraude. 

De  la  première  théologie  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  que  les  Phéni- 
ciens et  les  Egyptiens ,  les  premiers  de  tous  les  liommes,  ont 
considéré  comme  dieux,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles,  qu'ils 
les  tenaient  comme  les  seules  causes  de  la  génération  et  de  la 
dissolution  de  tout  ce  qui  existe  ;  et  qu'ensuite  ils  ont  introduit 
sur  la  terre  les  apothéoses  et  les  théogonies  si  universellement 
répandues.  Ayant  celles-ci ,  personne  ne  connaissait  rien  de 
plus  que  ce  qui  apparaissait  dans  le  ciel,  si  l'on  en  excepte  un 
petit  nombre  d'hommes  mentionnés  par  les  Hébreux  et  qui, 
s'élevantpar  la  pure  intuition  de  l'esprit  au-delà  de  toutesles  cho- 
ses visibles ,  adorèrent  le  créateur  de  l'univers ,  auteur  de  tout 
cet  ensemble,  pénétrés  d'admiration  pour  la  sagesse  eC  la  puis- 
sance qui  brillent  dans  ses  œuvres.  Ils  étaient  convaincus  que 
lui  seul  était  Dieu,  et  lui  donnaient  exclusivement  ce  nom  avec 
toute  justice  :  ils  entretenaient  avec  soin  et  se  transmettaient 
de  père  en  fils,  la  véritable,  la  première,  la  seule  religion  ;  le 
reste  des  hommes ,  déchus  de  cette  unique  et  véritable  piété, 
semblables  à  des  enfants  dont  l'âme  n'est  frappée  que  de  ce  qui 
apparaît  aux  yeux  du  corps,  admirant  l'éclat  des  flambeaux 
célestes,  les  proclamèrent  dieux,  leur  offrirent  des  victimes  et 
des  adorations.  Us  ne  leur  construisaient  pas  de  temples:  ils 
ne  leur  élevaient  pas  de  statues  de  pierre  ou  de  bois,  faites  à 
l'image  des  mortels;  mais,  dirigeant  leurs  regards  vers  l'éther 
el  le  ciel,  ils  s'efforçaient  d'atteindre  par  leur  âme  à  la  région 
où  ils  les  voyaient.  Cependant ,  dans  les  générations  qui  suivi- 
rent ,  l'erreur  du  Polythéisme  ne  s'arrêta  pas  là;  et,  creusant 
de  plus  en  plus  l'abîme  du  mal,  elle  créa  une  fausse  dévotion 
pire  que  l'athéisme.  Les  Phéniciens,  puis  les  Ëgyptiens  ouvri- 
rent cette  carrière  de  l'erreur.  C'est  ainsi ,  dit-on ,  que  le  fils 
d'Œagre,  Orphée,  empruntant  des  Egyptiens  leurs  mystères, 
TOHR  I.  2 
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les  transporta  ]e  prdmier  chez  les  Grecs  qa^il  ea  dota.  C'est 
ainsi  que  Cadmas  Gt  pour  les  mystères  de  Pbénicie,  dont  il 
nous  apporta  la  connaissance  avec  les  lettres;  car  jusqa^à  lui 
les  Grecs  ne  connaissaient  pas  Pusage  des  lettres. 

Cependant  nous  devons  faire  précéder  Pexamen  de  la  ma- 
nière dont  les  écrivains^  que  nous  prenons  pour  guides,  ont 
conçu  la  première  génération ,  ou  cosmogonie  de  Funivers. 
Nous  traiterons  ensuite  de  la  première  et  plus  ancienne  su- 
perstition qui  a  subjugué  toute  la  race  humaine;  en  troisième 
lieu,  nous  indiquerons  les  opinions  particulières  aux  Phéni- 
ciens ;  quatrièmement  celles  des  Egyptiens  ;  après  lesquels 
viendront  cinquièmement  les  Grecs,  dont  nous  passerons  en 
revue,  d^abord,  la  première  et  plus  ancienne  erreur,  leur  my- 
thologie, ensuite  de  laquelle  nous  examinerons  leurs  opinions 
philosophiques  sur  les  dieux,  opinions  plus  dignes  d'attention 
et  pins  d'accord  avec  la  nature  ;  après  quoi  la  marche  de  no- 
tre discours  nous  amènera au^  oracles  qui  ont  commandé  l'ad- 
miration :  cette  partie  sera  terminée  par  les  doctrines  sublimes 
de  la  noble  philosophie  des  Grecs.  Après  avoir  épuisé  ce  sujet, 
nous  passerons  aux  Hébreux ,  et  nous  parlerons  d'abord  des 
premiers  et  véritables  Hébreux,  puis  de  ceux  qui  ont  obtenu 
la  dénomination  de  juifs  :  enfin  nous  transporterons  le  lecteur 
dans  nos  propres  enseignements  *,  ce  qui  sera  comme  le  sceau 
de  tout  l'ouvrage.  Il  sera  nécessaire  de  rappeler  les  histoires 
^  des  différents  peuples,  afin  que  la  preuve  de  la  vérité  se  dé- 
duise de  faits  produits  comme  garants  des  prodiges  opérés ,  et 
qu'on  voie  bien  quelles  sont  les  doctrines  que  nous  avons  ab- 
jurées, et  celles  que  nous  avons  embrassées.  Entrons  donc  en 
matière.  Mais  par  quels  témoignages  commanderons-nous  la 
confiance  dans  nos  démonstrations  ?  ce  sera  en  mettant  de  côté 
nos  propres  écrits,  de  peur  de  paraître  agir  dans  notre  intérêt. 
Prenons  donc  nos  témoins  parmi  ceux  des  Grecs  qui  se  distin- 
guent autant  par  la  philosophie  que  par  la  profondeur  de 
leurs  recherches  dans  l'histoire  des  peuples.  Diodore  de  Si- 
cile a  écrit  sur  l'ancienne  théologie  des  Egyptiens  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Nul  écrivain  n'est   plus  connu  des 
hommes  instruits,  parmi  les  Grecs,  comme  ayant  rassemblé 
dans  une  seule  composition  {sa  bibliothèque  ),  Thistoire  de 
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tous  les  peuples.  Eh  bien  donc^  je  vais  citer  ce  qu'on  lit  eu 
tête  de  son  ouvrage  sur  la  Cosmogonie,  contenant^  ainsi  qu'on 
Taie  voir, les  opinions  différentes  des  historiens  anciens  (8). 
«  Nous  n'essaierons  pas  de  réunir  avec  détail  les  nombreuses 
opinions  qu'ont  professées  sur  les  dieux  et  sur  chacun  des  im- 
mortels célébrés  dans  la  fable,  ceux  qui  nous  ont  appris  les 
premiers  à  les  adorer,  cette  matière  réclamant  nécessairement 
nne  grande  abondance  de  discours;  mais  nous  consignerons 
en  abrégé  les  points  principaux  qui  nous  sembleront  en  rap- 
port avec  les  histoires  que  nous  avons  formé  le  projet  d'écrire , 
aGa  que  rien  de  ce  qui  est  digne  d'être  mentionné,  ne  reste 
enseveli  dans  le  silence.  Quant  à  l'ebpéce  humaine  dans  son 
ensemble,  et  quant  anx  faits  qui  se  sont  passés  dans  toutes  les 
parties  connues  de  l'univers,  nous  les  classerons  avec  l'exacti- 
tude requise  pour  des  choses  aussi  anciennes,  en  compiençant 
par  les  temps  les  plus  reculés. 

ficOr,  deux  systèmes  partagent  les  plus  illustres  physiologistes 
et  historiens  sur  la  première  génération  des  hommes.  Les  uns, 
considérant  l'univers  comme  sans  principe  et  sans  fin ,  et  la 
race  humaine  comme  existant  de  toute  éternité,  croient  que 
son  engendrement  n'a  jamais  eu  de  commencement.  Ceux,  au 
contraire,  qui  pensent  que  le  monde  a  eu  un  commencement 
et  doit  avoir  une  fin,  soutiennent  que,  pareillement  à  toutes  les 
autres  choses,  les  hommes  ont  dû  avoir  une  origine  première 
dans  des  temps  déterminés.  Dans  le  principe  de  l'existence  des 
choses,  le  del  et  la  terre  n'avaient  qu'une  forme,  leur  nature 
étant  cbnfÎDndue  :  ensuite  les  corps  se  détachant  les  uns  des 
autres,  l'univers  a  pris  toute  la  distribution  que  nous  y  obser- 
vons. L^air  fut  doué  d'une  agitation  perpétuelle  :  la  matière 
ignée  concourut  de  tous  les  points  vers  les  régions  les  plus  éle- 
vées ,  tendant  sans  cesse  à  monter  par  la  légèreté  de  sa  nature, 
ce  qui  fait  que  le  soleil  et  les  autres  astres  sont  enfermés  dans 
un  tourbillon  qui  les  embrasse  entièrement.  Le  limon  et  la  sub- 
stance bourbeuse,  après  la  concentration  des  parties  aqueuses, 
se  condensa  par  son  poids  ;  chacun  de  ces  corps  s'attirant  et 
s''agglomérant  constamment,  forma  de  l'humide,  la  mer,  des 
parties  solides,  la  terre  ai*glleuse  et  toute  unie  :  celle-ci  ayant 
teça  l'action  du  feu  qui  réside  dans  le  soleil,  se  solidiGa  d'à- 
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bord,  pnisy  par  Teffet  de  la  chalear,  sa  surface  s^ëtantmise  en 
ébulIitioD,  les  parties  encore  humides  se  gonflèrent  dans  beau- 
coup de  lieux.  11  se  forma  autour  des  combinaisons  putrides^ 
enveloppées  de  légères  membranes,  telles  qu'on  voit  s'en  former 
encore  aujourd'hui  dans  les  étangs  et  les  lieux  marécageux. 
Lorsqu'un  air  brûlant  vint  à  souffler  sur  cette  terre  refroidie^et 
qu'elle  ne  se  modifia  pas  par  une  marche  progressive,  ces  par- 
ties humides  ayant  fait  concevoir  par  la  chaleur  les  animaux 
de  la  manière  que  nous  venons  d'expliquer  y  pendant  les  nuits, 
ils  reçurent  de  la  nourriture  des  vapeurs  qui  tombaient  de 
Tatmosphère ,  pendant  les  journées,  iU  se  consolidèrent  par  la 
chaleur  ;  puis,  la  gestation  ayant  pris  son  accroissement,  et 
étant  parvenue  â  son  terme,  les  membranes  s'étant  torréfiées  et 
rompues,  on  vit  éclore  des  formes  d'animaux  de  toute  espèce. 
Les  uns,  plus  pénétrés  de  chaleur,  s'élevèrent  vers  les  espaces 
supérieurs  a  Taîde  des  ailes  dont  ils  étaient  pourvus;  les  autres, 
assimilés  à  la  base  terrestre,  se  rangèrent  dans  la  classe  des 
reptiles  et  des  autres  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre  : 
ceux  qui  participaient  le  plusde  la  substance  aqueuse  se  réuni* 
rent  dans  les  lieux  qui  leur  étaient  homogènes,  sous  la  déno- 
mination de  poissons.  Après  quoi,  la  terre  se  solidifiant  de  plus 
en  plus  par  le  feu  du  soleil  et  par  la  violence  des  vents,  elle 
cessa  à  la  fin  de  pouvoir  procréer  des  animaux  de  plus  grande 
stature;  mais  les  animaux  vivants  se  reproduisirent  chacun 
dans  son  espèce,  par  la  cohabitation  entre  eux.  Euripide  qui, 
avait  reçu  des  leçons  d'Ânaxagore  le  physicien,  ne  me  paratt 
pas  s'être  mal  exprimé  sur  la  nature  des  choses  (9)«  » 

Il  dit,  en  effet,  dans  sa  Mélanippey  ce  qui  suit  :  ce  Le  ciel  et 
la  terre  ne  présentaient  qu^une  forme  unique  ;  mais  lorsqu'ils 
se  furent  séparés  l'un  de  l'autre,  ils  donnèrent  naissance  à  tout 
ce  qui  existe,  et  firent  apparaître  à  la  lumière  les  arbres,  les 
oiseaux,  les  cétacés  que  la  mer  nourrit  et  la  race  des  mortels.  » 
Nous  avons  extrait  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  première  géné- 
ration de  l'ensemble  des  choses.  Cependant  les  hommes,  aus- 
sitôt après  avoir  été  produits ,  eurent  une  manière  de  vivre 
désordonnée  et  sauvage.  Ils  erraient  dans  les  pâturages  à  la 
recherche  des  plantes  qui  flattaient  le  plus  leurs  goûts  et  des 
fruits  que  les  arbres  fournissaient  d'eux-mêmes.  Dans  une  hos- 
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tOité  continuelle  avec  les  bêtes,  et  instruits  par  la  nécessité  &  se 
secourir  mutnellementi  étant  réunis  par  la  crainte,  ils  s^élevè» 
rent  peu  à  peu  à  reconnaiti*e  leurs^  traits  distioctifs  ;  leur  voii, 
inarticulée  et  confuse  d^abord,  s^articula  graduellement  pour 
former  des  mots,  et  attribuant  de^  symboles  convenus  entre 
eux  à  chacun  des  objets,  ils  facilitèrent  les  explications  de  tou- 
tes choses.  Des  agglomérations  pareilles  s^étant  établies  sur 
tout  le  globe,  toutes  n^eurent  pas  une  homophonie  dans  le  lan- 
gage, chacune  d'elles  arrangeant  au  hasard  son  vocabulaire. 
C'est  de  là  que  sont  provenues  toutes  les  diversités  de  langues} 
et  les  premières  agglomérations  furent  Porigine  de  toutes  les 
nations* 

<€  Ces  premiers  hommes  n'ayant  encore  rien  découvert  des 
choses  utiles  à  la  vie,  traînaient  une  existence  pénible,  entière- 
ment nus,  sans  connaître  Posage  du  feu,  ni  des  habitations;  in- 
capables de  se  prémunir  d'aliments  qui  flattent  le  goût,  ils 
ignoraient  complètement  l'art  de  s'approvisionner,  même  des 
grossières  nourritures  auxquelles  ils  étaient  réduits  ;  ne  sachant 
pas  amasser  les  fruits  pour  les  moments  du  besoin  ;  en  sorte 
qu'ils  périssaient  en  foule  pendant  les  hivers  parle  froid  et  par 
l'inanition.  Ce  fut  donc  seulement,  lorsque,  instruits  par  l'ex- 
périence, ils  se  i*éfugièrent  dans  les  cavernes  pendant  l'hiver, 
qu'ils  amassèrent  les  fruits  susceptibles  de  se  garder,  qu'ils 
connurent  le  feu  et  une  foule  de  choses  utiles,  que  petit  à  petit 
ils  découvrirent  les  arts  et  tout  ce  que  pouvait  offrir  de  res- 
sources la  vie  en  société.  C'est  ainsi  que  le  besoin  devint  le 
maître  universel  des  hommes,  ayant  ouvert  la  voie  de  toutes 
les  siences  à  l'animal  doué  d'une  meilleure  nature,  en  posses* 
sion  de  mains  qui  lui  servent  d^auxiliaires  en  foutes  choses,  de 
la  parole  et  de  l'intelligence.  Pour  nous  renfermer  dans  les  li- 
mites que  nous  nous  sommes  tracées,  ces  paroles  suffiront  sur 
la  première  origine  et  sur  la  plus  ancienne  manière  de  vivre 
des  hommes.  3> 

Telles  sont  les  expositions  données  de  la  cosmogonie  par 
l'auteur  susnommé  dans  lesquelles  le  nom  de  Dieu  n'est  pas 
même  mentionné.  Il  a  introduit  à  sa  place  un  arrangement 
de  l'univers  fortuit  et  spontané,  et  nous  trouverons  la  plupart 
des  philosophes  grecs  unanimes  avec  lui.  Je  vais  donc  vous  rap- 
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porter  pour  le  moment  lears  opinions  sur  les  origines  des  cho* 
ses,  leurs  discussions  et  leurs  contradictions,  fruits,  non  d'une 
connaissance  approfondie,  mais  de  pures  conjectures.  Je  les 
citerai  d'après  les  stromates  de  Plutarque.  Veuillez  y  donner 
une  attention  soutenue  et  non  superficielle,  et  voyez  les  diyer* 
gences  de  leurs  explications. 

Opinion  des  philosophes  sur  ^arrangement  de  l'univers. 

ce  On  dit  que  Thaïes,  le  premier  de  tous,  a  basé  son  système 
sur  Peau  comme  origine  de  Puniversalilé  des  choses ,  de  la- 
quelle tout  était  provenu  et  à  laquelle  tout  devait  retourner. 
Après  lui^  Anaximandrc,  qui  avait  été  disciple  de  Thaïes,  a  pro- 
fessé que  Pinfini  avait  en  soi  la  cause  absolue  de  la  génération 
et  de  la  destruction  de  toutes  choses.  C'est  de  lui,  dit-il ,  que 
que  les  cienz  se  sont  formés  par  distraction,  ainsi  que  tous  les 
mondes  sans  exception,  lesquels  sont  infinis.  U  démontrait  que 
la  destruction,  et  bien  avant  elle  la  génération,  provenaient 
de  ce  que  Punivers  avait  une  révolution  sur  lui-même  depuis 
un  temps  infini.  La  terre,  continue-t  il,  est  d'une  forme  cy- 
lindrique et  a  une  profondeur  triple  de  sa  largeur  :  il  dit  que 
P essence  génératrice  du  chaud  et  du  froid  existe  de  toute  éter- 
nité, et  que  leur  séparation  n^aeulieu  qu'à  la  génération  du 
monde,  qu'il  en  est  émané  une  sphère  de  flamme  répandue 
autour  de  Pair  qui  environne  la  terre ,  comme  Pécorce  est 
autour  de  l'arbre ,  laquelle  étant  venue  à  se  rompre  et  s^étant 
morcelée  eh  certains  globes,  avait  été  l'origine  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  astres. 

Il  dit  encore  que,  dans  le  principe ,  l'homme  a  été  produit 
par  des  animaux  de  formes  différentes  à  celles  actuelles  (1 0)*  Ce 
qui  se  prouve  parce  que  les  autres  animaux  sont  bien  vite  en 
état  de  se  repaître  d'eux-mêmes  :  Phomme  seul  a  besoin  d'un 
allaitement  prolongé;  en  sorte  que,  dans  l'origine,  il  n'aurait 
pas  pu  se  conserver  tel  qu^il  est.  Voilà  ce  que  dit  Anaximandre. 

On  rapporte  qu'Anaximéne  attribuait  à  Pair  Porigine  des 
choses;  quMl  le  reconnaissait  infini  par  son  essence,  et  n'étant 
borné  que  par  ses  propres  qualités;  que  tout  était  engendré 
par  une  certaine  condensation  de  Pair,  et  que  tout  s'anéantis- 
saitfpar  sa  raréfaction.  Il  donnait  au  mouvement  une  existence 
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étemelie.C'estlai  qaîa  dit  qoela  teire^qaia  été  formée  d^abord 
par  le  lefoalement  de  Pair,  était  extrêmement  plate  ;  ce  qui  fait 
qa'elle  est  supportée  par  Pair,  sans  que  cela  répagne  à  la  rai« 
son  9  et  que  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres  astres  tiennent  kar 
principe  de  génération,  de  la  terre.  Il  démontre  donc  ainsi  que 
le  soleil  n'est  qu^une  terre  qui,  par  la  célérité  de  son  monvC' 
ment,  reçoit  la  cbaleur  tout  naturellement. 

Xénophane  de  Colophon  a  suiti  une  route  toute  particu- 
lière qui  Péloigne  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer.  Il  ne 
laisse  subsister  ni  génération ,  ni  dissolution  ;  mais  il  dit  que 
tout  est  tOQÎours  semblable  à  soi }  car  si  tout  était  engendré ,  il 
suivrait  nécessairement  qu^avant  ce  tout,  il  n'existait  rien.  Or, 
le  néant  ne  peut  être  engendré,  et  le  néant  ne  peut  produire 
quoi  que  ce  soit  :  donc  quelque  cbose  ne  saurait  venir  du  néant. 
Il  démontre  que  les  sens  sont  trompeurs,  et  avec  eux,  il  ca« 
lomnie  la  raison  elle-même.  Il  démontre  qu'avec  le  temps  la 
terre  s^afTaisssant  graduellement ,  finira  petit  à  petit  par  se 
perdre  dans  la  mer  :  il  dit  que  le  soleil  est  formé  de  la  réu- 
nion de  plusieurs  petits  globules  de  feu  :  il  parle  des  dieux 
comme  n'ayant  aucune  domination  Pun  sur  l'autre  ;  il  n'est  pas 
pieux,  en  effet,  de  supposer  qu'un  des  dieux  puisse  subir  une 
domination,  aucun  d'eux  n'éprouvant  de  besoin  d'aucun  genre; 
ils  voient  et  entendent  tont-à*coup  et  non  par  succession.  II  dé- 
montre que  la  terre  est  sans  borne ,  et  qu'elle  n'est  pas  enve- 
loppée par  l'air  de  toutes  parts  ;  que  tout  provient  de  la  terre . 
Il  dit  que  le  soleil  et  les  autres  astres  sont  produits  par  les 
nuées. 

Parménide  d'Elée,  élève  de  Xénophane,  soutint  en  partie 
ses  doctrines  et  en  partie  passa  dans  la  faction  qui  lui  était 
contraire.  Il  déclare  que  l'univers  existe  de  toute  éternité  et 
qu'il  est  sans  monvemeutj  que,  dans  la  réalité  des  choses,  il  est 
seul,  (AOuvOYsviç,  immobile  et  sans  commencement  d'existence, 
et  il  exclut  de]  la  vérité  la  génération  qu'admettent  ceux  qui 
ont  des  préjugés,  aussi  bien  que  les  sensations.  Il  dit  encore 
que,  s'il  y  a  quelque  chose  en  dehors  de  ce  qui  est,  il  n'est  point 
ce  qui  est  ;  et  ce  qui  n'est  point  cela,  n'est  point  du  tout.  Il 
vent  donc  que  ce  qui  est  soit  ingénéré.  11  explique  l'origine 
de  la  terre  par  Pécoulement  d'un  air  condensé. 
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ZéoLon  iVElée  n^a  proprement  posé  aucun  principe  ;  mais  U 
a  porté  au  plus  haut  point  le  doute  sur  tous  ces  systèmes. 

Démocrite  d^Abdére  a  supposé  le  tout  infini ,  parce  qu^il 
n^a  pu  être  Pouvrage  de  qui  que  ce  soit;  il  le  dit  encore  im- 
muable y  et  comme  il  est  tout  dans  Pacception  complète  du 
mot|  il  exclut  le  principe  d^ezistence  du  nombre  des  causes  de 
ce  qui  subsiste  maintenant»  11  conclut  que  les  choses  passées, 
présentes  et  futures,  sont  enchainés  par  la  nécessité  d'être  an- 
técédente à  tout,  et  qui  existe  depuis  un  temps  infini.  Il  ac* 
corde  la  génération  du  soleil  et  de  la  lune ,  en  disant  que  ces 
corps  ont  été  entraînés  dans  leur  orbite  sans  avoir  quelque 
parcelle  de  chaleur  dans  leur  substance,  ni  d'éclat  lumineux: 
au  contraire,  leur  nature  est  parfaitement  homogène  i  la  na- 
ture terrestre.  Chacun  de  ces  corps  s'est  formé  d'abord  par  une 
soustraction  partielle  de  l'univers ,  et  plus  tard,  la  sphère  du 
soleil  s'étant  amplifiée,  le  feu  s'y  est  trouvé  compris. 

Epicure,  fils  de  Néoclès  Athénien,  a  mis  tout  en  œuvre  pour 
rabaisser  l'opinion  qui  lui  semblait  exagérée  concernant  les 
dieux  :  il  dit  encore  que  rien  ne  vient  de  rien,  et  que  le  tout  a 
toujours  subsisté  tel  qu'il  est,  et  qu'il  subsistera  toujours  ainsi.; 
qu'il  ne  peut  rien  survenir  de  nouveau  dans  l'univers,eh  dehors 
de  ce  qui  est  déjà  advenu  depuis  l'infinie  durée  des  temps 
que  le  tout  est  un  corps  non  seulement  immuable  mais  infini; 
que  la  volupté  est  Je  but  de  tous  les  biens. 

Ari^tippe  de  Cyrène  a  pour  maxime  que  le  but  des  biens 
c'est  la  volupté,  celui  deamaux  est  la  douleur.  Il  exclut  toute 
autre  étude  de  la  nature,  se  bornant  à  celle  qui  peut  seule  être 
utile,  et  disant  qu'on  doit  chercher 

'Orrt  TOI  Iv  (Asyapoivi  xoxov  t'  âyaO^v  ts  TrcuXTai  . 

ce  qui  dans  le  palais  a  été  fait  de  bien  et  de  mal  (11). 

Empédocle  d'Agrigente  reconnaît  quatre  éléments  :  le  feu , 
l'eau,  l'air  et  la  terre,  et  deux  principes,  l'amitié  et  la  dispute. 
Lors  de  la  première  fusion  des  éléments ,  l'air  s'étant  séparé, 
s'est  répandu  à  l'entour;  après  l'air,  le  feu  se  dégageant,  et 
n'ayant  pas  d'autre  place,  s'éleva  dans  les  i^égions  supérieures; 
mais  sous  l'enveloppe  épaisse  qui  est  autour  de  l'air.  Il  existe 
autour  de  la  terre  deux  hémisphères  mus  circulairement,  l'un 
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entièrement  composé  de  feu,  et  Pautre  mêlé  d'air  et  d'an  peu 
de  feu  y  ce  qu'il  croit  être  la  nuit.  11  attribue  l'origine  du  mou  - 
li^ement  à  la  compression  fortuite  opérée  par  l'effort  violent 
du  fea .  Le  soleil ,  par  sa  nature,  n'est  pas  de  feu  ;  mais  il  est  une 
réflexion  semblable  à  la  réflexion  qui  se  fait  par  Teau»  Il  dit 
qne  la  lune  s'est  formée  d'elle-même  de  l'air  abandonné  par  le 
feu,  cet  air  s'étant  condensé  à  la  manière  de  la  grêle.  Quant  à 
sa  lamière,  elle  la  reçoit  du  soleil.  Il  ne  place  ni  dans  la  tête, 
ni  dans  la  poitrine  la  direction  mentale,  mais  dans  le  sang  ;  eu 
sorte  que  la  faculté  directrice  abonde  dans  les  parties  du  corps 
où  le  sang  est  plus  réparti.  C'est  la  cause  pour  laquelle  il  croit 
que  les  hommes  l'emportent  sur  les  animaux. 

Métrodore  de  Chio  dit  que  le  tout  est  éternel  car  s'il  était 
engendré,  il  aurait  été  produit  par  le  néant.  Il  est  infini  puis- 
qu'il est  étemel  ;  car  il  n'est  pas  un  principe  duquel  il  ait  pu 
proyenir.  Il  est  sans  borne  et  sans  fin  ;  le  tout  est  sans  mouve- 
ment; car  il  est  impossible  de  se  mouvoir  sans  déplacement,  et 
le  déplacement  ne  pourrait  avoir  lien  que  dans  (  le  plein  ou 
dans  )  le  vide.  L'air  comprimé  forme  les  nuages,  ensuite  l'eau, 
qui  en  se  portant  sur  le  soleil,  l'éteint  et  le  rallume  en  se  rare» 
fiant.  Par  suite  des  temps,  le  soleil  s'est  consolidé  en  se  dessé- 
chant,  et  a  formé  les  astreS  de  l'eau  la  plus  claire.  La  nuit  et 
le  jour  viennent  de  ce  qu'ils  s'éteignent  et  se  rallument  alter- 
nativement, ce  qui  occasionne  les  éclipses. 

Diogéne  d'ApoUonie  établit  l'élément  unique  dans  l'air.  Il 
dit  que  le  mouvement  est  universel,  et  que  les  mondes  sont 
infinis*  Voici  sa  cosmogonie  :  le  tout  étant  en  mouvement  et 
plus  rare^  ou  plus  dense  par  place,  suivant  qne  l'agglomération 
s'accomplit  mieux  ou  moins  bien,  il  est  résulté  une  congloba- 
tion  de  proche  en  proche,  par  une  marche  pareille  ;  puis  les 
corps  les  plus  légers  ayant  occupé  la  position  supérieure,  ils 
ont  produit  le  soleil. 

Tel  est  l'ensemble  des  opinions  des  sages  par  excellence  de 
la  Grèce,  qu'on  a  surnommés  philosophes  naturalistes,  sur  la 
formation  de  l'univers,  et  sur  la  première  cosmogonie,  sans 
qu'aucun  ait  placé  comme  fondement,  un  ordonnateur  ni  un 
créateur  de  cet  univers,  sans  faire  même  la  moindre  mention 
du  nom  de  Dieu  :  attribuant  la  cause  de  tout  ce  qui  existe  à 
en  entraînement  irréfléchi  et  à  un  mouvement  fortuit. 


Digitized  by 


Google 


Telle  est  la  contradiction  qui  régne  entre  enx  :  sans  le  moin- 
dre accord  dans  leurs  enseignementS|  où  tout  est  rempli  de 
coml>ats  et  de  dissentiments;  en  sorte  qu'on  doit  admirer  So- 
crate,  qui  a  convaincn  tous  ceux-ci  d^exlravagance  :  il  disait 
qu^ils  ne  différaient  en  rien  des  insensés*  S^il  tous  faut  un  té- 
moin digne  de  foi,  j'invoquerai  Xénophon^  qui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  dits  mémorables  : 

«Personne n'a  jamab  vu  faire  ou  entendu  dire  à  Socrate  rien 
qui  fût  impie  ou  irréligieux.  Ce  n'était  pas  en  effet  sur  la  na- 
ture de  toutes  les  choses^  ou  sur  d'autres  sujets  semblables 
quUi  dissertait  comme  le  font  la  plupart  des  Sophistes  ;  scru- 
tant comment  ce  qui  est  appelé  par  eux  y  univers ,  xoŒf&oc»  se 
maintient  et  par  quelles  nécessités  chacun  des  corps  célestes  est 
régi*  Mais  il  a  démontré  que  ceux  qui  se  livrent  &  de  pareilles 
recherches  sont  extra vagants^»  Il  ajoute  à  la  suite  :  «  Il  s'étonnait 
qu'il  ne  fût  pas  évident  &  leurs  yeux  que  la  découverte  de  ces 
choses  est  impossible  aux  hommesj  puisque  ceux  qui  ont  le 
plus  médité  sur  cette  matière,  dans  le  but  d^en  parler,  n'ont  pas 
les  mêmes  opinions  entre  eux,  mais  sont  placés  les  uns  vis  à 
vis  des  autres,  comme  les  insensés  le  sont  respectivement. 
Parmi  les  insensés,  il  en  est  qui  ne  craignent  pas  les  choses  les 
plus  faites  pour  inspirer  de  la  crainte;  d'autres  redoutent  ce  qui 
n'est  nullement  redoutable.  Également  parmi  ceux  qui  ont  ré- 
fléchi sur  la  nature,  les  uns  pensent  qu'elle  est  une  et  solitaire, 
d'autres  que  le  nombre  des  choses  est  infini  :  pour  les  uns  tout 
est  en  mouvement  :  pour  les  autres  rien  ne  saurait  se  mouvoir: 
pour  ceux-ci  tontes  choses  sont  soumises  à  la  génération  et  à  la 
dissolution  :  pour  ceux-là  rien  ne  peut  être  engendré  et  rien  ne 
peut  périr.3>Voici  ce  que  Socrate  pensait,  diaprés  le  témoignage 
de  Xénophon.  Platon  est  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  11  fait 
en  effet  parler  le  même  Socrate  de  la  sorte  dans  son  Traité  de 
l'âme.  «  Lorsque  jMlais  jeune,  6  Céhés,  je  désirais  avec  passion 
d'acquérir  cette  sagesse  que  l'on  nomme  science  naturelle  :  je 
trouvais  sublime  de  connaître  les  causes  de  chaque  chose,  pour- 
quoi chacune  est  produite,  pourquoi  elle  se  détruit  et  pour* 
quoi  plie  existe.  Pétais  dans  une  agitation  perpétuelle,  consi- 
dérant d^abord  ces  choses.  Est-ce,  après  que  le  froid  et  le  chaud 
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ont  coainictë  ane  certaine  altërfttîon  putride  que  les  ammaux 
sont  conçns  ?  est-ce  par  le  sang  ou  Pair  ou  le  fen  que  nous  pen- 
sons? Ou  n^est-ce  par  aucune  de  ces  causes^  mais  par  le  oer- 
▼ean  qui  est  en  possession  des  sensations  de  l'ouïe,  delà  Yoe  et 
de  Podorat;  d'où  résulte  la  mémoire  et  l'opinion  ;  puis  de 
la  mémoire  et    de  l'opinion,  lorsqu'elles  sont  reposées,  et 
par  la  même  manière,  se  forme  le  savoir.  Pois,  d'une  autre 
part,  en  observant  la  dissolution  des  substances  ,  et  tout  ce 
qui  ae  passe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  j'ai  fini  par  conclureque 
je  n'étais  pas  né  pour  ces  eontemplalions,  que  personne  n'y 
était  moins  propre  que  moi.  Je  vais  vous  en  donner  une 
preuve  convaincante*  Les  choses  que  précédemment  à  ces 
recherches,  je  savais  avec  pleine  certitude,  autant  que  je 
croyais  pouvoir  m'en  rendre  compte  et  que  les  autres  en  ju- 
geaient, depuis  cette  recherche,  s'étaient  tellement  obscurcies 
dans  ma  pensée,  que  je  désapprenais  tous  les  jours,  ce  que  j'a- 
vais cru  savoir  auparavant.  Tels  sont  les  termes  dont  se  ser- 
vait ce  Socrate  si  vanté  parmi  les  Grecs.  Or,  lorsque  les  ex- 
plications physiques  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
paraissaient  sous  cet  aspect  à  un  aussi  grand  philosophe ,  je 
crois  que  nous  avons  raisonnablement  fait  de  nous  soustraire 
à  l'athéisme,  qui  leur  est  commun  à  tous  ;  car  l'égarement 
de  leur  polythéisme    ne  me  parait   pas  bien  différent  des 
choses  que  nous  venons  de  citer.  La  preuve  en  sera  adminis- 
trée dans  le  moment  opportun,  lorsque  nous  démontrerons 
que,  le  premier  parmi  les  Grecs,  Â.naxagore  a  proposé  le  Noue 
on  l'intelligence  comme  la  cause  de  tout  ce  qui  est  (12).Quantà 
présent,  revenez  à  Diodore,  et  prêtez  attention  à  ce  qu'il  rap- 
porte sur  la  première  théologie  des  hommes. 

Que  les  plus  anciens  hommes  n^ adoraient  que  les  flani' 
heaux  dujîrmamenty  sans  rien  connaître  du  Dieu  de  Vuni- 
vers,  ni  delà  consécration  des  statues,  ni  des  démons* 

Les  plus  anciens  hommes  ayant  été  en  Egypte ,  et  ayant 
considéré  Puni  vers  et  la  nature  générale  des  choses,  frappés 
d'admiration ,  ont  supposé  qu'il  existait  deux  dieux  premiers 
et  éternels  :  le  soleil  et  la  lune.  Ils  ont  nommé  le  premier 
Osiris,  et  la  seconde  Isis,  leur  ayant  attribué  ces  noms,  d'après 
une  certaine  étymologie  qui,  étant  interprétée  dans  la  langue 
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grecque,  peut  être  rendue  d^une  manière  assez  plausible  par 
iroXu^a(ADc,  beaucoup  d^yeux.  En  efFet  y  lançant  ses  ravons  de 
tout  c6té  j  il  semble  regarder  par  beaucoup  d^yeux  toute  la 
terre  et  la  mer.  Et  le  poète  (Homère)  s'exprime  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  analogue  lorsqu'il  dit  : 

Le  soleil  qui  Toit  tout  et  qui  entend  tout. 

Il  est  cependant  quelques  anciens  mythologistes  parmi  les 
Grecs  qui  appellent  Osiris,  Bacchus,  en  ajoutant  le  surnom  de 
Sirius  :  Eumolpe  est  de  ce  nombre.  11  s'exprime  ainsi  dans  ses 
vers  bachiques  :  'AorpocpaT)  Àt^uvov  ^v  dbcttvcffffi  icupcoïc^  y 

Bacchus  a  Vaspect  d^ astre  dont  les  royons  éblouissent^  et 
Orphée  :  TouvsxdE  ^tv  xaX^ouffi  cpavii)tdc  Te  xa\  Ai($vu90v.G'est  pourquoi 
il  est  appelé  Phanes  et  Dionysus.  Il  en  est  qui  disent  qu'on  lui 
attache  une  fourrure  de  biche  pour  indiquer  la  multiplicité  des 
astres.  Quant  à  Isis^  son  interprétation  est  par  le  mot,  de  %fieille 
(naXaia  )•  Et  cette  dénomination  attribuée  à  la  lune  ^  se  rap- 
porte à  son  étemel  et  ancien  engendrement.  Us  lui  donnent 
des  cornes  comme  attribut,  pour  exprimer  la  manière  dont 
elle  se  montre,  dans  les  temps  où  elle  est  en  croissant;  et  aussi, 
parce  que,  chez  les  Égyptiens,  la  vache  lui  est  consacrée.  Us 
supposent  que  ce  sont  ces  Dieux  qui  gouvernent  tout  l'univers. 

On  voit  également  dans  la  théologie  phénicienne,  que 
les  premiers  des  Phéniciens  ne  connaissaient  que  les  Dieux 
naturels  :  le  soleil,  la  lune,  les  autres  planètes ,  les  constella- 
tions  elles  substances  qui  s'y  rattachent.  Ony  voit  que  les  plus 
anciens  consacraient  à  ces  corps  les  plantes  qui  s'élèvent  de  la 
terre,  qu'ils  les  croyaient  Dieux,  et  les  adoraient  comme  ceux 
de  qui  ils  tenaient  l'existence,  ainsi  que  ceux  qui  les  suivaient, 
et  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  vie;  ils  répandaient  en 
leur  honneur  des  libations.  Us  avaient  aussi  un  culte  pour  les 
productions  passagères  de  la  terre ,  et  pour  la  première  gé- 
nération des  animaux  sortis  du  sol  d^aboixl,  puis  ensuite 
nés  les  uns  des  autres,  et  pour  la  mort  dont  ils  faisaient  dé- 
couler le  principe  de  la  vie,  il  consistait  dans  les  marques  de 
compassion ,  dans  l'j  deuil  et  les  gémissements.   Telles  étaient 
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leurs  inventions  d^adorations  conformes  à  la  faiblesse  et  à  la 
pusillanimité  de  leurs  sentiments* 

Les  traditions  écrites  des  Phéniciens  vont  bientôt  nous  en 
donner  la  preuve*  Cependant  cet  écrivain ,  qui  appartient  à 
notre  époque^  et  qui  s^est  acquis  une  funeste  célébrité  par  les 
blasphèmes  dont  il  nous  a  accablés  dans  son  traité  de  Pabsti- 
nence  des  viandes ^  cite  presque  mot  pour  mot  Théophraste, 
ainsi  qu^il  suit  y  en  rappelant  le  souvenir  des  principes  du 
culte  des  anciens  humains  : 

ccll  sVst  écoulé  un  temps  qui  semble  incalculable,  depuis  que 
lepenple  le  plus  éclairé  de  tous,  comme  le  dit  Théophraste, 
et  qui  avait  fixé  sa  demeure  sur  la  terre  sainte  fécondée  par 
leNily  commença  dès  le  principe  a  faire  des  offrandes  aux  dieux 
célestes,nonavec  la  myrrhe,  la  casse  e1  Pencensmèlésde  safran. 
Ce  ne  fut  qu^après  bien  des  générations  que  ces  parfums  fu« 
rent  ajoutés  aux  premières  consécrations  que  Phomme ,  qui 
renchérit  toujours  sur  les  erreurs,  offrit  aux  dieux,  savoir  les 
prémices  des  substances  nécessaires  à  son  existence  ,  produits 
par  beaucoup  de  sueui's  et  de  larmes  (13).  Dans  le  principe,  telles 
n^étaient  pas  leurs  offrandes  ;  mais  élevant  sur  leurs  mains  des 
gazons  qu'ils  considéraient  comme  le  léger  duvet  delà  féconde 
nature ,  ils  les  présentaient  en  hommages.  En  effet ,  avant  de 
donner  naissance  aux  animaux,  la  terre  fit  pousser  les  arbres  ; 
et  Fherbe,  qui  revient  chaque  année,  a  encore  une  origine  bien 
antérieure  à  celle  des  arbres.  Les  ayant  dépouillés  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  racines  pour  ces  offrahdes,  ils  brûlaient  en 
entier  ces  productions  de  la  nature,  et  en  se  conciliant  la  bien- 
veillance des  dieux  célestes  que  nous  découvrons  ,  ils  immorta- 
lisaient par  Pholocauste,  leurs  hommages.  Ils  conservaient,  en 
effet,  un  feu  perpétuel  dans  les  lieux  saints ,  comme  Pimage 
ia  plus  frappante  de  leur  divinité.  C^est  de  OufiCacK?  ou  va- 
peur des  dons  de  la  terre  qu'est  venu  le  mot  6u[&taTi{pta  pour  dé- 
signer les  vases  propres  i  brûler  des  parfums,  et  que  sont 
venus  les  mots  dueiv,  Ou^Cat  dont  nous  faisons  un  usage  impropre, 
en  les  appliquant  aux  sacrifices  pervers  qui  datent  d'un  temps 
)K)stérieur.  Je  veux  dire  le  culte  qu'on  croit  leur  rendre  en 
immolant  des  animaux,  ce  qu'on  nomme  Ouc(a.  Or,  les  anciens 
mettaient  un  tel  soin  à  ne  pas  transgresser  les  usages  reçus,  que 
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même  encore  Aujourd'hui  cm  emploie  le  mot  içA^xa ,  pour 
désigner  les  parfums  qu'on  brûlait  anciennement^  lors  des  im- 
précations qu'on  fulminait  contre  les  déserteurs  de  rantiquité^ 
et  les  novateurs  du  culte  religieux.» 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  reprend  plus  bas  : 

«Lorsque  les  prémices  ofiEertes  en  sacrifice  étaient  exemptes 
de  toute  illégalité  y  on  vit  s'introduire  cette  innovation  rem* 
pliede  férocité  des  plus  cruelles  immolations;  en  sorte  qu'on 
serait  fondé  à  croire  que  c'est  contre  nous  que  seraient  di« 
rigées  les  imprécations  proférées  jadis,  contre  les  hommes 
égorgeurs  qui  ensanglantent  les  autels.  » 

Telles  sont  les  propres  phrases  de  Porphyre,  ou  plutôt  de 
Théophraste  ;  et ,  pour  mettre  le  sceau  à  la  question  qui  nous 
occupe ,  nous  citerons  ce  que  Platon  résume  en  peu  de  mots, 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit  précédemment  dans  le  Cratyle,  tou* 
chant  les  Grecs  :  «  Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  me  sem- 
blent avoir  considéré  comme  les  seuls  Dieux,  le  soleil,  la  lune, 
la  terre,  les  astres  et  le  ciel,  comme  font  maintenant  la  plu- 
part des  barbares.  En  effet,  les  voyant  dans  un  mouvement 
continuel ,  c'est  d'après  cette  course  qui  constituait  leur  na- 
ture, exprimée  par  le  verbe  Otcv,  qu'ils  leur  ont  donné  le  sur. 
nom  qu'ils  ont,  6to(y  qui  se  rend  par  Dieux.  » 

Quant  A  ce  que  les  premiers  et  les  plus  anciens  humains  ne 
s'appliquaient  ni  à  la  construction  des  temples,  ni  A  la  consé- 
cration des  statues,  les  arts  de  la  peinture,  de  la  plastique,  de 
la  glyptique  on  de  la  sculpture,  n'ayant  pas  encore  été  trouvés 
non  plus  que  l'architectonique,  je  pense  qu'il  n'est  aucun  être 
capable  de  réflexion  qui  n'en  convienne.  Mais  même,  alors , 
il  n'était  fait  aucune  mention  de  ceux  qui  depuis  ont  été  nom- 
més dieux  ou,  héros ,  il  n'existait  pour  eux  ni  Jupiter,  ni  Sa- 
turne, ni  Junon,  ni  Minerve,  ni  Baechus,  ni  aucune  des  divi- 
nités femelles  ou  m&les  qu'on  a  vues  depuis  par  milliers,  tant 
chez  les  Barbares  que  chez  les  Grecs.  On  n'admirait,  alors, 
parmi  les  hommes  ni  bons  ni  mauvais  génies.  Les  seuls  globes 
des  astres,  causes  des  phénomènes  célestes,  et  qui ,  on  l'assure, 
ont  pris  du  verbe,  courir,  Ostv  la  dénomination  de  O^ol,  étaient 
adorés.  Ce  n'était  pas  par  des  sacrifices  d'animaux,  ni  par  au- 
eau  de«  hommages  inventés  depuis  avec  profusion ,  qu'on  les 
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honorait  ;  et  ceci|  ce  nVst  pas  moi  qui  le  dig  j  ce  sont  les  té- 
moignages émanés  du  sein  du  paganisme.  Nos  livres  saints  nous 
enseignent  également  que  le  culte  des  flambeaux  célestes  avait 
été  laissé  en  partage  dés  le  principe ,  aux  autres  nations  ;  et 
qu^au  seul  peuple  Hébreu  avait  été  réservée  lUntuitiondu  Dieu 
créateur  et  ordonnateur  de  Peusemble  des  choses,  ainsi  que  la 
connaissance  du  véritable  culte  qui  lui  est  dû. 

Il  n^y  avait  donc  chez  les  anciens  humains,  aucune  mention 
de  la  théogonie  Grecque  ou  Barbare,  point  d^érection  de  sta- 
tues, ni  cette  prolixe  démence  de  consécrations  des  dieux  et  des 
déesses.  £n  conséquence ,  toutes  ces  appellations  de  noms  in- 
ventés par  les  hommes  des  temps  postérieurs  étaient  ignorées 
alors,  parmi  les  premiers  habitants  de  la  terre.  Point  d^'nvo- 
cations  des  démons,  ni  des  esprits  invisibles  ;  point  de  mytho- 
logies  absurdes  des  dieux  et  des  déesses  ;  point  de  mystères  aux 
secrets  inviolables  :  rien,  en  un  mot,  de  cette  immense,  de 
cette  loquace  superstition  des  siècles  postérieurs.  Toutes  ces 
choses  ne  furent  que  des  inventions  des  hommes,  et  des  tra* 
vestissements  de  la  nature  mortelle  :  ce  sont  des  machinations- 
de  mœurs  honteuses  et  désordonnées,  suivant  Poracte  divin  de 
nos  saintes  écritures  :  «le  commencement  de  la  fornication  a  élé 
Pinvention  des  idoles.»  Le  polythéisme,  cette  erreur  de  tous  les 
peuples,  n'a  donc  pris  naissance  qu'après  bien  des  siècles  ;  ayant 
commencé  par  lesPhéniciens  et  les  Egyptiens,  elle  s'est  propagée 
d'eux  aux  autres  nations  pour  venir  jusqu'aux  Grecs.  L'histoire 
des  plus  anciens  temps  en  contient  la  preuve  ;  il  est  donc  temps 
de  la  mettre  sous  les  yeux,  en  commençant  par  les  Phéniciens. 

Sanchoniathon,  personnage  de  la  plus  haute  antiquité,  puis- 
qu'on le  dît  antérieur  même  au  temps  de  Troie,  comme  l'on 
convient  généralement  de  l'exactitude  et  de  la  sincérité  avec 
lesquelles  il  a  rapporté  l'histoire  de  la  Phénicie,  raconte  les 
mêmes  chose?» 

Pbilon  de  fiyblos,  qui  n'est  pas  le  même  que  l'Hébreu, 
ayant  traduit  toute  son  histoire  de  la  langue  des  Phéniciens  en 
langue  grecque,  l'a  fait  connaître.  L'auteur  de  Pécrit  calom- 
nienx  dirigé  contre  nous ,  Porphyre ,  dans  le  quatrième  livre 
de  cet  ouvrage^  fait  mention  de  ces  choses,  rendant,  mot  pour 
mot,  le  témoignage  suivant  à  Sanchoniathon  ce:  Sanchoniathon 
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de  Béry te  ^  dit-il ,  raconte  avec  la  plus  grande  vérité  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  Juifs ,  parce  qu^il  n^altère  ni  les  lieux,  ni 
les  noms,  ayant  eu  en  ses  mains  les  mémoires  rédigés  par  Je- 
rombal,  prêtre  du  dieu  Jéuo.  Ce  Jérombal  ayant  dédié  son  his- 
toire à  Âbibal,  roi  de  Béryte ,  elle  fut  accueillie  par  lui  et  par 
ceux  qu^il  avait  chargés  de  Texaminer ,  sous  le  rapport  de  la 
véracité.  Uépoque  de  ces  hommes  est  antérieure  à  la  guerre 
de  Troie,  et  se  rapproche  beaucoup  du  temps  où  vécut  Moyse, 
comme  le  démontrent  les  successions  des  rois  de  Phénicie. 

Quant  à  Sanchoniathon,  qui  veut  direPhilalétheou  ami  de 
la  vérité,  dans  la  langue  des  Phéniciens,  ayant  recueilli  toute 
Pancienne  histoire,  des  monuments  qui  sont  dans  chaque  ville 
pour  en  former  un  corps  d^ouvrage,  il  vécut  sous  Sémiramis, 
reine  des  Assyriens,  que  Pou  range  dans  les  années  qui  ont 
précédé ,  ou  au  moins  coïncidé  avec  les  événements  d^Ilion. 
Enfin,  Philon  de  Biblos  a  interprété  en  langue  grecque,  les 
écrits  de  Sanchoniathon.» 

Voilà  ce  que  le  susdit  auteur  a  témoigné  sur  la  véracité  et 
Pancienneté  du  théologien. 

Le  même,  en  continuant,  ne  nous  parle  pas  du  Dieu  su- 
prême ,  ni  même  des  dieux  célestes ,  mais  d^hommes  et 
de  femmes  mortels,  et  non  pas  même  de  ceux  qu^une  re- 
marquable urbanité  de  mœurs  rend  dignes  d^être  admirés 
pour  leurs  vertus,  ou  pris  pour  modèles  à  cause  de  leur  esprit 
philosophique ,  mais  d^êtrçs  qui  se  sont  chaînés  de  tout  ce 
que  la  dépravation  a  de  pervers  et  de  honteux.  Il  convient, 
cependant,  que  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui,  depuis  et  mainte 
naut  encore,  ont  été  considérés  comme  dieux  par  tous  les 
hommes,  suivant  les  villes  et  les  lieux. 

Recevez-en  la  démonstration  par  les  extraits  de  Pouvrage 
même. 

Philon ,  qui  a  distribué  en  neuf  livres  toute  la  collection  de 
Sanchoniathon,  le  fait  connaître  d'avance,  en  ces  termes,  dans 
la  préface  du  premier  livre. 

ccLes choses  étant  ainsi, Sanchoniathon, personnage  très-stu« 
dieux  et  très-aclif,  désirant,  par  dessus  tout,  savoir  quels  sont 
les  principes  des  choses,  et  de  quoi  tout  ce  qui  existe  s^est 
formé,  rechercha  avec  la  plus  persévérante  application  les 
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écrits  de  Taaalos  ;  ayant  appris  que  de  tous  les  hommes  qui 
ont  apparu  sous  le  soleil,  Taautos  est  le  premier  qui  ait  conçu 
l'invention  des  lettres,  et  qui  ait  ouvert  la  carrière  des  monu- 
ments écrits.  lien  a  donc  fait  le  fondement  de  tout  sou  discours* 
C^est  celui  que  les  Egyptiens  ont  appelé  Thoyt,  les  Alexandrins 
Thotb,  ce  que  les  Grecs  traduisirent  par  Hernies  (Mercure)  ». 
Après  avoir  dit  ces  choses,  Philon  s^écrie  contre  les  nou* 
veau-venus  qui  postérieurement  aces  écrits,  ont  introduit  vio- 
lemment et  contre  toute  vérité,  des  allégories,  des  expositions 
physiques  et  des  théories  dans  les  fables  concernant  les  dieux.  Il 
ajoute  :  aMaîs  les  plus  récents  des  hiérologues  ont  détruit  tout 
vestige  des  événements  advenus  depuis  Porigiue  des  choses,  en 
inventant  des  allégories  dans  les  fables,  les  ayant  cohibinées  de 
manière  à  les  conj  oindre  avec  les  mouvements  de  Puni  vers. 
C'est  comme  cela  qu^ils  ont  institué  les  mystères,  et  répanda 
des  ténèbres  si  épaisses  sur  toutes  ces  choses,  qu'il  n'était  plus 
facile  de  démêler  ce  qui  était  i*éellement  arrivé.  Mais  celui-ci 
(Sanchoniathon)  ayant  découvert,  dans  les  sanctuaires  où  ils 
étaient  déposés,  les  écrits  secrets  des  Ammonéens,  que  peu  de 
personnes  connaissaient,  il  se  livra  àPétude  de  tout  (ce  qu'ils 
contenaient)  ;  et  ayant  amené  i  bien  cette  entreprise,  il  accom- 
plit son  plan,  en  écartant  la  fable  fondée  sur  les  éléments  et 
les  allégories,  jusqu'à  ce  qu^il  survînt  dans  les  temps  posté- 
rieurs des  prêtres  qui  voulurent  dissimuler  la  vérité,  et  remet- 
tre en  honneur  cette  fable,  origine  du  mystère,  qui  n'avait  pas 
encore  pénétré  chez  les  Grecs.  » 
U  ajoute  à  la  suite  : 

ce  Nous  avons  découvert  ces  choses  par  un  désir  soutenu  et 
réel  de  connaître  l'histoire  de  la  Phénicie,  et  après  avoir  com- 
pulsé de  nombreux  matériaux,  non  pas  chez  les  Grecs,  i  cause 
des  contradictions  qui  régnent  dans  leurs  écrits,  qui  sont  plu- 
têt  composés  par  esprit  de  controverse  que  par  amour  de  la 
vérité,»  Après  d^autres  réflexions,  il  continue:  ce  Je  suis  resté 
convaincu  que  les  récits  de  Sanchoniathon  sont  dignes  de  foi , 
en  considérant  toutes  les  divergences  d'opinions  des  Grecs, 
qui  m'ont  déjà  fourni  l'occasion  de  composer  en  trois  livres  un 
écrit,  dont  le  litre  est  :  De  l'histoire  merveilleuse^  »  Après  de 
nouvelles  observations  il  termine  : 
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«Il  est  nécessaire  de  déclarer  d^abord,  pour  la  plus  grande 
clarté  et  pour  la  connaissance  partielle  de  tout  ce  qui  suît^que 
}es  plas  anciens  des  barbares,  et  notamment  les  Phéniciens  et 
les  Egyptiens,  qni  ont  servi  de  guides  à  tons  les  antres  hom- 
mes, regardaient  comme  les  plas  grands  dienx,  cenx  qui 
ont  fait  des  déconvertcs  pour  venir  au  secours  de  notre  exis- 
tence ,  ou  qui  ont  répandu  des  bienfaits  d^une  nature  quel- 
conque sur  les  populations;  les  nommant  bienfaiteurs  (  Ever- 
gèles)  pour  les  biens  nombreux  qu^ils  leur  devaient  :  ils  les  ado- 
raient comme  des  dieux ,  et  dans  ce  but  ils  leur  consacrèrent 
par  translation  des  temples  déjà  existants,  ils  leur  élevèrent  des 
colonnes  etdes  rameaux,en  adorant  ces  objets  arec  la  plus  grande 
dévotion.  Les  Phéniciens  leur  attribuèrent  les  plus  grandes  fê- 
tes, et  particulièrement  dénommèrent  les  constellations  dn 
nom  de  leurs  roid,  dont  quelques  uns  étaient  déjà  considérés 
comme  des  dieux.  Car  ils  ne  reconnaissaient  comme  dieux  na- 
turels que  le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  astres  et  tout  ce 
qui  rentre  dans  cet  ordre  dUdées  :  en  sorte  qu'il  avaient  des 
dieux  mortels  et  des  dieux  immortels.  » 

Après  avoir  fait  ces  utiles  distinctions  dans  sa  préface,  Phi- 
Ion  procède  immédiatement  à  la  traduction  de  Sanchoniathon^ 
ayant  développé  la  théologie  phénicienne  à  peu  près  ainsi. 

Théologie  des  Phéniciens, 

ce  II  suppose  qu'un  air  sombre  et  venteux,  ou  un  soufBe  d'air 
sombre  et  un  chaos  bourbeux  et  infernal  étaient  infinis  en 
temps  comme  en  étendue ,  lorsque  ce  vent,  dit- il,  tomba  en 
amour  de  ses  propres  principes,  d'où  résulta  une  conjonction, 
et  ce  rapprochement  fût  appelé  icdOoç,  (désir)  .Tel  fût  le  principe 
de  la  création  de  toutes  choses.  Ce  vent  n'avait  pas  la  connais- 
sance de  ce  qu'it  avait  produit.  De  cette  cohabitation  du  vent 
est  provenu  Mot.  (Il  en  est  qui  rendent  ce  terme  par  résidu; 
d'autres  l'interprètent  Putréfaction  d'une  mixtion  aqueuse). 
Telle  a  été  l'unique  germe  de  la  création  et  de  l'origine  de  tou- 
tes choses.  II  survint  des  animaux,  mais  dépourviu  de  sensibi- 
lité ;  ceux-ci  donnèrent  naissance  à  des  animaux  raisonnables, 
nommés  Zophasemin ,  c'est-à-dire  observatenrs  du  Ciel.  Mot 
avait  la  forme  d'un  œuf  (i4)  lorsqu'il  fut  fermé  :  i\  dèvitit  ta« 
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minenx  et  produisit  le  soleil^  la  loDe^  les  étoiles  et  les  grandes 
constellations.  )> 

TeHe»edt  cette  cosmogonie  des  Phéniciens  qui  introduit  ou- 
vertement Pathéisme.  Voyons  maintenant  comment  il  fait 
commencer  la  génération  des  animaux.  Il  dit  donc: 

«  Lorsque  Pair  fut  devenu  lumineuic  par  inflammation,*  de 
la  mer  et  de  la  terre  il  survint  des  vents,  des  nuages  y  de  gran- 
des chutes  et  immersions  des  eaux  célestes ,  de  telle  sorte 
qpa^'après  avoir  été  divisées  et  séparées  de  leur  propre  lieu  par 
Tardeur  du  soleil,  toutes  ces  choses  se  rencontrèrent  de  nou- 
veau dans  Pair,  et  se  heurtèrent  avec  fracas  :  il  en  sortit 
des  tonnerres  et  des  éclairs,  et  au  bruit  de  ces  tonnerres 
les  animaux  raisonnables ,  dont  on  a  déjà  parlé  ^  s'éveille 
rent  pénétrés  d'effroi.  Le  mâle  et  la  femelle  furent  émus 
sur  la  terre  et  dans  la  mer.  Voici  donc  leur  Zoogonle.  »  Le 
même  écrivain  (Philon)  ajoute  de  son  chef,  en  disant  :  ce  Ces 
choses  ont  été  trouvées  écrites  dans  la  cosmogonie  de  Taautos, 
et  d'après  ses  mémoires,  appuyés  sur  les  conjectures  et  les 
convictions  que,  par  sa  pénétration,  Sanchoniathonr  avait 
entrevues  et  fait  connaître.  »  Après  ces  choses,  il  donne  le 
nom  des  vents,  Notus  ,  Borée  et  les  autres.  Ce  sont  eux  à  qui 
les  plus  anciens  consacrèrent  les  produits  de  la  terre  :  ils  les 
appelèrent  dieux,  et  les  adorèrent  comme  ceux  de  qui  ils  te- 
naient l^tre,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs  et  leurs  successeurs 
dans  la  carrière  de  la  vie  :  ils  leur  faisaient  agréer  les  libations 
qu'ils  répandaient  pour  eux.  » 

Il  ajoute  :  «  Telles  étaient  les  inventions  de  culte  religieux , 
alors  conformes  à  la  faiblesse  et  à  la  pusillanimité  de  leurs  au- 
teurs (15).» 

Il  dit  ^  ensuite,  «  que  du  vent  Kolpia  et  de  sa  femme 
Baau,  qu'il  intejr  prête  par  le  mot  Nuit,  naquirent  les  hommes 
mortels  JEon  et  Protogone.  iEon  découvrit  la  nourriture  que 
fournissent  les  arbres.  Ceux-ci  furent  les  parents  de  Génos  et 
Généaqui  habitèi*ent  la  Phénicie*  De  grandes  sécheresses  sur- 
vinrent, et  ils  tendirent  les  mains  vers  le  ciel  et  le  soleil  •  »  Il  dit 
qu'ils  regardaient  celui-ci  comme  le  Dieu  maître  du  ciel ,  et  le 
nommèrent  Béelsamen ,  ce  qui  chez  les  Phéniciens  signifie 
mattre  du  ciel.  C'est  le  Zens,  (Jupiter)  des  Grecs.  Ensuite  de 
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quoi  Phîlon  attaque  l'en*eur  des  Grecs.  ccCe  n^est  pas  sans  fon- 
dement que  nous  faisons  connattre  cette  distinction ,  c'est  pour 
établir  la  véritable  acception,  sur  laquelle  on  s^est  mépris,  de 
i$es  noms  appliqués  aux  objets;  ce  que  les  Grecs  ne  connaissant 
pas  y  ils  les  ont  pris  dans  une  autre  valeur ,  égarés  par  Pincer- 
titude  delà  traduction.»  Il  continue  :<c  De  Génos,  filsd'^on  et 
de  Protogone,  naquirent  de  nouveaux  enfants  mortels,  qui  se 
nommèrent  Phos,  Pyr  et  Phlox  (lumière,  feu  et  flamme).  Ce 
sont  eux  qui  inventèrent  le  feu,  en  frottant  des  morceaux  de 
bois  Pun  contre  l'autre,  et  qui  en  enseignèrent  P usage  ;  ils  eu- 
rent des  enfants  d'une  grandeur  et  d'une  supériorité  marquées, 
et  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  montagnes  dont  ils  étaient 
souverains.  (16)  C'est  d'eux  que  prirent  nom ,  le  Casius,  le 
Liban,  l'Antiliban,  le  Brathy.  C'est  de  ceux-là  que  tint  le  jour 
Samemroumos,  (17)  le  même  que  Hypsouranios  (hauteur  cé- 
leste).» 11  observe  que  les  hommes  étaient  dénommés  d'après 
leurs  mères ,  les  femmes  se  livrant  alors  sans  pudeur  au  pre- 
mier venu.  Ënsuite,ildit :«r  qu'Hypsouranios  habita Tyr  (18), et 
inventa  les  cabanes  de  roseaux,  de  joncs  et  de  papyrus.  Il  entra 
en  dispute  avec  son  frère  Ousous,  qui  le  premier  imagina  de  ras- 
sembler les  peaux  de  bètes  qu'il  parvint  à  prendre^  pour  en  faire 
une  couverture  pour  son  corps.  Des  pluies  excessives  et  des 
vents  impétueux  ayant  dévasté  Tyr,  brisé  les  arbres,  le  feu  prit 
à  la  forêt  et  l'incendia  ]  Ousous  prit  un  arbre ,  le  dépouilla  de 
ses  branches,  et  osa  le  premier  se  hasarder  sur  la  mer;  il  con 
sacra  deux  stèles  au  feu  et  au  vent,  et  les  adora,  en  y  répandant 
le  sang  des  animaux  qu'il  avait  pris  dans  ses  chasses.  Lorsque 
ceux-ci  furent  morts,  dit- il,  ceux  qui  leur  survécurent,  leur  con- 
sacrèrent des  rameaux  et  des  stèles,  devant  lesquels  ils  firent  des 
adorations:  ils  instituèrent  des  fêtes  annuelles  en  leur  honneur. 
»  Bien  des  siècles  s'écoulèrent  depuis  l'âge  d'Hypsouranios, 
lorsqu'Âgreus  (i9)et  Alieus,  inventeurs  de  la  pèche  et  de  la 
chasse,  naquirent.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné  leurs  noms  à  ces 
arts.  D'eux  provinrent  deux  frères  inventeurs  du  fer  et  de 
toutes  les  fabrications  qui  s'en  servent,  dont  l'un,  Chrysor,  se 
livra  à  la  composition  des  discours,  des  sortilèges  et  aux  pré* 
dictions.  C'est  le  même  qu'Ilephœstus  (  Vulcain  )  qui  trouva 
l'hameçon  et  Pappât,  la  ligne  de  pêcheur  etleradeau.  Il  navigua 
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le  premier  de  tous  les  hommes;  c^est  pourquoi  y  après  sa  mort^ 
il  reçut  le  coite  de  la  divinité.  On  Pappelle  Zeus  Michins  (20). 
Ils  disent  que  ces  frères  inventèrent  les  constructions  en  bri- 
ques* —  Ensuite^  il  dit  que  de  cette  race  sortirent  deux  jeunes 
genS)  dont  l'un  fut  nommé  Technitès,  artisan;  etl'autre^  (ter- 
restre) Autochthone.  Ceux-ci  imaginèrent  de  mêler  de  Pargile 
détrempée  avec  dû  foin^  de  la  faire  sécher  au  soleil,  pour  en 
faire  des  briques,  ils  trouvèrent  aussi  la  construction  des  toits. 
11  en  vint  d'autres  après  eux  au  nombre  desquels  fut  Agros 
ainsi  nommé,  puis  Agroueros  ou  Agrotés  dont  la  statue  et  le 
temple  portatif  (21)  sont  en  grande  vénération  en  Phénicie.  Les 
habitants  de  Byblos  le  considèrent,  surtout,  comme  le  plus 
.grand  des  dieux.  Ce  sont  eux  qui  ont  conçu  Pidée  de  placer 
des  cours  en  avant  des  maisons,  de  former  des  enceintes  et 
des  gi*ottes.  Ce  sont  eux  dont  descendent  les  chasseurs  avec  des 
chien».  On  les  nomme  tribus  errantes  et  Titans. 

»  Ceux-ci  procréèrent  Amnnon  et  Magon,  cpii  tracèrent  les 
bourgs  et  les  bei^eries,  desquels  naquirent  Misor  et  Sydyc: 
c'est-à-dire  dégagé  et  juste  ;  ils  découvrirent  Pusage  du  sel.  De 
Misor  ,  naquit  Taautos  qui  découvrit  l'écriture  et  forma  le 
premier  les  lettres.  Les  Egyptiens  le  nommèrent  Thoor,  les 
Alexandrins  Thouth,  les  Grecs  Hermès  (22). 

»De  Sydyc  sont  nés  les  Oioscures  ou  Cabires ,  ou  Coryban- 
tes,  ouSamothraces.  Us  inventèrent  les  premîersle  navire.  De 
ceux-ci  naquirent  d'autres  hommes  qui  trouvèrent  les  simples 
ponr  guérir  des  morsures  empoisonnées,  et  inventèrent  les  pa- 
roles magiques. 

»  C'est  contemporainement  à  eux  que  naquit  un  nommé 
Elioun ,  hjpsistos  (23) ,  et  son  épouse  nommée  Bérouth  qui  se 
fixèrent  dans  la  contrée  de  Byblos.  C'est  d'eux  que  naquit  Epi- 
geios>  ou  Autochthon,  qu'on  nomma  depuis  Uranos  (le  ciel  )• 
C'est  d'après  son  nom  Oôpovoç  (24)  qu'ils  ont  désigné  l'élément 
qui  est  au-dessus  de  nos  tètes^  qui  l'emporte  sur  tous  par  sa 
beauté*  11  eut  une  sœur  des  mêmes  parents  qui  se  nommait 
Ghé  (la  terre),  et  c'est  d'après  sa  beauté,  dit-il,  qu'ils  nom* 
mèrent  comme  elle  son  homonyme*  Hypsistos,  père  de  ceux-ci, 
ayant  terminé  ses  jours  dans  une  rencontre  avec  les  bêtes  fé- 
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rooes^  reçatde  set  enfants  lefthonBeun  de  l'apothëose  :  îUlui 
ofSKrent  des  libations  et  des  sacrifices* 

»  Uranus  ayant  .recaeilii  son  royal  hëritage^  épousa  sa  sœur 
Ghé  dont  il  est  quatre  enfants^  Ilus^  dit  Gronus  (26)^  Bétyle  et 
Dagon,  qn^on  nomme  Siton  (26)  et  Atlas*  Uranus  eut  aussi  d^au* 
très  épouses  qui  lui  donnèrent  une  nombreuse  descendance. 
C'est  pourquoi  Ghé  poussée  par  la  jalousie ,  cbercha  à  nuire  à 
U  ranus  au  pobit  de  se  séparer  Pan  de  Tautre.  Uranus  s^étant  donc 
séparé  d'elle^  s'en  rapprochait  avec  violence  chaque  fois  qu'il 
eu  avait  le  désir  et  finit  par  la  quitter  de  nouveau*  Il  essaya  de 
détruire  les  enfantsqu'il  en  avait  eus*  Ghé  le»  défendit  sou vent^ 
l'aide  d'auxiliaires  qu'elle  rassembla  autour  d'elle.  Enfin  Gro- 
nus étant  parvenu  à  l'ftge  viril^  elle  le  confia  à  Hermès  tris- 
mégiste  pour  lui  servir  de  conseiller  et  de  défenseur*  Celui-ci, 
devenu  son  secrétaire,  l'aida  à  repousser  son  père,  en  vengeant 
sa  mère. 

»  Grenus  eut  pour  filles,  Proserpine  et  Minerve*  La  première 
mourut  dans  la  viiginité;  et,  par  le  conseil  de  Minerve 
et  d'Hermès,  Gronus  fabriqua  avec  du  fer  une  faulx  et  une 
lance.  Ensuite  Hermès  ayant  proféré  des  paroles  magiques  aux 
alliés  de  Cronus,  les  enflamma  du  Hésir  de  combattre  Uranus 
pour  l'honneur  de  Ghé.  C'est  ainsi  que  Gronus,  livrant  bataille 
à  Uranus,  le  bannit  de  son  empire,  eu  succédant  à  sa  puis, 
sance*  Dans  ce  combat,  la  concubine  chérie  d'Uranus  fut  prise 
étant  enceinte  et  donnée  par  Gronus  en  mariage  à  Dagon* 
Elle  donna  le  jour  à  l'enfant  qu'elle  avait  conçu  d^Uranus, 
qui  fut  nommé  Démaroun. 

»  Sur  ces  entrefaites,  Gronus  enferma  sa  demeure  d'une  mu- 
raille, et  fonda  la  première  ville  de  Phénîcie,  qui  fut  Byblos. 
Ensuite ,  ayant  suspecté  son  propre  frère  Atlas ,  par  les  avis 
d'Hermès,  il  le  précipita  dans  les  profondeurs  de  la  ten^e ,  et 
éleva  sur  .son  corps  un  amas  de  terre.  Vers  celte  époque,  les 
descendants  des  Dioscures,  ayant  combiné  toutes  les  parties 
des  radeaux  et  des  navires,  se  mirent  à  naviguer*  Lesquels 
ayant  été  poussés  vers  le  mont  Gasius,  y  consacrèrent  un 
temple*  Les  alliés  de  Hel  (Gronus)  furent  surnommés  Eloim, 
ce  qui  sépondàCroniens.Gesotitceuxqui  furent  ainsi  nommés 
diaprés  Cronus. 
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•Cronas  ayant  eu  un  fils  nommé  Sadid^tl  le  tnaa^ec  son  pro- 
pre fer;  ayant  conçu  des  soupçons  à  son  égard,  et  assassin  de  son 
propre  enfant^îl  le  priva  de  la.  vie.  Il  trancha  également  la  tète 
d'nne  de  ses  filles,  en  sorte  que  tous  les  Dieux  conçurent  un 
grand  effroi  des  projets  de  Gronus.  A  la  suite  des  temps,  Ura*» 
nus  envoya  du  lien  de  son  exil  sa  fille  Astarté  avec  deux  de 
ses  sœurs,  Rhéa  et  Dîoné,  pour  faire  périr  Cronns  en  lui  ten- 
dant quelque  embûche;  mais  Cronus  les  prenant  pour  épouses 
en  même  temps  qu'elles  étaient  ses  sœurs,  il  se  les  attacha. 
Uranus  ayant  appris  l'issue  de  son  projet,  fit  marcher  contre 
Cronus  Heimarmène  et  Hora  (la  fatalité  et  la  beauté)  avec  d'au» 
très  alliés  ;  mais  Gronus  ayant  su  se  les  concilier,  il  les  retint 
près  de  lui.  vil  dit  encore  :  aLe  dieu  Uranus  inventa  et  composa 
des  befyles  ou  pierres  animées  (27). 

»  Cronus  eut  d' Astarté  sept  filles,  qui  s'appelèrent  Titanides 
on  Artémides  ;  il  eut  encore  de  Rhéa,  sept  fils,  dont  le  plus 
jeune  fut-divinisé  dés  sa  naissance  ;  il  eut  des  filles  de  Dioné, 
et  d'Astarté  encore  deux  fils,  Pothos  et  Eros  (désir  et  amour). 
Dagon,  après  avoir  découvert  le  blé  et  la  charrue, fut  surnom- 
mé Jupiter  laboureur.  Sydyc,  dit  le  Juste,  s'étant  uni  à  l'une 
des  Titanides,  donna  le  jour  i  Asclepius  (Esculape.)  Il  na- 
quit à  Gronus  dans  la  contrée  de  Peraia  (28),  trois  fils^  Cronus, 
homonyme, de  son  père,  Jupiter  Belus  (29)  et  Apollon.  Vers  le 
même  temps,  on  vit  apparaître  Pontus,  Typhon  et  Nérée, 
père  de  Ppntus.  Pontus  fut  père  de  Sidon,  qui,  par  ^excellence 
de  sa  voix,  fut  la  première  à  découvrir  le  chant  des  hymnes, 
et  de  Poséidon  (Neptune)*  Melcarthe,  qui  est  aussi  le  môme 
qu'Hercule^  fut  fils  de  Demaroun^ 

»  Cependant,  Urauus  fit  de  nouveau  la  guerre  à  Pontus,  car 
après  s'être  éloigné  de  lui,  il  s'était  attaché  à  DemaiH)un.  De* 
maroun  commença  l'attaque  contre  Pontus;  mais  ayant  été  mis 
en  fuite,  il  fit  vœu  d'offrir  un  sacri6ce  s'il  lui  échappait.  Dans 
la  trente-deuxième  année  de  ^n  gouvernement  et  de  son  rè« 
^e.  Uns,  qui  est  le  même  que  Cronus,  ayant  surpris  dans  une 
embuscade  son  père  Uranus,  dans  un  lieu,  au  milieu  des  tarifes, 
s'en  saisit  et  le  priva  de  sa  virilité,  près  des  sources^vl  d^-s  fieu-* 
ves,  dans  le  lieu  où  son  culte  fut  établi  ;  il  exhala  son  dernier 
souffle,  et  le  sang  qui  déçoob  (le  ses  plaies  dégoutta  da^s  ^^^ 
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fontaines  et  Peao  des  fleuves.  On  en  montre  encore  aujourd^htii 
la  place. » 

Voici  donc  les  actes  de  ce  Cronus,  et  les  vénérables  traits  de 
cette  vie  sous  Saturne,  tant  célébrée  par  les  Grecs,  qu'ils 
déclarent  avoir  été  le  premier  âge ,  Page  dW  des  hommes 
doués  de  Porgane  de  la  voix  et  Pépoque  de  cette  félicité  des 
anciens  dont  on  fait  tant  Péloge. 

L'historien,  après  avoir  ditplusieurs  autres  choses,  continue: 

1»  A.starté  la  Très-Grande,  Jupiter  Demaroun  et  Adad  (30), 
roi  des  dieux,  régnèrent  sur  la  terre  avec  le  consentement  de 
Gronus* 

Astarté  plaça  sur  sa  tèle  en  signe  de  sa  royauté,  une  tète  de 
taureau.  Ayant  parcouru  Punivers,  elle  trouva  un  astre  qui 
fend  Pair,  et^  Payant  ramassé,  eUe  le  consacra  dans  la  sainte  île 
deTyr  (31).  Celle  que  lesPhéniciens  nomment  Astarté  est  pour 
nous  Vénus.  Cronus,  en  parcourant  l^mivers,  donna  à  sa  fille 
Athène  (Minerve)  le  royaume  de  PAttique  (32).  Une  peste  et 
une  grande  mortalité  étant  survenues,  Cronus  immole  en  ho- 
locauste à  son  père  Uranus  son  fils  unique  (33),  il  se  circoncit, 
et  oblige  tous  ses  alliés  h  en  faire  autant.  Peu  de  temps  après  il 
consacra  étant  mort  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Rhéa,  appelé  Mouth; 
c'est  ainsi  que  lesPhéniciens  nomment  la  mort  et  Piuton(34). 
Après  quoi  Cronus  remit  â  la  déesse  Baaltis,  la  même  que 
Dioné,  la  possession  de  Byblos  ;  Beryte  à  Poséidon  (Neptune), 
et  aux  Cabires  laboureurs  et  pêcheurs.  Ce  sont  eux  qui  consa- 
crèrent les  reliques  de  Pontus  dans  la  ville  de  Beryte. 

»  Avant  ces  choses,  Taautos,  ayant  imité  Uranus,  traça  en 
relief  les  expressions  de  visage  des  dieux  Cronus^  Dagon  et 
des  autres ,  qui  sont  les  sacrés  caractères  des  lettres.  Il  ima- 
gina aussi,  en  faveur  de  Cronus,  l'emblème  de  la  royauté  :  ce 
sont  quatre  yeux  dbtribués  dans  les  parties  antérieures  et  pos- 
térieures du  corps,  deux  se  ferment  lentement;  puis  sur  les 
épaules  quatre  ailes,  dont  deux  sont  déployées,  et  deux  re- 
pliées. Le  sens  de  ce  symbole  est  que  Cronus  voyait  en  dor- 
mant,  et  dormait  éveillé;  égalenient  pour  les  ailes,  qu'il  volait 
en  se  re|90sant,  et  se  reposait  en  volant.  Quant  aux  autres 
dieux,  il  leur  a  placé  deux  ailes  sur  les  épaules,  pour  indiquer 
qu'ils  accompagent  Cronus  dans  son  voU  U  lui  a  encore  attri? 
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bué  deux  ailes  sur  la  tète  y  Pane  pour  marquer  l'intelligence 
qui  commande^  l'autre,  indice  de  la  sensation* 

»  Cronusëtant  venu  dans  les  régions  du  midi,  donna  toute 
l'Egypte  au  dieu  Taantos^  pour  qu'elle  fût  son  empire. 

»  Les  sept  Cabires,  fils  de  Sydyc,  sont  les  premiers  de  tous 
hommes  qui  aient  consigné  ces  faits  pour  en  conserver  le 
souvenir,  ainsi  que  leur  huitième  frère  Âsclepius ,  comme  le 
leur  avait  prescrit  le  dieu  Taautos.  Ensuite,  le  fils  de  Thabion 
est  le  premier  hiérophante  de  tons  ceux  qui  ont  jamais  été 
en  Phénicie^  qui  les  ayant  traduits  allégoriquement  dans  leur 
ensemble,  et  les  ayant  entremêlés  avec  les  mouvements  physi- 
ques de  l'univers,  les  transmit  aux  directeurs  des  orgies  et  aux 
prophètes  des  mystères.  Ceux-ci  voulant  augmenter  l'obscu* 
rite  de  toutes  ces  traditions ,  y  ajoutèrent  de  nouvelles  inven- 
tions ,  qu'ils  enseignèrent  k  leurs  successeurs  et  à  ceux  qu'ils 
initièrent.  De  ce  nombre  fut  Isiris  ,  l'inventeur  de  trois  let- 
tres, frère  de  Chna,  le  premier  qui  changea  son  nom  en  celui 
dePhénicien(35).  DËtsans  interruption,  il  ajoute  encore:  ce  Les 
Grecs  qui  excellent  entre  tous  les  peuples  par  leur  brillante 
imagination,  se  sont  d'abord  approprié  la  plupart  de  ces  cho* 
ses,  qu'ils  ont  surchargées  d'ornements  divers,  pour  leur  don- 
ner une  forme  dramatique,  et  se  proposant  de  séduire,  par  le 
charme  des  fables,  ils  les  ont  complètement  métamorphosées. 
De  là  Hésiode  et  les  poètes  cycliques  (36)  si  vantés,  ont  fabriqué 
les  théogonies,  les  gigantomachies,  les  titanomachies  qui  leur 
sont  propres,  et  des  castrations  qu'ils  ont  portés  de  lieux  en 
Kenx^  et  ont  éteint  toute  vérité.  Nos  oreilles,  habituées  dès  nos 
premières  années  à  entendre  leurs  récits  mensongers,  et  nos 
esprits,  imbus  de  ces  préjugés  depuis  des  siècles,  conservent 
comme  un  dépôt  précieux  ces  suppositions  fabuleuses ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  en  commençant.  Le  temps  étant  encore  venu 
corroborer  leur  ouvrage ,  il  a  rendu  cette  usurpation  pres- 
que imperturbable,  en  sorte  de  faire  apparaître  la  vérité,  comme 
nue  extravagance,  et  de  donner  à  des  récits  adultères,  la  tour* 
Dure  de  la  yérité.i»  Bornons  ici  la  citation  de  l'ouvrage  de  San« 
choniathon,  interprété  par  Philon  de  Byblos,  et  reconnu  vrai 
après  examen  par  le  témoignage  du  philosophe  Porphyre. 
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Le  mêflàe  PbiloD,  dans  mmi  écrit  sûr  le  peuple  juif,  rapporte 
ce  qui  sait  de  Groiuis* 

«  Taautos»  qoe  les  Egyptiens  nommeot  Thoth,  Pemportarit 
par  le  génie  sur  tous  les  Pkéaiciens^  régla  le  premier  chez  eux 
le  culte  religieux  qu^il  tira  de  Plnexpérience  vulgaire^  pour  en 
faire  une  expérience  éclairéet  Après  bien  des  générations,  le  dieu 
Sonnnoubelo8(S7)etThuro,surnomméGhoQsarthis,marcbant 
sur  ses  traces,  rétabKrent  dans  tout  son  lustre  la  science  divine 
deTaâutos,  qui  avait  été  cachée  et  obsurcie  par  les  allégories.  » 
Après  quelquîes  paroles^ il  ajoute:  (38)  a  C'était Pusage  chez  les 
anciens  dans  les  circonstances  de  graves  dangers,  qu^à  la  place 
d\ine  destruction  universelle,  les  dominateurs  de  la  ville  ou 
de  la  nation ,  livrassent  le  plus  chéri  de  leurs  enfants,  pour 
être  immolé,  comme  un  rachat  auprès  des  dieux  vengeurs  :  ils 
étaient  égoi^és  secrètement.  Gronus,  donc  que  les  Phéniciens 
nomment  //,  (39),  régnant  dans  ce  pays;  celui  même  qui  plus 
tard  et  après  sa  mort,  fut  consacré  dans  Pastre  qui  porte  son 
nom,  ayant  eu  d'une  nymphe  de  la  contrée,  nommée  Anobret, 
un  fils  unique  que ,  par  cette  raison,  on  nommait  Jeoud  (c'est 
ainsi  que,  même  aujourd'hui,  on  appelle  les  fils  uniques  en 
Phénicie);  lorsque  de  grands  dangers  de  guerre  menacèrent 
ce  pays, orna  son  fils  des  décorations  delà  royauté  et  l'immola 
sur  l'autel  quHl  avait  dressé.  »Le  même  Philon  ,  en  parlant 
des  lettres  phéniciennes  et  traduisant  de  Sanchonia thon ,  dit: 
a  Voyez  seulement  les  reptiles  et  les  animaux  qui  lancent  du 
venin,  n^apportant  aux  hommes  aucune  utilité  bienfaisante, 
ils  occasionnent  la  mort  et  la  privation  des  membres  de  ceux 
auxquels  ils  ont  inoculé  leur  funeste  et  terrible  poison.  s>  II 
ajoute  mot  pour  mot  ce  que  je  vais  rapporter  :  <cTaautos  et  d'a- 
près lui  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens  ont  divinisé  l'espèce  des 
dragons  et  des  serpents (40),  comme  étant  de  tocs  les  animaux 
rampants  celui  dont  la  respiration  est  plus  forte;  il  déclare 
qu'il  appartient  à  la  matière  ignée,  en  ce  qu'il  y  a  en  lui  une 
vitesse  que  rien  ne  peut  surpasser  à  cause  de  son  souffle.  Sans 
pieds,  en  effet,  sans  mains^  et  sans  aucun  des  moyens  exté- 
rieurs dont  sont  pourvus  les  autres  animaux,  il  exerce  tous  ses 
mouvements  et  donne  le  type  des  formes  les  plus  variées.  II 
donne  la  célérité  qu'il  veut  aux  hélices  qu'il  décrit  dans  sa 
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F  ;  il  est  éeméf  en  entre^de  k  phis  gnoide  loBgvrilé^  el 
Bcm-ceolemeat  il  njeamt  en  ae  dépooittaiit  de  ta  wûlk«»y 
mais  il  acquiert  un  accitnflsement  tonjours  plos  grand^  j^squ'Â 
ce  qu'ayant  atteint  la  mesave  déterminée,  il  se  résout  en  soi* 
mtme,  de  la  aaaniëre  que Taantos  a  marquée  dans  leséeritnres 
sacrées  ;  cVst  ce  quifait  que  cet  animal jentre  comme  partie  e*» 
sentieUe  dans  le»  temples  et  dans  les  mystères.  |Nons  en  avons 
parlé,  dans  tes  mémoires  intitolés^tiÛopîf  i/ei  (41),  avec  plut 
de  dévdoppements,  dans  lesquels  on  démontrequ^l  eaiimmor% 
tel  et  se  résont  en  lui-même,  comme  cela  a  déjà  été  dit.  Gel 
animal,  en  effet,  ne  meurt  pas  de  mort  naturelle,  et  à  moins 
qu^il  n'ait  été  frappé  avec  violence.  Les  Pkénicicos  Pappel* 
lent  Agathodémon,  le  bon  génie,  et  les  Egyptiens  nomment  le 
même  Koeph  ;  ils  lui  ajoutent  une  tête  d'épervier  à  cause  «le 
Pénergie  de  cet  oiseau.  Epéls,  celui  qui,  ainsi  nommé  ckez 
en,  est  le  premier  des  hiérophantes  et  des  hiérogrammatea, 
et  qui  a  été  tradoit  en  langue  grecque  par  Ai^élus  d'Hémeléo» 
-poliBy  y  faisant  allosion,  dit  mot  à  mot  ce  qui  suit  s 

«  La  première  et  la  plus  éminente  divinité  est  le  serpent  a  vee 
la  tête  d'épertier,  Jr«vlic{^aptc(tontpleindegrftoe)quiy  lorsquHl 
ouvre  les  yeux,  remplit  de  lumière  toute  IMtendue  de  la  terre 
protogone  on  première  engendrée  ;  s'il  vient  à  les  fermer ,  les 
ténèbres  succèdent.  »  Epéis  a  employé  ce  langage  emphati» 
que  pour  faire  comprendre  qu'étant  brillant,  il  a  tout  éclairé. 
Le  propre  de  la  lumière  est  d'éclairer  en  eflet. 

Pherecyde  (42),  qui  a  pris  toutes  ses  notions  premières  chec 
les  Phéniciens ,  a  célébré  dans  sa  théologie  le  dieu  Ophionéus 
et  les  Ophionides  dont  nous  parlerons  plus  tard* 

(43)  Les  Egyptiens ,  traçant  l'univers  d'après  la  même  con- 
ception, gravent  un  cercle  circonfériqae,  aériforme  et  enflam- 
mé, au  mOieu  ils  inscrivent  un  serpent  allongé  avec  une  tête 
d'épervier,  toute  cette  figure  ressemble  à  notre  %  thêta.  Ils  in- 
terprètent le  monde  par  le  cercle,  et  le  serpent  qui  en  occupe 
le  centre,  parle  bon  génie  (Agathodémon }• 

Zoroastre,  le  mage,  dans  le  saint  rituel  des  pmtiques  des 
Perses,  dit  en  propres  mots  :  «  Le  dieu  à  la  tête  d'épervier, 
est  le  premier,  étemel,  ingénéré,  indivisible,  sans  pareil,  le 
guide  vers  tout  ce  qui  est  beau ,  ne  se  laissant  pas  gagner  par 
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les  présents^  Pezoellent  des  excellents^  le  plus  sublime  penseur 
des  penieors  ;  il  est  le  père  des  bonnes  lois  et  de  toute  justice, 
ne  devant  sa  science  qu'i  lui  seul,  conforme  à  la  nature,  par- 
fait, sage  et  le  seul  inventeur  de  la  sainte  nature*  s> 

Ostanès  dit  les  mêmes  choses  de  lui  dans  Pouvrage  intitulé  : 
Les  huit  prières» 

Oesi  de  lAque,  prenantleur  point  de  départ,  les  physiologis- 
tes ont  bâti  leur  système,  comme  cela  a  été  rapporté  :  ils  ont 
représenté  dans  les  sanctuaires  des  temples  qu'ils  consacraient 
les  premiers  astres  sous  les  formes  des  serpents.  Ils  ont  ofTert 
des  sacrifices  à  ces  reptiles ,  leur  décernant  des  fêtes  et  des 
mystères,  les  croyant  les  plus  grands  dieux  et  les  modérateurs 
de  toutes  choses.  Telles  sont  les  traditions  de  Sanchonia- 
thon  sur  les  serpents. 

L'ensemble  de  la  théologie  phénicienne  est  donc  de  cette 
nature»  Voilà  ce  que  le  Verbe  Sauveur,  dans  son  Evangile, 
nous  prescrit  de  fuir  sans  retour,  en  nous  efforçant  de  guérir 
ceux  que  possède  entore  la  frénésie  des  anciennes  traditions* 
Quant  à  ce  qu'elles  ne  sont  pas  des  fables  inventées  à  plaisir 
et  dissimulant  une  théorie  quelconque  sous  leurs  doubles  sens; 
mais  qu'au  lieu  de  cela,  ce  sont  les  témoignages  les  plus  authen- 
tiques des  anciens  sages  et  des  théologiens,  comme  ils  les  appel- 
lent, qui  contiennent  des  récits  bien  antérieurs  à  tous  les  poètes 
et  è  tous  les  historiens,  et  dont  la  sincérité  est  confirmée,  tant 
par  les  dénominations  des  dieux  encore  usitées  dans  les  villes 
et  les  bouigs  de  la  Phénicie,  que  par  les  mystères  qui  s'y  célè- 
brent ;  cela  est  de  la  dernière  évidence*  C'est  donc  en  vain  que 
l'on  voudrait  y  découvrir  les  germes  forcés  d'interprétations 
physiologiques,  lorsque  les  faits  viennent  déposer  les  preuves 
irrécusables  de  leur  existence. 

Mais  quittons  la  théologie  de#  Phéniciens  pour  passer  &  l'exa- 
men de  celles  des  Egyptiens* 
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UVRE  SECOND. 


CHAPITRE  I**. 

ABUÉOB   DE    LA  THÉOLQOIB  DBS  iCTPriENS  ET  DE   SA  TBANSMISSIOR 
AUX  OBBCS. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  tbëologie  des  Phéniciens 
appartenant  k  cet  ensemble  de  doctrines  que  le  Verbe  Sauveur 
par  son  Eyangile  nous  a  enseigne  à  fuir  sans  retour  ^  en  pour« 
suivant  avec  ardeur  tous  les  moyens  possibles  de  nous  guérir 
de  ^égarement  des  anciens;  car  ces  récits  ne  sont  pas  des  fables 
inventées  à  plaisir  par  les  poètes  cachant  sons  leurs  allégories 
une    doctrine  mystérieuse.  Les  témoignages  véridiques  des 
sages  et  de  ceux  qu'ils  se  plaisent  à  nommer  leurs  anciens 
théologiens,  bien  antérieurs  aux  chants  des  poètes  et  aux  nar« 
rations  historiques;  confirment  l'exactitude  de  ces  traditions. 
Les  noms  des  dieux  qui  y  sont  relatés,  sont  encore  connus,  et 
leurs  histoires  sont  encore  répanduesdans  les  villes  et  lesbourgs 
de  la  Phénicie;  leurs  mystères  s'y  célèbrent  encore  à  présent. 
On  peut  démontrer  par  l'aveu  des  autres  écrivains  qui  passent 
pour  théologiens,  et  qui  apprécient  par  leurs  témoignages  tout 
ce  que  les  anciens  et  les  premiers  auteurs  ont  dit  de  ces  dieux, 
que  ces  relations  doivent  être  prises  à  la  lettre ,  sans  rapport 
aux  mouvements  des  corps  célestes,  sans  interprétation  allégo- 
rique des  fables  concernant  les  dieux.  Les  expressions  que  nous 
avons  citées  textuellement  des  écrivains  sus-indiquées ,  décla- 
raient positivement  qu'on  ne  devait  pas  se  mettre  en  quête 
d?nne  exposition  forcée  des  effets  naturels  ;  et  la  preuve  tirée 
des  événements  qu'ils  rapportent,  en  donne  l'entière  convic- 
tion. Telle  est  donc  la  théologie  phénicienne.  Il  est  temps  de 
passer  à  l'examen  de  celle  des  Egyptiens ,  pour  considérer  et 
peser  attentivement ,  si  l'éloignement  que  nous  manifestons 
à  son  égard  a  un  motif  solide  et  judicieux;  et  si  c'est  par  d'au 
très  moyens  que  par  la  démonstration  de  l'Evangile,  que  les 
Elgyptlens 'eux-mêmes  les  premiers,  puis  ceux  qui  partageaient 
leurs  erreurs,  ont  corrigé  leur  croyance.  Toute  l'histoire  égyp- 
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lîeiuBe  -en  ^jéaénl^  tt^ct  t^  conceraf.  le  ntîke  rrligM^uT  en 
particulior^aétéëcrit  en  langue  grecque  ^rManethon  TEgyp- 
tien  dans  son  livre  intitulé:  JLelwre  saint ^  ainsi  que  dans 
dWtres  compositions.  Mais  Diodore ,  oelui-Ià  même  que  nous 
avons  cite  précédemment  ^  pCMv  «9oîr  composé  son  histoire 
du  choix  quUl  a  fait  dans  nn  grand  nombre  d^auteurs^  écri- 
vain distingué  surtout  par  le  soin  qu^il  a  apporté  à  discuter 
ce  qui  est  propre  à  chaque  peuple^  et  qui  s^est  acquis  une  |re- 
nommée  supérieure  â  celle  de  tous  los^philotogiies;  cet. au  leur, 
diS'îe  y  aryant  rassemblé  tout  ce  qui  coaeeme  Thisloire  an- 
cienne 9  ei  rapproché  les  faits  antérieurs  de  ceux  qui  ant  Mitvi^ 
la  consacré  le  début  de  sa  vaaie  compilation  â  la  théolc^e  dea 
Egyptiens. G^estlnr que  |e  pensedevoircomme&oar  à  invoquer^ 
d'autant  plus  que  son  ouvrage  jouit  d'urne  grande  célébrité 
parmi  les  Grecs.  Voici  donc  les  expressions  dont  il  sesert  : 


CHAPrriŒ  IL 
«siaLM»  ]«•  àavfvffw. 

«  {a)  Les  Egyptiens  disent  que,  dès  le  commencement  de  la 
génération  de  toutes  choses,  la  ten*e  d'Egypte,  par  l'heureux 
mélange  de  ses  éléments,  produisit  parles  qualités  naturelles  du 
Nîl  les  premiers  hommes.  Ce  fleuve,  en  effet,  par  la  fécon- 
dité qu'il  développe,  et  les  aliments  spontanés  qu'il  fait  éclore, 
fournit  abondamment  à  la  subsistance  des  animaux  appelés  i 
la  vie  (5).  Les  dieux  ont  commencé  par  être  des  hommes  qui, 
s'étant  distingués  parleur  intelligence  et  les  bienfaits  qu'ils  ont 
répapdus  sur  la  multitude  des  humains ,  ont  obtenu  l'immor- 
talité. Quelques-uns  d'entre  eux  furent  des  rois  dont  les  noms 
înterterprétés  sont  semblables  à  ceux  des  corps  célestes. 
D'autres  ont  conservé  leurs  dénominations  particulières:  tels 
sont,  le  Soleil ,  Satui-ne ,  Rhéa ,  Jupiter  appelé  par  quelqnes- 
unsAmmon.  Après  ceux-là  viennent  Junon  et  Vulcain ,  puis 
Vesta,  et  enfin  Mercure.  Hélios  Homonyme  de  l'astre  qui  brille 
dans  les  cieux,  régna  le  premier  sur  l'Egypte.  Quelques-uns 
des  prêtres  cependant,  disent  que  ce  futTulcain,  l'inventeur 
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da  feU)  qni  fiit  lear  premier  rm.  Aipvès  ces  temps  ,  l'enoipire 
éclint  à  Satame^  qui  s^tant  marié  avec,  sa  seeur  fibëa^-donna^ 
suiTant  les  tins,  naissance  à  Osiris  ^et  à  Isis  y  mais  foirant  ks 
traditions  les  phis  répandaes  A  Jvpiter  et  à  >.kinoti,  qm^  par 
lear  vertu  ^  soumirent  le  monde  entier  i  leor  poissanee*  De 
ceaic-ci  naquirent  cinq  dieax  :  Osirta,  Isis^  Typhon^  Apolloliet 
Vénns.  Quant  &  Osiris^  c^est  notre  Baccbus  ;  et  Isis,  Gëiés.  Osi- 
ris l'ayant  époasëe,  et  ayant  reçu  Tempire  (a)^  fit  beaucoup  de 
choses  pour  le  bonhenr  et  la  concentration  de  la  communauté 
des  peuples  (d):  il  fonda  la  ville  aux  cent  portes  qui  est  dans  la 
Thébaî'de,  que  les  uns  appellent  Diospoli»,  les  autres  Thèbes^; 
il  consacra  un  temple  à  ses  auteurs ,  Jupiter  et  f  unon  ,  et  des 
cbapelles  dW  aux  antres  dieux,  dont  il  détermina  leculte  par- 
ticnlier,  en  instituaiit  un  corps  de  prêtres  vt>oés  à  ce  minis- 
tère. 

»  On  dit  qu'Osiris  découvrit  la  vigne  ;  il  avait  d'abord  frit 
usage  de  la  bière  ;^il  enseigna  l'agriculture  dux  autres  hommes-. 
Hermès  reçut  de  lui  les  plus  grands  honneurs  à  cause  de  ce 
génie  multiple,  qni  le  mit  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  par  leurs 
inventions  utiles,  ont  agrandi  et  embelli  l'existence  de  la  race 
humaine  (c):  il  fut  l'inveilteur  des  lettres  et  des  rites  observés 
dans  les  sacrifices  offerts  aux  dieux  ;  il  découvrit  la  lyre;  il  en- 
seigna aux  Grecs  la  science  de  l'interprétation  (Hermeneia),  qui 
roule  sartoutesces^hoses,cequi  lui  mérita  le  nom  dont  îh  l'ap- 
pellent (Hermès)  ;  on  lui  doit  encore  la  plante  de  l'olivier. 

iD(e)  QuantàOsiris,  en  parcourant  tout  l'univers,  il  donnal'an- 
tenté  suprêmeen  Phénicie,,  àBusiris;en  Ethiopie  et  en  Libye  ^ 
à  Antée  :  il  fut  en  dissension  avec  son- frère  Apollon,  qu^)n  dit 
avoir  trouvé  la  plante  du  laurier.  Osiris  ejltra  en  campaghe 
avec  ses  deux  fils,  Anubis  et  Macedon  ;  où  il  admit  Pan  qui 
tient  le  premier  rang  dans  le  culte  divin  des  Egyptiens.  C'est 
lui  qui  a  donné  son  nom  à  la  tille  de  Panopolts.  Pan  étant  donc 
près  de  Taphosiris,  ou  lui  amena  la  troupe  des  Satyres.  Son 
goAt  pour  la  musique  le  porta  à  s'entourer  de  ce  cortège  mu- 
sical, dont  faisaient  partie  neuf  vierges  exercées  au  chant,  et 

{a)Diodcfd€SicU€,  S  U.-(^)S  45.  -(c)  $16.  -  {d)%\7.  —  (a)  $18. 
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dé  flnsj  instraites  de  beaucoup  d'autres  arU  :  ce  soal  celles 
que  les  Grecs  nomment  Muses,  et  dont  Apollon  est  le  guide. 
Considéré  comme  dieu  par  toutes  ces  nations,  à  cause  de  ses 
bienCsdlSy  Osiris  laissa  partout  des  monuments  de  son  passage, 
et  construisit  un  bon  nombre  de  villes  dans  les  Indes.  Entre 
autres  nations^il  visita  la  Phrygienne  ,et  traversant  PHellespont, 
vint  en  Europe  (a).  U  laissa  son  fils  Macedon  régner  en  Macé- 
doine, et  confia  k  Tripioléme  les  cultures  de  PÂttlque.  En- 
fin, ayant  passé  des  conditions  de  Phumanité  au  rang  des  dieux, 
il  djut  aux  soins  d^Isis  et  de  Mercure  d^étre  vénéré  par  les 
marques  d^adoration  les  plus  éclatantes  qu'on  puisse  rendre 
aux  dieux.  Ils  indiquèrent,  en  effet,  des  mystères  et  instituè- 
rent de  nombreuses  cérémonies  occultes  en  son  honneur;  il 
fut  tué  par  son  frère  Typhon*, être  impie  et  pervers  (J).  Celui- 
ci,  après  avoir  partagé  son  corps  en  vingt-six  portions,  en  remit 
une  à  chacun  des  assassins,  ses  complices,  voulant  quHls  parta- 
geassent aussi  sa  souillure.  Mais  Isis^  sœur  et  femme  d'Osiris, 
poursuivit  la  vengeance  de  ce  meurtre  avec  son  fils  Horus,  qui 
combattit  avec  elle.  Ayant  fait  périr  à  son  tour  Typhon  et  ceux 
qui  Pavaient  secondé  dans  son  crime,  après  les  avoir  vaincus 
près  du  boui^  d'Antéopolis,  elle  régna  sur  PEgypte.  Ayant 
retrouvé  tous  les  fragments  du  corps  d^Osiris,  moins  les  parties 
génitales,  on  dit  qu'elle  moula  chacun  des  membres  sous  la 
forme  d'un  homme  ressemblant  à  Osiris  pour  la  taille,  avec  de 
la  cire  et  des  aromates,  et  remit  cette  représentation  aux  prê- 
tres pour  la  faire  adorer  dans  toute  l'Egypte,  et  pour  lui  con- 
. sacrer  parmi  les  animaux  indigènes,  ceux  qu'ils  voudraient. 
C'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  son  culte  les  taureaux  sacrés , 
dont  l'un  est  appelé  Apis  et  Pautre  Mnevis,  qui  sont  adorés 
comme  des  dieux  et  jouissent  d'un  culte  universel  en  Egypte, 
par  le  motif  que  ces  animftux  vinrent  en  aide  à  ceux  qui  ont 
découvert  la  plante  du  blé,  et  servaient  à  en  opérer  la  semence 
ainsi  qu'aux  autres  travaux  agricoles  (c).  Isis  jura  qu'elle  n'au- 
rait plus  de  commerce  avec  aucun  homme  ;  et  étant  sortie  des 
rangs  de  l'humanité,  elle  jouit  des  honneurs  immortels  ;  elle 
fut  ensevelie  à  Memphis.  Les  Egyptiens  disent  que  les  mem- 

{a)DioâorcdeSwiU,  S  20.  *  (5)  $  21.  -  (c)  §22  -  («QS  22. 
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bres  retrouvés  d^Osiris  reçurent  les  honneurs  de  la  sépulture 
de  la  manière  quia  été  rapportée ^  puis  ils  ajoutent  que  le 
membre  viril ^  qui  avait  été  jeté  dans  le  fleuve  par  Typhon^ 
ne  fat  pas  cependant  jugé  par  Isis  moins  digne  des  honneurs 
divins  que  les  autres.  C^est  pourquoi^  on  en  traça  des  repré- 
sentations dans  les  temples,  on  lui  attribua  des  honneurs  et 
des  mystères  :  des  rites  de  sacriGccs  furent  institués  en  faveur 
de  cette  divinité,  et  c^est  de  là  que  les  Grecs  ont  em^^runlé  aux 
Egyptiens  leurs  orgies  et  fêtes  bachiques,  et  que  sous  .e  nom 
de  Phallus  dans  leurs  mystères,  aussi  bien  que  dans  les  initia- 
tions et  les  sacrifices,  ce  membre  jouit  d'un  culte  spécial  (a). 
Quant  à  ceux  qui  disent  que  c^est  à  Thèbes  de  Bœotie,  que 
Bacchus  a  pris  naissance  de  Jupiter  et  de  Semclé ,  ils  parlent 
sans  connaissance  et  sans  réflexion.  Orphée^  en  effet,  étant 
allé  en  Egypte,  prit  part  aux  initiations  et  aux  mystères  bachi- 
ques j    puis ,  s^étant  lié  d'amitié  avec  les   descendants    de 
Cad  mus,  et  ayant  été  traité  par  eux  avec  distinction,  il  dé* 
plaça  le  lieu  de  naissance  de  ce  dieu,  afin  de  leur  marquer  sa 
reconnaissance;  et  la  multitude,  autant  par  ignorance  que 
par  le  désir  d'invoquer  sous  un  nom  grec  ce  dieu  (nouveau)^ 
reçut  avec  transport  ses  initiations  et  ses  mystères.  Telle  fut 
la  raison  qui  détermina  Orphée  à  transporter  avec  le  culte  de 
ce  dieu,  son  lieu  d'origine.  Or,  Cadmus  qui  était   de  race 
égyptienne,  ayant  entre  antres  enfants  donné  le  four  à  Sémélé, 
et  celle-ci  séduite   par  on  ne  sait  qui,  étant  devenue  en- 
ceinte, ayant  à  sept  mois  mis  au  monde  son  enfant,  (c'est  à  ce 
même  nombre  de  mois  que  les  Egyptiens  disent  qu'Osiris  na- 
quit,) Gaâmus-  prit  cet  enfant  sans  vie,  le  dora,  lui  fit  des  sa- 
crifices usités,  rattacha  son  origine  à  Jupiter,  le  fit  passer  pour 
Osiris,  afin  d'étouffer  la  diffamation  qui  planait  sur  sa  fille 
déshonorée.  Voilà  ce  qui  fait  dire  aux  Grecs  que  la  fille  de 
Cadmus,  Sémélé,  engendra  de  Jupiter,  Osiris.  Mais  ensuite, 
les  mythographes  étant  survenus,   ont  rempli  le  théâtre  de 
ces  récits,  qui  sont  passés  en  force  de  choses  jugées  et  comme 
incontestables  auprès  des  générations  suivantes. 
»0n  convient  engénéral,  que  les  Grecs  sa  sonMiypropriésles 


(a)  DiodorcdeSkiU,  §23. 
TOIKDSÏ, 
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pliiâîllastres  des  héros  et  des  dieux  de  l'Egypte  (a).  Aînsî  Her- 
cule qui,  étant  d'une  origine  Egyptienne,  et  qui,  par  le  senti- 
ment de  s»  valeur^  parcourut  la  plus  grande  partie  de  Punivers, 
les  Grecs  Pont  lait  naître  chez  eux,  quoiqu'il  fût  différent 
du  fils  d^Â^Icmène,  né  en  effet  parmi  les  Grecs,  mais  beaucoup 
plus  tard.  On  dît  encore  que  Persée  est  né  en  Egypte ,  et 
la  patrie  d'Isis  a  été  rapportée  par  les  Grecs  à  Argos,  la  confon- 
dant dans  leurs  récits  fabuleux  avec  Io,qui  fut  métamorphosée 
en  vache.  C'est  la  même  que  les  uns  nomment  Isis,  les  autres 
Gérés,  ceux-ci Thesmophore  ,  ceux-là  la  Lune,  d'autres  enfin, 
'  Junon.  Quant  i  Osiris(i),  il  est  pour  les  uns  Sérapis,  pour  les 
autres  Bacchus,  pour  ceux-ci  Pluton,  pour  ceux-là  Ammon, 
puis  Jupiter  et  enfin  Pan.  On  dît  qu'Isis  découvrit  beaucoup 
de  remèdes,  et  créa  la  science  de  la  médecine.  Elle  trouva 
entre  autres  le  breuvage  qui  donne  l'immortalité,  à  l'aide  du- 
quel ayant  recueilli  mort  dans  les  eaux  son  fils  Horus  qui  était 
tombé  sous  les  embûches  des  Titans,  non  seulement  elle  le 
rappela  à  la  vie,  mais  elle  le  rendît  participant  de  l'immorta- 
Ifté.  Horus  esl  le  dernier  des  dieux  qui  régna  surl'Egypte.  On 
traduit  sou  nom  par  celui  d'Apollon.  Ayant  appris  de  sa  mère, 
Isis,  la  médecine  et  la  divination,  il  i*épandit  ses  bienfaits  en 
donnant  des  oracles  et  en  soignant  les  malades.  La  plupart 
des  auteurs  (c^sont  d'accord  pour  dîreque  des  hommes  d'une 
corpulence  démesurée,  et  distingués  par  un  appareil  formida- 
ble, dans  le  temps  d'Isîs,  firent  la  guerre  aux  dieux  Jupiter  et 
Osiris.  Ce  sont  les  géants.  Les  Egyptiens  ont  autorisé  par  leurs 
lois  les  mariages  entre  frère  et  sœur,  à  cause  de  l'union  d'Isis 
avec  Osiris  qui  était  son  frère  (rf).» 

Telles  sont  les  relations  des  Egyptiens  concernant  les  dieux. 
Quant  aux  animaux  sacrés  en  Egypte,  voici  à  peu  près  le  récit 
qu'on  enfait  (a).  «Quelques-uns  disent  que,  dans  le  principe,  ce 
qui  était  de  dieux,  était  peu  nombreux,  et  qu'ayant  été  écrasés 
par  la  multitude  des  enfants  de  la  terre,  les  plus  impies  des 
hommes,  ils  prirent  la  f<^me  de  quelques  animaux  îrraîsonuâ- 

(fl)  Diodom  dû^kîU,  S  Î4.  —  (5)  S  23.  *-  (c)  J  26. 

\d)  Diodore  de  Sicile,  Uvr6  f"'.  §  86.  Comparer  PI ularqne  de  Iside  et  Osiride 
iome  7,  p.  493.  de  rëdiUoD  de  Eeiske  qui  dîL  à  peu  prêt  la*  némes  cboMS  tur 
reipticaiion  du  culte  des  ammauxpar  les  Égyptiens.—-  (e)  J  86. 
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Wesj  pour  se  soustraîie  à  leur  poursuite,  etcju^eusuile,  eu  mar- 
que cle  reconnaissance  de  leur  conservalîon,  ils  déifièrent  les 
espèces  d^ani maux  dont  ils  avalent  pris  la  ressemblance.  D^au- 
tres  disent  que,  dans  les  rencontres  avec  les  ennemis,  les  chefs 
ayant  fait  foi*ger  des  images  d^animaux,  tels  que  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  adores,  les  placèrent  au  haut  d'une  pique  comme 
signal  et  moyen  de  reconnaissance  pour  les  troupes,  et  qu'a- 
près la  victoire  sur  leurs  ennemis,  ils  avaient  divinisés  ceux  des 
animavx  dont  ils  avaient  adopté  les  emblèmes,  comme  s'ils 
avaient  amené  leurs  succès  (a) .  D'autres  rapportent  une  troi- 
sième cause,  disant  que  c'est  par  leur  utilité  que  ces  animaux 
sont  honorés.  La  vache,  en  effet,  vêle  et  laboure  ;  la  brebis  met 
bas  deux  fois,  nous  offre  de  quoi  nous  vêtir,  et  nous  nourrit  de 
son  lait  et  de  son  fromage  ;  le  chien  chasse  avec  les  hommes,  et 
veille  à  leur  garde  :  aussi,  chez  les  Egyptiens,  le  Dieu  nommé 
Anubis  a-t-il  une  tête  de  chien  pour  indiquer  qu'il  était  satel- 
lite d'Osir\s  et  d'isis. 

y>  II  enestqui  disent  que  les  chiens  précédaient  Isis  lorsqu'eld 
recherchait  le  corps  d'Osîris,  pour  éloigner  les  bêtes  et  les  îm- 
portuns.  Le  chat  est  doué  d^un  instiifct  utile  contre  les  aspics 
et  les  autres  reptiles  venimeux  ;  quant  à  l'ichneumon,  il  dé- 
truit les  œufs  de  crococ|île  et  fait  périr  les  crocodiles  eux-mê- 
mes ,  lorsque,  s'étant  enveloppé  de  boue,  il  s'élance  dans  leur 
bouche  ouverte  pour  dévorer  leurs  entrailles  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  ait  donné  la  mort.  Parmi  les  oiseaux,  l'ibis  semble  le  plus 
utile  pour  la  destruction  des  serpents,  des  sauterelles  et  des 
chenilles  ;  l'épervier  fait  la  guerre  aux  scorpions,  aux  cérastes 
et  aux  petites  espaces  de  reptiles  dont  la  morsure  est  veni- 
meuse j  il  est  encore  utile  dans  la  divination  par  les  coajectu- 
res  qu'il  fait  naître.  L'aigle  est  vénéré   à  cause  de  son  main- 
tien de  roi  (i).  On  dit  que  le  bouc  doit  l'apothéose  dont  il  est 
l'objet,  ainsi  que  Priape  che^B  Grecs,  au  développement  de 
l'organe  générateur,  parce  que  cet  animal  est  le  plus  enclin  i! 
la  copulation,  et  que  cette  partie  du  corps,  principe  de  repro- 
duction de3  êti^s,  a  reçu  un  culte  spécial,  comme  étant  l'au- 
teur de  toute  la  nature  animée.  Au  fait,  ce  n'est  pas  chez  les 
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Egyptiens  senlement,  mais  chez  beaucoup  d^antres  peuples^ 
qu^on  consacre  dans  les  mystères  le  membre  viril  comme  cause 
de  la  génération  des  animaux  ;  et  certains  prêtres,  chargés  des 
sacerdoces  héréditaires  e»  Egypte,  sont  dévoués  au  culte  de 
ce  dieu.  Enfin  Ton  assure  que  les  Pans  et  les  Satyres  n^ont  pas 
d^autre  motif  d^adoration  parmi  les  hommes.  Aussi  voit-on 
que  les  représentations  votives  qui  en  sont  reproduites  dans 
les  temples  les  signalent  presque  tous  dans  cette  attitude  qui 
convient  surtout  à  la  nature  du  bouc,  animal  à  qui  Ton  attri- 
bue plus  d'^énei'gie  pour  cette  action  vitale  qu^à  tout  autre.  Les 
taureaux  lucres  Apis  et  Mnévis  ne  dilTèrent  guère  des  dieux 
mêmes  pour  Tespèce  des  hommages  qui  leur  sont  rendus  ;  on 
fait  remonter  &  ceux-ci  Porigine  de  la  culture  des  champs  et 
de  la  découverte  des  fruits.  On  vénère  les  loups  à  cause  de  leur 
ressemblance  physique  avec  les  chiens^  et  parce  qu^on  dit 
qu^anclennemcnty  lorsqu^Isis  avec  son  fils  Horus  était  prête  à 
livrer  bataille  à  Typhon ,  Osiris  sortit  de  Penfer  pour  porter 
aide  à  son  fils  et  à  sa  femme,  en  ayant  pris  la  figure  d^un  loup. 
D^autres  rapportent  que  les  Ethiopiens  voulant  faire  une  in- 
cursion en  Egypte,  furent  poursuivis  par  des  bandes  de  loups; 
ce  qui  fit  donner  au  lieu  de  cette  scène  le  nom  de  Lycopolis. 
Si  Ton  accorde  un  culte  aux  crocodiles  (a),  c'est,  dit- on,  parce 
que  les  ti*oupes  de  voleurs  venus  d'Arabie  comme  de  la  Libye 
n'osent  pas,  à  cause  d'eux,  traverser  le  Nil  A  la  nage.  On  ra- 
conte encore  qu'un  des  rois  du  pays,  poursuivi  par  ses  propres 
chiens,  s'élant  réfugié  dans  un  lac,  fut  sauvé  miraculeusement 
par  un  crocodile  qui  le  prit  et  le  transpor\a  sur  l'auti*e   rive. 
On  donne  beaucoup  d'autres  raisons  du  culte  des  animaux  ir- 
raisonnables, savoir  :  que  la  population  s'étant  jadis  révoltée 
contre  les  souverains  et  s'étant  unanimement  concertée  pour 
n'être  plus  gouvernée  monarchîquement,  l'un  de  ces  princes 
imagina  d'introduire  la  variété^n  hommages  rendus  aux  ani- 
maux, afin  que  chaque  fracti^^Plu  peuple  étant  pénétrée  de 
respect  pour  sa  divinité  et  de  dédain  pour  celle  des  autres,  l'ac- 
cord entre  toute  l'Egypte  ne  pût  jamais  se  reproduire  (J).  Lors- 
qu'un des  animaux  que  nous  venons  de  citer,  meurt,  ils  l'en-* 
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veloppent  dans  un  linceul,  se  frappent  la  poilrine  en  poussant 
des  gémissements,  et  Penterrent  dans  les  monuments  sacrés. 
Si  quelqu'un  venait  à  en  tuer  un  de  propos  délibéré,  il  encour- 
rait la  punition  capitale  j  si  c'est  un  chat  ou  un  ibis,  soit  qu'il 
Tait  tué  irolontairement  ou  inTolontairement,  il  est  également 
condamné  à  mort  ;  et  dans  quelque  maison  qu'on  découvre  un 
chien  mqrt^  les  habitants  sont  tenus  de  se  raser  le  corps  en 
entier  et  de  porter  le  deuil  ;  toutes  les  provisions  en  vin,  en 
gyaîns  et  en  denrées  propres  à  la  nourriture,  qui  sont  déposées 
dans  cette  maison,  ne  sauraient  plus  être  consommées  par  ses 
habitants  (a).  On  garde  le  bœuf  Apis  à  Memphis,  et  Mnévis  à 
Héliopolis;  le  bouc  i  Mendès  et  le  crocodile  dans  le  lac  Mœris; 
les  autres  animaux  sont  dans  des  enceintes  sacrées.  On  leur 
présente  du  millet  qu'on  fait  bouillir  dans  le  lait  après  l'avoir 
concassé,  ou  dont  on  fait  des  gâteaux  de  tonte  espèce  édulco- 
rés  avec  le  miel.  On  fait  aussi  bouillir  et  rôtir  des  viandes  d'oie 
pour  les  animaux  carnivores  qu'on  nourrit  principalement  de 
volailles.  On  entretient  près  de  chaque  animal  sacré ,  des  fe- 
melles du  plus  beau  modèle  qu'on  nomme  ses  concubines.  Lors- 
qu'Apis  meurt,  après  qu'on  l'a  enseveli  pompeusement,  on  en 
cherche  un  semblî^ble.  Lorsqu'on  l'a  trouvé,  les  peuples  ces- 
sent d'être  dans  l'inquiétude  et  le  deuil.  On  conduit  d'abord  ce 
jeune  taureau  à  Nilopolis.  C'est  alors  seulement  que  les  fem- 
mes le  voient,  ^e  plaçant  devant  lui,  et  lui  montrent  en  se  dé- 
couvrant^ les  parties  sexuelles.  Pendant  tout  le  reste  de  son 
existence,  il  leur  est  interdit  de  paraître  en  présence  du  Dieu. 
On  prétend  que  l'âme  d'Osiris,  après  sa  mort^  a  passé  dans 
cet  animal.  » 

Tel  est  l'horrible  athéisme,  plutôt  que  doctrine,  ou  sys- 
tème religieux  des  Egyptiens,  dont  même  la  réfutation  serait 
honteuse,  et  dont  nous  nous  sommes  éloignés  avec  un  dégoût 
bien  légitime,  n'ayant  pas  trouvé  de  rédemption ,  ni  d'affiran- 
chîssement  de  tant  de  turpitudes,  ailleurs  que  dans  la  doc- 
trine évangélique  et  salutaire,  qui  a  dissipé  l'aveuglement 
mental  de  ceux  à  qui  elle  a  été  annoncée. 
Nous  allons  bientôt  passer  en  revue  les  belles  théories  phy* 
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siologiques  ou  allégoriques  des  mêtues  Egyptleus  ^  après  avoir 
parcouru  les  opînionsdes  Grecs.  C'est^  eu  effet ^  par  le  mélauge 
et  le  concours  des  mythologies  égyptienue  et  phénicienne^ 
que  s^est  formée  et  constituée  Pancienne  et  superstitieuse  er  • 
reur  des  autres  peuples.  Mais  parlons  .des  Grecs. 

Les  vénérables  traditions  de  la  mythologie  des  Egyptiens 
sont  telles  que  nous  venons  de  les  exposer.  Quant  à  celles  des 
Grecs ,  il  a  été  dit  bien  des  fois  y  et  les  recherches  des  auteurs 
que  nous  avons  cités  confirment,  qu^elles  ne  sont  que  des  lam- 
beaux et  des  retentissements  de  celles  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  INéanmoins,  cela  deviendra  encore  plus  évident,  en 
citant  nous-mêmes  les  monuments  de  la  théologie  grecque, 
puisés  dans  les  écrits  nationaux  qui  traitent  de  leurs  dieux.  On 
y  verra  que  rien  n'est  indigène,  et  que  toutes  ces  mythologies 
sont  entourées  de  faits  étrangers  au  pays.  On  le  découvre  en- 
core par  Pusage  qu'ils  font  de  statues  semblables  et  de  mystè- 
res analogues  à  ceux  des  autres  peuples,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  portion  qui  les  concerne  dans  la  compilation 
historique  qu'a  publiée,  sous  le  nom  de  Bibliothèque,  Pauteur 
que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure.  Cette  relation  remplit  les 
.  troisième  et  quatrième  livres  de  son  ouvrage,  où  il  la  fait  com- 
mencer au  temps  de  Cadmns.  Or,  les  déductions  les  plus  exac- 
tes des  chronologies  constatent  que  Gadmus  est  venu  après 
Moyse,  comme  nous  le  démontrerons  dans  l'occasion  ;  en  sorte 
que  nous  sommes  fondés  à  placer  Moyse  avant  tous  les  dieux 
de  la  Grèce,  si,  en  effet,  ce  prophète  est  antérieur  à  Gadmus, 
rt  que  les  dieux  lui  soient  postérieurs  :  leur  naissance  et  leur 
apparition  ne  remontant  pas  au  delà  du  siècle  de  Gadmus. 
Mais  entendons  l'écrivain  parler  lui-même. 

Théologie  des  Grecs. 

«On  rapporte  (a)  que  Cadmos^  fils  d'Agénor,  fut  envoyé  de 
Phénicie  par  le  roi,  â  la  recherche  d'Europe,  qui  avait  été  en- 
levée par  Jupiter  ;  ne  Payant  pas  découverte ,  il  vint  en  Bœotie, 
y  fonda  la  ville  de  Thèbes,  épousa  Harmonie,  fille  de  Vénus. 

{a)  Dioâore  de  Sicile,  livre  tv ,  §  2. 
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Il  ent  d'elle  Sémélè  et  ses  sœurs.  Jupiter  ayant  formé  une  in- 
trigue amoureuse  avec  la  première,  elle  le  supplia  de  s'appro* 
cher  d^elle  comme  il  faisait  dans  les  embrassements  de  Junon* 
Le  dieu  s'étant  présenté  dans  l'éclat  de  la  divinité,  entouré  de 
tonnerres  et  d'éclairs ,' elle  ne  put  supporter  cette  apparition^ 
et  déjà  enceinte,  elleimit  au  monde  un  fils  avant  son  terme| 
et  expira  par  la  combustion.  Jupiter  ayant  pris  cet  enfant,  il 
le  confia  à  Mercure  pour  le  transporter  dans  la  grotte  qui  est 
h  Tfysa,  située  entre  la  Phénide  et  le  INil.  Bacchus  ayant  été 
élevé  en  ce  lieu  par  les  nymphes,  fut  l'inventeur  du  vin,  et 
enseigna  aux  hommes  la  manière  de  cultiver  la  vigne  j  ii  dé- 
couvrit aussi  la  boisson  qu'on  -prépare  avec  l'orge  appelée  zy- 
thon  (bière). 

»  Il  parcourut  la  terreavec  une  armée  qui  n'était  pascompo- 
sée  seulement  d'hommes,  mais  aussi  de  femmes:  il  châtia  les 
hommes  pervers  et  impies,  et  fit  une  gucri*e  de  trois  ans  dans  les 
Indes  (a).  C'est  ce  que  voulurent  indiquer  les  Grecs  en  insti- 
tuant des  sacrifices  qui  reviennent  tous  les  trois  ans  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Ils  croient  que  c'est  l'époque  à  laquelle  ce 
Dieu  fait  ses  épiphanies  parmi  les  hommes.  Tous  les  hommes 
l'adorent  pour  le  don  qu'il  leur  a  fait  du  vin  j  ainsi  que  Cérès 
pour  la  découverte  du  blé  qui  les  nourrit.  On  dit  qu'il  y  a  un 
anti'e  Bacchus,  (i)  qui  l'emporte  beaucoup  sur  celui  ci  pour 
l'ancienneté. Quelques-uns  le  nomment  Sabazius;  il  est  fils  de 
Jupiter  et  de  Proserpine,  et  c'est  à  cause  de  la  honte  attachée 
à  cette  union,  qu'on  célèbre  sa  naissance  par  des  sacrifices  et 
des  rites  nocturnes  et  mystérieux  :  on  dit  qu'il  essaya  le  pre-^ 
mieràsoumettreles  bœufs  au  joug;  c'est  la  cause  pour  laquelle 
on  le  représente  avec  des  cornes.  Quant  au  fils  de  Sémélé, 
plus  nouveau  que  lui,  on  dit  qu'il  se  distinguait  surtout  par  la 
mollesse  et  l'élégance  corporelle  ,  et  par  une  propension  mar- 
quée pour  les  plaisirs  de  l'amour.  Dans  ses  expéditions  guer- 
rières, il  menait  îi  sa  sint(3  une  troupe  de  femmes  armées  de 
lances,  enlonrées  de  f(Miillages(thyrses)5  il  se  fit  aussi  accom- 
pagner par  les  Muses.  C'élaier  t  des  filles  d'une  instruction  su- 
périeure^ qui  charmaient  le  dieu  par  leurs  mélodies  et  des  danses 
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enchœnr.Son  mslitutenr^  Sylcnc^  contribua  beaucoupà  le  for- 
mer à  la  verlii.  (a)  On  lercprésepte.avec  la  lête  ceîoie  d'un 
bandeau,  pour  marquer  les  maux  de  tête  que  produit  Tiatcm* 
pérance  du  vin.  On  le  surnomme  Dimétor  ,  parce  que  deux 
Bacchus,  fils  dW  même  père,  sont  nés  de  deux  mères  diffé- 
rentes. On  lui  met  en  piain  une  férule  (la  tige  de  Passa  fétida), 
parce  que  les  anciens ,  en  buvant  du  vin  pur,  devenaient  fu- 
rieux et  se  {rappaient  les  uns  et  les  autres  avec  des  bâtons  au 
point  de  se  tuer  :  il  leur  apprit,  en  conséquence,  à  substituer 
les  férules  auxbâtons(fr).  On  Pappelle  Bacchus^  àcausedes  Bac- 
chantes; Lenœus,  à  cause  des  cuves  où  Ton  foule  les  grappes; 
Bromius,  à  cause  du  fracas  qni  accompagna  sa  naissance.  Les 
Satyres,  dit-on^  Pentourent  de  leurs  danses  et  de  leurs  tragé- 
dies ,  pour  lui  procurer  des  récréations  et  de  la  joie.  On  lui 
doit  les  théâtres  et  les  concerts  de  musique.  » 

Là, se  termine  ce  qui  regarde  Bacchus.ccOn  dîtque  Priape(c) 
était  fils  de  Bacchns  et  de  Vénus,  parce  que  les  hommes  sa- 
turés de  vin  éprouvent  naturellement  une  distension  volup- 
tueuse. O^autres  veulent  que  Priape  ait  été  le  nom  mystique 
du  membre  viril  chez  les  anciens.  Il  en  est  qui  prétendent  que 
cette  partie  du  corps ,  étant  cause  de  la  génération  successive 
des  hommes,  elle  a  obtenu  dans  tous  les  siècles  des  hommages 
qui  ne  finiront  jamais.  CPest  de  la  sorte  que  les  Egyptiens  rap- 
portent qu^Isis  cherchant  les  membres  d'Osirîs,  et  n'ayant  pu 
retrouver  cette  portion  de  son  corps,  lui  assigna  des  honneurs 
comme  à  un  Dieu ,  et  le  fit  retracer  dans  le  temple  sous  une 
forme  développée.  Et  chez  les  Grecs ,  ce  n'est  pas  seulement 
ors  de  la  célébration  des  initiations  bachiques,  mais  dans  toutes 
les  autres,  que  ce  Dieu  est  introduit  pour  recevoir  des  hom- 
mages au  milieu  des  rires  et  des  plaisanteries.  U  en  est  de  même 
d'Hermaphrodite,  qu'on  fait  naître  de  Mercure  et  de  Vénus, 
quilui  donnèrent  leur  nom.  On  le  voit,dîton,  apparaître  àcer- 
taines  époques  parmi  les  hommes ,  et  l'on  assure  qu'il  naquit 
réunissant  la  double  nature  de  l'homme  et  de  la  femme  dans 
sa  personne.  On  veut  même  que  cette  monsti'uosité,  qui  se  re« 


(a)  Voir  Casaubon  de  SoÊffncapoesifiy,  I«%  $  2. 
Ib)  Diodore  de  Sicile,  $  5.  ^  (c)  $  6. 
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présente  i-aremcnl  à  la  yérilé,  soîl  un  présage  d^henreux  ou  de 
fâcheux  événements. 

»  Les  Muses'sont  les  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne;  (a) 
d'autres  disent  d'Cranus  (  le  ciel  )  et  de  Ghé  (  la  terre  ).  La 
plupart  des  mythologistes  les  reconnaissent  pour  vierges ,  et 
disent  que  leur  nom  vient  de  Muetv,  ce  qui  signifie  qu^ellcs  en- 
seignent aux  hommes  les  belles  choses.  » 
Voici  ce  que  les  Grecs  racontent  d'Hercule  : 
«  De  Danaé  y  fille  d'Âcrisius  et  de  Jupiter,  naquit Persée  (ij  j 
de  Persée  et  d'Andromède  naquit  Eiectryon  ;  de  celui-ci  vint 
AIcméne  qui,  ayant  admis  dans  sa  couche  Jupiter,  donna  le 
jour  à  Hercule.  On  dit  que  le  Dieu  tripla  la  longueur  de  la 
nuit  qu'il  passa  dans  ses  bras,  et  qu'elle  est  la  seule  femme 
dont  la  possession  n'ait  pas  été  provoquée  chez  lui  par  un  désir 
amoureux,  comme  ce  fut  pour  toutes  ses  autres  maîtresses, 
mais  en  vue  du  fils  qui  devait  naître  d'elle.  Junon,  stimulée 
par  la  jalousie,  apporta  empêchement  à  la  délivrance  d'Alc- 
méne,  et  fi^naître  Enrysthée  avant  le  temps  requis  :  Jupiter 
ayant  prédit  que  l'enfant  qui  naîtrait  dans  ce  jour,  aurait 
Pempire  des  descendants  de  Persée.  Alcmène,  étant  accouchée 
d'Hercule,  l'exposa,  à  ce  qu'on  assure,  par  la  crainte  de  Junon. 
Mais  MineWe,  ayant  admiré  la  beauté  de  cet  enfant,  persuada 
Junon  de  lui  donner  le  sein.  Ce  nourrisson  saisissant  et  tirant 
sa  mamelle  avec  une  violence  disproportionnée  à  son  âge,  Ju- 
non dans  l'impression  de  la  douleur,  le  rejeta.  Minerve  le  re- 
prît et  conseilla  à  sa  mère  de  le  nourrir.  Après  quoi  (c),  Junon 
envoya  deux  dragons  pour  le  faire  périr  j  mais  le  jeune  enfant^ 
sans  en  être  épouvanté,   saisissant  de  chaque  main  le  cou  des 
dragons,  les  étouflà  en  le  serrant.  Lorque  Hercule  fut  devenu 
homme  accompli,  Enrysthée,  qui  occupait  alors  le  trône  d'Ar- 
gos,  lui  ordonna  d'exécuter  les  douze  travaux  (  J).  Etant  tombé 
dans  un  abattement  infini,  Junon  lui  envoya  (  Lussa)  la  rage. 
Le  trouble  de  son  âme  parvint  alors  jusqu'à  la  folie ,  et  sa  fu- 
reur s'augmentant  de  plus  en  plus ,  il  tenta  de  tuer  lolas ,  son 
compagnon  et  son  neveu.  Comme  celui-ci  s'était  soustrait  par 
la  fbite^il  tua  à  coup  de  flèches  ses  propres  enfants,  qu'il  avait 
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eus  de  Mégare^  fille  du  roi  Créon,  et  qu'il  prit  pour  des  enne- 
mis. Cependant,  s'étant  calmé,  il  accomplit,  sous  les  ordres 
d^Eurjsthée^  les  douze  travaux  j  il  extermina  les  Centaures, 
parmi  lesquels  était  Chiron  (a)j  renommé  pour  ses  connaissan- 
ces en  médecine.  Telles  sont  les  circonstances  particulières  qui 
survinrent  à  h  naissance  de  ce  Dieu  (&).  Le  premier  commerce 
que  Jupiter  eut,  dit-on,  avec  aucune  femme  mortelle,  fut  avec 
Miobé,  fille  dePhoronée^  et  le  dernier  avec  Alcméne,  mère 
d^HercuIe;  de  Pune  à  l'autre,  on  compte  sei7.e  générations.  Il 
termina  par  cette  dernière ,  toutes  ses  tentatives  de  ce  genre. 
Cependant  Hercule,  aysjnt  exécuté  ses  travaux  (cj,  unit  sa  propre 
femme,  Mégare,  avec  lolas,  son  neveu,  à  cause  du  malheur  de 
la  mort  de  ses  enfants.  Puis,  ayant  demandé  en  mariage  lole^ 
fille  d'Eurytns,  sur  le  refus  du  père,  il  tomba  malade,  et  Poracle 
qu'il  consulta  lui  dit  qu'il  ne  serait  délivré  de  son  mal  que 
lorsqu'il  aurait  été  vendu  et  réduit  en  esclavage.  11  navigua 
donc  jusqu'en  Phrygie,  fut  vendu  par  quelques  amis,  et  devint 
esclave  d'Ompbale,  reine  du  peuple  appelé  alors  les  Mœoniens, 
depuis  les  Lydiens.  Pendant  le  temps  de  son  esclavage ,  il  eut 
d'une  esclave  un  fils,  nommé  Cléolas;  il  épousa  Omphale  qui 
lui  donna  d'autres  enfants  (d).  Etant  revenu  en  Arcadie,  et 
ayant  reçu  l'hospitalité  chez  Alens,  roi  de  cette  contrée,  il  eut 
un  commerce  secret  avec  sa  fille  Auge,  el  s'en  retourna,  l'ayant 
rendue  enceinte.  Après  toutes  ces  choses  (e),  il  épousa  encore 
^  Oéjanire,  fille  d*OEnée,  Méléagre  étant  déjà  mort.  Ayant  fait 
prisonnière  de  guerre  la  fille  de  Phylée ,  il  la  fréquejta  et  la 
rendit  mère  de  Tlepolème  (/").  Dans  un  repas  chez  Œnée,  il 
frappa  du  poing,  et  tua  l'échanson  qui  avait  commis  quelque 
inadvertance  en  le  servant. 

»  En  poursuivantses  voyages,  il  vintau  fleuve  Evenus,  où  il 
trouva  le  eentaure  Nessus ,  qui  passait  les  voyageurs  en  rece- 
vant un  salaire.  Ayant  passé  Déjanire  la  première,  le  cen- 
taure, épris  de  ses  charmes*  essaya  de  lui  faire  violence.  Celle* 
ci  invoquant,  par  ses  cris,  le  secours  de  son  époux  ,  Hercule 
perça  le  centaure  d'une  flèche  Nessus,  atteint  du  trait  mortel 
au  milieu  de  ses  embrassements  et  prêt  à  périr,  dit  à  Déjanire 
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qu^U  lui  donnerait  un  philtre   tel  qu^Hercule  n'eût  pla«  ja- 
mais d'inclination  pour  a,ucune  autre  femme.  Il  lui  coQs^Un 
de  recueillir  Pécoulement  spermatique  quMle  mêlerait  avec 
de  Phuile  et  le  sang  qui  dégoûtait  de  la  pointe  de  la  flèche  et 
d^en  frotter  le  vêtement  intérieur  d^HercuIe.  Dëjanire  Payant 
fait^  conserva  près  d'elle  ce  philtre.  Mais  Hercule^  dans  ses 
expéditions  guerrières  ^  ayant  fait  prisonnière  la  fille  de  Phy- 
lante^  eut  commerce  avec  elle,  et  devint  père  d'Antiocbtis  (1). 
Il  en  fit  autant  à  Âstyanire  (2)  (a) ,  fille  du  roi  Orméaiua(3)'9 
qu'il  a^it  également  prise  à  la  guerre*  Elle  eut  pour  fîh  Cte< 
sippe.  Thespius  Athénien,  le  fils  d'Erechtée(6)ayant  ettja^ 
qu'à  cinquante  filles  de  différentes  femmes,  forma  le  vœu  que 
chacune  de  ses  filles  devint  mère  par  le  fait  d'Hercule;  l'ayant 
donc  appelé  à  un  sacrifice,  et^  lui  ayant  offert  un  banqa^ 
splendide,  il  l'envoya  auprès  de  chacune  de  ses  filles^  qui  toutes 
dans  la  même  nuit  perdirent  leur  virginité.  C'e&t  ainsi  qu'il 
devint  père  des  Thespiades.  Ayant  pris  avec  lui  lole ,  sa  pri- 
sonnière, et  voulant  faire  un  saerifice,  il  dépêcha  vers  son 
épouse  Déjanire(c),  pour  lui  demauder  la  tunique  et  le  manteau 
dont  il  avait  coutume  de  se  revêtir  pour  les  sacrifices.  Celle-ci| 
ayant  oint  la  tunique  du  philtre  que  lui  avait  donné  le  cen«- 
taure ,  l'envoya.  Hercule  ne  l'eut  pas  plus  tôt  revêtue ,  qu'il 
tomba  dans  la  plus  grande  infortune.  En  effet ,  la  pointe  df 
sa  flèclie  ayant  été  trempée  daujsje  poison  de  la  vipère,  ou 
hydre,  et  cette  tunique  ayant  fait  contracter  à  sa  peau  une 
cbaleur  qui  la  dévorait ,  dans  l'excès  de  sa  douleur  il  tua  le 
serviteur  qui  la  lui  avait  remise ,  et,  se  conformant  &  ce  qu'a» 
vait  annoncé  l'oracle,  il  s'élança  dans  le  feu ,  où  il  termina  sa 
vie.  >  Telles  sont  les  relations  concernant  Hercule. 

«On  dit  d'Esculape,  qu'il  fut  fils  d' Apollon  et  de  Goronis(4)> 
(d)  qu'il  s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  de  la  médecine  «  et  il  s'y 
éleva  à  un  grand  degré  de  gloire  pour  avoir  guéri,  d'une  ma- 
nière miraculeuse,  un  grand  nombre  de  malades  dé3espérés, 
ce  qui  irrita  Jupiter ,  au  point  de  Je  tuer  d'un  CQup  de  son 
tonnerre.  Apollon,  indigné  de  la  mort  de  son  fils,  tua  les  Cy* 
clopes  qui  avaieni;  fabriqué  le  tonnerre)  dont  Jupiter  s'était 
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armé  :  et  cVst  à  cause  de  la' mort  de  ces  derniers  ^  que  Jupi- 
ter, ému  de  colère,  ordonna  à  Apollon  de  servir  chez  Ad- 
mette, en  châtiment  de  son  attentat.  » 

Tous  ces  fiiits  sont  consignés  par  Diodorc,  dans  le  qua- 
trième livre  de  sa  bibliothèque.  C^est  le  même  qui  déclare  que 
tout  le  reste  de  la  théologie  a  été  emprunté  par  les  Grecs  aux 
autres  nations^ 

Voici  ses  propres  expressions  dans  le  troisième  livre  du 
même  ouvrage. 

ce  Les  Atlantiens  (a)  disent  quelepremierroiqu^ilsâicntcu,a 
été  Uranus.  U  eut  quarante-cinq  enfants  de  phisieurs  femmes, 
dont  dix-huit  de  la  même,  nommée  Titée,  qui  s^étant  fait 
remai*quer  par  sa  sagesse  et  par  les  biens  nombreux  dont  elle 
fut  cause,  fut  déifiée  après  sa  mortet  surnommée  Ghé.  Uranus, 
eut  pour  fille  Basiica  et  Rhea,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Pan- 
dore. Basilea  ayant  élevé  ses  frères  avec  la  tendresse  d'une 
mère,  fut  nommée  la  mère.  Postérieurement  et  après  la  mort 
d'Uranns,  elle  épousa  Hypérion  son  frère,  et  en  eut  deux  en- 
fants, qu^on  nomma  Hélios  et  Selené  (soleil  et  lune).  Les 
frères,  effrayés  par  Rhéa,  égorgèrent  Hypérion,  asphyxièrent 
Hélios,  en  le  précipitant  dans  PEridan,  et  Selené  ayant  appris 
ces  événements,  se  jeta  du  haut  du  toit.  Leur  mère ,  privée  de 
la  raison,  se  mit  i  errer  dans  la  contrée,  les  cheveux  épars,avec 
des  cymbales  et  des  tambours,  comme  en  délire,  et  finit  par 
disparaître.  Les  populations,  dans  la  stupeur  que  causèrent  ces 
péripéties,  firent  placer  parmi  les  astres  du  Ciel,  Hélios  et  Se- 
lené, et  on  considéra  la  mère  comme  une  divinité ,  lui  éle- 
vant des  autels  où  son  culte  est  célébré  avec  des  tambours  et 
des  cymbales. 

»  LesPhrygiensdisent  que  Méon  (i),  roi  de  Phrygie,  eut  Cy- 
bèle  pour  enfant,  (c'es  telle  qui  trouva  la  Syrlnge);  elle  fui  nom- 
mée la  Mère  des  Montagnes.  Marsyas,  Phrygien,  ayant  formé 
une  liaison  d^amitié  avec  elle,  fut  le  premier  qui  combina  la 
fabrication  d'une  flûte,  et  jusqu'à  sa  mort  il  demeura  étranger 
aux  plaisirs  de  Vénus.  Cependant,  Cybèle  s^étant  éprise  pour 
Attis  devint  enceinte  (c) .  Son  père  Payant  découvert,  il  fit  mou- 
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rîr  Attis  et  les  femmes  chaînées  de  Péducation  de  sa  fille.  Cy  - 
bêle,  irappëe  d^alîénation,  se  mit  à  courir  en  sautant  dans  les 
campagnes,  où  elle  restait  continuellement^  poussant  des  gé- 
missements et  faisant  résonner  son  tambour.  Marsyas  sç  joi- 
gnit à  elle ,  et  celui-ci  ayant  eu  un  défi  sur  la  musique  avec 
Apollon^  fut  vaincu  et  écorclié  vif  par  ce  dieu ,  qui  devint 
amoureux  de  Cybéle ,  s^attacha  à  ses  pas  et  la  suivit  jusque 
chczles  Hyperboréens.  Il  fit  rendre  les  devoirs  funèbres  à  Attis, 
et  fil  adorer  Cybéle  comme  une  déesse.  C'est  ce  qui  est  cause 
qu^cncore  aujourd'hui^  les  Phrygiens,  en  célébrant  les  mêmes 
actes ,  pleurent  la  mort  du  jeune  homme  ;  et  leur  ayant  élevé 
des  autels,  ils  honorent  par  des  sacrifices  communs  Attb  et 
Cybcle.  Plus  tard,  on  éleva  un  temple  magnifique  dans  la  villo 
phrygienne  de  Pessinonte,  où  on  leur  rend  les  mêmes  hom- 
mages, où  on  leur  offre  les  mêmes  sacrifices  ^  avec  toute  la 
pompe  imaginable. 

»  Cependant,  après  la  mort  d'Hypérion  (a),  les  enfants  d'U- 
rauusse  partagèrent  Tempirej  les  plus  éminents  furent  Atlas  et 
Cronus.  Atlas  eut  en  partage  tbus  les  rivages  de  POcéan,  et 
devint  un  très-habile  astronome;  il  eut  sept  filles  nommées 
Atlantides,  lesquelles  s'étant  livrées  auz  dieux  les  plus  forte- 
ment constitués,  donnèrent  des  chefs  à  la  plus  nombreuse  por-. 
tien  du  genre  humain,  ayaM  enfanté,  par  leur  force  sapériQqre^ 
des  dieux  et  des  héros.  La  plus  âgée,  Maïa,  eut  commerce 
avec  Jupiter  et  fut  mère  d'IIeimès  (Mercure). 

»  Cronus  (&)  se  fit  remarquer  par  son  avarice  et  son  impiété  : 
il  épousa  sa  sœurBhéa,  de  qui  naquit  Jupiter.  Il  &  eut  un  autre 
Jupiter,  frère  d'Uranus,  qui  régna  en  Crète,  dont  la  gloire  cède 
beauconp  à  celle  de  son  puîné.  Ce  dernier  régna  sur  le  monde 
entier,  Pautre  ne. régna  qu'en  Crète  et  eut  dix  enfants  cpii  sont 
nommés  Curetés.  On  prétend  que  so^  tombeau  est  encore 
montié  dans  cette  île. 

33  Pour  Cronus,  il  régna  en  Sicile ,  en  Afrique  et  en  Italie. 
C'est  lui  qui  donna  le  jour  à  Jupiter,  qui  adopta  une  manière 
de  vivre  opposée  à  celle  d^son  père.  11  reçut  le  souverain  pou- 
voir, à  ce  que  les  uns  disent^  du  consentement  d«'son  père,  qui 
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le  lui  remit  ;  suivant  les  autres^  de  Pélection  populaire  par  la 
haine  qu^on  portait  k  son  père.  Cronas  s^étant  armé  contre  lui 
avec  l^auxiliaire  des  Titans^  Jupiter  le  défit  et  parcourut  le 
monde  entier.  U  remportait  sur  tous  par  la  force  corporelle 
et  les  autres  vertus  ;  il  appliqua  tous  ses  soins  au  châtiment  des 
impies,  à  combler  de  biens  les  gens  vertueux,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer, après»  son  départ  d^entre  les  hommes,  ZV?  parce 
qn^on  trouvait  quMl  était  devenu  pour  eux  la  cause  d^une 
meilleure  vie. 

9>yoilà  les  traditions  capitales  de  la  théologie  des  Atlantiens. 
On  assure  que  les  Grecs  s^en  sont  servis  pour  la  leur,  s» 

Ce  passage  de  Diodore  est  tiré  du  troisième  livre  de  son 
histoire. 

Le  même  auteur,  dans  son  sixième  livre^  confirme  la  même 
théologie,  diaprés  les  écrits  d^Euhemère  de  Messine. 
Voici  en  quels  termes  il  le  fait  : 

«  Une  double  notion  concernant  les  dieux  a  été  transmise 
par  les  anciens  à  leur  postérité,  savoir  :  que  les  uns  sont  éter- 
nels et  incorruptibles  tels  que  le  soleil,  la  lune  et  les  autres 
astrùs  qui  sont  dans  les  cieùx;  après  ceux-là  viennent  les  vents 
et  les  autrts  substances  de  nature  homogène  :  chacun  de  ces 
dieax  a  une  Origine  et  une  durée  éternelles.  Quant  aux  autres, 
qu'on  dit  être  terrestres,  ce  sont  ceux  qui  ont  obtenu  ces  hon- 
neurs et  cette  gloire  des  bienfaits  qu^ils  ont  répandus  sur  les 
hommes,  comme  sont  Hercule,  Bacchus,  Aristée  et  tous  ceux 
qui  sont  dans  le  même  cas.  Au  sujet  de  ces  dieux  terrestres^ 
lés  récits  sontvtrès-nombreux  et  très-différents,  tant  de  la  part 
des  historiens  que  <ies  mythographes.'  Entre  les  historiens, 
Euhémère,  celui  qui  a  composé  Panagraphc  ou  écriture  sacrée, 
les  a  dépeints  sous  des  couleurs  privées  5  entre  les  pajtholo- 
gues,  Homère,  Hésiode,  Orphée  et  autres  semblables,,  ont 
composé  sur  ces  dieux  des  fables  toutes  pleines  de  prodi^s.  » 
Nous  allons  essayer  de  parcourir  rapidement  ce  que  les  uns  et 
les  autres  en  ont  dit,  en  ayant  égard  au  développement  que 
compor^  notre  plan. 

«  Euhemére*donc  étant  devenu  un  des  familiers  du  roi  Cas- 

•sandre,  fut  contraint  d^entreprendre  pour  lui  ,des  missions 

royales  et  de  grands  voyages  (S)  •  ïl'dît  que,  s^étant  aventure  fort 
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loin  dans  Pocéan  mérldlo&al^  il  perdit  de  vae  les  c6tes  de  PA- 
rabîe-Henreuse,  et  après  une  navigation  de  plusieurs  jours,  il 
fat  porté  par  des  courants  à  des  îles  pélagiennes,  ou  de  la  haute 
mer,  dont  la  plus  considérable  avait  le  nom  de  Panchéc  ,  et  ses 
habitants,  les  Panchéen5,  lui  parurent  se  distinguer  par  une 
piété  éminente,  tant  par  la  magnificence  des  sacrifices  qui  ca- 
ractérisent leur  culte,  que  par  la  richesse  de  leurs  offrandes, 
en  or  et  en  argent.  Toute  cette  île  n^est  qu^un  sanctuaire,  on  y 
admire  une  foule  de  choses  remarquables  par  leur  ancienneté 
et  la  perfection  de  l'art  qui  les  a  produites.  Nous  les  avons 
fait  connaître  par  parties  dans  les  livres  qui  en  traitent.  Il  existe 
dans  cette  île,  sur  le  sommet  d'une  montagne  très-élevée,  un 
temple  de  Jupiter  trlphyléen  ,  constroît  par  lui-même,  à  Pé-r 
poque  où,  étant  encore  parmi  les  hommes^  il  régnait  sur  tout 
l'univers.  Dans  ce  temple  est  une  stèle  d'or,  sur  laquelle  on 
lit  écrit  en  lettres  panchéennes  et  en  abrégé ,  tous  les  actes 
d'Uranus,  de  Croous  et  de  Jupiter.  »  Après  tout  cela^  il  dit  : 
ic  Qu'Uranus  fut  lepjpmier  roi.  Ce  fut  un  homme  clément  et 
généreux,  qui  avait  la  connaissance  du  mouveiaent  des  astres. 
Ce  fut  lui  qui  institua  les  premiers  sacrifices    en  faveur  des 
dieux  célestes,  et  il  dut  à  cette  cause  sa  dénomination  d'Ura- 
nus  (ciel).  H  eut  de  sa  feipme  Vesta,  pour  fils.  Pan  ()  et  Cro- 
nus,  pour  filles,  Rhea  et  Cérès.  Cronus  régna  après  Uranns, 
il  épousa Rh(?a,  fut  père  de  Jupiter,  de  Junon  et  d?e*  Nepttine 
(Poséidon).  Ensuite  Jupiter  ayant  hérité  du  trône  de  Cro- 
nus,  il  épousa  Ji|noa,  Cérès  et  Thémis.  De  la  première  des- 
quelles il  eut  pour  enfants. les  Curetés,  Proserpiae  de  la  ac- 
coude et  Minerve  de  la  troisième*  Etant  venu  à  Babylone ,.  il 
reçut  l'hospitalité  deBélus^  et  après  cela  étant  arrivé  dans 
l'île  de  Panchée,  située  près  de  l'Océan,  il  y  érigea  Pautel  de 
son  propre  aïeul  tJranus.  D'où,  en  traversant  la  Syrie ,  il  se 
rendit  auprès  de  Casius,  qui  était  alors  souverain  ,  et  dont  le, 
mont  Casius  a  pris  le  nom.  11  fut  amené  par  la  guerre  em  Cili- 
cie ,  dont  il  vainquit  le  monarque  Cilix  :  il  visita  beaucoup 
d'auti-es  nations,  se  fit  honorer  par  toutes  et  proclamer  dieu.  ». 
Après  avoir  parlé  des  dieux  en  ces  termes,  c'est-à-dire  comme 
d^hommes  mortels,  il  ajoute  :  ce  Mais  contentonfr-nous  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  Euhemère,  qui  a  rédigé  i'anagraphe  sainte. 
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Quant  aux  récits  mythologiques  des  Grecs  sur  les  dieux ,  nous 
nous  appliquerons  à  en  donner  un  exposé  succinct  diaprés 
HomcTC)  Hésiode  et  Orphée.  Après  quoi  il  résume  les  mjtho- 
logies  des  poètes.  » 

Cependant  Pextrait  que  nous  avons  donné  de  la  théologie 
des  Grecs  doit  suffire.  L^ordre  des  idées  réclame  que  nous  y 
annexions  ce  qui  concerne  les  initiations  des  mêmes  divinités^ 
et  leurs  mystères  entourés  de  silence,  et  que  nous  examinions 
les  marques  de  la  majesté  divine,  si  on  peut  réellement  en  dé- 
couvrir dans  ces  théologies,  ou  si  émanées  des  régions  infé- 
rieures, entachées  d^une  erreur  ancienne  et  toute  démoniaque, 
elles  ne  sont  pas  plus  dignes  de  honte  que  de  dérision,  ou  enfin 
si  elles  ne  doivent  pas  exciter  notre  commisération  pour  les 
hommes  encore  aveugles  par  elles. 

Clément,  cette  homme  prodigieux  ,  dans  son  Exhortation 
aux  Grecs;  le  dévoile  avec  la  plus  grande  clarté],  lui  qui 
avait  connu  toutes  ces  choses  par  son  expérience,  et  qui  devait 
au  Verbe  Sauveur  et  à  renseignement  de  PÉvaugile,  de  s'ôlre 
redimé  de  tous  ces  mjux,  et  d*élever  la  tête  au-dessus  de  Y^v- 
fcur.  AccordoifsJui  une  courte  audience. 


CHAPITRE  IIL 

1UB8  IHITUTIORS  SILENCIEUSKS  BT  DES  MTSTiRES  SEC&BT8  DÉ 
L'ERREUR  POLTTHilSTE. 

ce  Mettez-vous  peu  en  peine  de  ces  sanctuaires  impics,  des 
orifices  de  ces  antrestout  pleins  de  prodiges,  de  la  marmitede 
Thesprotie,  du  trépied  de  Cirrha,  de  l'airain  de  Dodone,  et 
du  Gcrandryon  qu^on  va  consulter  dévotement  dans  les  sables 
du  désert;  cet  oracle  pourri  comme  le  bois  lui*même,  doit 
être  relégué  parmi  les  contes  surannés.  La  fontaine  de  Castalie 
est  réduite  au  silence,  aussi  bien  que  celle  de  Colophon  :  toutes 
les  ondes  prophétiques  sont  taries  de  la  même  manière.  Ce 
nVst  que  bien  tard,  mais  c'est  bien  réellement  que  toute  cette 
fumée  et  ce  néant  se  sont  évanouis  avec  les  fables  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  Racontez-moi  ce  que  sont  devenus 
ces  oracles,  inutiles  instruments  d^nne  autre  inspiration  ou 
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plutôt  d'uft  autre  délire,  celui  de  Claros,  de  Delphes,  le  Didj 
niéeu,  ceux  d'Ampbiaraùs,  d'Apollon  et  d'Ampbiloque?  Joi- 
gnez-y, si  vous  le  voulez,  les  observateurs  de  prodiges,  d^aus- 
pices;    interrogez   les   interprètes   de    songes;  réunissez    et 
amenez  sur  le  sol  Pylliique  ceux  qui  consultent  l'avenir  dans 
les  grains  d'orge  ou  dans  la  farine  de  froment;  enfin,  les  ven- 
triloques qui  sont  encore  en  vénération  auprès  de  la  populace. 
Laissez  dans  les  ténèbres  qui  les  caehent,  les  hypogées  de  l'E- 
gypte, les  nécromanciens  de  la  Tyrrhénîe.  Ce  ne  sont  réelle- 
ment que  des  écoles  de  démence  pu  professent  des  hommes 
sans  foi  ;  les  tréteaux   des  saltimbanques  du  mensonge  et  de 
^  l'erreur.  On  peut  assoqîer  à  ces  prestigiateurs,  les  chèvres  exer- 
cées par  les  hommes  dans  la  magie,  et  les  corbeaux  instruits 
pai'  eux  à  rendre  des  oracles.  Que  leraî-je  cfenc  en  vous  dévoi- 
lant les  mystères?  Irai-je,  comme  Alcibîade,  à  ce  qu'onassure, 
en  faire  nn  dérisoire  travestissement?  Je  me  bornerai  à  mettre 
clans  le  pur  langage  de  la  vériCé,  les  supercheries  cachées  sous 
ces  choses,  et  je  ferai  juger  quels  sont  ceux  que  vous  invoquez 
comme  dieux,  dont  ce  sont  les  initiations  secrètes.  Comme 
dans  les  jeux  scéniques  où  l'on  trace  les  actions  de  Ta  vie  com* 
mune,  j'en  appellerai  au  tribunal  des  spectateurs,  de  la  vérité- 
de  mon  récit.  On  célèbre  les  orgies  de  Bacchus  Mœnolès,  on 
en  délire,  en  donntat  aux  dévots  des  viandes  crues  a  manger. 
On  accomplit  ce  partage  de  viandes  offertes  en  tribot,  en  se 
couronnant  de  serpents ,  en  poussant  les  cris  furieux  d'Eva  ; 
soit  parce  qu'on  invoque  cetje  Eve,  par  qui  l'erreur  et  la  mort, 
sa  suivante,  sont  entrées  dans  le  monde;  ou' que,  comme  le 
serpent  consacré  est  le  symbole  des  orgies  bachiques ,  on  le 
désigne  ainsi.  LemotEva  aspire,  veut  dire,  en  effet,  serpent, 
femelle,  dans  l'exacte  prononciation  hébraïque. 

»  Deo  et  Coré,  c'est-à-dire  Cérès  et  Proserpine,  sont  une  vé- 
ritable tragédie  mystique,  dont  Eleusis  est  le  théâtre;  elle  nous 
reproduit  à  la  clarté  des  flambeaux,  l'égarement,  le  rapt,  et  le 
deuii.  Je  dois  aussi  donner  Pétymologlc  des  termes  orgies  et 
mystères. 

j>  Orgie  vient  du  mot  ôpyi^,  colère  :  celle  de  Gérés  contre  Ju- 
piter.  Les  mystères  viennent  ou  de  {i,u(toç  f  pour  marquer 
l'infamie  dont  s'est  couvert  Bacchus,  ou  d'un  certain  Mu* 
"SOU*  !•  .  ,  .5 
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son.  Athénien  qa^Apollodore  dît  avoir  péri  à  la  chaise.  Nous  ne 
y  ans  ferons  pas  de  querelle  sur  l'opinion  que  les  mystères  ex- 
priment des  honneurs  funèbres;  Il  existe  encore  une  troisième 
explication  par  déplacement  de  lettres,  en  prononçant  f^uon^pta 
pour  [Auôiîpiot,  venant  de  f^uw  ^p(a,  je  cherche  des  bétes.  En  effet, 
les  mystéi*es  sont  de  toutes  les  fables,  celles  qui  ont  plus  de 
rapports  avec  la  chasse^  puisqu'elles  vont  puiser  leurs  secrets, 
les  uns  chez  les  phis  barbares  :  les  Thraces  ;  les  autres  chez  les 
plusstupides:  les  Phrygiensj  les  troisièmes ,  chez  les  plus  su- 
perstitieux :  les  Grecs. . 

ï>  Périsse  celui ,  qi^el  qu'il  soit,  qui  fîil  Pauteur  parmi  les 
hommes  d^une  pareille  absurdité,  soit  Dardanusqui  a  enseigné 
les  rayâtères  de  \)à  mère  des  dieux ,  soit  Eetion  qui  a  institué 
les  orgies  et  les  initiations  des  Samothraces ,  soit  ce  Phrygien 
Midas  qui  avait  appris  d^Odrysus,  et  qui  ensuite  a  propagp 
parmi  ses  disciples,  cette  artificieuse  fourberie.  Jamais,  non 
jamais,  ceCyprîen,  cet  insulaire  Cinyre  n'aura  mon  assen- 
timent pour  avoir  osé  prodaire  an  grand  jour  les  débauches 
nocturnes  de  IHm pudique  Venus ,  ayant  mis  sa  gloire  à  déifier 
une  courtisanne  de  sa  patrie.  D'autres  disent  que  Alélampe, 
filsd'Amythaon,ïapporta  d'Egypte  en  Grèce  les  ftf es  de  Gérés 
et  leurs  hymnes  li4gubres.  Je  signalerai  sous  le  nom  d'dp^^éxaxot, 
premiers  auteurs  de  nos  maux ,  tous  les  pères  de  ces  fables 
athées,  de  ces  superstitions  destructives ,  qui  ont  semé  parmi 
les  hommes,  le  vice  et  la  corruption,  «n  implantant  dans  nos 
mœurs,  les  mjstères. 

»  Il  est  toute  fois  tem{)s  de  vous  faire  voircomblen  ces  orgies 
sont  pleines  de  tromperies  et  de  prestiges.  Si  vous  êtes  initiés,  * 
tant  mieux,,  vous  aurez  encore  plus  de  sujet  de  vous  dérider  à 
l'occasion  des  tables  qui  ont  été  l'objet  de  votre  yénération.  Je 
dévoilerai  des  choses  cachées,  sans  craindre  de  divulguer  ce 
que  vous  ne  craignez  pas  d'adorer.  Cette  amie  de  Cinyre,  Ap-  . 
hrogène,  Cyprogène,  comme  vous  voudrez^  je  lanomme  Vénus 
Phi|omedès  fci  fAif]$|&>v  IjEçotdîvTyi,  parce  qu'elle  estécloise  des  testi-  • 
eules,  de  cmx  coupés  à  Uranus  :  fruit  bien  digne  de  ces  mem- 
bres, pleins  de  salacité  et  (}^impudicité,  qui  après  l^r  chiàtc 
danârla  mer,  soulevèrent  ses  vagues  w  fureur.  La  preuve  de 
cette  origine  venue  de  la  mer,  se  démontre  da^s  les  initiations 
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p^  (le  grain  de  sel  :  le  Phallus  est  le  ajgae  dr  sou  ntétier  de 
coartisanne,  les  iuitiés  hil  apportant  une  pièce  de  monuai« 
comme  font  les  débauchés  aux  prostituées*  Quant  aux  mystères 
de  Gérés,  ils  consistaient  dans  l'accouplement  de  Jupiter  et 
de  la  mère  Gérés ,  et  dans  le  ressentiment  de  celle-ci.  Je  ne 
sais  si  je  dois  appeler  cette  déesse  mère  ou  épouse ,  celle  en 
rhonneur  de  laquelle  on  a  inventé  J'invocatic^  qui  s'énonce 
par  le  mot  pptfAco  (brimo).  Dois-je  rappeler- les  supplications  de 
Jupiter,  le  breuvage  de  fiel,  les  extractions  de  cœur,  et  mille 
obscénités  qu'on  ne  peut  dire  ? 

»  G'est  de  la  même  manière  que  les  Phrygiens  célèbrent  les 
mystères  d'Àttis  ,  de  Gy||èle  et  d^  Gorybantes.  On.a  répandu 
cependant  que  Jupiter  ayant  arraché  les  teslipi^les  d'un  bélier, 
les  jeta  dans  le  sein  de  Gérés ,  pour  subir  en  aj^arence  le  châ- 
timent de  l'aToir  violée ,  donnant  à  croire  qu'il  pétait  châtré 
lui-même.  Je  sais  que  les  symboles  de  l'initiation  ausd  ample- 
ment exposés,  vous  exciteront  à  rire,  cyielque  peu  d^envie  que 
vous  en  ayez,  â  cause  des  paroles  sacramentelles  que  vous  aves 
prononcées  ;  ce  j'ai  mangé  du  tambour,  j'ai  bu  de  la  cymbale, 
^  j'ai  fotlé  la  terrine,  je  me  suis  glissé  sou^  le  lit  siaptial.  '£»  tu(a- 

^Maisnesont-ce.pas  des  efironteries  que  de  pareils  symboles? 
ne  sont'ce  pas  des  décisions  que  de  tels  mystères  ?  ajouterai-je 
le  reste?  Gérés  est  enceinte  :  Goré  ou  Proserpine  s'élève.  Son 
père ^ ce. même  Jupit^,  attente  à  sa  propre  fille,  Proserpine, 
après  la  mère  Cérès,  n'ayant  J>l^s  la  mémoire  de  sa  première 
souillure.  Pour  cela,  il  prend  la  forme  d'un  dragon,  qui  enve- 
loppe Goré  dansses  hélices.  Aussi  le  mot  de  reconnaissance  des 
mystères  Sabàziens  pour  .les  adeptes  es(  :  le  Dieu  dans  le  sein  ; 
et  le  symbole  est  :  le  dragon  qu'on  tire  du  jsein  des  initiés. 
Preuve  de  conviction  évidente  de  l'intempérance  lubrique  de* 
Jnpiter.  Ge|iendant  Proserpine  .déviait  à  son  tour  mère  d'un 
fils  â  forme  detaureauj  c'est  de  là  qu'un  poète  idolâtre  a  dit:  le 
taureau  est  pèce  du  dragon;  et  ^e  dragon  est  père  du  taureau^ 
le  bouvier  dans  la  montingtie,  l'aiguillon  caché*  Je  crois  que 
e'ést  la  férule  qu'il  nomme  Paiguillon  du  bouvier^  autour  du- 
ijuel  les  initiés  enroulent  une  corde.  Voulez-vous  que  je  parle 
de  PMserpine  cueillant  des  fleurs,  de  son  panier,  du  rapt  de 
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Plutan  (  Hiàidanvus  )^  de  la  terre  qui  s^entrouvre ,  dm  poiws 
d^EubouIeus  engloutis  avec  les  déesses  ^  dVù  est  né  l'usage  dans 
les  Thesmophoriesde  chasser  les  porcs,  en  parlant  le  dialecte 
de  Mégare?  Cette  même  £dile  est  célébrée  par  les  fem- 
mes dans  les  dififérentes  villes,  mais  avec  des  rites  diffi^rents , 
savoir  :  les  Thesmo|!ihories,  les  Scirrophoriesi  les  Arrhetoplio- 
rtes.  Elles  joufent  cette  tragédie  de  Penlèvement  de  Prosev- 
pine  de  bien  des  manières. 

'  »  Les  mystères  de  Bacckns  sont  complètement  inhumains. 
D'abord  on  voit  les  Curette  argiés,  danser  en  chœur  autour  d» 
ce  Dieu  encore  enfant.  Les  Titans  s'introduisent  furtivement , 
le  trompant  par  des  jouets  convenables  à  son  âge,  puis  s^em- 
pavant  de  ce  jeun'ft  enfant,  ils  lé  mettent  et^  pièces.  C'est  ce 
que  rapporte  le  poète  même  du  mystère,  Orphée  de  Thrace 
CD  ces  terni«>&;  cela  toupie,  le  sabot  et  la  poupée  aux  membres 
mobiles^  les  pommes  d'or,  dons  éblouissants  des  Hespérides  à 
la  voix  mélodieuse.  )>  ¥oici  les  symboles  de  cette  initiation^ 
inntiles  à  la  vérité,  mais  dont  il  n'est  pas  inutile  de  vous  don- 
ner la  connaissance. 

o  L'osselet,  la  balle,  la  toupie,  les  pommes  ^  le  sabot ,  If  mi- 
roir ,  la  toiiffe  de^.Jaine.  Minerve  ayant  arraché  le  cœur  de 
Bacchus,  fut  nommée  PoJlas,  pour  indiquer  les  palpititio^is  de 
ce  cœur. 

»Les  Titans,  après  l'avoir  mis  en  morceaux ,  placèrejit  ane 
marmite  sur  un  trépied,  yplongèrent  les  membres  de  JBaochus, 
et  après  les  y  avoir  fait  bouillir,  les  enfilant  sur  des  broches, 
les  ttfirent  sur  Vulcain,  trcUpi/w  ^^ot^TroiQ.  Jupiter  se  mon* 
trant  à  la  fin  (  en  effet,  s^il  o&t  Dieu^  il  a  dût  prendi*e  part  a  ce 
festin  par  Todeur  des  viandes  brûlées^  que  les  dieux  déclai*ent 
'«ux-mèmes  être  leur  partage  et  leur  gloire  ),  é»«sa  les  Titans 
de  son  tonneiTe  ;  il  remit  à  Apollon,  son  fils,  les  membres  de 
Bacchus,  eu  lui  confiant  le  soin  de  leur  tépultnre.  Celui-ci  ne 
désobéit  point  à  Jupiter,  et  déposa  daii^le  Parnasse  les  mem- 
bres épars  de  ce  corps  mutilé. 

»  Voulez  vous  voir  maintenant  les-oigies  dés  Corybantes? 
Ceux-ci  ayant  tué  leur  troisième  frère,  enveloppèrent  là  tête 
d'un  manteau  de  pourpre,  et  ainsi  enveloppée,  l'ensevelirent, 
la  portant  sur  un  bouclier  d'airain  aux  pieds  du  mont  Olympe. 


Digitized  15^  Google* 


SECOND  Livms  €a,  m.  09 

En  lesrécapilulant ,  vousToycz  donc  que  les  mystères  ne  sont 
que  meartres  et  sépultures  ;  que  les  prêtres  de  ces  inslitulions^ 
qui  ont  reçu  le  nom  de  é^oactoxikimai  ,  par  ceux  qui  avaient  le 
droit  de  le  leur  donner^  confirment  ce  malheur  par  lesprecau- 
tiom  quUls  y  rattachent.  Us  proscrivent,  en  effet  ^  Pasage  sur  j» 
Jes  tables  de  la  plante  du  pf rsil  avec  ses  racines  ^  parcequ^s 
pensent  que  cette  plante  est  née  de  l'écoulement  du  sang  des 
Corybantes.  C'est  ainsi  que  les  femmes  qui  célèbrent  les  Thés* 
tnophories,  défendent  de  manger  les  baies  du^enadigr,  croyant 
que  les  grenadiers  se  sont  produits  tar  la  terrë^  lorsqu'elle'  fut 
arrosée  des  gouttes  de  sang  de  ce  Bacchus*  Les  Corybantes^sont 
nommés-CabireS)  et  leurs  mystères  s'^appellent  Cabiriqnes.        .r< 

»  Cependant  desd  eux  fratricides,  s'étant  empacés  de  la  cas- 
sette dans  laquelle  avait  été  déposé  le  membre  viril  de  Bac; 
chus,  mire&l  à  la  voile  pour  la  Tyrrhénie^ fondant  leur  for-    « 
tune  sur  une  aussi  noble  cargaison  ;  et,  comme  fugitif,  ils  don* 
nèrent  des  leçons  d'une  dévotion  inappréciable,  en  offrant,  à 
l'adoration  des  Tjrrhénien*»,  la  cassette  et  ce  qu'elle  l'enfer- 
mait. C'est  le  motif  sur  lequel  se  fondent,  non  sans  vraisem-v  • 
blance,  quelques  autenvs  pour  vouloir  que  Baechiis  ait  porté 
le   nom  d'Âttis,  puisqu'il  éteit  privé  de   sa  virilité.  Et  quel 
sujet  d'étonnement,  si  des  barbares,  comme  lés  Tyrrhéniens,     ^ 
ont  pu  se  consacrer  a  reproduire  ces  actions  coupables,  quand^ 
lea  Athéniens,  et,  j'ai  honte  de  le  dijre,  le  reste  de  la  Grèce  est 
toni  empoisonnée  de  la  fable  de  Cérès?  Cérès,  en  effet,  errant  ^ 
a  la  recherche  de  sa  fille  Coré  (  Proserpine  ),  vint  à  Eleusis, 
qui  es(  un  bourg  de  l'Attique  ;  fatiguée  et  en  proie  à  une  pro- 
fonde tristesse,  elle  s'asseoit  sur  le  bord  d'un  puits.  Cette  atti- 
tude est  encore,  aujourd'hui,  interdite  aux  initiés,  pour  qu'on 
ne  cxoie  pas  qu'en   s'initiani  ils  imitent  la  douleur  de  la 
déesse.  Eleusis  était  alors  habitée  par  les  Autochlhones,  dont 
voicilesnoms:Baubo,  Dysaulés^  Triptotème,  Eumolpe,  Eubou- 
leus,  Triptolème  était  un  bouvier,  Eumolpe,  un  berger,Eubon- 
lens,  un  porcher;  ce  sont  les  souches  des  rades  d'Hiérophantes,  .  ' 
des  Eumol[^es  €t  des  Ceryx.  Cependant,  car  je  ne  dois  pas  *; 
hésiter  4  le  dire,  Baubo  donna  l'hospitalité  à  la  déesse  ;  elle  lui 
présente  une  boisson  mélangée  (/e  Cycéon)  ;  celle-ci  r^sa  de  ^: 
la  preni&e,  et  ne  voulait  pas  boire,  car  elle  était  triste,  Baubo,  \ 
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ééé^pérée  de  cette  résistance^  eo  se  croyant  dëdugnée^  relèire 
ses  vêtements  et  montre,  sa  nudité  à  la  déesse.  A  cette  ^œ,  Gé- 
rés reprend  dé  la  gaieté^  et  reçoit^  quoiga^aTec  peine^  la  coupe, 
étant  rappelée  â  la  joie  par  ce  qu'elle  venait  de  «voir.  » 

Voici  les  mystères  les  plus  cachés  des  Athéniens  ,  et  voici 
comme  Orphée  les  a  chantés. 

«4yant  ainsi  parlé,  elle  releva  ses  vêtements^  et  fit  voir  tout 
ce  quela  pudeurcache  avec  sohi.  L'enfant  Jacchusétait  là{  en 
riant  il  porta  la  mdh  dims  la  simplicité  d'un  enfant  à  la  mamel* 
•le  :  aussitôt  h  détesse  se  prit  à  rire,  et  rît  de  tout  son  cœur  :  elle 
reçut  le  vase  brillant  où  étfch  versé  le  Cycéon  (7)» Voici  le  mot 
.,  depasseyOurecoDnaissancedesmystèresd'Eleusis:«  JWjeûné,- 
î'aibu  dji  Cycéon  5  j'ai  porté  la  main  dans  la  <!assette;  j'aî  mis 
Àans  le  panier  le  \ravail  que  j^avws  fait 5  je  Vûi  tnmsporté  du 
^    panier  à  la  cassetl».»  ce  Voilà  certes,  un  beau  spectacle  et  bien 
digne  d'une  déesse,  des  actes  bien  dignes  de  la  nuit,  du  feu  et 
^     du  peuple  des  Ei^chtheides  au  grand  cœur,  on  plutôt  à  l'es- 
prit dérangé,  dignes  encore  des  ai^tres  Grecs,  dont  la  mort 
.sera» suivie  d'une  destinée  qu'ils  n^attendent  pas.  A  qui  donc 
Heraclite  d'Ephèse»  adresse-tH  ses  ^dictions?  Aux  coureurs 
de  nuit,  aux  magiçiei^,  aux  suivants  de  Bacchus,  aux  Lé- 
^.    uéens ,  aux  initiés ,  qu'il  menace  du  sort  qui  les  attend  après 
•la  mort.  Ce  sorb,  c'est  le  feu.  Ce  qui  passe,  en  effet,  pour  des 
mystères  parmi  les  hommes,  est  une  mystificatùftn  impie.  La 
loi  et  le  préjugé  commun,  et  les  mystères  du  Dragon,  nesont 
que  des  tromperies,  qui  admettent  à  la  participation  d'ini- 
tiations, d'orgies  sans  réalité,  ceux  qui  se  sont  laissés  séduire 
par  une  fausse  piété.  Mais  quelles  sont  donc  ces  cassettes  mys- 
térieuses? Il  faut  ouvrir  le  sanctuaire,  et.dlre  des  dioses  qui 
n'ont  pas  été  dites.  Ne  sont-ce  pas  des  sésames  et  des  gâteaux, 
des  peioUes  ,  des  galettes  avec  de  nombreux  renfletnents  ,  des 
grains  de  sel  et  un  dragon?  Oui.  Tels  «ont  les  symboles  de  Bac- 
chus  le  Bassareux.  Ne  sont-ce  pas  des  grenades,  et  puis  encore 
".jdes  cteurs,  des/ériîles,  des  lierres,  puis  enfin  des  pâtisseries  et 
/  des  pavots?  Voîlà  ce  que  renferme  leur  sanctuaire.. 

w  Les  symboles  de  Tbémis  sont  également  tenus  sous  le  sceau 
éâ(\  siliUce^;  l'origane,  une  lampe,  uue.épée,  un  peigne  fémi- 
**nin ,  cVst  uue  expression  honnête  pour  désigner  le^  parties 
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sexoeliè»  de  la  femme.  Oh!  impudeur  la  plus  évidente.  Au- 
trefois la  nuit^  par  son  silence^  cacbait  les  plaisirs  des  homm^i 
qui  se  respectent  ;  maintenant  fa  nuit  parie  io^t  haut  en  ex« 
pos$int  aux  initiés  la  sainteté  de  l'incontinence  y  et  le  feu  de$ 
torches  ëcjaire  les  actions  les  plus  honteuses.  Eteins  ce  fea^"  A 
Hiérophante.  Aie  honte  de  ces  lampes,  6  Dadouque  :  leur  htf 
XQÎère  accuse  ton  Jacchus.  Permets  â  la 'nuit  de  couvrir  d» 
semblables  mystéilH  de  sonobscutité  2  respecte  tes  orgies  }.car 
le  feu  ne  sait  rien  dissimuler  :  il  a  ^ur  mission  de  containcre 
et  de  punir.  Tels  sont  les  mystères  de  ces  athées.  Je  les  nomme 
athées ,  avec  bonne  raison ,  |)arce  quMIs  ont  Ignoré  le  Dieu 
vraiment  existant ,  paroe  C[uMh  adorent  effrontément ,  &  sa 
place  9  un  enfant  massacré  par  les  Titans  ^  une  femme  gémis* 
saute  et  les  membres  dont  on  ne  ^eut  prononcer  le  nom  sant 
Violer  toute  pudeur.  lU  sont  donc  atteints  d'un  double  athé}s* 
mie  :  le  premier,  par  lequel  ils  ignorent  Dieu,  ne  reconnaissant 
pas  celui  qui  est  véritablement  tel;  le  second,  parce  qo^ik 
croient  et  nomment  dieot  dans  leur  erreur,  comme  s^ils  Pé* 
taient,  ceux  qui  ne  le  sont  paa,  et  dont  le  nom  fait  toute  Vexis- 
tenee.  »  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Clément. 


.    CHAPITRE  IV. 

PAR  qvXLS   MOTIFS  IfOttS  VOVS  SOMMES   iLOIGllÉS  DE  CBUX  QUI  CHOlEAt 
UIK  TtLLES  CUOSES  SUR  LX8  DIEUX. 

Nous  confessons  quVn  nous  affranchissant  de  toutes  ces 
croyanaes,  nous  pensons  avoir  raisonnablement  abjui^  nncefr 
reur  longue  et  invétérée,  qui,  comme  ufie  maladie  grave  et 
funeste ,  notis  tenait  enchtitnés.  Nous  le  devbns  d^abord  k  fa 
grâce  et  à  la  bienfaisance  du  Dieu  tout-puissant;  ensuite  à  la 
vertu  ineffable  de  l'enseigaement  évangéJique  de  noire  San- 
vcnr  ;  en  troibième  lieu,  à  cette  rectitude  de  jugement  qui 
nous  a  fait  penser  qu'il  ne  peut  être,  ni  saint,  ni  pieux  de  dé- 
corer du  nom  adorable  de  Dieu  des  hommes  mortels  et  morts 
depuis  longtemps,quin  ont  pas  même  laissé  une  réputation  de 
vie  vertueuse.  Et  bien  plus  encore  ,  ils  ont  transmis  à  li  ur^ 
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succes$oiir$f  dans  la  camèi*e  de  l'cxistencc^des  prcaves  fk  tou« 
les  excès^  dMntem{)eraiice ,  de  dissolution ,  de  cruauté  et  d'à» 
berration  mentale.  Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  déraisonnable 
pour  de«  hommes  qui  professent  Pamour  de  la  tempérance 
que  d'accorder  le  premier  rang  à  des  êtres  honteux  et  sans  re- 
tenue ;  et,  pour  ceux  qui  se  distinguent  par  TintelUgence  et  la 
méditation,  que  d^attriboer  les  bx>nneurs  divins  à  des  insensés; 
enfin^  pour  ceux  qui  font  un  exercice  constant  de  la  justice 
et  de  la  philantropie,  que  d«  se  prosterner  devant  des  êtres 
entachés  de  la  plus  révoltante  férocité  et  inhumanité;  devant 
des  infiinticides  et  des  parrîcidot?  Quel  degré  d'impiété  peut 
l'emporter  sur  cette  conoessian  xLe  Ja  dénomination  toute 
pieuse  et  toute  sainte  de-Dieu,.faitt  aux  men^bres  du  corps, 
dans  les  deux  sexes,  qu'on  ne  peitt  nommer,  aux  natures  dé- 
pourvue» de  raison  et  plongées  dans  la  brutalité?  Qui  peut  ca- 
ractériser de  divines,  des  actions  tellement  honteuses  ou  inh\^'- 
maines,  que  les  hommes  pervers  qui  sont  convaincus  de  les 
reproduire,  ne  sauraient  échapper  aox  châtiments  que  les  lois 
lenr  ont  infligées. 

Mats  à  quoi  bon  prolonger  la  démonstration  du  bienfait  que 
l'Evangile  a  apporté  à  tons  les  hommeft,  tant  Barbares  qae 
Grocs,  en  les  affranchissant  des  maux  que  nous  venons  de  faire 
connattre,  et  en  les  faisant  renoncer  à  des  divinités  psendony- 
mes,  lorsque  le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  la  superstition 
retenait  encore,  sortant ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  assoupisse* 
ment  de  somnolence,  en  ouvrant  les  yeux  de  l^me,  jusqu'alors 
obscurcis  par  d'anciennes  ténèbres^  ont  compsis  la  profonde 
déception  de  l'erreur  héréditaire  ;  mais  s''appuyant  sur  leurs 
propres  lumières,  par  la  marche  différente  qu'a  prise  chez  eux 
le  raisonnement ,  tout  en  s'éloignant  de  même  de  l'ancienne 
'  route,  ont  été  cnti*aînés  dans  deux  routes  contraires.  Les  uns^ 
se  détachant  complètement  de  tout  le  corps  de  la  fable,  ont 
oonspué  et  tourné  en  dérision  la  doctrIne.de  leurs  propres 
ancêtres  ;  les  autres,  évitant  la  réputation  d'athéisme ,  n'ont  su 
ni  malntenlr.ee  qui  était  admis  avant  eux,  ni  se  retirer  entlé* 
remeut  de  ces  choses,  se  proposant ,  toutefois,  de  flatter  les 
opinions  reçues  parmi  les  leurs,  et  d'user  d'allégories  (8) ,  ils 
ont  déclaré  fables  inventées  par  les  poètes,  les  histoii^es  très* 
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réelles  de  ceux  qui  passèrent  pour  des  dieux  dans  leur  patrie; 
ils  les  ont  revêtues  dVxpIIcatîons  physiques^  lesquelles^  encore 
quelles  ne  portent  par  elles-mêmes  aucun  signe  de  réalité^  exi- 
geront cependant  que  nous  les  exposions  au  grand  jour,  pour 
approfondir  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  recommandable  j  et 
afin  qu'il  .ne  reste  aucun  doute  qu'il  n'existait  pas  pour  nous 
de  retraite  à  l'abri  de  telles  erreurs,  si  l'Evangile  de  notre  San- 
veoT  ne  nous  avait  offert  son  bienfaisant  enseignement*  Per«- 
mettez  dom:  qu'en  reprenant  tout*  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet, 
oons  résuml&ns  nos  pensées. 


G  H  APURE  V. 

llACArm7I.ATI«M   DBS  CtfOSF^  ?ni£cÉDaMmtnT  XZP05ÉES. 

J'ai  dit  dans  les  discoa»  qii!.4>nt  précédé  celui-ci,  qnelle  était 
l'essence  de  la  théologiegrecfque,  j^entends  parler  de  celle  qui 
est  la  plus  populaire  et  la  plus  fabuleuse  :  j'avais  fait  connaître 
également  en  quoi  consistait  celle  plus  ancienne  des  Phéniciens^ 
des  Egyptiens  et  autres.  Pour  ces>  expositions ,  je  ne  me  suis 
pa»  servi  d'autres  paroles  que  celles  dans  lesquelles  les  écri- 
vains grecs  ont  rapporté  les  mêmes  choses  ;  car,  c'est  ainsi  que 
j'ai  cru  devoir  débuter  daps  la  carrière  de  la  préparation  évan- 
gélique,ponrfacilil^f  l'instruction  et  seconder  le  discernement 
de  ceux  qvi  la  liront,  afin  qu'ils  apprissent,  commç  nous  l'a- 
Tons  appris  nous-mêmes,  et  comme  l'apprendropt  tons  ceux 
qui  l'ignorent  encore,  quel^  nousétions  anciennement,  de  qpels 
pères  nous  provenons,  à  .quelles  immenses  fnfortunes  nous 
étions  destinés,  dans  quelle  profonde  ivresse  d'impiété  et  d'i- 
gnorance nos  âmes  étaient  plongées,  lorsque  nous  avons  été 
jogés  dignes  de  secouer  ces  entraves  et  de  contempler  la  vé- 
rité par  la  seule  vertu  de  l'instruction  de  l'Evangile,  qui  ne 
non» a  été  révélée  que  pay  l'avénemcQt  de  notre  Sauveur  J.-C. 
qui  est  Dieu.  Ce  n'est  point  à  une  partie  de  la  terre,  à  un  coin 
obscur  d'un  peuple  quelconque',  c'e^t  à  tout  L'univers  habité, 
saxiont  aux  contrées  les  plus  entachées  de  Terreur  supersti- 
tieuse que,  comme  le  soleil  de^  âmes  intelligentes  et  ri^îsonna« 
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Ues,  «taïaut  {Krtdttt  lesr^groàs  de  sa  propre  iuSSère,  iK^it 
Sauveur  nous  a*  transportés  tous^  autant  les  Barbares  que  les 
Grecs;  des  ténèbres  les  plus  profondes^  de  la  nuit  la  plus  in* 
tense^  de  IVrreur  la  plus  superstitieuse^  dans  le  )o»r  le  plu* 
brillant  et  le  plus  éclatant  de  la  Véritable  piété  enveri  le  Dieu, 
roi  de  l'univers. 

Les  mêmes  paroles,  précédemment  citées,  nous  ont  égalo^' 
menl:  itppris  que  ces  idoles  de  morts  étalent  les  expressions  de 
visages  d'hommes  décédés  depuis  longte|»ps^  et  quf  tontes  ces 
populations  entières,  répandues  dans  les  villes  et  les  bourga- 
des, qni  sont  sons  le  joug  du  pc^ly théisme,  n'adorent  et  n^en- 
tourent  de  leur  cuhe  q«c  des  morts.  Ij6ê  premjejrs  humains, 
en  efTct,  par  la  férocité  complète  de' leur  manière  de  ylifte^  ne 
teaaient  aucun  compte  du  Oie»  constructeur  de  l'univers,  et 
n'avaient  aucun  souci  de  la  justice  divine ,  vengeresse  ;des  ac- 
tions exhorbitantes^  aussi  se  pIongpatent«ils  dans  toute  es])èce 
de  crimes,  il  n'existait  pas  euco^  de  lois,  alors,  qui  traçassent 
la  manière  de  vivre,  et  la  société,  qui  adoucit  les  mœurs,  n^é- 
tait  pas  encore  constituée  parmi  les  hommes;  au  lieu  da  cela, 
ujie  existence  disséminée,  pastorale,  brutale  et  presque  ani- 
mala,  ne  laissait  d'autre  peosée  que  de  songer  à  remplir  son 
ventre.  L'athéisme  fut  do^o  la  première  pensée  qui  trouva  Un* 
cés,dans  les  âmes.  Bientôt,  cependant,  excités  par  la  considé- 
ratioîi  de  la  nature,  Dieu  et  la  puissance  de  Ûîeu  lenr  parut 
une  concepUoil  salutaire  et  bonne,  et  en  voulant  trouver  ce 
I^ieu,  les  hommes  dirigèrent  leurs  regards  vers  le  ciel.  Là, 
.  ,  fixés  par  la  méditation  et  frappés  d'étonnu ment  à  k  vne  des  phé- 
"  nomènes  dont  il  est  le  théâtre,  et  des  Hambeaux  quil'éclairent, 
ils  déclarèrent  que  c^étaleni  les  dteiix.  D'autres,  en  troisième 
ordre,  portant  leur  attention  sur  la  terre,  proclamèrent  dieux^ 
de  leur  vivant  et  même  après  IcMir  morl,  les  hommes  qui  leur 
paraissaient  l'emportei*  sur  eux  par  l'îittelligence,  par  la  force 
da  corps,  par  celle  du  commandement,  ayant  un  plus  grand 
nombre  de  sujets^  les  géants,  les  tyrans,  les  enchanteurs,  les 
inventeurs  des  poisons,  ceux  qui,  par  quelque  dérivation  des 
moyens  divins,  avaient  composés  des  maléfices 5  enfin,  tous 
ceux  qui  avaient  ouvert  la  carrière  des  découvertes  utiles  à 
l'existence  comthune.  D'où,  il  résulte  que' les  demeures  des 
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dieux  ne  lappelleol  d'autres  souvenirs  que  edui  dé  sionuments 
des  moTiBj  comme  Clément,  dans  son  exhortation  aux  Grecs, 
le  démontre  en  prenant  pour  témoins  les  Grecs  eux-mêmes* 
Si  donc  cette  démonstration  vous  intéresse ,  veaillez  Tentea* 
dre  de  nouveau ,  et  jugez  de  quelle  manière  il  développe  ce 
thème. 


CHAPITRE  YI. 


MJÊÊ  iDincMBf  qu'oit,  voma'  timples  des  dieux  ,  ms  ëùst  Avnm 

CHOSE  Çm  DBS  M ONXmSNTS  DE  VŒTS* 

«c  II  parait  incontestable  que  la  superstition  est  devenue  la 
source  de  la  dépravation  de  Fespriti  quelque  part  qu'elle  ait 
pris  naissance  }  et  qu'ensuite,  n'ayant  point  rencontré  d'obs- 
tacle, s^étant,  au  contraire,  accrue ,  et  coulant  k  pleins  b(Nrds, 
elle  a  créé  un  grand  nombre  de  divinités,  en  faisant  des 
hécatombes  et  en  convoquant  des  assemblées  religieuses, 
en  érigeant  des  statues,  et  en  construisant  des  temples  : 
temples  que  Ton  a  nommés  ainsi  par  euphémisme,  (je  ne  le 
dissimulerai  pas  ;  je  le  démontrerai  même  invinciblement), 
lorsque  c'étaient  réellement  des  tombeaux  :  ce  sont  donc  des 
sépultures  surnommées  temples.  Il  est  à  croire  que  vous  vous 
seriez  maintenant  détachés  depuis  longtemps  de  cette  supers- 
tition, si  vous  aviez  compris  l'humiliation  de  consacrer  des  tom- 
beaux par  vos  hommages.  Ëhbien  !  dans  le  temple  de  Minerve, 
à  Larisse,  qui  est  placé  dan5  la  citadelle,  est  le  tombeau  d'A- 
crisius.  Dans P Acropole,  à  Athèpes,  est  le  tombeau  de  Cécrops, 
à  ce  que  dit  Antlochus,  dans  le  neuvième  livre  de  son  histoire. 
Mais  quoi,  Ërich thon  n^a-t-il  pas  été  enseveli  dans  le  temple  de 
Minerve  Poliade?  Ismarus,  fils  d'Eu  mol p0  et  de  Daira,  ne 
repose-t-II  pas  dans  l'enceinte  du  temple  .d'Eleusis,  qui  est 
sous  l'Acropole  ?  Les  filles  deCeleùs  n'onl-elles  pas  obtenu  les 
mêmes  honneurs  à  Eleusis?  Qu'est-îl  besoin  que  je  l'appelle 
ces  femmes  hyperboréenne^,  Hyperoché  et  Laodicé^  c'est  ainsi 
qu'on  les  nomme,  qui  sont  enterrées  à  Delos,  dans  l'Artétai- 
sium  (temple  de  Diane),  qui  fait  partie.du  temple  d'ApolIotf 
Delicn?  {méandre  dit  que  Cléomaquc  est  enseveli  à  Milet|  dans 
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le  temple  d'ApoUcm  Didyméen.  Etant  venu  ]usque-lA,  il  ne 
mWt  piis  permis  de  passer  sous  silence  ie  monument  de  Le- 
cophryné  qui,  suivant  Zenon  le  Myndién,  reçut  les  honneurs 
de  la  sépulture  dans  le  temple  de  Diane,  à  Magnésie.  Les  his- 
toiiens  rapportent  que  Pautel  d^ Apollon ,  à  Telmisse ,  n'est 
antre  chose  que  le  tombeau  d'un  devin,  Telmissens.  Ptoléméc, 
fils  d'Agésarqne^  dit,  dans  le  premier  livre  de  V Expédition  de 
Phihpator  à  Paphos0tpïe  Cinyre  et  les  jéscendants  de  Cinyre 
ont  Içors  monuments  dans  le  temple  de  Vénus.HMais  si  je  vou- 
lais parcourir  toutes  les  sépultures  cpil  reçoivent  vos  adora- 
tions, ma  vie  n'y  .suffirait  pas*  Quant  à  vous,  si  la  bonté  d'une 
teHe  conduite  ne  fous  fait  pas  rougir,  c'est  que  vous  êtes  des 
morts  doués  de  mouvement,  qui  croyez  à  des  morts  complète* 
ment  morts.  Oh,  infortunés!  combien  grand  est  le  mal  qui 
vous  ronge  ! 

^^L'empcreur  romain  vient  d'exposer  «la  vénération  de  l'E« 
gypte,  et  peu  s'en  faut  de  tous  les  païens^  un  nouveau  dieu, 
son  mignon  Antinous^  si  célèbre  pour  sa  beauté.  Il  l'a  divinisé, 
à  la  manièf'e  dont  Jupiter  a  divinisé  Ganymède.  La  passion  qui 
n^a  rien  a  redouter,  en  effet,  ne  se  contient  pat  aisément;  en 
conséquence ,  le5  hommes  aujourd'hui  passent  en  prières  de 
saintes  nuit$  pour  consacrer  Iji  mémoiva.des  nuits,  dont  l'a- 
mant qui  veillait  près  de  lui,  connaissait  toute  la  honte.  »  Il 
a|oi^e  :         .  ' 

«cDé)à  le  tombaau  d^ Antinous  esltnon  seulement  un  temple, 
mais  une  ville.  Je  p^nse  que  les  autres  monuments  funéraires, 
tçlsque  les  pyramides,  les  mausolées,  les  labyrinthes,  sont 
l^s  temples  des  morts,  comme  les  temples  sont  les  tombeaux 
des  dieux.  » 

Après  quelques  lignes,  «  parcourons  aussi  rapidement  les  jeux 
gymniques,  et  abordons  ces  régnions  funèbres,  isthmiques, 
néméènes,  pythiques,  et  par^dessus  tout  olympiques.  A  Pythp 
{Delphes)y  Q^estle  dragon .pythien  qu'on  adore,  et  la  panégyrie 
du  serpent  est  nommée  .pythique«  A  l'Isthme,  la  mer  vomit 
un  embryon  qui  blessait  les  regai*ds,  et  les  Isthmiques  pleurent 
Mélicerte,  A  Némée,  un  autre  enfant  a  reçu  la  sépulture,  c'est 
Ârchémorc.  Eh  bien  !  on  appelle  Néméens,  les  jeux  iPunèbres 
qui  s'exécutent  en  son  honneur,  fisc,  6  Panhellènes,  est  le 
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iombeaa,  cliexyoïM)  d'un  cocher  phrygien*  A.vecles  libations 
de  Pélops  y  le  Jupiter  de  Phidias  s^est  approprié  ses  bon- 
neqr  ce  sont  les  jeux  olympiques»  »  Ici  finit  Clément. 

Repassant  depuis  le  comAnencement  toute  la  question  délier- 
reursuperstitieuse^considérons-enle  progrèsJnstruitparla  na^ 
ture  et  par  ses  propres  réflexions  ou  plutôt  par  un  enseignement 
divin,  l'homme  s'était  mis  en  possession  de  cette  belle  et  utile 
notion  ducroire  quHl  existe  un  Dieu,  et  de  pouvoir  le  nommer; 
car,  à  Paide  de  raisonnements  communs,  les  hommes  ont  cette 
science  première,  insinuée  dans  toute  âme  pensante  et  raison- 
nable par  le  suprême  artisan  du  monde ,  et  au  moyen  des 
seules    preuves  physiques;  toutefois,  ils    n'ont  pas  fait  un 
usage  convenable,  conforme  à  la  saine  raison,  de  cette  haute 
prérogative  (9).  Un  ou  deux,  ou  plutôt  un  nombre  trés-borné 
dont  les  livres  saints  des  Hébreux  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir^, n'appliquant  à  aucune  des  choses  qui  frappent  les  re- 
gards cette  idée  de  la  divinité,  et  par  des  raisonnements  irré- 
fraf^lesy  les  transportant  des  objets  visibles  au  constructeur 
de  cet  univers,  créateur  de  to^ut  ce  qlii  existe,  par  la  vue  d'un 
eotendement  purifié,  conçurent  qu'il  n'existait  qu'un  Dieu, 
seul  Sauveur  de  toutes  choses,  seule  source  de  tout  don  excel- 
lent. Les  antres^  abusés  par  un  aveuglement  complet  de  l'âme, 
se  sont  précipités  dans  l'abîme  de  l'impiété,  au  point  qu'à 
l'instar  des  animaux  sauvages,  ils  ont  fait  consister  tout  le  bon, 
Phonnète  et  Putile  dans  k  jouissance  des  yeux  et  dans  la  vo- 
lupté de  la  chair.  De  là  est  ve|iue  cette  aberration  de  proclamer 
comme  l^enfaitcurs  véritables,  comi&e  sauveurs  et  comme 
dieux,  les  inventeurs  des  découvertes  réputées  belles  et  utiles 
pour  le  corps;  les  princes,  les  tyrans,  les  enchanteurs,  les 
hommes  versés  dans  la  connaissance  des  poisons  (ou  des  mé- 
dicaments), quoique  mortels  par  nature ,  soumis  à  tous  les 
hasards  de  la  condition  humaine.  C'es|^ ainsi  qu'ils  ont  déplacé 
la  notion  sainte  qu'ils  tenaient  de  la  nature,  pour  l'appliquer 
à  ceux  qu?ils  considéraient  comme  leurs  bienfaiteurs;  et  cette 
aberration  fut  déplorable  i  ce  point,  qu'ils  ne  dissimulaient 
aucune  des  actions  criminellesdes  objets  de  leur  culte,  et  qu'ils 
ne  rougissaient  pas  des  infamies  qu'on  en  proclamait  haute- 
ment. Ils  admiraient  en  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  soit  à 
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cause  des  avantages  dont  ila  leur  étaient  redevables^  on  parce 
qu^ls  furent  les  prcmi(u*s  4  fonder  les  tyrannies  et  les  empires. 
Les  lois  manquant  encore  àla police  humaine^  comme  je  Pai 
dit,  l'infamie  n'étant  p^s  suspendue  sur  la  t£te  des  coupables, 
on  conçoit  qu'ils  aient  classe  parmi  les  hauts  faits  et  les  actions 
glorieuses  de  ceux  dont  ils  voulaient  transmettre  le  souvenir 
à  la  postérité,  comme  joignant  la  valeur  à  la  divinité,  les  adul- 
tères, les  pédérasties,  les  unions  contraires  aux  lois  de  la  na- 
ture et  de  la  société,  les  assassinats,  parricides,  fratricides^ 
infanticides,  les  guerres  et  révoltes  contre  des  supérieurs  légi- 
times: telle  est  la  vérité  de  l'ancienne  théologie* 

Mais  des  hommes  nouveaux,  nés  d'hier,  travestissant  tout« 
celte  doctirine,  et  ayant  la  prétention  de  s'élever  à  une  philo- 
sophie plus  rationnelle,  introduisirent  le  dogme  physique  dans 
les  interprétations  concernant  les  dieux,  en  ayant  soin  d'appli- 
quer aux  fables  ces  nobles  conceptions  de  leur  esprit.  Sans 
échapper  entièrement  au  reproche  d'impiété  fait  k  leurs  pré- 
décesseurs, ils  ne  voulurent  pas  cependant  s'associer  à  la  per- 
versité choquante  de  leurs  premicu^  théologiens.  Conservant 
l'erreur  traditionnelle  au  sein  de  laquelle  il9  étaient  nés  et 
dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  ils  détournèrent  les  fables  à 
des  théories  empruntées  à  la  nature,  disant, «vec  une  gravité 
mystérietise,  que  ce  que  les  fables  tendaient  à  ikire  connaître 
n'était  que  la  manière  dont  les  corps  physiques  se  nourrissent 
et  s'accroissent.  Partant  de  ce  point,  les  dieux  n'ont  plus  signi- 
fié ,  pour  eux ,  que  les  éléments  de  l'univers ,  et  ce  ne  furent 
^s  seulement  le  soleil',  la  lune  et  les  astres,  mais  encore  la 
terre  et  l'eau,  l'air  et  le  feu,  et  toutes  leurs  combinaisons,  leurs 
productions,  jusques  aux  fruits,  suivant  les  saisons,  jusqu'aux 
plantes  qui  nous  pourvoient  d'aliments  et  de  breuvages  :  et 
leur  donnant  comme  aux  principes  de  la  vie  des  corps ,  les 
nom".  deCérès,  Proserflitie^  Bacchns  et  autres  noms  analogues, 
ils  ont  importé  dans  la  fable  un  embellissement  forcé  et  qui 
n'a  rien  de  vrai.  Ce  ji'est  que  très-postérieurement  et  par  la 
honte  des  doctrines  religieuses  de  leurs  aïaux,  que  chacun 
d'eux  est  venu  apporter  aa  part  de  découverte  dans  cette  réha- 
bilitation du  corps  de  la  mythplo^e  ;  et  ce,  sans  qu'aucun  ait 
osé  porter  atteinte  aipc  «sages  de  )a  patrie,  honorant  par-dessus 

*    Digitizedby  VjQPQlC     ■»    . 


iBCbRD  LIV&B  CB.  VI.  TQ 

tout  l'antiquité^  ainsi  que  les  habitudes  de  leur  enfance^  nout*- 
ries  pour  ainsi  dire  et  grandies  avec  eux. 

Cependant,  précédemment  à  cee  novuteurs,  les  anciens 
avaient  rangé  sur  la  même  ligne  que'la  divinité  des  hommes, 
celle  des  animaux  irraisonnablesy  d'après  Futilité  dmit  ils  leur 
étaioat,  et  par  les  causes  énoncée*^  ci  dessus  :  ils  leur  avaient  ai* 
tribué  un  culte  égal,  des  Kbations,  des  victimes,  des  mystères, 
célébrant  leur  sainteté  par  des  hymnes  et  des  chapts  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  consaprés  aux  hommes  déifiés.  Us  en 
étaient  venus  à  ce'  degré  d'abaissement,  que,  dans  les  trans- 
ports d^un  libertin  âgé  effréné,les  men)bre8  traînant  (10)dn  corps 
humain,  lespassiontf  les  ^Ins  désordonnées,  furent  déifiés,  et 
reçurent  des  honneurs  pareils  à  ceux  des  autres  divinités,  san^ 
que  CCS  nouveaux  théologiens  aient  cherché  à  donner  une  in- 
terprétation plus  décente  de  oes  usages.  On  iloit  donc  teniiTi 
pour  certain,,  que  Tes  pramiers .fondateurs  de  ia  f&ble  n'y  ont 
vu  que  les  rédtsqn'eHe^eur  etfrait  rilse»  ont  donné  la  preu- 
ve, en  se  tenaat  à  son  exposé  ie  plus  simple. 

Nous  devons  donc  sans  hébitalioa  notis  cirtenir  aux  témoi- 
gnages les  plus  anciexl^  de  tous  les  écrivains,  qui ,  s'attachant 
atox  fables  prises  îsolément,  n'y  ont  vu  autre  chose  que  des  ré- 
cits historiques;  mais  puisque  nous  nous  sommes  lancés  dans 
cette  carrière,  abordons  aussi  les  vénérables  et  secrètes  doclri- 
nes  des  philosophes  pour  les  considérer  et  ne  pas  paraître  igno- 
rer leur  merveilleuse  science. 

Avant  d'en  faire  l'texpositîon ,  il  me  semble  à  "propos  de  si- 
gnaler les  'contradictions  3e  ces  |«raves  peiisonnages;  non  seule- 
ment de  l'un  k  l'autre,  maiff  avec  eux-mêmes.  Les  uns,  en  effet, 
rapportent  simplement  les  fables,  puis  chacun  les  explique 
suivant  sa  manière  de  voir.  Car  il  s'en  faut  bien  qu'ils  soient 
tmaninies  dans  leurs  interprétations  physiologiques»  Ceux  quir 
sont  doués  d'an  meilleur  esprit ,  rejettent  l'ensemble,  et  non 
seuiement  expulsent  de  leijr  république  les  récits  indignes  qui 
concernent  les  dieux,  maïs  n'en  tolèrent  aucune  interprétation. 
Quelquefois  néanmoins,  par-la  crainte  du  diâtiment,  des  lois, 
ils  amoindrissent  la  sévérité  de  leur  langage.  Ecoutez  donc  ce 
que  disent  W  Grecs ,  par  la  *b(^che  du  plus  eicellen^  d'entre 
eux*  tasxlàt  |iepoasflatit«  et  tantôt  admettant  les  fables.  CePlà-  * 
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ton  j8Î  adiDtfé^  en  effet  ^  iorsqu''!!  ^lé voile  ses  propres  senti* 
menis^  défead  andacieusèment  de  rien  croire  et  de  rien  dire 
absoinment  de  pareil  à  ce  que  les  anciens  ont  dit  et  ont  cru  des 
dieuxy  soit  qu'on  retint  q^nelqne  arrière-pensée  pour  les  expli* 
quèr  alligoriqnement)  où  qn^on  tes  transmit  sans  le  secours  dte 
rallégorie.  Quand,  au  contraire^  il  emploie  des  ménagements 
à  cause  des  lois^  il  dit  qo^il  faut  croire  aux  fables  qui  concer- 
nent les  /lieux,  cftmmc  n^ayant  rien  en  elles  qui  doiv^  être  ex* 
pliqtfé  allégori^nement.  Enfin,  ^yant isé'paré  sa  propre  théolo^ 
logie  des  vieilles  fables  ,  et  ayant  appliqué  les  explications 
physiologiques  qui  lui  sont  particulières  et  distinctes  des  au- 
tres ^  sur  le  soleil^  la  lune,  les.  astres  et  Pensemble  de  l^noivers, 
lit  sur  chaque  partie  dlvisément,  toici  en  quels  termes  il  s^ex- 
prime  dans  le  Timée,  eu  parlant  dj^s  anciennes  généalogies  des 
dieux: 


''"'•'    '     *  CHAPlfîElE  VIL 

oniUON  DE  PLATOir  sua   LES  APrciEÎNNES  GiWÉALOGtXS  DES  DIEUX. 

(c  A  l'égard  des  autres  dieux,  cVïst  uQe4&che  au-dessus  4e 
Pépoque  où  nous  vivons,  que  d'en  dire  et  d^en  connaître  les  gé- 
nérations. ]$6if5  devons  donc  croire  pevx  qui  en  ontparlé  avant 
nous,  qui,  tirant  eux-m^raes  leur  origine  des  dieux^  à  ce  qu^ils 
assurant,  ènt  éù  cdinattre  avco  certitude  leurs  propres  ancê- 
tres. Il  est  impossible,  en  effet^  de1reAia«r  notre  çpn6ançe  aux 
enfants  des  Dieux,  lorsqu'ils  parlent  même  sans  lès  démons* 
tratiojkis  nécessaires  et  sans  vrabémblance  :  il  faut  les  orolre, 
en  se  conformant  &  la  loi ,  comme  se  vantant  de  publier  des 
^relations  de  famille.  En  conséquence,  et  d'après  ces  guides,  re- 
.  tenons  et  disons,  ainsi  qu^il  suit,  la  génération  des  dieux  : 
«  Les  enfants  de  Gfaé(lâ  terre)  et  d'Uranus  (le.otel)  fuïent 
rOcéan  et  Téthys  j  de  ceux^i  vinrent  Phorcys,  Cronus ,  Rhéa 
et  tous  ceux  qui  sont  au  même  degré  ;4le  Cronus  et  Rhéa,  Ju- 
piter, Junbn,  et  tous  ceux  que  nous  connaissons  comme  leurs 
frères,  enfin,  les  descendants  de  ces  derniers  (a).  » 

(a)lA  deuxième  livre  de  Phtoft,  ifeilef»!^  p.  377,  d^  Véà,  de  H.  EUenût . 
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Platou  dit  qa^en  nous  coQforaiant  à  la  loi,  nous  devons 
croire  ces  choses ,  avouant  qu'elles  sont  rapportées  sans  les 
preuves  vraisemblables  et  nécessaires.  11  faut  maintenant  faire 
suivre  sa  déclara tion^  que  les  noms  et  les  généalogies  des  dieux 
n'ont  rien  de  secret,  qni  doive  être  expliqué  par  les  phénomè- 
nes naturels.  En  effet,  dans  d'autres  dialogues  où  il  montre  à 
nu  son  intime  conviction,  il  s'exprime  eu  ces  termes  *  (a)  a  Celui 
qal  a  proféré  le  plus  grand  de  tous  les  mensonges,  sur  le  sujet 
le  plus  important,  a  vilainement  menti,  en  disant  qn'Uranusa 
fait  ce  qu'Hésiode  prétend,  qu'il  a  fait,  et  que  Cronus  ,  à  son 
tour,  s'est  vengé 'de  son  père  comme  il  le  raconte.  » 

ce  Mais  quoi!  les  actions  de  Cronus  et  le  traitement  qu'il  a 
snbi  de  la  part  de  son  fils,  fassent  ils  vrais,  nous  ne  passerions 
pas  encore  qu'on  dût  facilement  les  dire  ainsi,  devant  des  êtres 
jeunes  et  n'ayant  pas  l'esprit  formé  ;  mais  bien  plutôt  les  taire. 
Si 9  en  effet,  il  se  rencontrait  une  nécessité  impérieuse  d'en 
parler,  ils  devraient  être  dits,  sous  la  forme  des  mystères,  en- 
tre peu  d'auditeurs,  comme  lorsqu'on  doit  faire  le  sacrifice  non 
d'un  porc,  mais  de  quelque  grande  et  mystérieuse  victime 
aBn  qu'il  advint  au  plus  petit  nombre  possible  de  personnes 
del'entendi*e.  Car,  ajoute-t-il,ÔÂdîmante,  de  pareils  discours 
sont  gênants,  ne  doivent  pas  être  tenus  dans  notre  ville:  on 
ne  doit  pas  donner  à  entendre  au  jeune  homme  qu'il  ne  ferait 
rien  d'étonnant  quand  même  il  commettrait  les  dernières  in- 
îustices,  et  quand  il  châtierait,  par  tous  les  moyens  en  son  pou- 
voir, un  père  injuste  à  son  égard;  mais  il  ne  ferait  que  ce  que 
les  premiers  et  les  plus  grands  des  dieux  ont  fait  eux-mêmes. 
»  De  semblables  choses  ne  me  paraissent  pas  non  plus,  à  moi, 
de  nature  à  être  dites,  répliqua-t-il,  ni  en  géne'ral  que  les  dieux 
font  la  guerre  aux  dieux,  qu'ils  se  tendent  des  embûches,  qu'ils 
combattent  corps  à  corps  :  1^  parce  ^u'en  effet  ces  choses  ne 
sont  pas  vraies  ^  et  puis,  parce  qu'ils  nous  importe  que  ceux 
qui   veillent  à   la  conservaiion  de  la  ville  soient  convain- 
cus qu'il  n'est  rien  de  plus  honteux  que  d'entrer,  pour  des 
causes  frivoles,  en  inimitiés  l'un  avec  l'autre.  Il  faut  donc  bien 
s'abstenir  de  leur  raconter  la  fable  des  gueiTes  des  géants,  et 
les  inimitiés  si  diverses  et  si  nombreuses  des  dieux  et  des  héros 


(fl)  PlatoB,  Ré^.  1.  II,  p.  377. 
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avec  leurs  parents  proches  oa  collatéraux.  Lorsqu'au  contraire, 
nous  devrions  les  persuader  qae  janiais  aucun  citoyen  n'aët^ 
en  hostilité  avec  un  concitoyen,  et  que  cela  blesse  la  religion 
même.  Yoili  ce  qu'il  importerait  bien  plutôt  de  dire  de  bonne 
heure  aux  enCeints,  aux  vieillards,  aux  vieilles  femmes,  et  i 
ceux  qui  prennent  des  années,  et  Pou  devrait  contraindre  les 
poètes  &  composer  dans  des  idées  approchantes.  Nous  expul- 
serons donc  de  notre  ville  les  liens  dont  Japiter  couvre  Junon, 
la  chute  de  Yulcain ,  lorsqu'il  veut  venir  au  secours  de  sa 
mère  frappée  par  son  père.  Nous  n'y  recevrons  pas  les  com- 
bats des  dieux,  tels  qu'Homère  les  a  chantés,  ni  sous  la  forme 
d'allégories,  ni  sans  allégories.  » 

Par  ces  paroles,  le  philosophe  enseigne  clairement  qu'on 
ne  doit  admettre  ni  le^fables  des  anciens  concernant  les  dieux, 
ni  les  physiologies  qu'on  croit  être  cachées  sous  ces  fables.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  l'Evangile  de  notre  Sauveur  nous 
enseigne  à  nous  détacher  de  ces  choses ,  quand  ceux«mémes 
qui  y  sont  affiliés,  les  repoussent. 

Je  ne  puis  en  conséquence  m'empècher  d'admirer  les  plus 
anciens  Romains  qui,  comprenant  ce  qu'avaient  d'incohérent, 
de  forcé  et  d'inutile,  toutes  ces  interprétations  physiologiques 
des  Grecs  sur  la  Religion,  les  ont  exclues  de  leur  théologie, 
ainsi  que  les  fables  elles-mêmes.  Il  vous  est  facile  d'en  acquêt 
rirla  preuve  par  Denys  d'Halicarnasse  dans  ses  antiquités  ro' 
maines  (a). 

En  effet,  le  second  livre  rapportant  la  vie  de  Romulns,  fon- 
dateur de  la  ville  de  Rome ,  pqsse  en  revue  ses  autres  belles 
actions  et  s'exprime  ainsi  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 


CHAPITRE  TIIL 

tm  LA  TaiOLOOlB  DBS  EOVàmS,   DRAPEES  DEITTS  D'HÀLIGABlfASSB^ 

ce  Ayant  reconnu  que  les  sages  lois  et  le  zèle  pour  maintenir 
les  bons  usages  rendent  toute  ville  pieuse,  tempérante,  sou- 
mise aux  règles  de  la  justice  et  propre  au  métier  des  armes, 
Romulus  ^porta  la  plus  grande  attention  à  ces  choses.  Met- 
la)  Aattq.  rom.,  I.  II,  f  iS. 
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tant  en  tête  le  culte  des  dieax  y  et  par  suite  Pimitatiou  des 
bonnes  institutions  législatives  des  Grecs,  il  régla  tout  ce  qui 
concerne  les  temples,  les  enceintes  sacrées,  les  autels,  les  érec- 
tions de  statues,  leurs  formes,  leurs  symboles  empruntés ,  soit 
aux  attributions  de  puissance  qu^exercent  les  dieux  soit  aux 
bienfaits  qu'ils  ne  cessent  de  répandre  sur  Tespèce  humaine, 
les  fStes  qu'il  convient  de  célébrer  en  Thonneur  de  chaque 
dieu,  ou  de  chaque  démon^  les  sacrifices  qu'il  leur  est  agréa- 
ble de  recevoir  de  la  part  des  hommes,  les  trêves,  les  panégy- 
ries  ou  réunions  causées  par  la  religion,  les  suspensions  de 
travail  et  toutes  les  choses  du  même  genre.  Quant  aux  fables 
qui  sont  répandues  sur  le  compte  de  ces  mêmes  dieux,  dans  les- 
quelles on  trouve  des  blasphèmes  et  des  accusations  contre 
eux,  les  considérant  comme  mauvaises,  dangereuses  et  infâmes,      •' 
indignes  non  seulement  des  dieux ,  mais  même  des  hommes     - 
vertueux,  il  les  a  repoussés,  et  a  fait  en  sorte  que  les  hommes     | 
ne  pensassent  et  ne  professassent  sur  le  compte  des  dieux  que 
les  opinions  les  plus  honorables,  sans  y  ajouter  aucune  habi- 
tude indigne  de  la  béatitude  par  excellence.  En  conséquence 
les  Romains  ne  disent  rien  de  la  castration  d'Uranus  par  ses 
enfants  ;  de  Saturne  dévorant  les  siens,  par  la  crainte  qu'ils  ne 
l'attaquassent  ;  de  Jupiter  détrônant  Saturne ,  et  précipitant 
son  propre  père  dans  les  cachots  du  Tartare.  On  ne  voit  pas 
chez  eux  de  guerres,  de  combats ,  de  chaînes,  ni  de  servitude 
des  dieux  chez  des  hommes.  Point  de  fête  parmi  ce  peuple, 
avec  des  habits  de  deuil  et  des  gémissements,  où  les  femmes 
pleurent  et  se  meurtrissent  le  sein  pour  des  dieux   qui  ont 
disparu,  comme  nous  voyons  les  Grecs  en  célébrer,  à  l'occa- 
sion de  l'enlèvement  de  Proserpine,  des  malheurs  de  Bacchus 
et  de  toutes  les  fables  pareilles.  Vous  ne  trouveriez  pas  chez 
eux,  même  depuis  la  dépravation  des  mœurs,  ni  inspirations 
prophétiques,  ni  l'enthousiasme  des  Corybantes,  ni  les  fureurs 
bachiques,  ni  les  mystères  qui  s'accomplissent  secrètement,  ni 
ces  veilles  pendant  les  nuits  entières  dans  les  temples  des  dieux, 
d'hommes  et  de  femmes  confondus  ensemble,  ni  aucun  de  ces 
merveilles  analogues.  Mais  tout  se  passe  avec  décence,  tant  en 
actions  qu'en  paroles,  pour  ce  qui  est  du  culte  divin,  plus  qae 
chez  aucun  peuple  grec  ou  barbare.  Et  ce  que  )'ai  plus  admiré 
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que  tout  le  reste^  cVst  que  parmi  les  dix  mille  nations  qui  se 
sont  concentrées  dans  cette  ville ,  et  qui  toutes  ont  eu  la  né- 
cessité de  conserver  leurs  divinités  locales,  diaprés  les  Institu* 
tîons  de  leur  patrie,  la  république  n'a  jamais  cédé  au  désir  d'é- 
tablir aux  frais  de  l'Etat  quelques-unes  de  ces  institutions  ;  ce 
qui  est  arrivé  à  bien  des  peuples.  Ou. si  ,  en  vertu  d'oracles , 
quelque  innovation  religieuse  a  été  introduite ,  ils  l'ont  mise 
en  harmonie  avec  ce  que  les  lois  du  culte  régnant  prescrivent, 
en  repoussant  tout  le  merveilleux  mythologique.  Ainsi,  dans 
le  culte  de  la  sainte  bonne  déesse,  les  prêteurs  président  cha- 
que année  aux  sacriBces  et  aux  jeux,  suivant  les  lois  romaines; 
mais  c'est  un  homme  et  une  femme  de  Plirjgie  qui  remplis- 
sent les  fonctions  sacerdotales,  qui  parcourent  la  ville  en  men- 
diant, suivant  l'usage  de  leur  pays,  portant  sur  la  poitrine  des 
figures  consacrées,  entourés  de  joueurs  de  flûtes,  qui  exécu- 
tent les  mélodies  spéciales  à  la  mère  des  dieux,  accompagnés  du 
son  des  tambours.  Jamais  un  des  romains  indigènes,  ne  mar- 
chera dans  les  rues  de  la  ville ,  soit  en  mendiant ,  soit  en  se 
faisant  suivre  par  des  joueurs  de  flûte,  revêtu  d'une  robe  bi- 
garrée, exécutant  les  orgies  de  la  déesse  avec  les  esclaves  phry- 
giens, en  vertu  d'une  loi  ou  d'un  décret  du  sénat,  tant  la  ré- 
publique est  en  garde  contre  l'introduction  des  coutumes 
étrangères  dans  le  culte  des  dieux.  Elle  délibère  mûrement  sur 
toute  fable  qui  ne  conserve  pas  de  décence  extérieure. 

a>Que  l'on  veuille  bien  ne  pas  supposer  que  j'ignore  que  dans  la 
mythologie  des  Grecs,il  est  quelques  récits  utiles  aux  hommes  : 
les  uns  indiquant  par  l'allégorie  les  œuvres  de  la  nature  j  les 
autres  donnés  comme  consolations  dans  les  adversités,  quel- 
ques-uns bannissant  de  l'âme  les  terreurs  qui  l'assiègent,  quel- 
ques autres  la  purgeant  des  opinions  erronées,  ceux-ci 
inventés  dans  certains  buts  d'utilité.  Eh  bien!  quoique  je  con- 
naisse cela  tout  aussi  bien  que  personne,  cependant  je  suis 
toujours  sur  la  réserve  à  l'égard  des  fables,  et  j'approuve  beau- 
coup plus  la  théologie  romaine,  j-ar  l'idée  que  les  avantages 
contenus  dans  les  fables  grecques  sont  minimes  et  ne  peuvent 
pas  profiter  à  la  multitude,  mais  seulement  à  ceux  qui  ont  fait 
des  recherches  sur  ce  <|ui  leur  a  donné  naissance.  Or,  ceux  qui 
ont  pris  part  &  cette  philosophie  sont  bien  rares.  La  masse  du 
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peuple^  étrangère  à  la  philosophie^  prend  volonlîers  dans  le 
sens  le  moins  convenable  tous  les  discours  sur  celte  matière, 
et  tombe  dans  l'un  de  ces  deux  excès,  ou  de  mépriser  les  dieux 
comme  agités  par  les  plus  viles  passions ,  ou  de  ne  s^abstenir 
d'aucune  des  actions  les  plus  honteuses  et  les  plus  criminelles, 
en  voyant  qu'elles  sont  attribuées  aux  dieux.  Cependant,  ces 
considérations  spéculatives  doivent  être  abandonnées  à  ceux 
qui  se  livrent  à  la  partie  purement  théorique  de  la  philoso- 
phie, quoique  je  ne  les  aie  pas  crus  indignes  de  l'histoire,  en 
traçant  l'inauguration  de  la  république  romaine,  telle  qu'elle 
est  due  à  Bomulus.  » 

Les  principes  des  plus  estimables  philosophes  se  trouvent 
donc  les  mêmes  que  ceux  des  plus  anciens  et  premiers  magis- 
trats romains,  en  ce  qui  concerne  la  théologie  grecque,  savoir  : 
de  n'admettre  aucune  allégorie  physique  dans  les  fables  qui 
traitent  des  dieux,  ni,  à  plus  forte  raison,  les  subtilités  sophis- 
tiques qui  n'ont  qu'une  apparence  imposante.  Toutefois,  puis* 
que  nous  avons  commencé  à  les  discuter,  exposons-en  les  in- 
terprétations et  les  théories ,  pour  juger  ce  qu'elles  coulien- 
nent  d'imposant  et  de  digne  de  la  divinité.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  nous-mêmes,  mais  toujours  en  empruntant  le  langage 
des  auteurs,  pour  apprendre  d'eux  leurs  propres  sentiments. 


UVBE  TROISIÈME. 

CHAPITRE  !•'. 

DE  LA  THÉOLOGIE  PHYSIQUE  DES  PAlEHS. 

L'exposition  de  la  théologie  des  païens ,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  faire,  est  due  aux  plus  excellents  philosophes,  aussi 
bien  qu'aux  premiers  et  plus  anciens  fondateurs  de  Rome  : 
elle  n'admet,  dans  les  fables  concernant  les  dieux,  aucune  phy 
siologîe  ou  explication  naturelle,  ni  rien  de  ces  prestiges  que 
couvrent  des  sophismes  sous  une  apparente  gravité.  Mais  puis- 
que nous  avons  abordé  cette  doctrine ,  permettez  que  nous 
considérions  ce  que  ces  explications  et  ces  théories  présentent 
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de  respectable  et  cligne  de  la  majesté  divine^  sans  rien  dire  de 
nous-mêmes  y  mais  toujours  en  faisant  usage  des  paroles  des 
anciens,  afin  d^apprendre  d'eux  en  quoi  consbtent  leurs  véné» 
râbles  mystères* 

Entre  les  dix  mille  prétendants  au  titre  de  philosophe  y  la 
lutte  sur  cette  question  a  été  immense,  chacun^apportant  des 
inventions  difTéren^es  dont  il  était  Pauteur,  et  tous  s'effbrçant 
de  soutenir  que  leur  explication  et  leur  opinion  était  la  vérita- 
ble. Quant  à  moi,  ma  tâche  se  bornera  à  mettre  sous  les  yeux 
les  démonstrations  empruntées  aux  auteurs  les  plus  en  évi* 
vidence  et  qui,  étant  connus  de  tous  les  philosophes,  se  sont 
acquis  une  grande  célébrité,  sous  le  rapport  philosophique, 
parmi  les  Grecs.  Prenant  donc  d'abord  Plutarque  de  Chéro- 
née,  lisez  ses  propres  expressions  sur  cette  matière,  vous  y  ver- 
rez comment,  en  prenant  un  langage  austère,  il  bouleverse  tou- 
tes les  fables  dans  lesquelles  il  n'aperçoit  plus  que  des  .théologies 
mystérieuses.  Il  nous  apprend,  en  effet,  que  Bacchus  n'est  que 
l'ivresse,  et  non  plus  l'homme  mortel  dont  nous  avons  donné 
l'histoire  dans  le  traité  qui  a  précédé  ;  que  Junon  représente 
l'union  conjugale  de  l'homme  et  de  la  femme.  Puis,  ensuite, 
comme  s'il  avait  oublié  toute  cette  tradition,  il  vient  y  coudre 
un  autre  récit  dans  lequel  Junon  n'est  plus  ce  qu'il  avait  dit 
d'abord,  mais  il  la  nomme  la  terre.  Latone  est  le  Léthé  (l'ou- 
bli) et  la  nuit  ;  après  il  fait  de  Junon  une  seule  et  même  per- 
sonne avec  Latone;  ensuite  Jupiter  est  introduit  comme  l'allé- 
gorie de  la  force  éthérée.  Qu'est-jl  besoin,  au  surplus,  que  je 
provienne  à  re  sujet,  lorsqu'il  est  si  facile  d'entendre  l'auteur 
s'expriraant  ainsi  dans  son  écrit  des  fêtes  Dédales  qui  se  célè- 
brent k  Platée  (i),  où  il  dévoile  ce  que  la  mystérieuse  physio- 
logie concernant  les  dieux  avait  d'inconnu  pour  la  multitude. 


CHAPITRE  II. 

DE    Là  taàohOùlZ  PBTSIQBrB  OIS  PATBITS,    Tlli  DZ  PLUTAEQUl. 

«  Oïl  découvre  dans  les  poèmes  oi*phiques,  dans  les  discours 
égy plions  et  phrygiens,  que  l'ancienne  physiologie,  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Barbares,  n'était  qu^une  exposition  de 
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qui  se  cachait  sous  des  énigmes  et  des  arrièf  e«pensées^  ou  les 
choses  qu^on  disait^  plus  évidentes  pour  la  maltitodei  avaient 
moins  de  signification  et  de  portée  que  celles  qu'on  tenait  sous 
silence.  Ce  sont  surtout  les  orgies  qui  ont  lieu  dans  les  mystè» 
res  et  tout  ce  qu^on  pratique  symboliquement  dans  les  sacri*» 
fices  des  temples,  qui  décèle  la  pensée  des  anciens.  Ainsi,  sans 
i^OQs  éloigner  beaucoup  des  questions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  est  contraire  au  rituel  et  tout  i  fait  indigne  dWmet- 
tre  aucune  communauté  entre  Bacchus  et  Junon*  On  évite  soi«< 
censément  tout  contact  dans  leurs  sacrifices,  et  il  dit  (qui? 
on  Pignore)  que,  lorsque  les  prêtresses  se  rencontrent,  elles  ne 
se  saluent  pas  3  que,  en  aucune  façoii,  on  ne  pourrait  apporter 
un  lierre  dans  Tenceinte  sacrée  de  Junon,  non  par  ces  jalon* 
sies  que  la  fable  nous  enseigne  et  qui  sont  puériles,  mais  parce 
que  cette  déesse  est  la  patronne  des  mariages  et  le  guide  des 
fiancées,  et  qu^il  est  indécent  de  se  livrer  à  Tivresse  dans  les 
moments  qui  précédent,  et  tout  à  fait  inopportun  dans  ceux 
où  s^accomplit  le  mariage,  ainsi  que  le  déclare  Platon.  L^intem- 
pérance  de  la  boisson,  diMI,  jette  un  trouble  dans  les  âmes  et 
dans  les  corps,  qui  fait  que  les  germes  émis  et  conçus,  étant  in-* 
formes  et  désordonnés,  ne  sont  pas  convenablement  enraci- 
nés. En  outre,  ceux  qui  immolent  à  Junon  no  consacrent  pas 
le  fiel,  mais  l'ensevelissent  près  de  Taatel,  pour  indiquer  que  la 
vie  commune  des  époux  doit  être  exempte  d'emportement,  de 
fiel,  de  colère  et  de  toute  aigreur.  Cette  forme  symbolique  se 
retrouve  encore  plus  dans  les  récits  et  dans  les  fables.  On  dit> 
par  exemple,  que  Junon^  encore  vierge ,  ayant  été  élevée  en 
Eubée,  fut  enlevée  par  Jupiter  et  transportée  dans  cette  con-» 
trée  (la  Bosotie),  qu'il  Vj  cacha,  le  Citheron  leur  offrant  une 
grotte  ombragée  pour  lit  nuptial,  façonné  par  la  nature.  Ma  • 
cris  s'étant  mise  à  sa  recherche  (c^était  la  nourrice  de  Junon)) 
et  voulant  à  tonte  force  k  découvrir,  le  Citheron  ne  lui  per- 
mit  pas  de  se  livrer  i  cette  in? estigation^  ni  de  s'approcher  de 
ce  Ht,  Jupiter  et  Lat<me  s'y  reposant  et  y  habitant  ensem- 
Me.  Après  le  départ  de  Macris,  Junon  y  resta  cachée,  et,  plus 
tard,  en  signe  de  reconnaissance- pour  Latone,  on  leur  éleva 
un  autel  [et  un;temple  commun^  et  les  sacrifices  qu'on  fait  de- 
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Tant  cet  autel  sont  adressés  k  Latone  Mychia  ou  cachée.  ITau- 
très,  au  Heo  de  Mjchia,  disent  Nychia,  noctarne,  et  dans  cha- 
cun de  ces  noms  on  découvre  le  secret  et  Poubli.Quelques-uns 
veulent  que  ce  soit  Junon  elle-même  qui,  ayant  eu  en  ce  Heu 
nn  commerce  secret  avec  Jupiter^  ait  été  qualifiée  de  Latone 
Nychia.  Lorsque  leur  mariage  fut  divulgué,  et  leur  première 
entrevue  ence  lieu,  c^est-à-dire  aux  pieds  du  Citheron  et  dans 
le  territoire  de  Platée,  eut  été  dévoilée,  elle  prit  le  nom  de  Ju- 
non Téléia  etGamélios,  c^est-à-dire  femme  accomplie  et  pa- 
trone  des  mariages.  D^autres,  supposant  plutôt  une  intention 
physique  à  cette  fable  ,  comme  plus  rationnelle ,  confondent 
Latone  et  Junon. 

»  Alors,  la  terre  est  Junon,  comme  on  Pa  dit.  Latone  est  la 
nuit ,  et  est  Papanage  de  ceux  qui  sont  plongés  dans  le  .som- 
meil. Or,  Ja  nuit  nV^st  autre  chose  que  l'ombre  de  la  terre, 
lorsque  s^étant  approchée  des  régions  occidentales ,  elle  cache 
le  soleil,  et,  en  s^allongeaut,  rembrunitratmosphere.il  en  est 
de  même  de  la  défaillance  dePéclipse,  pendant  la]pleinelune, 
qui  n^a  lieu  que  lorsque  Tombre  de  la  terre  trouble,  par  son 
contact,  le  rayon  de  la  lune  dans  sa  rotation  circulaire.  Quant 
à  ce  que  Latone  est  la  même  que  Junon,  on  le  comprendra  par 
ce  qui  suit.  Mous  nommerons  Artémis  (  Diane),  la  fille  de  La- 
tone ;  mais  nous  la  désignons  également  sous  le  nom  de  Eili- 
thyia  (  Lucine  )  :  donc ,  Junon  et  Latone  sont  les  deux  noms 
d^une  même  divinité.  Puis  i  la  suite,  Apollon  est  né  de  Latone, 
et  Mars  de  Junon.  Or,  la  puissance  de  ces  deux  divinités  est 
uae.  En  effet.  Mars  est  nommé  ^pv);, comme  dlpi^Tuiv^  c^est-à- 
dire  venant  en  aide  dans  les  rencontres  de  force  armée  et  dans 
le/5  combats.  Apollon  prend  son  nom  à^èfMù^kéxwfi  xa\  àicôkiw^ 
comme  repoussant  et  déliant  les  affections  morl^des  des  corps 
humains.  Aussi  le  plus  enflammé  et  le  plus  éblouissant  des 
astres,  le  soleil  reçoit-il  le  nom  d'Apollon,  et  la  planète  à  Tas- 
pect  de  feu,  icupoctfiJkc,  se  nomme  Mars.  Il  n'y  «  n«n  de  contra* 
dictoire  i  faire  une  même  déesse  de  la  patrone  des  mariages, 
de  la  mère  de  Locine  et  du  Soleil.  Le  but  du  mariage  est  l'en» 
gendrement  :  Tengeudremeut  est  ^extraction  de  l'ombre  et 
l'accession  à  la  lumière  qui  est  dans  Le  soleil;  et  le  poète  s'est 
exprimé  convenablement  en  disant  : 
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«Cependant)  lorsque  Lacine,  après  nn  pénible  enfantement. 
Peut  «mené  à  la  lanière,  et  qaMKit  Péclat  du  soleil.  Par  la  pré- 
position ajoutée  ,  le  poète  a  justement  étouffé  la  composition 
du  mot  «pofofiMs ,  indiquant  la  difficulté  de  la  délivrance,  et 
donnant  comme  le  but  de  la  génération ,  de  voir  le  soleil.  La 
même  divinité  a  donc  opéré  la  concentration  matrimoniale,  pour 
prépajjer  la  naissance.  Il  e&iste  un  mythe  plus  Tulgaire,  qu^il 
faut  peut-être  aussi  rapporter.  Ondit  que  Jupiter,  étant  en  dis* 
pâte  avec  Junon  qui  ne  voulait  plus  s^en  rapprocher,  mais  qui 
se  cachait,  ne  sachant  plus  que  faire  et  marchant  au  hasard, 
rencontra  l'Â.utochthon  Alalcomène,  et  apprit  de  lai  comment 
il  fallait  prendre  Junon  par  stratagème  ;  c^était  en  supposant 
qu^U  allait  en  épouser  une  autre.  Â.vec  l'aide  d'Â.lalcomène,  il 
coupa  secrètement  un  heau  tronc  de  chéne>  le  façonna  et  le  re- 
vêtit comme  unefiancée^  lui  donna  le  nom  de  Dédale,  et  fit 
entoioier  Tépithalame  suivant.  (  Chant  nuptial,  omis  par  £u<- 
sèhe)» 

V  Cependant,  les  nymphes  Tritonides  apprêtaient  les  bains,  la 
Bceolie  préparait  les  flûtes  et  les  banquets.  Lorsque  tons  les  pré- 
paratifs furent  terminés,  Junon  ne  pouvant  plus  se  contenir, 
descendit  du  Citheron,  suivie  des  femmes  de  Platée,  et  pous- 
sée par  la  colère  et  la  jalousie,  se  présenta  k  Jupiter.  Mais  la 
supercherie  ayant  été  découverte,  en  se  réconciliant  au  milieu 
de  la  joie  et  des  rires,  Junon  se  mit  à  conduire  la  fiancée  $  elle 
attribua  des  honneurs  à  cette  id<Ae ,  et  appella  Dédala  la  fête 
qui  fut  célébrée  i  ce  sujet.  Néanmoins,  elle  rédubit  en  cendres 
cet  objet,  quoique  inanimé,  de  sa  jalousie  et  de  sa  haine.  Tel  est 
le  mythe,  en  Yoici  le  aens.  Le  dissentiment  et  la  dispute  de 
Jupiter  et  de  Junon  ne  sont  rien  autre  chose  que  la  difficile  fu- 
sion et  le  trouble  des  éléments,  quand  ils  ne  se  coordonnent 
pas  entre  eux  symétriquement  ;  mais  que,  par  Panomalie  et 
leur  résistance  essentielle,  ils  rompent  Pharmonie  de  Pensem* 
ble  par  une  lutte  qui  cause  la  ruine  du  monde.  Si  donc  Jupi- 
ter, c'est-à-dire  Pénergie  calorique  et  ignée,  fournit  la  cause  de 
destruction,  la  sécheresse  dévore  la  terre;  si  au  contraire,  la 
violence  et  Pexcès  viennent  de  Junon,  c'est-i-dire  delà  nature 
humide  et  venteuse ,  alors  de  nombreux  courants  amènent  les 
inondations  et  les  cataclysmes  universeU«  Des  désastres  sem*> 
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blables  ayant  eu  lieu  dans  oes  temps,  et  la  Bgkstioj  sprtocit, 
ayant  été  submergée,  dés  que  le  sol  se  déeoaviit,  etqoe  la  sn^ 
rabondance  des  eau  se  dissifM,  le  cfJme  et  la  séiénité  de  Pat- 
mosphére  furent  attribués  i  Paceord  et  â  la  pacification  des 
dieux.  La  première  plante  que  la  terre  fit  éclore,  fut  le  chêne 
que  les  hommes  chérirent  par  le  double  motif,  de  la  nourri* 
ture  qu^il  leur  fournissait^  et  de  la  durée  de  sa  Gonsermtion. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  seulement  pour  les  hommes  pieax, 
comme  le  dit  Hésiode,  mais  pour  tous  ceux  qui  ont  surrécn  à 
la  destruction,  que  son  sommet  produit  les  glands,  et  que  les 
abeilles  habitent  sous  son  écorce.  » 

Tels  sont  les  propres  termes  de  Plutarque,  cités  teituelle- 
ment.  On  y  voit  que  cette  admirable  et  inéf&ble  physiologie 
de  la  théologie  païenne  ne  propose  rien  de  dirin,  rien  de  grand 
et  qui  soit  digne  de  la  majesté  suprême,  aussi  bien  que  de  ter- 
rible par  la  menace.  Vous  n*avez  entendu  !<>,  sous  le  nom  de 
Junon,  surnommée  Gamelios,  que  Pindication  de  P  union  in* 
timedePbomméetde  la  femme,  puis  la  terre,  qui  s'appelle 
également  Xunon,  enfin  Pélément  humide. Quant  âBacchus,  il 
est  transformé  en  iyresse,  Latone,  eu  la  nuit,  le  soleil,  en  Apol- 
lon, et  Jupiter  même,en  l'essence  calorique  et  ignée.  Ainri  donc, 
cette  physiologie  dont  les  expositions  sont  si  relevées,  en  com- 
paraison de  l'indécence  des  fables,  ne  nous  ramène  pas  vers 
les  puissances  célestes,  intellectuelles  et  divines,  vers  les  es-* 
sences  rationnelles  et  incorporelles  ;  maie  elle  nous  traîne  de 
nouveau  dans  l'ivresse,  le  mariage,  les  passions  de  l'humanité, 
le  feu,  la  terre,  le  soleil  et  les  autres  éléments  matériels,  ne  pla- 
çant pas  la  divinité  au-dessus  des  parties  sensibles  de  l'univers. 
Platon  a  connu  cette  vérité.  11  avoue  donc  franchement,  'dans 
le  Cratyle,  que  les  premiers  hommes  qui  ont  habité  en  Grèce 
ne  connaissaient  que  les  parties  visibles  de  Pnnivers,  et  n'ado- 
raient pas  d'autres  dieux  que  les  flambeaux  du  ciel  et  les  autres 
phénomènes.|Je  vais  citer  ses  paroles:  ccLes  premiers  hommes, 
répandus  dans  la  Grèce  ,  me  paraissent  n'avoir  considéré 
comme  dieux  uniques  que  ceux  dont,  maintenant  encore,  la 
plupart  des  Barbares  font  leurs  divinités,  le  soleil,  la  lune,  la 
terre,  les  astres  et  le  ciel.  » 

Mais  tout  ce  que-  nous   venons  dédire  n'a  trait  qu'A  la 
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Grèce  ;  voyons  les  plus  anciens  de  tons  ces  peuples  ^  c'est  à 
savoir  Jes  Egyptiens.  Ils  disent  (ju'Isis  et  Osiris  sont  le  solei 
et  la  lune}  que  Jupiter  est  le  souffle  qui.  pénètre  dans 
tous  les  êtres;  que  Vulcain  (  Hephaistos)  est  le  feu;  que 
la  terre  se  nomme  Cérès  (Demeter).  L'Océan  signifie  à  la 
fois  Pélément  humide  et  le  fleuve  qui  parcourt  leur  pays,  à 
qui  ils  attribuent  Porigine  des  dieux  :  pour  eux,  Pair  se  nomme 
Minerve.  Ces  cinq  dieux.  Pair,  Peau,  le  feu,  la  terre  et  le  vent 
parcourent  tout  Punivers ,  tantôt  sous  une  forme  d'hommes 
ou  d'animaux  de  toute  espèce,  tantôt  sous  une  autre.  Des  hom- 
mes mortels  sont  devenus  leurs  homonymes,  chez  les  Egyp- 
tiens; Hélios,  Cronus,  Rhéa,  puis  aussi  Jupiter,  Junon,  Vul- 
cain et  Vesta.  Manethon  écrit  sur  toutes  ces  choses,  avec 
beaucoup  plus  d'étendue;  mais  Diodore  de  Sicile  Pa  abrégé 
dans  le  même  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  ,  rapportant 
leur  histoire  dans  les  termes  suivants. 


CHAPITRE  ni. 

DB  tA  fBiOtXiQlE  ALLI^GOIT^E  DES   ÉGTPJ^UfÈ. 

«t  Pour  ces  dieux  (a) ,  dit«il,  le  soleil  et  lalûoequi  sont,  suivant 
les  Egyptiens,  Osiris  et  Isis  sont  ceux  qui  régissent  tout  Puni-* 
Ters,  nourrissant  et  augmentant  toutes  filioses  en  trois  saisons, 
qui  accomplissent  leur  rotation  par  im  mouvement  insensi- 
ble': le  printemps.  Pété  et  Phiverj  opposées  entre  elles  le  plus 
possible  par  la  nature,  et  remplissant' l'année  avec  Paccordle 
plus  parfart.  Ce  sont  ces  dieux  qui  fournissent  la  principale 
substance  dans  la  génération  de  tous  les  animaux;  dont  Pnn 
(le  soleil),  y  apporte  la  matière  ignée  et  le  vent;  Tautre  (la 
lune)  Phumide  et  le  sec,  et  tous  deux  en  comimun.  Pair  :  c'est 
donc  d'yeux  que  tout  ce  qui  existe  tient  son  origine  et  sa  sub- 
sistance, parce  cfue  tout  corps  de  la  nature  universelle  doit 
son  organisation  au  soleil  et  à  la  lune,  et  que  les  cinq  éléments 
que  nous  avons  nommés  ci*dessus,  le  vent,  le  feu,  le  sec,  Phu- 
mide et  Pair  en  dernier  lieu,  n'en  sont  que  des  émanations. 

(a)  Diodon  dû  SkUe,  Uv.  I*'»     4 1 . 
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De  même  cpie  dans  rhomme,  nous  comptons  la  tète,  les 
mains^  les  pieds  et  les  autres  membres}  de  même  j  le  corps  de 
Tunivers  est  forme  de  Pensemble  de  ces  choses.  Considérer 
cbacune  déciles  comme  Dieu^  leur  donner  des  noms  distinc- 
tîfsy  suivant  leur  propriété,  ce  fut  le  soin  des  premiers  hommes 
qui  firent  usage  du  langage  articulé  parmi  les  habitants  de 
PEgypte.  En  conséquence,  le  vent  ou  souffle  fut  nommé  Ju» 
piter,  suivant  Tinterprétation  du  mot,  comme  étant  la  cause 
qui  anime  tout  ce  qui  vit  :  ils  le  considérèrent  comme  le  père 
de  tout  ce  qui  existe.  Us  disent  que  le  plus  illustre  des  poètes 
de  la  Grèccj  parlant  de  ce  dieu,  s^énonce  comme  eux,  iratiTip 
dlv$(M»vTc  6ito»vTC  le  père  des  hommes  et  des  dieux.  Le  fea 
se  traduit  par  le  nom  d^Hephaislos  (Vulcain).  C^est,  dans  leur 
théologie,  un  dieu  du  premier  ordre  qui  contribue  pour  beau- 
coup à  la  génération  et  au  développement  complet  de  tous  les 
êtres.  La  terre  comme  le  récipient  de  tout  qui  végète,  suivant 
leur  manière  de  concevoir,  est  appelée  la  mère  ;  c^est  par  une 
idée,  qui  se  rapproche  de  la  leur,  que  Cérès,  avec  une  légère 
altération  dans  le  mot,  altération  que  le  temps  a  introduite,  est 
nommée  Àifi(Jii{'n}p.  Anciennement,  on  la  nommait  7^  M^vip  , 
comme  Orphée  en  rend  témoignage,  en  disant  : 

«Fi)  (AifTvjp  'Kiwmf  AT)(Jti{TT)p,icXouxod^cifa.»ll8  disent  que  les  anciens 
appelaient  océan,  «Axtov^^  la  matière  humide,  ce  qu^on  peut 
traduire  par  mère  n^rrice.  Ce  qui^  par  quelques-uns  d^entrc 
les  Grecs,  a  été  admilClans  ce  sens. 

Uxcocvdv  Ts  OeSiv  Y^vectv  xa\  (Av)T8pa  Tv)Ouv. 

)>  Les  Egyptiens  pensent,  en  effet,  que  POcéan  n^est  que  le 
fleuve  du  I^il  qui  coule  chez  eux,  et  auquel  ils  rattachent  les 
générations  de  leurs  dieux, 

»  L^Egypteest,  de  toutesles  contrées  du  monde,  celle  où  les 
anciens  dieux  ont  le  plus  construit  de  villes.  Ainsi  nous  y 
trouvons  Diospolis,  Héliopolis,  Uermopolis,  ApoUonospolis, 
Panopolis,  Ëilithyaspolls  et  plusieurs  autres.  Ils  disent  que 
Pair  fut  appelé  (Athéne)  Minerve,  suivant  Pexplicalion  de  ce 
nom.  Ils  la  considèrent  comme  fille  de  Jupiter^  et  la  supposent 
vierge,  parce  que  Pair  est  incorruptible  par  sa  nature,  et  quUl 
occupe  dans  tout  Punivers  la  région  la  plus  élevéé.Yoilà  ce  qui 
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a  donné  naissance  à  celle  fable,  quVUeest  née  de  la  tète  de  Jupî- 
ter  :  elle  est  nommée  aussi  Trîtogéniey  à  caose  du  triple  chan* 
gement  naturel  qui  s^opère  en  elle  pendant  Pannée  ;  le  prin- 
temps, Pété  et  Phiver.  On  Pappelle  encore  Glaacopis,  non  pas 
comme  Pont  supposé  quelques  Grecs,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  yeux,  c^est  une  puérilité  ;  mais,  parce  que  Pair  a  un  aspect 
bleuâtre.  Us  disent  que  les  cinq  dieux  que  nous  avons  indiqués 
paTcourent  tout  Punivers,  et  se  montrent  aux  hommes,  les 
uns  sons  les  formes  des  animaux  sacrés,  d'autres  sous  une  ap- 
parence humaine,  ou  se  métamorphosant  en  toute  autre  ma- 
nière. Ce  qui  nVst  point  une  fable  ,  mais  très*possible,  puis- 
que ce  sont  ceux  qui,  en  réalité,  ont  tout  produit;  et  le  poète 
(a},  ayant  abordé  en  Egypte,  et  ayant  eu  des  entretiens  sem- 
blables avec  les  prêtres,  a.inséré  quelque  part  dans  son  poème, 
Passertion  comme  véritable,  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

IlavTOtoi  TfX^Oovtf c  hciaxpta^^t  ic^krfl^ 
^vOpcoicoiv,  86ptv  T8  xal  iw^h}y  icpopcdvrtç. 

»  Et  les  dieux,  semblables  à  des  voyageurs  d'autres  contrées, 
se  répandant  de  tous  côtés,  parcourent  les  villes  des  hommes^ 
ponr  voir  de  leurs  propres  yeux  la  brutalité  ou  la  légalité  de 
leur  conduite. 

9  Quant  aux  dieux  qui  sont  dans  le  ciel,  dont  la  génération  est 
étemelle,  voici  ce  que  disent  les  Egyptiens.  Maïs  pour  les  au- 
tres qui  en  deacendent^  ils  les  déclarent  terrestres  et  de  condi- 
'tion  mortelle,  ayant  obtenu  Pimmortalité  par  leur  génie  supé- 
rieur et  les  bienfaits  qu'ils  ont  répandus  sur  Phumanité  toute 
entière.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  régné  sur  l'Egypte.  On 
voit  par  la  traduction  de  leurs  noms ,  que  les  uns  ont  été  bo« 
monymes  des  corps  célestes,  tandis  que  les  autres  ont  conservé 
leurs  noms  individuels.  Hélios(le  soleil),  Cronus  (Saturne)^ 
Rhéa  et  aussi  Jupiter,  (Zens) surnommé  par  quelques-uns  Am- 
mon.  Outre  ceux-là,  nous  trouvons  Héra  (Junon),  Héphaistos 
(Vulcaîn),  aussi Hestia(Vesta),  et  en6n  Hermès  (Mercure). 
Uéiios  est  le  prçmier  qui  régna  sur  PEgypte,  ayant  un  nom 
pareil  à  celui  de  Pastre  qui  est  au  ciel.  » 

(a)  Momèn,  Od^uée.  p,  486. 
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Tel  est  le  langage  de  ^écrivain  que  jVî  nommé. 

Plutarque,  dans  son  Traité  d'Isîs,  dît  ce  que  je  vais  trans- 
crire : 

«  Ceux  qui  veulent  paraître  parler  d'une  manière  plus  philo, 
sophique,  partent  d'un  autre  principe;  mais  examinons  les  plus 
répandus.  Ils  disent  que  comme  les  Grecs  prennent  allégorique- 
ment  Cronus  (  Saturne)  pour  le  temps  ,  Junon  pour  l'air,  et 
comme  pour  eux  la  naissance  deVulcain  marque  la  transition 
de  l'air  en  feu;  de  même  pour  les  Egyptiens,  Osiris  est  le  Nil, 
qui  s'allie  à  Isisla  terre;  Typhon  est  la  mer,  dans  lequel  le  Nil 
versant  ses  eaux,  disparait.  »  Après  avoir  déclaré  ce  que  nous 
venons  de  citer  et  d'autres  faits  analogues,  il  transporte  aux  dé- 
mons les  fables  qui  concernent  les  dieux  que  nous  venons  de 
nommer  ;  puis  il  les  reproduit  d'une  manière  différente  ayant 
i-ecoui's  à  de  nouvelles  allégories.  Mais  on  est  fondé  à  lui  deman- 
der :  de  quels  dieux  les  statues  retracent-elles  les  traits?  Sont-ce 
des  dieux ,  comme  images  du  feu,  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau; 
ou  ceux  d'hommes  et  de  femmes;  ou  ceux  d'animaux  irraison- 
nables; puisqu'il  a  été  reconnu  par  eux  que  des  hommes  mortels 
avaient  eu  les  mêmes  noms  que  le  soleil  et  que  les  autres  élé* 
ments;  qu'ils  avaient  été  proclamés  dieux,  et  par  conséquent, 
^1  serait  raisonnable  de  dire  que  ce  sont  leurs  formes  et  leurs 
traits  qui  se  montrent  dans  ces  statues  inanimées?  Sont*ce  dono 
les  représentations  des  éléments  en  général ,  ou,  ce  qui  semble 
plus  évident,  celles  d'hommes  morts  et  enterré»  P 

Quand  même  ils  n'en  conviendraient  pas,  le  raisonnement  et 
la  vérité  crient  pour  ainsi  dire  à  haute  voix  que  ce  sont  des  mor- 
tels, ceux  dont  ils  nous  ont  &it  c<mnaître  l'histoire,dont  Plutar- 
que va  jusqu'à  donner  le  signalement  en  nous  montrant  leursdis- 
tinctions  corporelle8.yoici  comme  il  s'exprime  ou  à  peu  près  sur 
les  dieux  d'Egypte  dans  le  traité  d'Isis  :  oLes  Egyptiens  racontent 
que  Mercure  avait  les  bras  courts  ;  que  Typhon  était  roux , 
Horus  blanc,  Osiris  noir,  comme  n'étant  par  leuf  nature  que 
des  hommes.»  Or,  puisque  Plutarque  s'exprime  ainsi,  toute  leur 
consécration  primitive  ne  se  rapportait  donc  qu'à  des  morts  ; 
et  la  physiologie  n'est  qu'une  invention  postérieure.  A  quoi 
bon,en  effet,  façonner  des  ressemblances  d'hommes  et  de  fem- 
mes, lorsqu'il  était  si  facile  d'adorer  sans  cela  le  soleil,  la  lune 
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etlesautres astres?  Aux  quels  destdeux,  des  hommes  ou  des  subs- 
tances^  ont-ils  d'abord  imposées  ces  noms?  Je  veux  dire  eeut 
de  VulcaiO)  Mînerye,  Jupiter,  Neptune  et  Junon.  Gesnoms  out- 
ils appartenu  premièrement  aux  éléments  généraux  pour  les  ' 
appliquer  ensuite  à  des  mortels  qu'ils  Ont  nommés  comme  les 
corps  célestes }  ou  bien,  au  contraire,  ont-ils  transporté  à  ces 
mêmes  corps  des  noms  empruntés  aux  hommes  î^  Dans  qtieL 
but  qualifier  des  natures  miiyerselles  par  des  noms  d'êtres  mor- 
tels ?  Et  puis  ces  mystères  célébrés  en  l'honneur  de  chacun  do 
dieax,  ces  hymnes,  ces  chants,  ces  paroles  qu'on  ne  peut  ré- 
peter, tout  cela  s'applique-t-il  aux  éléments,  ou  bien  sont-<2e 
des  symboles  relatifs  à  des  hommes  jadis  mortels  qui  sont  de» 
venus  homonymes  de  ces  mêmes  dieux?  Comment  expliquer 
alors  ces  courses  sans  but,  ces  états  d'ivresse,  ces  amours,  ces 
femmes  violées,  ces  hommes  tombés  dans  des  pièges ,  et  toutes 
ces  situations  d'existences  humiliantes,  déshonorantes,  qui  ne 
peuvent  convenir  réellement  qu'a  des  mortels  ?  comment  les 
attribuer  aux  éléments  généraux,  lorsque  d'elles-mêmes,  elles 
portent  les  traces  de  Thumanité  et  de  la  mortalité  ?  En  sorte 
qu'on  peut  conclure  de  l'ensemble  de  ces  faits,  que  cette  ad- 
mirable et  noble  physiologie  ne  se  rattache  en  rien  à  la  vérité, 
ne  ramène  aucunement  à  l'idée  de  Dieu,  et  que  tout  le  langage 
imposant  dont  on  la  colore,  est  contraint  et  fictif.  Ecoutez  ce 
que  Porphpe  lui-même  en  dit  dans  sa  lettre  à  l'Egyptien 
Ânebon. 


GHàPITRE    IV. 

SUB  LE  MXME  SUJET  £T  Stm  CE  QUE  TOtTS  LES  EAPPROCHEIfENTS  DE 
LA  TuiOBIE  MéTAPHOXIQUE  If' AVAIENT  PAS  d'aUTRB  BOT  QUE  LES 
ASTEES  QUI  BBILLENT  DANS  LE  CIEL,  QUB  L^BAU,  LE  FEU  ET  LES 
AUTRES   PABTIES  QUI    COMPOSENT  l'uNZVERS. 

ccChaeremon  et  d'autres  encore  pensent  qu'il  n'existe  rien  en 
dehors  des  mondes  visibles,  qu'ils  placent  comme  principe 
d'existence;  et  que  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont  autres  que 
les  planètes  et  les  signes  du  zodiaque^  et  tout  ce  qui  se  nomme 
paranatelons  (2)  du  système  de  l'univers ,  et  ses  divisions 
par  Decans  (3)^  et  les  tioxoscoi^s  (4)»  et  ce  qu'on  nomme  les 
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vaillartts  chefs  (S)  dout  les  noms  sont  compris  dans  les  Salme- 
niac)iici(6).(Les  almanachs,  les  guérisonsdes  maladies^  les  levers 
et  couchers  désastres,  les  prédictions  des  choses  futures.)  Chse- 
reraon  (7)  voyait  dans  ceax  qui  ont  nommé  le  soleil  Demiourge 
et  dans  les  aventures  d^Isiset  d'Osiris,  ainsi  que  dans  toutes  les 
fables  hiératiques 9  soit  les  astres,  lenrs  phases,  leurs  éclipses, 
leurs  conjonctions,  les  .cours  et  déconrs  de  la  lune,  soit  la 
marche  du  soleil  dans  Pécllptiqne  vers  les  pôles  boréal  on  an- 
tarctique, soit  les  accroissements  du  fleuve  (  le  Mil) ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  a  trait  au  monde  physique,  sans  admettre  les  inter- 
prétations qui  s^appliquent  à  des  essences  incorporelles  et  ce* 
pendant  animées.  La  plupart  d*entre  eux  font  dépendre 
tout  notre  libre  arbitre  du  mouvement  àe%  astres,  qui,  je  ne 
sais  comment,  enchaînant  tout  par  des  liens  indissolubles  i  la 
nécessité,  qu^ils  nomment  heimarmené  (destin),  et  rattachant 
tout  à  ces  mêmes  dieux,  ne  voient  qu^eux,  et  nWorent  qu^eux 
dans  les  temples,  dans  les  statues,  et  dans  le<  autres  emblèmes 
de  la  divinité  :  ils  les  considèrent  comme  pouvant  seuls  les  dé- 
gager de  la  puissance  du  destin.  »  Bornons  ici  la  citation  em- 
pruntée à  cette  lettre.  Elle  suffit  pour  prouverque  la  théologie 
mystérieuse  des  Egyptiens  n'enseignait  pas  d'autres  divinités 
que  les  astres  du  ciel,  tant  les  fixes  que  les  planètes,  qu'elle 
n'admettait  aucun  créateur  de  l'ensemble  de& choses,  qui  fût 
incorporel,  ni  la  raison  créatrice,  en  un  ou  plusieurs  dieux, 
ni  les  puissances  intellectuelles  et  invisibles.  Tout  se  bornait, 
suivant  eux,  au  soleil,  et  ils  assignaient  la  cause  de  toutes  choses 
aux  seuls  astres,  y  rattachant  le  destin  qu'ils  expliquaient  par 
les  mouvements  des  corps  célestes  (8)  jet  cette  opinion  prévaut 
encore  aujourd'hui  môme  dans  toute  l'Egypte.  Or,  si  l'her- 
méneutique ou  iuterpréta  lion  religieuse  pour  les  Egyptiens, 
n'a  rapport  qu'aux  éléments  du  monde,  sans  rien  connaître  des 
essences  vivantes  bien  qu'incorporelles;  si  ces  éléments  et  tous 
les  corps  visibles ,  sont  par  leur  natures  caducs  et  périssables; 
voyez  à  quelle  décadence  est  parvenue  cette  théologie  qui  con- 
sacre comme  dieux  des  substances  privées  d'âmes ,  des  corps 
morts  et  inaniniés ,  surtout  lorsque  rien  dans  ces  substances 
ne  se  rapporte  aux  essences  incorporelles  et  intellecti'plleé|..ni 
à  l'intelligence  ou  raison  créatrice  de  Tunivers. 
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Mais  pnisqu^U  a  déjà  été  avoué»  dans  ce  qui  a  précédé ,  que 
tout  ce  qui  constitue  la  théologie  des  Grecs  leur  a  élé  transmis 
parles  Egyptiens,  il  est  temps  de  faire  marcher  les  Grecs 
après  les  Elgyptiens,  et  de  donner  la  preuve  que  leur  physio- 
logie ne  vénère  non  plus  comme  dieux ,  que  la  matière  inani- 
mée. Car  tels  étaient  les  respectables  objets  du  culte  des  Egyp- 
tiens y  suivant  les  propres  expressions  du  même  auteur  que 
nous  avons  cité,  Porphyre,  qui  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  Tabs- 
tinence  de  la  chair  des  animaux,  dit  les  mêmes  choses,  en  par- 
lant de  ce  même  peuple. 

«  C'est  en  exerçant  dès  le  principe  une  vie  purement  ascé- 
tique, et  de  commerce  intime  avec  dieu,  que  les  prêtres  égyp» 
tiens  sont  parvenus  à  comprendre  que  la  divinité  flte  pénètre 
pas  seulement  dans  l'homme ,  et  que  l'âme  n'a  pas  notre  es- 
pèce pour  unique  domicile  sur  la  terre;  maïs  qu'elle  s'étend  à 
peu  près  à  tous  les  animaux.  Aussi,  pour  en  retracer  l'image^ 
la  puisent-ils  dans  toutes  leurs  formes,  au  point  de  mê- 
ler, dans  ces  représentations,  l'homme  à  l'animal  terrestre. 
Ils  ont  étendu  cette  confusion  même  aux  oiseaux.  Ainsi  on 
voit  dans  leurs  monuments  un  corps  d'homme  jusqu'au  col, 
surmonté  d'une  tête  d'oiseau ,  de  lion  ou  de  tout  autre  ani- 
mal ;  on  voit  également  une  tête  d'homme  superposée  à  des 
membres  pris  d'antres  animaux  :  en  sorte  que  l'homme  occupe 
tantôt  la  partie  supérieure ,  tantôt  l'inférieure.  Ils  font  voir 
par  ces  transformations,  que  dans  la  pensée  des  dieux  il  existe 
une  communauté  des  êtres  animés  entre  eux  ,  et  que  ce  n'est 
pas  sans  le  concours  dé  la  volonté  divine,  que  les  autres  ani- 
maux vivent  en  société  avec  nous ,  et  que  nous  parvenons  à 
dompter  leur  férocité  naturelle.  Telle  est  la  cause  pour  la- 
quelle, dans  une  certaine  division  de  l'Egypte,  le  lion  passe 
pour  dieu  ,  et  donne  son  nom  à  cette  conti*ée  ;  une  autre  se 
nomme  Bousiritique;  une  troisième  Cynopolitîque  ;  c'est  parce 
que  leurs  habitants  rendent  sous  cette  forme  un  culte  Spécial 
i  la  divinité  suprême,  dont  la  puissance  est  universelle.  Ils  ado- 
rent l'eau  et  le  feu,  comme  les  plus  excellents  des  éléments  et 
les  causes  les  plus  efhcaces  de  notre  conservation.  Ils  en  don* 
nent  la  démonstration  dans  leurs  temples,  puisque,  même  en- 
core à  présent,  i  l'ouverture  du  sanctuaire  de  Sérapis,  la  cé- 
Toiu  1.  7 
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rcQionic  rcligiense  s'accomplit  par  l'emploi  du  feu  et  de  l'eau, 
1  orsque  Ph}  ^inodos  se  tenant  debout  sur  le  seuil ,  joint  les 
libatipQs  d'eau  et  les  torches  enflammées  aux  invocatious  qu'il 
fait  à  sa  divinité|  daus  la  langue  maternelle  des  Egyptiens,  pour 
qu'elle  ^'éveille.  Ils  adorent  donc  tous  ces  êtres  comme  parti* 
cipant  de  l'essence  divine,  et  accordent  un  culte  d'autant  plus 
solennel  à  ceux  qu'ils  supposent  se  rapprocher  davantage  de 
la  sainteté,  à  ce  point,  qu'ils  adorent  même  on  homme  dans  le 
bourg  d'Ânabis,  qu'ils  lui  immolent  une  victime,  dont  ils  brû- 
lent sur  les  autels  les  membres  sacrés.  Celui-ci,  peu  après,  se 
nourrit  des  parties  qui  lui  ont  été  réservées  et  qu'on  lui  pré- 
pare comme  aliments.  Si  donc  on  ne  doit  pas  se  repaître  de  la 
chair  des  ^umains  ,  on  doit  également  s'abstenir  de  celle  des 
autres  animaux. 

»  Les  Egyptiens  ont  encore  supposé  que  certains  animaux, 
par  un  instinct  supérieur  et  par  leur  plus  grande  intimité  avec 
tes  dieux,  étaient  plus  agréables  i  ceux-ci  que  les  hommes  eux- 
mêmes.  Ainsi  l'épervier  est  chéri  du  soleil  parce  que  tout  son 
tempérament  est  formé  de  sang  et  de  vent,  qu'il  a  compassion 
de  l'homme,  qu^il  gémit  .en  voyant  un  padavre  humain  et  ré- 
pand sur  lui  de  la  terre.  » 

II  ajoute  ensuite:  «  Il  n'y  a  qu'un  homme  sans  instruction  et 
dépourvu  totalement  des  notions  de  théologie  qui  puisse  se  per- 
mettre d'injurier  le  scarabée  (9),  à  qui  les  Egyptiens  rendent 
hommage  comme  k  l'image  vivante  du  soleil.  Tout  scarabée 
est  mâle,  et  déposant  dans  la  vase  la  liqueur  séminale ,  il  la 
tourne  en  boule  à  l'aide  de  ses  pieds  de  derrière ,.  puis  la  ra-» 
mène  en  avant  à  la  manière  du  mouvement  du  soleil  dans  le 
ciel;  il  éclot  à  l'expiration  de  la  période  lunaire.  Les  Egyptiens 
ont  des  observations  philosophiques  du  même  genre  sur  le  bé- 
lier, sur  le  crocodile,  sur  le  vautour  et  l'ibis,  et  enfin  sur  toute 
espèce  d'animaux.  C'est  diaprés  une  grande  pénétration  d'es- 
prit et  une  sagesse  venue  du  ciel  qu^iU  décernent  des  honneurs 
divins  aux  animaux.  » 
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CHAPITRE   T. 
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C^est  ainsi  que  Tauteur  indiqué  nous  explique  la  noble  pli  j 
siologie  des  sages  Egyptiens,  en  nous  dévoilant  leurs  mystères  y 
savoir  :  qu^ils  adorent  Peau  et  le  feu;  que  les  animaux  raison- 
nables et  irraisonnables  sont  jugés  par  eux  comme  doués,  non- 
seulement  de  corps,  mais  d^^.mes  d^une  nature  analogue  à  la 
n6tre,  puisqu^il  pense  que  cVst  avec  raison  que  ces  animaux 
ont  été  déclarés  dieux.  Mais  comment  ne  serait-ce  pas  Texcès 
de  la  déraison  que  d^admettre  Papotbéose  d^une  nature  irrai- 
sonnable et  féroce,  parce  que,  dit-on ,  leur  âme  est  sembla 
ble  à  celle  des  hommes?  Quoi,  si  cela  eût  été  vrai,  il  aurait 
fallu  déclarer  que  les  bétes  étaient  des  hommes  et  leur  accor-- 
der  les  distinctions  et  les  honneurs  de  l'humanité.  Mais  n'o- 
sant pas  le  faire,  et  sans  admettre  au  rang  des  hommes  des 
brutes  par  nature,  ils  profanent  le  nom  sublime  du  roi  de  Pu- 
nivers,  du  Dieu  créateur  de  Peusembledes  choses,  en  le  jetant 
an  milieu  des  animaux  qu'ils  proclament  dieux;  lorsque  Dieu 
ne  les  a  pas  même  assimflés  aux  hommes,  en  les  décorant  d'un 
même  nom.  Vous  avez  entendu ,  de  plus ,  cette  mystérieuse 
théosophie  par  laquelle  ces  admirables  Egyptiens  adorent  des 
loups,  des  chiens  et  des  lions  ;  vous  avez  appris  tout  ce  qu'il  y 
a  de  prodigieux  dans  le  scarabée,  et  de  sublime  dans  l'épervier. 
Ne  riez  plus  désormais  de  ces  dieux,  mais  soyez  pénétrés  de 
compassion  pour  la  crédulité  et  l'aveuglement  de  la  race  hu- 
maine, trois  fois  malheureuse;  et  considérez,  en  repassant 
toutes  ces  choses ,  de  combien  de  faveur  vous  êtes  redevable 
au  Christ-Çieu,  puisqu'il  a  délivré  de  cette  cécité,  si  longue  et 
si  invétérée  les  âmes  mêmes  des  Egyptiens,  par  la  prédication 
c|e  son  évangile,  en  sorte  que  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  est  aujourd'hui  guéri  de  cette  infirmité. 
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GHAPITEE  VL 

QUE  c'est  avec  BAlSOIf  QUE  IfOUft  AYOKS  PRiPÉBE,  MEME  A   LEUB  THEOLO- 
GIE PBTSIQOEy    LA  SEULS  viEITÀBLB  SaENCB  DE   LA  DlViKITÉ. 

Les  traditions  des  Egyptiens  antérieures  à  celles  des  Grecs 
sont  telles  que  je  viens  de  les  rappeler.  Vous  avez  donc^  outre 
la  théologie  fabuleuse  ^  aussi  la  théologie  physiologique  des 
Grecs  et  celle  des  Egyptiens  qui  ont  fondé  d^ancienne  date  la 
superstition  du  polythéisme  ;  et  vous  avez  appris  qu^ils  n'a- 
vaient rien  connu  de  l'existence  d'êtres  réellement  divins,  in- 
corporels  et  intellectuels.  Mais  concédons-leur  de  dire  la  vé- 
rité dans  ces  bavardages  météorologiques,  et  supposons  qu'ils 
aient  atteint  le  but,  dans  leurs  allégories  physiologiques,  en 
voulant  que  le  soleil  soit  pour  eux  tantôt  Apollon,  puis  Horus, 
puis  Osiris,  et  toutes  les  choses  que  vous  voudrez  ^  que  la  lune 
soit  Isis  et  Diane,  et  tout  ce  qu'il  plaira  d'énnmérer  ;  que  ce  ne 
soient  plus  des  hommes  mortels,  mais  seulement  des  flambeaux 
célestes  que  ces  noms  rappellent;  on  devradonc  adorer  comme 
dieux  véritables  le  soleil ,  la  lune,  les  astres  et  toutes  les  par- 
ties de  l'univers.  C'est  là  tout  ce  que  la  noble  physiologie 
des  Grecs  nous  enseigne,  en  apparaissant  comme  une  machine 
de  théâtre,  en  élevant  jusqu'aux  cieux  la  sublimité  de  ses  dis- 
cours et  en  rabaissant  jusqu'à  la  sensation  de  la  matière  sensible 
et  visible,  l'œuvre  de  Dieu.  Voilà  ce  qu'elle  nous  a  donné  pour 
le  fruit  de  ses  méditations  profondes,  c'est  qu'il  ne  subsiste  rien 
au-delà  du  feu,  du  calorique  répandu  dans  la  matière  des  corps 
lumineux  qui  brillent  au  firmament,  et  que  nous  devons  adorer 
comme  des  dieux,  l'humide,  le  sec  et  l'amalgame  des  éléments 
qui  produisent  les  corps. 

Comment  dans  cet  état  de  choses,  ne  pas  admirer  et  ne 
pas  célébrer  la  grandeur  de  l'Evangile  de  notre  Sauveur  et 
Dieu  Jésus-Chrisl,  qui  instruit  tout  le  genre  hnmaii/l^  n'adorer 
avec  le  recueillement  convenable  que  Dieu,  le  maître,  le 
créateur  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tout  l'univers,  qui  est  bien 
au-delà  et  au-dessus  de  toutes  les  choses  visibles  ;  à  ne  célébrer 
dans  nos  chants,  au  lieu  des  éléments  des  corps,  que  celui 
qui  entretient  la  vie  et  qui  distribue  tous  les  biens  5  à  ne  plus 
êlie  ô'a^jiés  de  stupeur  à  l'aspect  des  parties  visibles  du  monde 
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et  de  tout  ce  qni  ffap|)e  nos  sens,  comme  appartenant  à  une 
nature  périssable?  Dans  ce  corps  de  doctrine,  c'est  Pesprlt  in- 
visible, et  ordonnateur  du  tout  et  de  ses  parties  que  nous  de- 
vons seul  admirer.  Nous  ne  devons  déifier  que  cette  puissance 
divine  qui  se  répand  dans  Iputes  ces  choses,  qui  les  met  en 
ordre.  Nature  incorporelle  et  intellectuelle  qu'on  doit  plutôt 
nommer  ineffable  et  incompréhensible,  qui  ne  se  communique 
à  nous  que  par  sa  propre  énergie,  qui  se  manifeste  dans  tous 
les  êtres,  pénétrant  partout  sans  corps,  et  se  propageant  sans 
îîe  mêler  à  rien.  Ce  n'est  pas  aux  corps  célestes  qu'elle  borne 
son  action;  maïs  les  corps  terrestres,  les  éléments  de  tout  genre 
et  jusqu'aux  moindres  parties,  montrent  de  la  manière  la  plus 
complète  la  magnificence  des  œuvres  de  la  divinité  qui^  sans 
se  laisser  voir  ni  saisir  par  nos  sens^  est  superposée  a  tout,  et 
gouverne  par  les  règles  d'une  sagesse  indicible,  le  monde  entier. 

Après  avoir  donné  la  preuve  évidente  de  l'inconsistance  de 
la  théologie,  soit  celle  dite  mythologique  et  de  celle  pins  rele- 
vée et  plus  physique  telle  que  les  anciens  Grecs  et  Égyptiens 
se  sont  vantés  de  l'avoir  expliquée,  il  est  temps  d'examiner  les 
embellissements  qu'elle  a  reçus  de  la  part  do  ceux  qui ,  plus 
sévères  et  presque  nos  contemporains ,  se  font  gloire  d'être 
philosophes. 

Ceux-ci,  en  effet,  ayant  ^essayé  de  combiner  avec  l'ancienne 
théologie  les  découvertes  bien  postérieures  de  Platon,  sur  l'intel- 
ligence créatrice  de  toutes  choses,  sur  les  idées  incorporelles, 
sur  les  puissances  intellectuelles  et  rationelles,  font  sonner  bien 
haut  leur  manière  d'interpréter  les  fables  et  en  tirent  vanité. 

Prêtez  donc  attention  à  la  jactance  avec  laquelle  Porphyre 
prélude  à  son  exposition  physiologique  des  fables. 


CHAPITRE  VII. 

PB  QUELLE  MMVIXIE  LES    NOUVEAUX  PmLOSOPHES  ONT  ENTREMÊLÉ  LEUE 
DOCTRINE  AUX  FABLES. 

ce  Je  vais  parler  pour  ce':«s  qui  ont  le  droit  de  m'entendre. 
Profanes,  sortez  de  l'enceinte  (10)  ;  je  vais  faire  voir  les  con- 
ceptions de  la  sagesse  dans  l'étude  de  la  divinité* 
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»  C^est  par  elle  qae  les  hommes  ont  rendu  sensibles  Dieu 
et  les  puissances  divines  |  au  mc^en  d^images  en  rapport 
arec  nos  sens  y  et  ont  fait  voir  les  objeb  invisibles  en*  façon* 
nant  la  matière  sous  des  formes  qui  permettent  k  ceux  qui 
se  sont  livrés  &  cette  ëtnde,  de  lire  les  attributs  des  dieux 
dans  les  statues  qui  les  représentent,  comme  nous  lisons  dans 
les  livres,  quand  nous  connaissons  les  éléments  des  lettres.  On 
ne  doit  pas  s^étonner  que  les  hommes  les  plus  grossiers  ne 
voient  que  des  pierres  et  du  bois  dans  les  statues.  C'est  ainsi 
que  ceux  qui  n'ont  pas  la  connaissance  des  lettres  n'aperçoi- 
vent que  des  pierres  dans  les  stèles  chargées  d'inscriptions  ;  ne 
découvrent  que  du  bois,  dans  les  tablettes,  etle  tissu  de  Papyrus, 
dans  les  livres.  » 

Après  avoir  débuté  avec  cette  emphase^  écoutez  les  termes, 
mot  pour  mot,  par  lesquels  il  continue. 

«  La  divinité,  douée  d'nn  éclat  lumineux  etrésidant  dans  une 
atmosphère  éthérée  de  feu,  ne  se  laisse  pas  percevoir  par  les  or- 
ganes de  la  sensation,  qui  n'ont  d'énergie  que  pour  les  occu- 
pations d'une  existence  mortelle.  C'est  pourquoi  elle  nous  a 
introduits  dans  sa  lumière  par  la  transparence  du  cristal^  par 
l'éclat  du  marbre  et  de  l'ivoire  ;  par  l'or  nous  avons  compris 
son  essence  ignée  et  son  incorruptibilité.  L'or,  en  efTet,  ne 
contracte  pas  de  rouille.  Beaucoup  ont  désigné  l'impénétrabi- 
lité de  la  substance  divine  par  les  teintes  sombres  de  la  pierre. 
On  a  enfin  donné  aux  dieux  une  forme  humaine  pour  marquer 
i{ue  la  divinité  est  laralson  par  excellence;  on  les  a  faits  beaux, 
parce  que  leur  beauté  est  sans  tache  ;  différents  d'âges  ou  de 
formes,  debout  ou  assis,  nus  ou  couverts  de  voiles ,  mâles  ou 
femelles,  vierges  et  adultes  ou  dans  les  liens  du  mariage,  pour 
nous  faire  comprendre  combien  ils  diffèrent  entre  eux.  C'est  la 
même  cause  qui  fait  que  tout  ce  qui  est  blanc  est  consacré  aux 
dieux  célestes  }  les  globes  et  tout  ce  qui  est  sphérique  sont  at- 
tribués au  soleil  et  à  la  lune,  quelquefois  i  la  fortune  et  i  l'es- 
pérance ;  les  cercles  et  toutes  les  images  circulaires  appartien- 
nent à  Pélemlté  et  aux  mouvements  qui  s'opèrent  dans  les 
cieux,  suivant  les  tbnes  et  les  orbites.  Quant  aux  sections  du 
cercle,  elles  sont  la  peinture  des  transformations  lunaires.  Les 
pyramides  et  les  obélisques  marquentla  substance  du  feu,  et 
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par  suite,  les  dieux  de  l'Olympe  ;  les  cltoes  Tetncent  le  soleil  j 
le  cylindre,  la  terre}  le  phallus,  la  seiineuce  et  Pengendréiiient) 
le  triangle  enfin,  les  parties  sexuelles  de  la  femme.  » 

VoiGi  donc  les  doctrines  admirables  de  notre  philosophe. 
Exi8te-t*il  rien  de  pins  indécent?  Et  peut-on  révéler  des  cho- 
ses hontensespar  un  langage  plus  imposant  ?  Quoi  de  plus  forcé 
que  de  donner  comme  des  images  de  la  lumiàre  divine  et  de  la 
nature  céleste,  des  substances  inanimées  telles  que  Por  et  la 
pierre  et  tout  ce  qui  y  ressemble.  D'ailleurs,  tous  ces  sophismes 
sont  récents,  ils  ne  sont  pas  venus  même  en  rêve  k  la  pensée 
des  anciens.  Je  vous  ferai  connaître  que,  dans  Popinion  des  pre* 
miers  auteurs,  ces  statues  faites  d'or  et  de  matières  précieuses 
avaient  mérité  leur  réprobation.  Voici  ce  que  Plutarque  en 
dit  en  propres  termes  t 

CHAPITRE  TIIL 
OB  L'ANCninni  conricnoif  n  oonstcsAnoirras  statuss. 

«Cetusagede  sculpter  des  8tatue8(ll)Be  me  semble  ni  ancien 
nidePorigineys'ilestvrai  que  la  première  statue  de  bois  d'Â  pol- 
len fut  consacrée  à  Delos  par  Erysichthon  pour  les  théories 
(pèlerinages).  C'estégalementenboîs qu'est  la  Minerve  Poliade, 
consacrée  parles  Autochthones,  que  les  Athéniens  conservent 
encore.  Les  Samiens  possédaient  en  bois  l'Hédos ,  ou  statue 
assise  de  Junon,  comme  dit  Callimaque  (12).  Mais,  par  Apol- 
lon, 2va£,  6  déesse^  vous  n'étiez  anciennement  qu'une  planche 
non  sculptée.  C'est  ainsi  qu'alors  on  consacrait  les  dieux,  et  Da- 
naus  érigea  le  premier  en  pierre  l'Hédos  de  Minerve,  à  Linde. 

»On  rapporte  de  Pirasqui  construisit  le  premier  ùntem pie 
à  la  Junon  d'Argos,  et  consacra  sa  fille  Callithyia  (13)  pour  en 
être  la  prêtresse, qu'il  fit  couper  dans  les  forêts  de  Tirynthe  un 
tronc  de  poirier  sauvage  pour  en  façonner  la  statue  de  Junon. 
Les  anciens  ne  voulaient  pas  entailler  l'image  d'un  Dieu  dans 
la'  pierre,  cette  matière  étant  dure,  résistant  aux  outils  et  ina« 
nimée.IIsconsidéraientl'oret  l'argent  comme  les  couleurs  livi- 
des d'une  terre  stérile  et  altérée  qui,  dévorée  par  des  feux  sou- 
terrains, se  couvre  d'efflorescences,  semblables  aux  tumeurs 
cutanées.  SI  quelquefois  ils  faisaient  usage  de  l'ivoire,  c'était  par 
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forme  de  réci^ëation  et  pour  varier  les  traits.  »  C^est  aiosi  qaç 
S'exprime  Plutarqiie.  Mais  avaot  lui ,  Platon  avait  dit  qa^il  ae 
voyait  dans  Por,  dans  la  pierre  et  dans  Pivoire,  rien  qui  méri- 
tât la  vénération  et  fût  digne  de  la  majesté  divine*  Econtez  ce 
qn^il  prescrit  dans  le  livre  des  lois,  de  Pemploi  dans  les  arts  des 
matières  inanimées ,  lai  qui  savait  si  bien  apprécier  ces  choses. 
«  LaterreetYesta  passent  avant  tous  les  dieux  ;  que  personne 
donc  ne  dévoue  subsidiairement  aux  dieux  Por  et  Pargent,  soit 
dans  les  demeures  particulières^  soit  dans  les  temples.  Ce  sont 
des  objets  dVnvie  dans  les  autres  républiques  :  Pivôire  ^  relique 
d^un  animal  privé  de  vie  y  est  une  consécration  impure;  le  fer 
et  Pairain  sont  des  ipslruments  de  destruction  et.de  guerre*  » 
Il  me  semble  que  ces  expressions  combattent  clairement  et 
renvei-sent  la  prétendue  physiologie  de  Porphyre*  Voyons, 
cependant  plus  loin  ^  et  prêtons  encore  attention  au  même 
écrivain* 

GHAPIRE  IX* 

GONTmUATIOM   DE   LA  TBÂOLOGIE  ALLiGOEfQUS   DES    GEEC8  ET  DES 

EOBfAIXS. 

«Or,  en  étudiant  attentivement  la  sagesse  des  Grecs,  voyez 
ce  qui  en  résulte.  Us  prennent  Jupiter  pour  Pintelligence  du 
monde,  qui,  renfermant  en  lui  Punivers,  lui  a  donné  sa  forme. 

»  Aussi,  les  auteurs  des  poèmes  orphiques  se  sont-ils  exprimés 
à  son  égard  de  la  manière  suivante ,  dans  leurs  théologies. 
Jupiter  armé  de  la  foudre  éblouissante ,  ouvre  et  termine  la 
carrière  des  êtres.  Jupiter  est  la  tête  et  le  centre ,  tout  est 
formé  par  lui.  Jupiter  est  Pêtre- viril  par  essence ,  il  est  la  fian- 
cée inviolable.  Jupiter  est  la  base  sur  laquelle  repose  la  teri'e 
et  le  ciel  étoile.  Jupiter  est  roi  et  la  source  pi-emière  de  toute 
existence;  il  est  la  puissance  unique,  la  divinité  solitaire,  le 
grand  souverain  de  Punivers  ;  c'est  dans  ce  seul  corps  royal 
que  toutes  choses  sont  incluses,  le  feu.  Peau,  la  terre,  Péther, 
la  nuit  et  le  jour;  il  est  le  conseil,  le  premier  générateur,  Pa- 
mour  qui  charme  le  plus  grand  nombre.  Toutes  ces  choses 
reposent  dans  le  grand  corps  de  Jupiter.  Si  vous  voulez  voir 
sa  tête  et  son  beau  visage^  c'est  le  ciel  brillant  de  mille  feux^  et 
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sa  cbevelure  dorée  s^agîte  avee  grâce  aa  milieu  des  astres  étin- 
celants  de  béante.  D^un  c6té  et  de  Pauti^  se  déploie  Por  de 
ses'comes  de  taureau^  qui  sont  Paurore  et  le  vesper ,  carrière 
des  dieux  célestes;  ses  yeux  sont  le  soleil  et  la  lune  qui  zéflé* 
dussent  son  esprit,  inaccessible  i  l'erreur  et  resplendissant 
de  la  majest  éroyale.  C'est  l'étber  incorruptible  par  qui  tout 
se  ment  dans  son  orbite  et  pense  :  il  n'est  point  de  son  articulé, 
de  cri  sauvage,  de  bruit  sourd,  ni  de  voix  prophétique  qui 
puisse  échapper  à  l'ouie  du  puissant  fils  de  Satnme;  c'est  ainsi 
qu^il  est  doué  d'une  tète  immortelle  et  d'une  intelligence  in- 
finie. Son  corps  infini,  immuable,  est  tout  entouré  de  lumière, 
robuste  et  pourvu  de  membres  robustes,  d'une  force  sans  égale; 
c'est  ainsi  qu'il  est  eonslitué  ;  les  épaules,  la  poitrine,  les  lai*ges 
omoplates  du  Dieu,  sont  l'air  à  la  vaste  étendue ,  deg  ailes  y 
prennent  naissance  :  c'est  par  leur  aide  qu'il  vole  en  tout  lieu. 
î)on  ventre  sacré,  c'est  la  terre,  mère  de  tons  les  êtres,  et  les 
sommets  aigus  des  montagnes;  une  ceinture  le  partage,  c'est 
l'élément  liquide  des  mers  retentissantes:  Ses.  pieds  sont  les 
soutiens  intérieurs  de  la  terre,  le  tartare  sans  borne  etles  der« 
nières  limites  de  la  vie.  Après  avoir  tout  cacbé  dans  son  cœur, 
il  devait  reproduire  tout  a  la  lumière,  cause  de  la  joie ,  en  le 
faisant  sortir  de  nouveau  du  sein  de  la  divinité  (14). 

s>  Jupiter  est  donc  tout  l'univers,  la  vie  de  tous  les  animaux. 
Te  dieu  des  dieux»  En  tant  qu'il  est  intelligence,  c'est  de  lui 
que  tout  procède  ;  il  crée  tout  par  sa  pensée.  D'après  de  sem- 
blables interprétations  données  par  les  théologiens  siir  Dieu, 
il  devenait  impossible  de  composer  une  figure  qui  rendit  aux 
yeux  l'image  de  ce  que  le  discours  expose,  et  l'on  s'y  essayerait 
en  vain.  En  conséquence,  on  a  représenté  par'  une  sphère  la 
vitalité,  l'énergie  intellectuelle  et  providentielle.  On  a  fait  la 
statne  de  Jupiter  sous  une  forme  humaine,  à  cause  de  l'intel- 
ligence demioui^que',  ainsi  que  pour  indiquer  sa  parole  qui 
est  la  semence  de  toutes  les  actions.  Il  est  assis  :  c'est  l'emblème 
de  la  stabilité  de  sa  puissance  ;  la  partie  supérieure  de  son  cor{)s 
est  nue,  parce  que  c'est  dans  les  régions  célestes  et  spirituelles 
qu'il  se  laisse  voir  ;  ses  membres  inférieurs  sont  voilés,  parce 
qu'il  se  rend  inviolé  dans  les  parties  qui  sont  couvertes.  Il 
tient  un  sceptre  de  la  main  gauche,  parce  que  c'est  principa- 
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lement  Tim  eelte  portion  da  oorps  qn*est  fixé  le  camry  le  vis* 
eère dominant  et  inteHîgènt  par  excellence;  Tesprit  créateur 
est,  en  effet,  le  rM  du  monde*  Sa  droite  étendue  sentienty  oa 
un  aigle,  parce  qu^fl  commande  à  tous  les  dieux  qui  parcourent 
les  airs,  comme  Paigie  à  tous  les  oiseaux  qui  fendent  Patmos- 
pliére,  ou  une  victoire,  parce  qu'il  a  vaincu  toutes  les  résistan. 
çes«  » 

Telles  sont  les  expressions  de  Porphyre,  dont  il  est  k  pro- 
pos de  considérer  tranquillement  et  k  loisir  toute  la  portée,  et  de 
pénétrer  quel  est,  en  effet,  le  Jupiter  que  ces  vers  nous  dépei*- 
gnent.  il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  autre  chose  que  l'univers 
visible ,  dans  l'ensemble  de  toutes  ses  parties  ,  tant  célestes 
et  éthérées,  dans  lesquelles  brillent  les  astres,  comme'  placés 
dans  la  fête  d'uu  immense  corps  ;  que  les  parties,  qui  plus  rap- 
prochées de  nous  constituent  Pair,  la  terre  et  la  mer,  La  teri'e, 
en  effet,  les  montagnes  et  les  collines ,  sont,  des  parties  du 
monde  que  la  mer  enceint  par  le  milieu,  k  la  manière  d'une 
ceinture.  Le  feu,  l'eau,  la  nuit  et  le  jour  seraient  aussi  des  par- 
ties consubstantielles  de  l'univers.  Je  pense,  si  je  ne  me  trompe, 
que  toutes  ces  expressions  désignent  clairement  le  monde  vi- 
sible, et  nous  apprennent  que  l'ensemble  est  formé  de  toutes 
ces  parties.  H  dit,  en  effet  :  «Toutes  choses  reposent  dans  legrand 
oorps  de  Jupiter,»  et  il  explique  ce  que  sont  ces  toutes  choses  : 
le  feu^  l'eau,  la  terre,  l'éther,  la  nuit  et  le  jour.  «  Si  vous  voulez 
voir  sa  tête  et  son  beau  visage,  c'est  le  ciel  brillant  de  mille  feux, 
et  sa  chevelure  dorée  s'agite  au  milieu  des  astres  étincelants 
de  beauté.  »  Et  ce  qui  suit  :  ce  C'est  au  milieu  de  ces  substan- 
ces qu'il  place  l'intelligence  de  Jupiter,  qu'il  dit  être  l'éther.  5> 
Suivant  la  doctrine  des  Stoïciens,  c'est  la  substance  ignée  et 
brûlante  qui  gouverne  le  monde  t  Dieu  est  un  corps,  et  le  créa- 
teur ne  se  distingue  pas  de  la  puissance  du  feu.  Les  mêmes  . 
idées  se  retrouvent  dans  le  vers,  ce  Son  intelligence  inaccessible 
à  l'erreur  est  royale  :  c'est  l'éther  incorruptible,  par  qui  tout 
se  meut  dans  son  orbite  et  pense.  » 

Ayant  donc  ostensiblement  fait  de  l'univers  un  grand  corps 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Jupiter,  il  déclare  que  son  esprit 
est  l'éther,  et  son  corps,  les  autres  parties  du  monde.  Voici  ce 
qu'est  Jupiter,  tel  que  nous  le  voyons  défini  dans  ces  vers;  et 
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l'interprète  des  mftmes  vers^  d'accord  avec  eiix^  commence 
ainsi  :  Jopiter  est  dotkc  la  vie  de  tons  les  animaux,  le  dieu  des, 
dieux.  Donnant  clairement  cette  explication  théologique,  que 
le  dieu  Jupiter  nVst  rien  antre  que  le  monde  visible  et  sensi- 
ble^  tel  que  ces  ver^  le  font  connaître  et  tel  qu^il  les  inter* 
prête. 

La  théologie  des  Egyptiens*,  chez  qui  Orphée  a  puisé  la 
sienne,  reconnaissait  que  Tunivers  était  dieu  formé  de  plusieurs 
dieux  q  ui  composaient  ses  parties  (on  a  fait  voir,  en  effet,  dans 
ce  qui  a  précédé,quMls  divinisaient  les  parties  de  Punivers),  et  les 
^ersy  dont  nous  venons  de  citer  les  expressions,  ne  disent  rien 
de  plus.  Or,  Porphyre  qui  a  joint  une  seconde  interprétation 
â  la  première,  ajoute  de  son  chef,  en  disant  que  le  dieu,  repré^ 
sente  par  les  théologiens  de  la  sorte,  était  le  créateur  de  Puni- 
vers  et  Pintellîgence  démiourgique.  Mais  où  a-t-îl  pris  cette 
doctrine,  dont  le  poète  n'a  pas  même  suggéré  Pidée  ?  soit  Or- 
phée leThrace  ou  tout  antre.  Dira-t-îl  que  c'est  des  Egyptiens 
et  des  premiers  Hellènes  que  lui  est  venue  cette  théologie?  Mais 
nous  avons  fait  voir  qu'ils  n'avaient  aucune  notion  de  l'intel- 
ligence pure,  comme  contenue  dans  une  substance  invisible  et 
incorporelle,  et  un  témoin,  digne  de  foi  plus  que  personne, 
Platon,  le  confesse  dans  le  Cratyle,  lorsqu'il  dit  que  les  pre- 
miers hommes  qui  ont  peuplé  la  Grèce,  non  plus  que  les  Bar- 
bares actuels,  ne  reconnaissaient  pas  d'autres  dieux  que  le  so- 
leil, la  lune,  la  terre,  les  astres  et  le  ciel  ;  et  Chceremon,  que 
nous  avons  récemment  appelé  en  témoignage,  dit  que  les  Egyp- 
tieils  n'ont  jamais  reconnu  d'autres  dieux  que  les  planètes  et 
autres  astres  (15),  que  jamais  ils  n'ont  admis  de  substances  ani- 
mées et  incorporelles,  faisant  consister  tout  dans  les  parties 
visibles  de  l'univers. 


CHAPITRE  X. 

xxàifBif  XT  EiFUTATioif  m  cxTTE  xxpoftinoif  roacis. 

Le  poète  s'étant  donc  exprimé  à  son  début  dans  ces  termes, 
où  Porphyre  a-t-il  pris,  de  qui  a-t-îl  reçu  qu'il  fût  fait  mention 
dans  ces  vers  d'un  dieu  incorporel,  au-delà  de  l'univers,  créa- 
teur du  soleil,  de  la  lune,  des  astres,  du  ciel  même  et  de  l'en- 
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flemble  de  ronivers  7  Mais  loi-même  n^a  pas  compris  ces  cho- 
ses. £q  effet,  l'iatelligence  démioorgique  de  tout  ce  qui  existe 
n^est  pas  formée  de  plusieurs  parties.  Le  ciel  ne  saui*ait  être  sa 
télé;  son  corps  nVst  pas  le  feu,  Peau  et  la  ierre;  ses  yeux  ne 
sont  pas  le  soleil  et  la  luae.  Gomment  les  épaules,  la  poitrine, 
le  dos  et  le  ventre  du  dieu  créateur  seraient-ils  Tair  à  la  vaste 
étendue,  la  terre  et  les  sommets  aigus  des  montagnes  ?  Gom- 
ment Péther  pourrait-il  être  considéré  comme  Pintelligençe  de 
Panteur  du  monde  et  de  Pesprit  démioui^ique?  On  ne. peut 
donc  conclure  autre  chose,  sinon  qu^uue  telle  interprétation 
de  ces  vers  est  sophistique. 

Je  déclare,  pour  moi,  que  c^est  Pacte  d'une  profonde  im- 
piété, de  donner  pour  les  parties  de  Dieu  les  parties  dé  Puni- 
vers  ;  et  plus  encore^  de  dire  que  Dieu  et  Punivers  sont  une 
même  chose;  et  par-dessus  tout,  que  ce  qu^ils  supposent  être 
Pâme  de  Punivers,  soit  le  créateur  de  cet  univers. 

La  piété  veut,  au  contraire,  que  l'on  reconnaisse  que  le  créa- 
teur ,  le  père  ou  le  conservateur  du  monde  est  différent  de  la 
création ,  et  que  Pâme  de  Punivers,  unie  i  lui  essentiellement 
et  plongée  dans  toute  la  matière,  comme  Pâme  dans  Panimal , 
ne  saurait  être  saintement  qualifiée  du  nom  de  Dieu.  11  est  bien 
vrai  qu^il  est  présent  dans  toutes  les  parties,  qu'il  est  la  Provi- 
dence du  monde,  ainsi  que  nous  Penseignènt  les  saints  oracles, 
d'u^e  manière  bien  digne  et  convenable  à  la  divinité,  lorsqu'ils 
lui  font  dire  :  ce  Est-ce  que  je  ne  remplis  pas  le  ciel  et  la  terre, 
dit  le  Seigneur(a)?a>etencore  :  n  Le  Seigneur  est  au  plus  haut  des 
cieux  ;  il  est  dans  les  parties  inGmes  de  la  terre  (&).»Puis  aussi  : 
a  C'est  en  lui  que  nous  agissons  (i6),quenous  vivons  et  que  nous 
sommes  (c)  ;  mais  ce  n'est  pas  comme. partie  du  monde,  ni 
comme  son  âme,  ni  comme  sa  propre  intelligence.  »  Et  pour 
fournir  un  exemple  plus  vrai,  plus  en  rapport  avec  Dieu,  la 
Parole  sainte  s'est  énoncée  convenablement  en  disant  :«  Le  ciel 
est  mon  trône,  la  terre  est  mon  marche--pied{^.s>Puisqu'en  ef- 
fet la  pi«osopopée  est  tout  à  fait  dans  les  nécessités  du  langage 
humain,  voyez  la  différence  des  deux  théologies.  Celle-ci,  en  di- 

(a)  Jérinnt,  33, 24.--t6)DeaUrooome,  4, 39.«;.(c)  Actes  dei  apôtres^  17^28. 
^(<i)Ifaie,66,l. 
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saut  que  le  cîel  est  le  trône  de  Dieu,  dépiiît  le  roi  de  Tanivers 
comme  en  dehors  de  son  trône  et  au-dessus  de  tous  les  êtres,  ^ 
sans  cependant  priver  la  terre  de  sa  surveillance;  car  elle  nous 
enseigne  que  son  énergie  providentielle  et  divine  s^abaisse  éga 
lement  vers  celte  portion  du  monde,  lorsqu'il  dit  :  La  terre  est 
mon  marclxe-pied. 

Mats  le  marche-pied  ni  le  trône  ne  sont  pas  le  corps  de  celui 
qui  s'y  place;  ils  ne  sauraient  en  faire  partie.  Au  lieu  de  cela, 
celui  qui  dit  que  le  ciel  est  la  tête  de  Dieu  avec  tout  ce  quHl 
renferme;  que  Péther  est  son  intelligence;  que  ses  membres  et 
son  corps  sont  les  autres  parties  du  monde,  est  convaincu 
d'ignorance  relativement  à  ce  qu'est  le  créateur  et  à  ce  qu'est 
Dieu.  II  ne  saurait  se  créer  lui-même,  et  l'on  ne  peut  appeler 
mlelligence  celle  qui  se  confond  avec  l'éther.  Quel  peut  être  le 
Dieu  dont  la  terre  et  les  montagnes  forment  les  parties  comme 
les  gonflements  matériels  qui  surviennent  aux  corps?  Comment 
peut-on  pieusement  nommer  Dieu,  le  frère  congénère  du  feu, 
de  l'air,  de  l'eau,  procréés  d'une  matière  irraisonuable  et  cor- 
ruptible ?  Mais  si  Pesprit  de  Jupiter  n'est  pas  autre  chose  que 
l'éther,  suivant  la  définition  du  mot,  l'éther  n'est  que  la  par- 
tie lapins  élevée  et  enflammée  de  l'air,  tirant  son  nom,  à  ce 
qu'on  prétend,  du  verbe  atOeodoet,  qui  veut  dire  brûler;  si  l'air  et 
l'éther  ne  sont  que  des  substances  corporelles,  voyez  à  quelle 
dégradation  se  trouve  réduit  l'esprit  de  Jupiter  ;  et  quel  homme 
sensé  pourrait  nommer  Dieu  ce  dont  l'esprit  est  dépourvu  de  sens 
et  de  raison,  puisque  telle  estla  nature  de  tous  les  corps.  C'est 
pouTquoi,dans  notre  théologie,  nous  devons  adopter  une  marche 
absolument  contrarie,  et  soutenir  que  Dieu  n'est  ni  le  ciel,  ni 
ni  l'éther,  ni  le  soleil,  ni  la  lune ,  ni  tout  le  cbœur  des  astres, 
ni  l'univei*is  pris  dans  son  ensemble.  Ce  sont  les  œuvres  de  ses 
mains ,  bien  chétives,  bien  exiguës,  si  on  les  compare  aux  puis- 
sances incorporelles  et  intellectuelles,  puisque  tout  corps  est 
corruptible  et  iiTaisonnable,  et  que  la  nature  de  tout  être  visi- 
ble est  telle;  tandis  que  ce  qui  est  placé  en  dehors  des  objets 
visibles  est  seul  doué  de  raison  et  d'immortalité,  coéternel  et 
partageant  la  vie  heureuse  du  roi  de  l'univers,  infiniment  supé- 
rieur à  tous  les  êtres  qui  se  laissent  voir.  Aussi  les  saints  ora- 
cles, parlant  des  parties  visibl'es  de  l'univers,  nous  en  donnetit- 
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ils  une  )uste  idée  :«  Je  oonsidéreraî  les  cîeux  qui  sont  Tceuvre  de 
vos  doigts^  la  lune  et  les  astres  que  vous  avez  solidement  assis.» 
^{^a)  Et  ensuite  :  a  C^est  vous^  Seigneur^  qui  dans  Porigine  avez 
placé  la  terre  sur  ses  fondements  ;  les  cieux  sont  Pœuvre  de 
vos  mains  (£).  »  Et  enfin  ;  «  Dirigez  vos  regards  vers  les  régions 
supérieures,  et  voyez  celui  qui  vous  a  étalé  ce  spectacle  (c).  » 
Mais  en  voici  assez  sur  Pinterprétation  des  premiers  vers.  Exa- 
minons  encore  ce  qui  suit. 

<cPuisqttUI  était  impossible^dit-Il^de  produire  artificiellement 
une  image  semblable  à  ce  que  la  parole  vient  de  faire  connaî- 
tre, ils  ont  donné  &  Jupiter  une  ressemblance  humaine,  parce 
que  cVst  avec  son  intelligence  qu^il  a  conça  ce  plan,  et  avec  sa 
parole,  germe  d^existence^  qu^Il  a  terminé  son  ouvrage.»  Mais 
comptent,  s'il  étaijt  impossible  de  représenter  une  image  telle 
que  le  discours  Pindiqu^iit,  et  cependant  il  nUndiquait  que  les 
portions  du  monde  visible,  le  ciel  et  ce  quHl  contient,  Pair  et 
la  terre  et  tout  ce  qui  en  dépend  ;  si,  dis-)e,  il  nY'tait  pas  possi- 
ble de  composer  une  ressemblance  des  parties  visibles  du 
monde,  comment  pouvait-on  inventer  une  représentation  de 
pieu,  en  tai^t  ^uHl  qst esprit?  Et  qu'avait  de  semblable  à  l'es* 
ptit  de  ^  eu  le  corps  humain  ?  Pour  moi,  je  pense  qu'il  ne 
peu  tsie  Mie  donner  une  idée  de  l'esprit  de  l'homme^  puisqu'il 
estinco.*  >orel,  indivisible  et  sans  borne.  Et  cependant  toute 
l'indusirie  des  artistes  lie  peut  copier  que  la  nature  du  corps 
mortel,  et  ne  retrace  mâoie  Timage  d'une  chair  animée  que 
par  une  matière  mort^  qui  ne  parle,  ni  n'entend.  C'est  donc 
avec  raison  que  l'âme  étant  raisonnable  et  immortelle ,  que 
l'esprit  étant  impassible,  on  a.dit  qu'ils  conservaient  dans  la  na- 
ture de  Phomme^  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  ^  entant 
^ue  cette  âme  est  immatérielle,  incorporelle,  inteUigcnte  etrair 
sonnable  par  son  essence,  et  qu'enfin  elle  est  capable  de  vertu 
et  de  sagesse.  Or,  si  quelqu^un  pouvait  inventer  une  statue 
qui  représentât  l'âme ,  ou  en  tracer  la  forme  i  l'aide  de  la 
peinture,  certes,  celui-là  ferait  un  des  ouvrages  les  plus  excel- 
lents. Mais  puisque  l'esprit  de  l'homme  n'a  ni  forme,  ni  main- 
tien  saisissable  par  la  vue,  par  la  pensée  ou  par  Fouie,  qui 

(a)Pteiim6, 8  8.  -(5)PiMiiia»  10»,  25.— («)M^  40,  26. 
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peut  être  tsseï  xosensé  pour  jWteudre  i^eprésetiter  ki  forme  ati 
PîmageileDieu^Pessence  au-dessasd<e  tout,  en  inotilant  nue  sta- 
tue copiée  sur  l'homme?  La  nature  divine  n'est  conçue,  par  l'ea- 
prit  éclairé  d'en haut^ dans  les  âmes  purifiées  par  ie  silence,  que 
comme  entièrement,  en  dehors  de  tonte  matière  mortelle,  et 
l'altitude  attribuée  au  Jupiter  que  je  Tois  dans  la  statue,  ne 
medom»e  l'idée  que  â?wif,  homme  nàortel  par  sa  nature,  et  non 
pas  même  de  4'homme  entier,  mais  de  celte  partie  qui  en  lai 
est  )a'  moins  digne  d'être  iaiitée,  puisqu'elle  ne  conserve  au- 
cune trace  de  vie  et  d'âme.  Comment,  â  "plus  forte  raison,  le 
Dieo  supérieur  à  tout,  l'esprit  démiourgique  serait'ii  le  même 
Jupiter  que  je  vois  dans  le  bronze  on  dans  Pos  mort  d'un  élé- 
phant ?  Cependant  cet  esprit  démiourgique^  qui  a  tout  créé, 
comment  serait- il  un  seul  et' même  avec  ce  Jupiter  qui,  par 
Alcmènë,  a  donné  le  jour  à  Hercule,  et  père  de  tant  d'autres 
hommes  que  la  fable  nomme  fils  de  Jupiter,  et  qui,  après  avcSr 
terminé  leur  existence  mortelle  d'une  manière  toute  sembla- 
Ue  à  oeJIe  des  autres  hommes,  ont  laissé  k  leitrs  successeurs  des 
monuments  ineffaçables  de  leur  nature,  qui  ne  diffère  en  rien 
de  la  nôtre?. 

Les  premiers  théologiens  des  Phéuiciens  ^nt  transmis  à  la 
mémoire,  comme  nous  l'avons  fait  connatl^e  dans  le  preinier 
livre  de  cet  ouvrage^  que  Jupiter,  mortel,  fils  de  Cronus,  éga- 
lement mortel,  était  d'origine  phénicienne.  Les  Egyptiens  se 
sont  emparés  de  cet  homme  en  le  reconnaissant  également 
pour  mortel,  et  sont  d'accord  sur  tout  le  reste  avec  les  Phéni- 
ciens. Les  Cretois  moutretit  sou  tombeau  ches  eux  ^  ce  seront 
donc  nos  troisièmes  témoins.  Les  Atlantiens  et  tous  ceux  qui 
sont  cités  comme  ayant  précédé  son  existence,  ont  rcvendîqqé 
Jupiter  dans  leur  histoire  et  l'ont  tous  déclaré  mortel  5  ils  lui 
ont  attribué  des  actions  qui  ne  conviennent  qu'aux  hommes  et 
aux  mortels,  et  non  dé  celles  qui  étaient  honorables  et  philo- 
sophiques, mais  qui  toutes  sont  entachées  d'infamie  et  d'in- 
tempérance. Quant  à  ceux  qui  se  sont  faits  forts  de  donner 
un  sens  plus  digne  et  plus  relevé  aux  fables,  tantôt  Jupiter 
est  pour  eux  l'énergie  chaude  et  enflammée,  tantôt  c'est  le 
vent.  Et  maintenant,  il  est  devenu,  je  ne  sais  comment,  a  leurs 
yeux  I%itelligence  démiourgique  des  choses.  Mais  on  est  fondé 
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k  leur  demander  quel  ttom  ilMonneront  &  sou  père  et  k  son 
aienl  paternel  y  puisque  tous  les  théologiens  sont  unanimes  à 
déclarer  qu^il  est  fils  de  Saturne  (Cronus),  et  les  vers  d^Orphée 
que  nous  venons  de  citer  le  nomment  6irep(AtvJ|c  KpovfDiv?  Cronns 
à  son  tour  est  fils  d^Uranus.  Or,  si  on  leur  accorde  que  Jupitev 
«oit  le  Dieu  de  Tunivers,  quHl  soit  Pintelligence  démiourgiqoe, 
que  deviendra  son  père  Cronus?  Que  deriendra  son  aiéul 
Uranus?  Si  en  effet  Jupiter  est  le  premier ,  comme  créateur 
de  tout  ce  qui  existe,  il  faut  que  les  autres  prennent  place 
après  lui,  comme  étant  faits  par  lui.  Si  Cronus  était  le  temps^ 
qu'on  le  considérât  conséquemment  comme  né  d'Uranus  {k 
ciel),  parce  que  le  temps  n'a  eu  d'existence  que  concurrem- 
ment avec  le  ciel,  certes,  Uranus  serait  bien  le  père  de  Cronus^ 
puisque  le  temps  n'est  venu  qu'après  lui  ;  mais  avant  eux  se 
placerait  la  cause  de  tous  les  êtres,  le  Dieu  créateur  du  ciel  et 
du  temps  :  et,  s'il  en  est  ainsi,  Jupiter  ne  saurait  être  le  troi- 
sième dans  la  descendance  d'Uranns.  Comment  donc,  pour  les 
Egyptiens  et  les  Phéniciens  (17),  comme  pour  les  Grecs  et  les 
philosophes,  Jupiter  figure*t-il  le  troisième  dans  cette  généa- 
logie, puisqu'il  est  l'intelligence  démiourgique?  Toute  cette 
supposition  du  philosophe  est  convaincue  de  fausseté  ;  elle  va 
Tètre  encore  davantage  par  ce  qui  suit.  Voici  ses  paroles  : 


CHAPITRE  XI. 
airoTàtioli  soliub  dbs  ikmmes  do  pagâhi61I£. 

«Us  ont  fait  de  Junon  la  compagne  de  Jupiter,  en  disant  que 
Junon  est  l'essence  éthérée  et  aérienne.  L'éther  n'est,  en  effet, 
que  Ja  partie  la  plus  subtile  de  l'air.» 

Précédemment,  il  avait  donné  le  sens  des  vers  d'Orphée,  en 
disant  que  l'élher  est  l'esprit  de  Jupiter.  Maintenant^  son  in- 
terprétation définit  l'éther,  en  disant  que  c^est  l'air  le  plus 
subtil.  L'air  est  un  corps  et  l'éther  l'a  été  bien  antérieure- 
ment à  l'air..  Il  s*cn  suit  donc  que  l'esprit  de  Jupiter  est  un 
corps,  encore  qu'il  soit  le  plus  subtil  de  tous.  Cependant, 
comment  Tesprit  et  le  corps  qui,  par  leur  nature,  sont  dia- 
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métralement  opposés,  pourraient-Ils  être  conçus  comme  une 
même  chose?  EnsuilCi  )e  ne  saurais  m^ezpliquer  comment  il  a 
si  promptement  oublié  ces  rers. 

«  Son  esprit  inaccessible  à  Perrenr  est  royal.  Cest  Pétherin- 
corruptible  par  qui  tout  se  ment  dans  son  orbite  et  pense.  H 
n^est  point  de  son  articulé^  de  cri  saunage,  de  bruit  sourd,  ni 
de  voix  prophétique  qui  échappe  à  l'ouie  du  puissant  fils  de 
Satnme.3> 

EUt-ee  que  Féther  n^est  pas  divinement  proclamé  dans  ces 
vers  comme  étant  Pesprit  de  Jupiter  ?  Et  voici  qu'il  nous  dit 
.  encore  que  Junon  est  Pélément  éthéré  et  aérien.  Ensuite,  en 
développant  sa  pensée,  il  ajoute  : 

ce  La  puissance  qui  domine  dans  Timmensîté  de  Pair,  c'est 
Junon  qui  à  pris  son  nom,  Hera  de  Pair^'Hpa  xàl  'Aép.Quant  à  la 
portion  de  Pair  qui  est  successivement  éclairée  on  assombrie 
par  la  lune,  Latoue  en  est  le  symbole.  Latone  n'est  pas  autre 
chose  que  Pinsensibilité  où  nous  sommes  pendant  le  sommeil^ 
et  parce  que,  pour  les  âmes  qui  sont  sons  l'influence  de  la  lune, 
Poubli  les  prive  du  sentiment  de  la  divinité»  C'est  par  cette 
raison  que  Latone  est  mère  d'ÂpoUon  et  de  Diane  qui  sont 
causes  que  la  nuit  est  éclairée,  n 

Dans  ce  passage,  il  déclare  que  Pair  ou  l'atmosphère  placée 
en  dessous  de  la  lune  est  mère  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  c'est 
cet  air  qu'il  nomme  Latone.  Mais  comment  cet  air  serait-il  la 
mère  des  causes  de  la  lumière,  quand  il  est  plut6t  effet  que 
cause  ?  Le  soleil  et  la  lune  modifient  l'atmosphère  diversement 
et  à  tour  de  r61e.  Mais  en  poursuivant,  il  dit  :  ce  Lé^  principe  di- 
rigeant de  la  puissance  souterraine  se  nomme  Vesta.  Sa  statue 
a  un  aspect  virginal  j  elle  est  placée  If 'lortoç,  c'est-à-dire  près  du 
foyer  ;  en  tant  que  cette  puissance  féconde  les  germes,  on  la  re- 
présente sous  la  forme  d'une  feaune  ayant  beaucoup  de  gorge. 
Ils  nomment  Ahéa  la  divinité  qui  pr^ide  à  la  terre  pierreuse 
et  montagneuse  ;  Gérés,  celle  qui  commande  aux  plaines  fer- 
tiles.  Cérès  est  en  tous  points  semblable  à  Rhéa  ;  mais  elle  l'em- 
porte sur  elle  en  ce  qu'elle  devient,  par  Jupiter,  mère  de  Coié 
(Proserpine),  qui  marque  l'abondance  des  graines  ferineuses. 
C'est  pourquoi  sa  statue  est  couronnée  d'épis  ^  elle  est  envi- 
ronnéede  pavots,  symbole  de  la  fécondité.  » 

ToM.  X  8 
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Examinez  encore  ici  de   quelle  manière  Rhéa,  qui  passe 
pour  la  mère  des  dieux  et  de  Jupiter  même,  est  précipitée  dans 
les  pierres  et  la  terre,  et  comme,  en  mêlant  toutes  choses,  il 
l'assimile  à  Cérès,  mais  qui  Pemporte  sur  elle  en  ce  que,  dit-il, 
Cérès  donne,  par  son  union  avec  Jupiter,  le  jour  à  Coré  ;  parce 
qu^il  est  impossible  que  la  terre  pierreuse  produise  Pabondance 
des  graines  farineuses.  Voici  donc  encore  Jupiter  métamor- 
phosé ou  transporté  dans  les  plantes  farineuses.  Il  continue  à 
la  suite  en  ces  termes  :  ce  Puisqu'il  est  constant  qu'il  existe, 
dans  les  semences  confiées  à  la  terre,  une  vertu  que  le  soleil 
développe  lorsqu'il  incline  vers  le  tropique  d'hiver,  Coré  est 
cette  vertu  contenue  dans  les  germes,  et  Pluton,  qui  est  le  so- 
leil qui  descend  vers  la  terre  et  retourne  vers  le  monde  invi- 
sible au  tropique  d'hiver,  enlève,  dit-on,  Coré  que  Céi-ès  dé- 
sire conserver  cachée  sous  la  terre.  Quant  aux  bourgeons  et, 
^n  général,  aux  végétaux,  leur  vertu  est  désignée  par  le  nom  de 
Bacchus  (Dionpos).  Voyez-en  les  images  (18)  :  Coré  porte  les 
symboles  de  la  floraison  des  fruits  de  la  terre  dans  les  plantes 
qui  s^élèvent  au-dessus  d'elle  ;  Bacchus  porte  des  cornes,  orne- 
ment qu'il  partage  avec  Coré  3  il  a  comme  elle  une  complexion 
eiféminée,  pour  indiquer  l'éneirgie  masculo-féminine  qui  pi^- 
si  Je  à  l'expansion  des  bourgeons.  Pluton,  le  ravisseur  de  Coré,  a 
un  casque  comme  symbole  du  pôle  ténébreux  ;  son  sceptre  est 
tronqué,  marque  du  roi  des  enfers  ;  le  chien  désigne  la  concep- 
tion des  fruits  qui  se  divise  en  trois  époques  :  l'ensemencement, 
la  conception  propre  et  l'émission  3  car  son  nom  Cerbère  ne  vient 
paà  de  ce  qu^il  a  pour  pâture  les  âmes  exprimées  par  le  motx^p^ 
son  nom  vient  de  xuw,  parce  que  la   terre  dont  Pluton  est  le 
recteur,  conçoit,  lorsqu'il  ravit  Coré  (Proserpîne). 

ce  Attis  et  Adonis  (l9)  ont  aussi  une  affinité  et  une  analogie  sen- 
sible avec  les  plantes;  mais  Attis  appartient  spécialement  aux 
fleurs  qui  apparaissent  dans  le  printemps  et  qui  s'effeuillent 
avant  que  les  boutons  à  iruit  soient  noués.  C'est  par  cette 
cause  qu'ils  lui  ont  attribué  la  castration  de  sa  virilité,  avant 
que  les  fruits  ne  soient  parvenus  au  développement  qui  est 
le  tertne  de  la  fécondation  des  germes.  Adonis  est ,  au  con- 
traire ,  le  symbole  de  la  section  des  fruits  parvenus  â  matu- 
rité. 
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fc  Sîléne  est  le  symbole  de  la  force  motrice  du  vent,  qui  ne 
contribue  pas  faiblement  à  Paccomplissemenl  des  effets  géné- 
raux de  la  uature.  L^édat  des  fleurs  qui  couronnent  son  front 
marque  les  mouvements  circulaires  qui  ont  lieu  dans  le  ciel, 
et  la   barbe  épaisse  qui  descend  de  son  menton  est  le  signe 
de  l'opacité  de  l'air  aux  approches  de  la  terre.  Cependant , 
comme  il  existait  une  énergie  qui  participait  de  la  puissance  di- 
vinatrice, elle  a  reçu  le  nom  de  Thémis,  parce  qu'elle  annonce 
à  chacun  tckts  6ei(iiva  xa\  t^  xe^fxfvcc,  les  destîncesim  muables.  C'est 
ainsi  que  la  puissance  qui  préside  à  la  terre,  à  l'aide  des  inter- 
prétations, est  adorée  sous  divers  symboles  :  comme  vierge, 
c'est  Vesta  armée  de  l'aiguillon  5  comme  mère ,  c'est  la  nour- 
rice j  présentée  comme  Rhéa,  c'est  la  terre  pierreuse  et  hérissée 
de  montagnes;  comme  couverte  de  graminées,  c'est  Gérés  j 
comme  prophétesse,  c'est  Thémîs.  Quant  à  cette  parole  fécon- 
dante qui  descend  dans  son  sein,  elle  est  représentée  par  Priape, 
dont  Coré  (Proserpîne)est  une  subdivision  qui  désigne  les  fruits 
amenés  à  la  dessication  par  la  maturité,  tandis  que  Bacchus  est 
le  nom  qu'on  donne  aux  produits  liquoreux  et  aux  bourgeons 
verts.  MaisCoréestenlevéeparPluton,  qui  désigne  le  soleil  lors- 
qu'il descend  sous  la  terre,  au  moment  de  la  semaille,  et  lors- 
que Bacchus  commence  à  entrer  en  sève,  en  cédant  à  l'action 
énergique  de  la  force  génératrice  qui  se  renouvelle  sous  la 
terre.  Cette  vertu  est  secondée  par  celle  qui  produit  la  florai- 
son dont  Altis  est  le  symbole,  comme  Adonis  marque  le  mo. 
ment  où  l'on  coupe  les  épis  parvenus  à  une  maturité  parfaite. 
EnGn,  cette  vitalité  aérienne  qui  se  répand  dans  l'univers ,  que 
Ton  a  représentée  par  Silène,  se  distingue  aussi  dans  la  bac- 
chante par  la  distension  extraordinaire  des  parties  sexuelles  ; 
et  par  les  satyres  elle  représente  la  fougue  des  désirs  lascifs. 
C'est  par  de  pareils  symboles  que  la  puissance  énergique,  con- 
centrée dans  le  globe,  est  rendue   sensible.  »  Voici  donc  tou 
tes  ces  belles  conceptions  que  j'ai  dû  forcément  citer  en  les 
abrégeant,  pour  que  vous  connussiez  les  pieuses  doctrines  des 
philoso[>hes.  Ainsi  donc,  d'après  ces  enseignements,  Coré  est 
la  puissance  des  graines  céréales;  Bacchus,  des  plantes  à  bour- 
geons ;  Attis,  des  fleurs  printanières  ;  Adonis,  le  symbole  des 
fruits  en  maturité.  Quelle  utilité  de  diviniser  des  choses  qui 
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n^ont  étc  faites  que  pour  la  nourriture  des  corps  des  animaux 
qui  ont  été  placés  sur  la  terre  par  Dieu,  créateur  de  tout  ce  qui 
est  ?  Â  quoi  bon  honorer  d^un  culte  religieux  Pénergie  concen- 
trée dans  le  globe,  lorsque  la  nature  de  notre  âme  est  céleste^ 
raisonnable,  immortelle,  capable  de  percevoir,  par  les  yeux  pu- 
riCés  de  Peutendement,  Dieu,  le  roi  sublime  de  tous  les  êtres? 
En  entendant  dire  que  Silèue  est  la  force  motrice  des  vents  et 
Pénergie  vitale,  qui  s'étend  à  tout,  représentant  tantôt  par  sa 
tète  la  rotation  de»  corps  célestes,  tantôt,  par  la  barbe  épaisse 
qui  descend  de  son  menton,  Popacité  de  Pair,  qui  pourrait  se 
contenir?  Qui  pourrait  supporter  de  voir  cet  auteur  ne  daignant 
attribuer  aucun  culte  religieux  à  celui  qu'on  doit  déifier  par 
dessus  toutes  choses,  offrir  à  nos  adorations  Adonis  et  Bacchus, 
c'est-à-dire  les  fruits  de  la  terre  et  les  bourgeons  des  arbres? 
Qui  ne  serait  pas  révolté  d'entendre  traiter  avec  respect  les  sa- 
tyres et  les  bacchantes,  images  des  passions  les  plus  honteuses 
et  les  plus  effrénées ,  si ,  en  effet,  les  premiers  expriment  Pim- 
pétuosité  qui  nous  entraîne  au  rapprochement  des  sexes,  et 
les  bacchantes  les  développements  expansifs  qui  tendent  au 
même  but?  Mais  pourquoi  m'appliquer  k  censurer  chaque 
partie,  lorsqu'il  est  de  mon  devoir  de  citer  en  abrégé  ce  qui  suit 
de  cette  interprétation  physiologique ,  afin  qu'aucune  partie 
de  ces  ineffables  mystères  ne  nous  reste  inconnue.  Voici  com- 
ment le  même  auteur  continue  à  la  développer. 

«  La  vertu  génératrice  de  Peau  a  été  appelée  par  eux  du  nom 
général  d'Océan  dont  Téthys  est  le  symbole.  La  partie  potable 
de  cet  élément  est  appelée  par  eux  Achéloûs;  celle  des  eaux 
amures,  Poséidon  (Neptune).  Enfin  cette  vertu  qui  produit 
en  elles  l'amertume  est  nommée  Àmphitrlte  ;  et  celles  dont  l'é- 
nergie partielle  s'exerce  sur  les  eaux  douces  sont  dites  Nym- 
phes; sur  les  eaux  de  mer.  Néréides.  En  appelant  Héphœs- 
tus  (Yulcaiu)  la  puissance  du  feu,  ils  ont  donné  à  sa  statue 
une  forme  d'homme.  Us  ont  couvert  sa  (êtc  d'un  bonnet  bleuâ- 
tre, symbole  des  mouvements  du  ciel,  dans  lequel  repose  la 
substance  ignce  sous  sa  forme  élémentaire  et  dans  toute  sa  pu- 
reté ;  tandis  que  le  feu  qui  descend  du  ciel  en  terre,  dépouillé 
de  sa  force  première,  réclame  un  appui  et  une  base  combusti- 
ble }  c'est  pourquoi  il  boite,  ayant  besoin  de  bois  pour  se  sou- 
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tenir.  Désignant  cMte  même  puissance  dans  le  soleil,  ils  Pont 
noramé  A  pollon  à  cause  de  la  vibration  iraXaiç  de  ses  rayons.Les 
neuf  Mnses  qui  composent  son  chœur  représentent  la  sphère 
sons-lunaire,  puis  celle  des  sept  planètes,  enfin  celle  des  fixes* 
Us  lui  ont  ceint  le  front  de  laurier,  d'une  part  parce  que  cette 
plante  est  pleine  de  feu ,  ce  qui  la  rend  odieuse  aux  démons  ; 
de  Pautre,  elle  crépite  en  brûlant,  ce  qui  désigne  la  faculté  pro- 
phétique que  ce  Dieu  possède.  En  tant  que  le  soleil  écarte  les 
maux  des  corps  terrestres,  ils  le  nomment  Héraclès  (  Hercule), 
parce  qu'il  fend  Pair  |xtqS  xXabrOsu  irpo<  TovdUpa  en.  le  traversant 
dans  sa  course  d'Orient  en  Occident.  Us  ont  dans  leur  fable  im- 
posé à  ce  dieu  l'accomplissement  des  douze  travaux,  pour  ex* 
primer  d'une  manière  allégorique  la  division  du  zodiaque  dans 
la  circonférence  du  ciel}  il  tient  une  massue  et  est  couvert 
d'und  peau  de  lion  :  la  première  marque  les  anomalies  de  la 
rotation  solaire ,  la  seconde  est  le  symbole  de  la  force  de  l'as- 
tre dans  le  signe  du  Lion. 

«  Asclépiade  (  Esculape  }  est  le  symbole  de  la  puissance  qui 
conserve  la  vie.  Il  a  pour  attribut  un  bâton  qui  sert  d'appui 
aux  malades  et  les  aide  à  se  soulever.  Un  serpent  l'entoure  de 
ses  hélices  pour  marquer  qu'il  conserve  à  la  fois  le  corps  et 
l'âme.  (Cependant  les  physiciens,  en  nous  expliquant  la 
formation  de  l'univers  «  imputent  aux  reptiles  une  nature  pe- 
sante et  terrestre;)  car  cet  animal  est  doué  d'une  respiration 
très- forte  et  il  se  dépouille  même  des  infirmités  corporelles)  et 
passe  aussi  pour  avoir  la  science  médicale  au  plus  haut  degré. 
C'est  ce  Dieu  qui  a  découvert  le  remède  qui  rend  la  vue  per- 
çante :  la  fable  hii  attribue  la  connaissance  de  l'herbe  qui  fait 
revivre. 

«Quant  à  ce  mouvement  circulaire  et  cadencé  au  moyen  du- 
quel la  puissance  du  feu  procure  la  maturité  des  fruits  ^  on 
l'appelle  Dionysos  (Bacchus)  (20),  (qui^  seus  un  autre  aspect^ 
est  la  puissance  des  fruits  liquoreux)  j  ce  nom  vient,  ou  de  ce  que 
le  soleil  tourne  circulaire  ment  icapà  to  mpiSivelv,  on  de  ce  qu'il 
accomplit  duxvuctv  dans  ie  ciel  sa  révolution.  La  puissance  par 
laquelle  le  soleil ,  en  parcourant  les  périodes  des  saisons  du 
monde,  est  le  père  des  temps  et  des  époques^  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'Horus,  venant  de  âpa. 
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ccPlnton  est  le  symbole  de  la  richesse  tou  icXoiirouy  qui  est  un 
don  de  Pénergie  interue  de  la  terre.  Il  possède  également  la 
puissance  de  détrairc;  c^est  pourquoi  on  associe  Sérapisâ  Plu- 
tony  en  lui  donnant  un  vêtement  de  pourpre,  pour  marquer 
que  la  lumière  est  descendue  sous  la  terre  ;  son  sceptre  tronqué 
est  le  signe  de  la  domination  infernale;  son  retour  dans  les 
lieux  ténébreux  est  indiqué  par  (21)  son  casque  de  peau  de  chien 
xuv^.  Cerbère  a  une  triple  tète  pour  marquer  les  trois  régions 
supérieures  du  soleil,  IWient,  le  méridien,  le  couchant. 

ccLa  lune  prenant  son  nom  ofXii(vv)  de  a&X«c  (22)  a  été  aussi  dési- 
gnée sous  le  nom  d^Artemis  (Diane),  c^est-à-dire  itpthofAtc,  qui 
end  l'air.  Quoique  vierge,  Artemis  est  Lochia  ou  la  déesse  des 
enfantemeiits,  par  Pinfluence  qnVxerce  sur  le  délivre  la  vertu 
de  la  Néoménîe  ou  nouvelle  lune.  Ce  quVst  Apollon  dans  le 
soleil,  Athena  (Minerve)  Pest  dans  la  lune;  elle  est  le  symbole 
de  la  prudence,  commeé6fv)vd[  tiç  o3aa(23),  ayant  un  regard  per- 
çant; Hécate  représente  aussi  la  lune,  étant  Timage  des  trans- 
formations et  des  vertus  de  ces  mêmes  transformations.  C'est 
pourquoi  cette  déesse  a  trois  visages,  portant  â  la  Néomé- 
nîe un  manteau  blanc,  des  chaussures  dW,  tenant  des  flam- 
bleaux  allumés.  Le  panier  qu'elle  soutient  en  Pair  est  le 
symbole  de  Pélaboration  des  fruits  qu'elle  fait  développer  et 
grossir  avec  l'augmentation  de  sa  lumière  :  et  sa  chaussure  de 
fer  est  le  symbole  de  la  pleine  lune.  De  la  branche  de  laurier, 
on  peut  conjecturer  son  incandescence,  la  fécondité,  du  pavot, 
et  aussi  la  multitude  des  âmes  qui  y  sont  contenues  comme  dans 
une  ville.  Elle  porte  un  arc  comme  Diane,  pour  marquer  les 
douleurs  qui  accompagnent  l'enfantement.  Les  Parques  ont 
encore  une  relation  avec  les  propriétés  de  la  lune.  Clolho  se 
rapporte  à  son  action  pour  féconder  les  germes,  Lachesis,  à  sa 
vertu  nutritive,  Atropos  à  son  caractère  inexorable;  on  lui 
adjoint  l'énergie,  qui  fait  germer  les  plantes;  c'est  Cérès  qui 
s'y  unit  et  augmente  par  isa  vertu  spéciale,  celle  de  la  lune; 
c'esl  pourquoi  la  lune  étreinl  Coré  (Proserpine)danssa  sphère. 
Us  y  Agglomèrent  enfin  Bacchus,  à  cause  de  la  naissance  et  de 
la  croissance  de  ses  cornes,  et  à  cause  de  la  région  nébuleuse 
qu'on  aperçoit  dans  l'hémisphère  inférieure  de  cet  astre. 
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ccL^actîon  lente,  froide  et  pénible  de  Crbnas  (Kptfvoç),  suggéra 
Pidée  dé  lai  appliquer  celle  du  temps  ^p^o^.  Us  le  représentent 
debout,  blanchi,  pour  marquer  par  cet  attribut  la  vieillesse, 
fruit  du  temps;  et  les  Curetés^  symboles  dès  moments  oppor^ 
tuns,  l'induisent  en  erreur  (24)*  Ce  qui  signi&e  que  le  temps  ne 
marche  jamais  sans  être  accompagné  des  occasions. 

ccPour  les  Heures,  les  Olympiades  sont  attribuées  au  soleil;  ce 
sont  elles  qui  ouvrent  les  portes  de  l'air  ;  les  terrestres  ou  épi- 
clithonîennes  sont  les  compagnes  de  Gérés.  Elles  tiennent  des 
paniers;  celui  qui  renferme  des  fleurs  est  rembléme  du  prin- 
temps; celui  qui  contient  des  épis,  Pest  de  Pété. 

«Ayant  reconnu  que  la  planète  de  Mars  était  toute  de  feu, 
qu^elle  amenait  les  guerres,  qu'elle  causait  PefTusion  du  sang, 
les  poètes  Pont  célébrée  comme  pouvant  nuire  et  servir. 

«Ayant  considéré  que  Pastre  de  Vénus  favorisait  les  naissan- 
ces et  portait  au  désir  de  la  reproduction,  ils  lui  ont  donné 
la  représentation  d'une  femme,  parce  qu'elle  procure  Pengen- 
drement.  Elle  est  belle,  à  cause  de  ce  vers  du  poète:  yesper,le 
plus  beau  des  astres  qui  brille  dans  les  cieux.  L'amour  est  à  ses 
côtés,  pour  exprimer  le  désir:  elle  couvre  ses  seins  et  ses  par- 
ties sexuelles,  parce  qu'elle  est  la  force  qui  fait  naître  et  qui 
nourrit;  elle  vient  de  la  mer,  éléqaent  humide,  chaud  et  dan§ 
nue  agitation  perpétuelle  ;  ils  ont  voulu  indiquer  par  Pécump 
produite  à  sa  surface,  la  liqueur  spermatique. 

«Hermès (Mercure)  est  Pemblême  de  la  parole  qvà  crée  et 
interprète  tout.  Son  érection  marque  de  la  contention  de  son 
corps,  montre  ei^  même  temps  que  la  parol^e^  principe  aén^inal, 
se  répend  dans  l'univers.  Du  reste,  cette  paj^ole  construite  est 
Hermès  (Mercure)  dans  le  soleil,  Hécate  dai|s  U  lune,  et  Her- 
mopan  dans  Pensemble  des  choses  e^istaptes  ;  c'est  le  germe 
qui  s'insinue  dans  tout,  et  la  forc^  créatrice  nnive^Ue.  Her- 
manubis ,  chez  les  Ëgyp|ienâ,  es\  aussi  une  parole  CQiHf»P4ée 
et  egypto-hellénique  ;  mais  comme  cette  parole  ç^t  unie  à  la» 
puissance  qui  fait  aimer,  qui  a  pour  reptésentacit  Cnpidon,  on 
a  fait  de  Cupidon  le  fils  d^Hermès  :  son  âge  tendre  mon-, 
tre  les  mouvements  subits  et  irréfléchis  4^s  .passions.  11^  ont 
fait  de  Pan  le  symbole  de  l'univers  ^  ils  lui  ofit  dpQné.des  coo*-, 
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neSy  symboles  du  sokil  et  de  lune^  et  one  fourrure  de  daim 
pour  indî<}uer  soit  les  astres  répandus  dans  le»  cieux ,  on  la 
variété  qui  caractérise  Peosemble  des  choses.  » 

Comme  ces  explicatitions  n^appar tiennent  qu^aux  divinités 
de  la  Grèce,  il  ajoute  que  les  Egyptiens  ont  aussi  leursymbole^ 
et  poursuit  de  la  sorte  : 

«  Les  Egyptiens  donnent  a  Kneph  un  corps  humain.:  la  cou- 
leur de  sa  peau  est  tannée,  tirant  sur  le  noir  ;  il  a  une  ceinture 
et  porte  un  sceptre  ;  sa  tète  est  couronnée  de  plumes,  marque 
de  royauté,  parce  que  la  parole  est  d^une  investigation  pénible 
et  cachée  et  qui  échappe  aux  regards,  qu^elle  est  vivifiante, 
quMle  est  royale,  quelle  a  une  grande  activité  intellectuelle; 
c^est  pour  cela  que  la  substance  empennée  repose  sur  sa  tète. 
Ils  disent  que  ce  dieu  fait  sortir  de  sa  bouche  un  œuf  d^où  nait 
Phtha,  que  les  Grecs  nomment  Héphœstus  (Vulcain),  Cet  oeuf 
est  interprété  comme  l'emblème  de  Puni  vers.  On  sacrifie  à  ce 
dien  un  mouton,  parce  que  les  anciens  hommes  étaient  galac- 
tophages  (vivant  de  lait).  Quant  â  l'univers,  voici  encore  de 
quelle  manière  ils  en  exprimaient  la  représentation.  C'est  une 
statue  de  forme  humaine  qui  a  les  jambes  jointes  depuis  la  par- 
tie supérieure  jusqu'aux  extrémités;  elle  est  enveloppée  d'un 
manteau  tout  émailléjsur  sa  tète  est  placée  une  sphère  d'or, 
pour  marquer  la  fixité  et  la  nature  variée  des  astres,  enfin  parce 
que  le  monde  est  sphérique.  Ils  figurent  le  soleil  par  un  homme 
monte  tant6t  sur  un  bateau,  tantôt  sur  un  crocodile;  le  ba- 
teau marque  le  mouvement  sur  la  matière  liquide,  le  crocodile, 
l'eau  potable  sur  laquelle  le  soleil  est  porté.  Cela  veut  donc 
dire  que  le  sbleil  fhit  sa  rotation  dans  un  air  humide  et  doux. 
Isis  est  le  nom  qu'ils  donnent  à  la  puissance  qui  s'exerce  sur  la 
terre  céleste  et  sur  la  ten^e  chthonienne.  Ils  la  nomment  ainsi 
â  cause  de  l'égalité,  fondement  de  la  justice,  $(àd|v  lorfrriTa  dç'^ç 
T^  Mxaiov.  La  teri*e  céleste  est  la  lune,  la  terre  chthonienne  est 
celle  qui  porte  des  fruits  et  sur  laquelle  nous  habitons.  Démê- 
ler (  Cérès  ),  chez  les  Grecs,  et  Isis,  chez  les  Egyptiens,  sont 
douées  d'une  égale  puissance;  Coré ( Proserpine ) et  Bacchus, 
(Dionysosdes  Grecs),  Isis  et  Osiris  des  Egyptiens,expriment  l'é- 
nergie qui  fait  sortir  etqiri  nourrit,  les  plantes  delà  terre.  Osiris, 
chez  les  Egyptiens^  marque  également  la  force  nutritive  qu'ils 
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veulcntse  concilier  par  leurslamentations^lorsqu'elle  est  cachée 
dans  Je  grain  qui  est  sous  terre,  on  lorsqu'elle  est  anéantie  par 
les  hommes  qui  sVn  nourrissent.  On  prend  encore  Osiris  pour 
la  puissance  fluviale  du  Nil;  mais  lorsqu'ils  veulent  signifier 
le  globe  terrestre,  Osiris  est  alors  la  vertu  qui  réside  dans  les 
fruits;  lorsque  c'est  le  globe  céleste,  dans  ce  cas  Osiris  est  le 
Nil  qu'ils  supposent  descendre  du  Ciel  :  ils  se  lamentent  donc 
en  s'efTorçant  d'attendrir  sa  puissance  épuisée  ou  anéantie. 
Cette  Isis  qui^  dans  les  fables,  est  l'épouse  d'Osiris,  est  la  terre 
d'£g}rptej  c'est  pourquoi  elle  est  égale,  {oourai,  elle  est  enceinte 
et  produit  des  fruits.  La  tradition  teut  qu'Osiris  soit  son  époux, 
son  frère  et  son  fils.  » 


CHAPITRE  XII. 
DK  LA  smiTB  B^éiénunnm. 

€c  Dans  la  ville  d'Elépbantine,  on  rend  les  honneurs  divins  à 
une  statue  de  forme  humaine,  assise,  de  couleur  cuivrée,  avec 
la  tète  d'un  bélier  et  un  bandeau  royal  qui  est  surmonté  de 
cornes  de  bouc  sur  lesquelles  repose  un  disque  circulaire.  Elle 
est  assise,  ayant  prés  d'elle  un  vase  de  terre  cuite  sur  lequel  un 
homme  est  façonné.  Cette  tète  de  bélier  et  ces  cornes  de  bouc 
indiquent  la  rencontre  du  soleil  et  de  la  lune.  La  couleur  d'eau 
de  mer  est  signe  de  l'abondance  de  pluies  que  la  lune  occasionne 
dans  cette  occurf>ence. 

«  La  seconde  lumière  ou  premier  qnartierde  la  lune  reçoit  un 
culte  spécial  dans  Apolionopolis  ;  son  symbole  consiste  en  un 
homme  à  tète  d'épervier  qui  terrasse  Typhon  avec  sa  Zibyne  : 
oelui'ci  a  la  forme  d'un  hippopotame.  Cette  statue  est  d'une 
couleur  de  peau  blanche*  L'intention  de  la  blancheur  est  d'in- 
diquer la  lumière  lunaire  ]  la  tète  d'épervier  veut  dire  que  la 
lune  est  éclairée  par  le  soleil ,  et  qu'elle  en  reçoit  le  soufle  ;  en 
effet,  l'épervier  est  consacré  au  soleil.  Il  est  à  la  fois  pour  eus  ' 
le  symbole  de  la  lumière  et  du  vent  par  la  rapidité  de  son  vol 
et  l'élévation  à  laquelle  il  se  porte  vers  la  région  lumineuse. 
L'hippopotame  signifie  le  pôle  austral ,  en  ce  qu'il  engloutit 
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ceux  qui  sVn  approchent.  Horus  est  le  dieu  adoré  dans  cette 
ville. 

nllitbyiaspolîs  a  pour  objet  spécial  du  culte  la  troisième  lu- 
mière on  second  quartier  de  la  lune.  Sa  statue  représente  un 
vautour  planant  j  dont  l'envergure  est  formée  de  pierres  pré- 
cieuses ;  cette  forme  de  vautour  a  pour  but  d'indiquer  que  la 
lune  est  la  cause  créatrice  des  vents ,  parce  qu'ils  pensent  que 
c'est  le  vent  qui  féconde  les  vautour?,  en  faisant  voir  qu'ils  sont 
tous  femelles. 

3)Dans  les  mystères  d'Eleusis^  l'Hiérophante  est  afflublé  de 
manière  à  représenter  le  Créateur,  le  Dadouquc  retrace  le  so- 
leil, et  celui  qui  est  à  l'autel,  la  lune,  etl'Hiéroceryx,  Mercure 
(Hermès).  Un  homme  même  est  admis  parmi  les  divinités, 
chez  les  Egyptiens.  Il  existe,  en  effet,  un  bourg  d'Egypte, 
AnahiSy  dans  lequel  un  homme  est  adoré  :  on  lui  immole  des 
victimes  dont  les  membres  réservés  pour  les  dieux  sont  brûlés 
sur  l'autel,  on  lui  prépare  en  mets  le  reste  qn'il  doit  bientôt 
manger  comme  homme  (25).  Quant  à  ce  qu'ils  ne  regardaient 
pas  comme  dieux  les  animaux,  mais  seulement  comme  des 
images  et  des  symboles  de  la  divinité,  on  en  a  souvent  la  preuve, 
en  ce  que  les  bœufs  que  l'on  amenait  dans  les  Hiéroménies  et 
les  autres  fêtes  en  l'honneur  des  dieux,  étaient  immolés.  » 


CHAPITRE  XIII. 

DU  BOEUF  COirSAGRE  ÀV  SOLEIL   DANS    HÉLTOPOLTS. 

«  Il  y  avait  des  bœufs  consaci'és  au  soleil  et  à  la  lune  5  celui 
qui  était  voué  au  soleil  était  à  Héliopolis  et  se  nommait  Mnevis. 
C'était  un  bœuf  de  la  plus  grande  espèce,  entiirement  noir.  La 
cause  en  venait  surtout  de  ce  que  le  soleil  dans  sa  plus  grande 
force  noircit  les  corps  humains,  il  a  le  poil  de  la  queue  et  de 
tout  le  corps  hérissé,  contrairement  aux  autres  taureaux,  à 
cause  que  le  soleil  a  un  cours  opposé  an  mouvement  da  ciel. 
Ses  testicules  sont  développés  le  plus  possible,  parce  que  les 
désirs  de  l'amour  sont  excités  par  la*  chaleur,  et  que  Je  soleil 
féconde,  a$sure^t-on,  la  nature  par  sa  chaleur. 


Digitized  by 


Google 


nOISIBHS  LITEB.   GH.    XIII.  123 

37  On  consacrait  aussi  un  taureau  à  la  lune,  qu'on  nommait 
Apia,  qui  était  aussi  noir  et  qui,  de  plus  que  les  autres,  portait 
des  empreintes  du  soleil  et  de  la  lune,  parce  que  la  lumière 
de  la  lune  vient  elle-même  du  soleil.  Cette  marque  du  soleil, 
iodëpendamment  de  la  teinte  noire  de  son  poil,  consistait  en 
un  nœud  ou  scarabée  sous  la  langue.  Le  symbole  de  la  lune 
était  le  double  croissant,  Btyixoyuoç  et  ifjifCxuptoc  (26).  » 

5'ai  cru  devoir  rapporter  un  aussi  long  extrait  de  Pouvrage 
précité  du  susdit  auteur,  pour  que  nous  n'ayons  rien  de  dissi- 
mulé sur  les  mystères  de  la  théologie  grecque  et  égyptienne, 
dont  nous  nous  proclamons  fugitifs  et  déserteurs^  ne  Payant 
abjurée  que  par  une  détermination  fondée  sur  les  raisonne- 
ments les  plus  concluants.  Je  ne  me  laisserai  pas,  en  effet^ 
ébranler  par  ce  fastueux  début  : 

^iY^O(JLac  ol;  ô<|AiC  hxi,  Oupac  $*l7CiO€9Tt  6<Si)Xoi 

Je  vais  parler  pour  ceux  qui  ont  le  droit  de  m'entendre. 

Profanes,  hors  de  l'enceinte! 

Ces  profanes,  certes,  ne  sont  pas  nous,  mais  ceux  qui  expli- 
quent comme  le  résultat  de  profondes  méditations  de  la  théo- 
logie philosophique  et  sous  la  forme  de  récits  religieux,  des 
infamies  et  des  indécences  pareilles,  sur  la  sagesse  des  scarabées 
et  des  animaux  irraisonnables;  ceux  qui,  suivant  le  grand  apô- 
tre, se  donnant  pour  des  sages,  ont  montré  leur  folie,  qui  ont 
échangé  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  contre  la  ressemblance 
de  l'image  d'un  homme  corruptible,  contre  celles  d'oiseaux, 
de  quadrupèdes  et  de  reptiles.  Ct^pendant,  puisqu'ils  ont  ra- 
mené métaphoriquement  à  des  substances  incorporelles  ce 
langage  enveloppé  et  mystérieux,  au  point  de  paraître  ne  plus 
rapporter  leurs  apothéoses  aux  parties  visibles  du  monde,  mais 
à  certaines  puissances  Invisibles  et  Incorporelles,  voyons  si, 
même  dans  ces  termes,  on  doit  réserver  son  admiration  pour 
une  puissance  divine,  unique  ou  en  admettre  plusieurs. 

Ce  n'est  pas,  certes,  une  raison  de  croire  que  nous  avons 
plusieurs  âmes,  à  cause  des  nombreuses  formes  des  parties  de 
notre  corps  et  des  membres  multipliés  qu'il  renferme  ;  ce  n'en 
saurait  non  plus  être  une  de  croire  que  notre  corps  soit  l'œu- 
vre de  plusieurs  ouvriers.  Mais  comme  une  seule  àme  peut 
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imprimer  le  mouvement  à  tout  au  corps*  une  seule  puissance 
créatrice  a  pu  produire  Panimal  entier^  et  il  eu  sejra  de  mâme 
de  Punivers  dans  son  ensemble.  Etant  un  et  formé  d'une  ma* 
nière  compacte,  homogène ,  quoique  divisé  en  beaucoup  de 
parties,  dévoilant  une  sympathie  naturelle  de  toutes  ces  par- 
ties, par  la  fusion  et  le  mélange,  en  lui,  des  éléments  qui  le 
constituent,  dont  il  accomplit  les  transformations  et  les  trans- 
mutations de  Pun  â  Pautre  ;  enCn,  montrant  qu^un  seul  ordre 
et qu^une  seule  harmonie  retient  ensemble  la  diversité  des  êtres, 
rien  n'autorise  la  supposition  qu'il  existe  plusieurs  puissances 
démionrgiques,  et  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  déifie  une  seule  puis- 
sance et  une  seule  sagesse,  celle  du  véritable  Dieu.  ]Ne  voilà-t- 
il  pas  que  Porphyre,  ce  sage  par  excellence,  applique  lui-même, 
et  sans  s'en  apercevoir,  les  doctrines  mythologiques  de  l'Egypte 
aux  puissances  incorporelles.  Vous  Pavez  entendu,  cependant, 
dans  ce  qui  a  précédé ,  avouer  que  Choeremon  et  beaucoup 
d'autres  soutenaient  que  les  Egyptiens  n'admettaient  comme 
principe,  rien  au-delà  des  mondes  visibles,  qu'ils  expliquaient 
tout  dans  les  limites  de  la  matière,  sans  s'élever  aux  substances 
incorporelles  et  animées.  Si,  d'après  leur  aveu,  les  Egyptiens 
ne  rapportaient  rien  aux  essences  incorporelles  et  animées, 
mais  concentraient  tout  dans  les  parties  physiques  du  monde, 
pourquoi,  vous  mettant  l'esprit  à  la  torture,  attribuez -vous  de 
rechef  aux  Elgyptiens  des  doctrines  qui  n'ont  jamais  été  les 
leurs,  en  disant  que  ce  sont  les  puissances  incorporelles  que 
leurs  théologiens  ont  eu  en  vue  ?  Voici,  dans  l'ensemble,  l'ob- 
jection que  nous  avons  droit  de  vous  faire.  Puis,  en  entrant 
dans  le  détail ,  je  crois  qu'il  ne  faudra  pas  de  grands  efforts 
pour  batti*e  en  ruine  cette  exposition  forcée  de  ces  mêmes  théo- 
logies (27).  Quel  homme  de  sens,  en  mettant  de  coté  les  déli- 
res de  l'E^pte  et  ses  bavardages  vides  de  raison,  et  se  renfer- 
mant dans  le&physiologies  des  sages  Grecs,  ne  se  récrierait  pas 
instantanément  sur  de  pareils  essais  d'interprétations?  Admet- 
tons que  Jupiter  ne  soit  plus,  comme  le  croyaient  les  anciens 
au  rapport  de  Plutarque,  la  substance  ignée  et  éthérée,  mais 
l'intelligence  suprême;  l'artisan  de  toutes  choses,  le  vivifica- 
teur  de  tous  les  animaux  *,  comment  aura-t-il  Cronus  (Saturne) 
pour  père,  qu'ils  disent  être  le  même  que  le  temps;  Rhéa  pour 
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mère,  qae  le  même  interprète  nous  a  dit  èti*e  ]a  puissance  qui 
préside  aux  pierres  et  aux  montagnes;  Héra  (Junon),  qu^il 
nomme  je  ne  sais  pourquoi  Pair  et  Téther,  pour  sœur  et  pour 
épouse?  Dequi?de  l'esprit  ordonnatenr  dePunivers  ètyivifica*- 
teur  de  tout  ce  qui  respire?  Que  Latone  soit  le  nom  de  Pou- 
bli^  Xv)60«l>^  à  cause  de  Pinsensibilité  qui  accompagne  le  sommeil, 
comme  ils  le  prétendent,  et  parce  que  Poubli  s^empare  des  âmes 
placées  sousPinfluence  de  la  lune,  j'y  consens  ;  mais  alors  com- 
mient  une  disposition  dePesprit  sera-t-elle  mère  du  soleil  et  de 
la  lune,  puisque  Apollon  et  Diane,  enfants  de  Latone,  sont 
ti'ansformés  en  ces  deux  astres?  Comment  adorer  comme  des 
divinités Rhéa  et  Gérés,  si  l'une  n^est  que  le  symbole  de  la  sub- 
stance pierreuse  et  montagneuse  de  la  terre ,  Pautre  des  ter- 
rains unis?£n  interprétant  Coré  (Proserpine)  par  xrfpoç,  l'abon- 
dance ou  la  satiété,  comment  lui  donner  un  nom  et  des  hon- 
neurs divins?  Pourquoi,  ce  qui  est  plus  fort^  en  annonçant  que 
Bacchus,  Attis  et  Adonis  ne  sont  que  des  dénominations  attri- 
buées à  la  germination,  soit  des  plantes  à  bourgeons  et  à  fruits, 
soit  des  fleurs  qui  éclosent  an  printemps  et  se  flétrissent  avant 
la  maturation  ou  k  la  récolte  des  fruits  raâris,  vouloir  les  faire 
adorer  comme  des  dieux?  Est-ce  que  Pespèce  humaine  ne  doit 
pas  précéder  en  rang  et  en  honneur  tontes  ces  choses  que 
Dieu,  le  créateur  universel,  lui  a  soumises  pour  son  usage  et  sa 
nourriture  ?  Mais ,  laissant  de  c6té  cette  considération,  vous 
obtiendrez  une  victoire  aussi  facile  contre  cette  noble  physio- 
logie, en  lui  reprochant  PeflTrontei^ie  avec  laquelle  elle  nous  dé- 
montre que  le  soleil  est  également  Apollon,  Hercule,  Bacchus 
et  Esculape?  Gomment,  étant  Pun  père  et  Pautre  fils,  Escu- 
lape  et  Apollon  seraient-ils  en  même  temps  le  soleil?  Gom- 
ment cet  astre  serait-il  transformé  en  Hercule ,  si  Pon  recon- 
naît universellement  qu'il  devait  le  jour  à  une  mortelle  :  Alc- 
mène?  Comment  le  soleil,  dans  son  délire,  égorgerait*il  ses 
propres  enfants  ?  ce  qu'on  attribue  encore  à  Hercule.  Mais, 
dit-on,  les  douze  travaux  exécutés  par  Hercule  ne  sont  que  le 
symbole  de  la  division  zodiacale  du  ciel  que  |>arcourt  le  soleil* 
Mais  alors,  que  deviendra  Eurysthée  pour  avoir  pu  comman« 
der  au  soleil,  sous  le  nom  d'Hercule,  de  s'acquitter  de  ces  tra- 
vaux? Comment  faii'e  concorder  avec  le  soleil  ce  qu'on  raconte 
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des  cinquante  61Ies  de  Thespius  et  des  nombreuses  captives 
qui  ont  eu  commerce  avec  Hercule,  dont  les  enfants  ont  per- 
pétué la  race  dans  une  longue  suite  de  générations  ?  Que  &tre 
du  Centaure  dont  le  sang,  ayant  infecté  le  vêtement  donné  par 
Déjanire,  aurait  plongé  le  soleil  dans  Pinfortune  qu'on  attri- 
bue à  Hercule  ?  Mais  cessons  de  voir  Hercule  dans  le  soleil  et 
mettons  à  sa  place  Bacchus  ;  les  actes  qu'on  lui  attribue  au- 
ront-ils beaucoup  plus  de  vraisemblance  ?  quelle  sera  sa  mère  P 
Semelé  ou  Proserpine*  Comment  Bacchus,  confondu  avec  le 
soleil,  sera't'il  la  vertu  germinatrîce  des  fruits  aqueux  et  des 
bourgeons  A  fleurs?  Que  fera-t-il  de  ces  troupes  de  femmes  qui 
l'accompagnaient  dans  ses  expéditions  guerrières?  Que  devien- 
dra l'Ariane  de  Bacchus  soleil  ?  Comment ,  transporté  dans 
le  soleil,  sera-t-il  plutôt  le  pourvoyeur  des  vins  que  celui  des 
graines  céréales,  des  plantes  légumineuses  et  de  tous  les  fruits 
de  la  terre  ? 

Si  Esculape,  à  son  tour,  est  le  soleil ,  comment  est-il  fou- 
droyé par  Jupiter,  à  cause  de  sa  honteuse  cupidité,  suivant  le 
poète  béotien  Pindare,  qui  s'exprime  ainsi  :acL'or  brillant  dans 
sa  main  séduisit  celui-ci  par  l'immensité  de  la  récompense.  — 
Le  fils  de  Cronus,  ayant  saisi  à  deux  mains  ses  carreaux,  lui 
ravit  aussitôt  le  soutfle  du  fond  de  sa  poitrine  ,  et  la  fondre 
brûlante  termina  sa  vie.  39 

Quels  sont  donc  les  Asclépiades  qui  ont  conservé  une  si  lon- 
gue existence  et  qui,  par  leur  généalogie,  donnent  l'idée  d'une 
vie  semblable  à  celle  des  hommes  mortels,  s'ils  sont  fils  du 
soleil?  A  moins  que,  semblables  a  des  machinistes  de  théâtre, 
ils  ne  transportent  au  soleil,  a  la  lune  et  aux  autres  parties  du 
monde  visible ,  ces  i*écits  fabuleux  touchant  les  divinités  qui 
leur  font  honte.  Si  c'est  le  feu  même  on  le  calorique  qu'ils 
nomment  Héphœstus  (Vulcain);  la  matière  humide  Poséidon 
(Neptune);  l'air,  Héra  (Junon);  la  terre,  soit  Rhéa  quand  elle 
est  montagneuse  et  pierreuse,  soit  Déméter  (Gérés)  quand  elle 
est  plane  et  fertile  ;  la  germination  des  graines,  Coré  (Proser- 
pine)  ;  celle  des  arbres,  Dionysos  (Bacchus)  ;  le  soleil,  Apol- 
lon, avec  tous  ceux  que  nous  avons  passés  en  revue  ;  la  lune, 
Ar^mis  (Diane)»  Athëna  (Minerve),  Hécate,  lUthyia  (Lncine); 
n'est-ce  pas  la  créature  qu'ils  déifient  au  lieu  du  créateur  de 
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toutes  choses,  Pouvrage  au  Heu  de  Pouvrier,  et,  par  cela  seul, 
n^atlîrent-til  pas  sur  leur  tête  tous  les  maux  qui  doivent  frap- 
per ceux  qui  sont  coavaiucus  d'un  tel  crime? 

Si,  au  contraire,  ils  soutiennent  que  ce  ne  sont  pas  les  corps 
visibles  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astres,  ni  les  parties  sensi* 
jbles  de  Tunivers  qu'ils  considèrent  comme  des  divinités,  mais 
les  puissances  invisibles  qui  y  sont  renfermées,  qui  émanent 
de  celui  qui  est  au-dessus  de  tout  ;  car,  un  seul  Dieu  remplit 
tout  par  les  diverses  transformations  de  sa  puissance,  il  s'étend 
k  tout,  il  préside  à  tout.  Or,  si  c'est  celui  qui,  sans  corps  ni 
apparence  visible,  réside  en  toutes  choses^  qui  s'étend  à  tout, 
qu'ils  disent  adorer  avec  raison  dans  ces  objets,  pourquoi  ne 
les  voit-on  p%s  abjurer  ces  nombreuses  et  indécentes  mytho- 
logies  de  leurs  divinités>  comme  étant  impies  et  contraires  aux 
saines  doctrines?  Pourquoi  ne  détruisent- ils  pas  les  livres  qui 
en  traitent,  comme  renfermant  des  principes  irréligieux  et 
immoraux,  pour  ne  célébrer  purement  et  sans  aucun  mélange 
honteux,  que  le  Dieu  unique  et  invisible?  C'est  ce  qu'auraient 
dû  faire  ceux  qui  ont  reconnu  la  vérité,  et  ne  pas  prostituer  et 
dégrader  le  nom  auguste  de  Dieu,  en  le  jetant  au  milieu  d'actes 
et  de  discours  que  réprouve  la  pudeur; 

Puis,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  des  réduits  ou  des  antres 
ténébreux,  ou  dans  des  demeures  construites  par  des  hommes 
comme  pour  y  chercher  Dieu,  ils  auraient  dû  cesser  d'ho- 
norer par  les  attributs  dus  k  Dieu,  des  statues  faites  de  ma« 
tiéres  inanimées  :  ils  ne  se  seraient  plus  persuadés  que  les 
vapeurs  épaisses  du  sang  et  des  chairs  consumées^  que  les  pro- 
fusions sanguines  des  animaux  immolés  étaient  des  offrandes 
agréables  à  Dieu.  Délivrés  de  ces  chose»,  et  comme  dégagés 
des  liens  de  l'erreur  qui  les  retenaient,  ces  sages,  ces  scruta* 
tenrs  sublimes,  devaient  communiquer  sans  réserve  aux  autres 
hommes  leur  science  sur  l'ensemble  de  la  nature,  non  plus 
pour  leur  faire  admirer  les  phénomènes  dont  ils  les  entrete- 
naient; mais  bien  l'auteur  caché  de  ces  phénomènes  visibles, 
pour  leur  faire  adorer  en  esprit  et  sans  le  ministère  des  yeux, 
les  puissances  divines,  invisibles  et  incorporelles  ^  et  ne  plus 
allumer  de  brasiers  ^  ne  plus  sacrifier  de  bélier^  ni  de  tau- 
reaux, ne  plus  tresser  de  couronnes,  ne  plus  sculpter  de 
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statues^  ne  plus  construire  de  temples,  daus  ropioion  qu^ils 
honoraient  la  divinité.  Ils  auraient  appris  aussi  &  leurs  disci- 
ples i  imiter  Dieu  autant  qnMl  est  en  eux,  par  Timpassibilité  de 
leur  âme,  par  la  ressemblance  k  ses  vertus  :  ce  qu'ils  feront 
en  purifiant  leur  entendement  et  s^élevant  à  la  droiture  et  à  la 
sincérité  de  la  doctrine.  Telle  est  la  vérité,  que  jamais  aucun 
grec  ni  barbare  n'a  annoncé  aux  hommes,  si  ce  n'est  notre 
Sauveur  qui,  ayant  prêché  k  toutes  les  nations  Pabandon  de 
l'ancienne  erreur,  a  découvert  et  libéralement  enseigné  à  tous 
les  hommes  les  moyens  de  conversion  sincère  et  la  piété  véri- 
table envers  le  Dieu  unique  et  universel  ;  tandis  que  les  au- 
tres sages  du  siècle,  si  vains  de  leur  sublime  philosophie,  con- 
naissant Dieu,  comme  le  dit  le  divin  apôtre,  ne  Pont  point 
glorifié,  ne  lui  ont  pas  rendu  d'actions  de  grâces  comme  à  Dieu; 
maiss'étant  adonnés  au  culte  des  idoles  (28)  dans  leurs  concep- 
tions, ont  répandu  les  ténèbres  dans  leur  cœur  insensé.  Di- 
sant donc  qu'ils  étaient  sages,  ils  se  sont  signalés  comme  insen- 
sés, et  ont  rendu  à  la  créature  un  culte  et  des  hommages  qui 
n'étaient  dus  qu'au  Créateur  qui  est  béni  dans  tous  les  siècles. 


CHAPITRE  XIV. 

EN    VOULANT  DEFENDRE   LES  RECITS  MYTHOLOGIQUES   COHCERHANT    LES 
DIEUX,   ILS    EN   PROUVENT   l'erRBUE. 

Après  cette  longue  et  verbeuse  philosophie,  après  ces  res- 
pectables  météorologies  et  physiologies  qui  semblent  venir  d'en 
haut,  se  précipitant  comme  du  sommet  escarpé  d'une  haute 
montagne,  ils  vont  se  rouler  dans  le  bourbier  de  l'erreur  poly- 
théiste des  anciens  ;  ils  affectent,  parleurs  immolations  et  leurs 
génuflexions  devant  les  statues  ,  de  croire  tout  ce  que  croit  la 
multitude,  augmentant ,  s'il  est  possible,  et  donnant  une  nou- 
velle force  aux  préjugés  populaires  sur  les  récits  de  la  fable. 
Comment  alors  ne  pas  reconnaître  comme  une  chose  évidente 
àtous  les  regards,  que  tandis  que,  d'une  part,  ils  s'efforcent  de 
relever  par  leurs  physiologies  et  d'embellir  par  le  changement 
du  langage  les  choses  les  plus  honteuses;  par  leur  conduite, 
ils  consolident  autant  qu'il  est  en  eux  l'erreur  des  fables  et  la 
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superstition  populaire? Et  l'oa  n^aura  pa-s  lieu  de  s^eu  étonner^ 
loi*squ^On  verra  qu^Ils  font  parler  leurs  dieux  eux-mêmes  d^unc 
manière  toute  semblable  aux  fables  qui  les  concerueut.  Eeoa« 
tez  en  quels  termes  Apollon  enseigne  Phjmne  quM  a  compo- 
sée pour  lui  y  avouant  quUl  est  né  de  Latone ,  dans  Ptle  de 
Delos;  comme  Esculape,  ditqti^il  est  né  à  Tricca,  et  comment 
Mercure  déclare  qu'il  est  fils  de  Maïa.  C'est  Porphyre  qui  écrit 
toutes  ces  choses  dans  Ponvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la  philo-' 
Sophie  d'après  les  oracles  ^  où  il  a  rappelé  des  oracles  dont 
voici  i  peu  près  les  termes  : 

«  O  immense  félicité  pour  tous  les  mortels  sortant  du  seinsa« 
cré  de  sa  chaste  mère  (29)  v  !  A.  quoi  il  ajoute  :  <c  Mais  lorsque 
Latone  fut  prise  des  douleurs  de  Penfantement,  et  que  ses  deux 
jumeaux  s'agitaient  dans  le  sanctuaii'e  du  sein  maternel,  la  terre 
s'arrêta,  Pair  fut  immobile,  Hle  prit  son  assiette,  le  flot  se  con- 
densa; vous  vous  élançâtes  alors,  6  prophète  Lycien  Phœbus> 
Parcher,  le  roi  des  trépieds  fatidiques.  » 

Esculape  parlant  de  lui-même  :  «  Je  viens  comme  dieu  de  la 
sainte  Tricca  ;  je  suis  celui  que  ma  mère,  unie  à  Phcebua,  mit 
au  monde  pour  être  le  roi  de  la  science,  Esculape,  docte  dams 
Part  de  guérir.  Mais  que  venez- vous  me  demander?  » 

Hermès  (Mercure)  dit  :  «  Je  suis  celui  que  vous  nommez  le 
fils  de  Jupiter  et  deMaia,  Mercure.  Je  viens  à  vous,  en  quittant 
le  roi  des  cieux.» 

Ils  tracent  aussi  leur  signalement.  Ainsi  Pan,  dans  les  oraelcs, 
nous  donne  de  lui  la  description  suivante^  pour  nous  appren- 
dre à  le  prier.  «]Né  parmi  les  mortels,  je  viens  adresser  mes  vœux 
à  un  dieu,  de  même  origine,  à  Pan  qui  a  deux  cornes^  deux 
pieds  de  bouc,  qui  est  Pâmant  des  voluptés.  »  Cet  auteur  dont 
nous  sommes  si  occupés  cite  ces  vers  dans  les  révolution»  de  la 
philosophie  d'après, les  oracles. 

Pan  n'est  donc  plus  le  symbole  de  l'univers,  s'ilest  la  divi* 
nité  que  nous  dépeint  celui  qui  nous  transmet  cet  oracle.  Ce 
ne  saurait  être  le  tout  par  excellence,  ni  le  monde  entier  qui 
aurait  rendu  cet  oracle  j  et  en  elfet,  les  hommes  qui  ont  voulu 
nous  représenter  Pimage  de  Pan,  ont  copié  le  dieu  décrit  dans 
ces  vers.  Et  Mercure,  comment  s'imaginer  qu'il  soit  la  parole 
créatrice  de  Punivers,  qu'il  en  soit  interprète,  lorsqu'il  avoue 
30101  1  9 
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qu'il  a  pour  mère  Maïa,  fille  d'Atlas,  confirmant  la  mytholo- 
gie qui  le  concerne,  à  l'exclusion  de  la  physiologie?  Egalement 
Esculape,  comment  le  transformer  en  soleil^  lorsqu'il  asagne 
Tricca  pour  sa  patrie  et  qu'il  déclare  ètiiné  d'une  mère  mor- 
telle? Comment,  s'il  est  le  soleil,  peut-il  passer  pour  fils  du 
soleil,  puisque  les  physiologistes  eux-même«  ne  veulent  pas  qua 
Phœbus  soit  autre  que  le  soleil  lui-même  ?  Puis,  y  a4-il  rien  dç 
plus  ridicule  que  de  le  faire  naître  du  soleil  et  d'une  femme 
mortelle?  Quanti  son  père  Iç  soleil,  qu'on  nomme  Apollon, 
comment  peut  on  raisonnablement  dire  qu'il  est  né  dans  l'île 
de  Delos  d'une  mère  mortelle,  Latone  ?  Et,  à  ce  sujet,  veuillez 
considérer  avec  moi  combien  de  dieux,  nés  de  mères  mortelles 
et  célébrées  par  les  Grecs ,  comme  telles,  nous  avons  à  op- 
poser aux  traits  plaisants  qu'ils  pourraient  essayer  de  décocher 
contre  notre  Sauveur. 


CHAPITRE    XT. 

^OS  VfM  DIBUX  OUT  AUSSI  ABMTS  DANS  LKS  OAACLE8  LES  THEORIES  PHI- 
UMOrai^UBS  GOIITEB  LEURS  PROPRES  M TTHOLOOXES^  EN  EMPLOTANT  LES 
ALLEGORIES  . 

Et  fcutes  bien  attention  que  les  paroles  que  j'ai  citées  ne 
sont  pas  des  poètes,  mais  des  dieux  eux-mêmes  ;  car,  si  l'on  dit  : 
Ce  soni  les  poètes  qui  ont  inventé  les  fables  et  les  philosophes 
sont  auteurs  des  physiologies ,  l'on  doit  donc  raisonnablement 
Oiépriser  les  premiers  et  admirer  les  seconds  comme  philoso- 
phes, et  recevoir  les  traditions  dignes  de  foi  des  hommes  par 
excelleiice,  plut6t  que  les  absui*dités  poétiques.  Mais  lorsque 
ks  dieux  et  les  philosophes  entrent  en  lutte,  que  les  uns,  dans 
leurs  oracles,  nous  enseignent  avec  exactitude  tout  ce  qui  les 
regarde,  comme  le  connaissant  mieux  que  qui  que  ce  soit,  et 
que  les  autres,  dans  des  inventions  discordantes  entre  elles  et 
danaées  de  preuves ,  viennent  nous  confier  des  allégories  sur 
les  choses  qu'ils  ignorent,  â  qui  le  raisonnement  nous  dit-il 
de  croire  ;  on  bien  ne  nous  est-il  pas  permis  de  leur  adresser 
«etl«  ^nternigatioa?  Mais,  si  les  dieux  disent  la  vérité  lorsqu'ils 
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affirment  d\  ux- mêmes  toutes  les  faiblesses  qa'éprouyent  le 
hommes,  comment  ceux  qui  les  leur  refusent  ne  seraient-ils 
pas  imposteurs?  Cependant  m'objectera-t-on,  \pollon  lui- 
méme,  interrogé  sur  son  essence,  a  uit,  dans  quelques  oracles, 
qn'il  était  ce  Hélios^  Horus,  Osiris,  Ânax(roi),  Bacchus,  Apol- 
lon, arbitre  des  saisonset  des  temps ,.  des  vents  et  des  pluies, 
qu'il  tenait  les  rênes  de  Taurore  et  de  la  nuit^  était  le  roi  des 
astres  étincelants  et  le  feu  immortel  (30)  »• 

Ainsi  donc  les  dieux,  appuyant  également  les  deux  camps, 
viennent  joindre  leurs  témoignages  et  aux  fables  des  poètes  et 
aux  allégories  des  philosophes.  S^ils  se  proclament  fils  de  mères 
mortelles,  s'ils  se  reconnaissent  enfants  d^une  patrie  terrestre, 
comment  seraient-ils  tels  qu'on  nous  les  peint  physiologiaoe- 
metit  ?  Cependant,  je  le  veux  :  qu'Apollon  soit  le  soleil ,  il  n'en 
sera  pas  inoins  vrai  que  leur  langage  sera  convaincu  de  contra^ 
diction  dans  les  mêmes  choses,  mettant  tout  aeus  dessus  des- 
sous. Comment  donc  Delos,  île  encore  existante  au  sein  de  la 
mer,  serait-elle  la  patrie  du  soleil ,]  et  Latone  serait-elle  sa 
mère?  car  tout-à  l'heure  ses  propres  oracles  confirmaient  la 
vérité  de  ces  assertions.  Comment  le  soleil  serait-il  père  d'Es- 
culape,  mortel  par  sa  nature,  engendré  d'une  femme  mor- 
telle? Mais  laissons  ces  choses. 


GHAPITRB  X?L 

IL  ZfT  IMPOSSIBLE  qVTL  IM  PAATISS  DB  L'UNims  ET  LES  PVfSSAllOES 
DIVINES  SOIENT  ATTIEÉES  EN  TBERE  PA&  LA  VOBCB  MAMQtJB,  POUR  BM* 
VOKSOJS,  PROPBXTIQUBKBlfT  ET  EN  OBACLBt  A  CtlTX  QUI  LES  INIBEBO- 
GSNT. 

C'est  par  une  autre  route  qu'il  faut  prouver  la  fausseté  de 
cet  oracle.  II  est  contre  toute  vérité,  en  effet,  que  le  soleil,  des- 
cendant du  ciel  et  remplissant  le  Soj^ewç  (31),  ait  jamais  proiére 
d'oracle.  11  n'est  ni  physiquement  possible, ni  da^s l'ordre  de 
la  justice,  qu^une  pareille  lumière  soit  soumise  à  un^. obéis 
sance  passive  envers  les  hommes;  et,  de  plus,  on  ne  saurait  dire, 
qu'aucune  âme  humaine  puisse,  contenir  la  puissance  di^ip^  et 
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intellectuelle  qui  régie  cet  astre.  Le  même  raisonnement  est 
applicable  à  la  lune^  quand  bien  même  on  lui  donnerait  le  nom 
d^Hécate.  Il  ne  se  peut  quMle  soit  jamais  dans  la  dépendance 
des  hommes^  au  point  d'être  attii-ée  par  euX;  de  rendre  des 
oracles  par  Pinlermédiaire  du  Soxwç ,  et  de  se  prêter  à  la 
honte  de >sei*yilcs  complaisances  amoureuses  qu^on  lui  impute. 
Ce  ne  peut  être  que  comme  cbef  des  mauvais  esprits  ou  dé- 
monsy  qu'on  pourrait  reconnaître  une  telle  conduite  à  Hécate. 
Le  même  écrivain  en  convient^  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
Poccasîon.  Mais  comment  Pluton  et  Serapis  pourraient-ils  être 
pris  pbysiologiquement  pour  le  soleil ^  lorsque  le  même  auteur 
déclare  qu'il  est  le  cbef  des  mauvais  démons  en  tant  que  Sera- 
pis, qui  est  le  même  que  Pluton  ?  Et,  en  copiant  les  oracles  de 
Serapis,  comment  pourrait-on  les  attribuer  au  soleil  ?  De  tour- 
tes CCS  choses ,  il  résulte  qu^on  doit  convenir  que  ces  préten- 
dues physiologies  ne  renferment  aucune  vérité,  que  ce  sont 
de  pui*s  sophismes  et  des  inventions  faites  à  plaisir. 


CHAPITRE  XYIL 

QUE  T0DTE8  G£S  CHOSES  IfE  SONT  QUE  DES  EFFETS  DE  LA  PUISSAHCI 
DÉMONUQ0E. 

Al'égard  des  servlteuat  de  ces  oracles^  pour  le  dire  avec  vérité, 
ce  ne  sont  que  de  vils  démons  qui,  pour  tromper  les  hommes, 
savent  jouer  un  donbie  rôle,  tantôt  acquiesçant  aux  opinions 
mythologiques  sur  leur  propre  compte,  conformément  à  Per* 
reur  populaire  j  tantôt  sancliovinant  par  leur  adhésion  et  leurs 
inspirations  les  supercheries  philosophiques,  en  sorte  que  leur 
mensonge  se  démontre  d'une  part  comme  de  l'autre.  Après 
avoir  dît  ces  choses,  il  est  temps  d'en  venir  à  la  troisième  es- 
pèce de  théologie  hellénique,  celle  qu'ils  nomment  politique 
et  fondée  sur  les  lois.  On  a  jugé  qu'elle  était  la  plus  pro])re 
pour  imprimer  la  crainte  dans  l'esprit  de  la  multitude  par  les 
oracles  qu'on  transmet  de  bouche  en  bouche,  par  les  cures  et 
guérisons  des  corps  malades,  annoncées  par  ces  mêmes  ora- 
cles, aussi  bien  que  par  les  afflictions  subites  qui  les  ont  suivis. 
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Ils  disent  que  c'est  en  s'appiiyant  sur  l'expérience  qu'ils  ont 
acquis  la  persuasion  d'accomplir  les  devoirs  d'une  rigoureuse 
justice  en  rendant  aux  Dieux  le  culte  qu'ils  pratiquent;  tandis 
que  nous  sommes  ^  suivant  eux,  tombés  dans  la  plus  grande 
impiété  en  ne  voulant  pas  rendre  un  hommage  légitime. à 
des  puissances  qui  se  manifestent  si  évidemment  et  par  de  si 
grands  bienfaits.  C'est  pour  répondre  à  une  pareille  preposl* 
tion  que  nous  allons  commencer  un  nouveau  livre. 

LIVRE    QUATRE. 


CHAPITRE  ,1". 

DBS  OKACI.BS  REPANDUS  DANS  LES  VILLES,  DONT  LES  PEIEdICTIONS  SE  FONT 
gUHTOUT  BEMARQUEB  PAR  IiES  APPARITIONS  MIHAGULEUSBS  DES  DE- 
MONS, ET  DES  MOTIFS  fOUR  LESQUELS  NOI7S  n'en  TENONS  AUCUN  COMPTE. 

La  troisième  espèce  d'erreur  polythéiste  dont  nous  avons  été 
givrés  parla  charité  tonte-puissante  de  notre  Sauveur  J.-G.y 
cPaprès  la  marche  progressive  des  idées ,  doit  trouver  sa  réfu- 
tation dans  le  quatrième  livre  de  la  Préparation  évangélique  j 
puisqpiePensembledela  théologie  pajenne  est  généralement  di- 
visé en  trois  parties,  savoir:  la  fabuleuse^  dont  les  tragédies  des 
poètes  contiennent  l'exposition;  la  physique,  inventée  par  les 
philosophes  ;  et  celle  dont  les  enseignements  donnés  sous  la 
protection  des  lois,  sont  religieusement  conservés  dans  chaque 
ville  et  chaque  Etat.  Or,  puisque  déjà  les  deux  premières  par-     f 
ties  ont  été  exposées  dans  les  livres  qui  ont  précédé  celui-ci  y    } 
c'est-à-dire  celle  qu'ils  appellent  historique  et  mythologique, 
et  celle  qui^  s'élevant  au-dessus  des  fables,  a  obtenu  le  nom  de    . 
physique  ou  théorique,  ou  tel  autre  qu'on  se  plaise  à  lui  don-    . 
ner ,  il  est  à  propos  de  passer  en  revue  dans  ce  livre ,  la  troi* 
sième  qui ,  faisant  corps  avec  les  institutions  qui  régissent  le» 
villes  et  les  Etats,  a  reçu  la  dénomination  de  religion  politi-    ' 
qne(l).  Cette  division  de  la  religion  est  celle  dont  les  lois  ont 
surtout  pour  objet  de  venger  les  insultes ,  comme  étant  à  U 
fols  ancienne,  transmise  héréditairement,  et  découvrant  par 
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elle-même  la  puissance  et  la  vertu  de  ses  traditions*  Fax  effet^ 
les  oracles  et  les  prédictions^  les  cures  merveilleuses  et  led  gué* 
risons  de  tous  les  genres  d^nBrmités  ,  les  afflictions  subites 
survenues  aux  impies,  font  retentir  les  voix  de  la  renommée. 
C^est  donc 9  à  les  entendre  y  par  les  arguments  tirés  de  Texpé» 
rience^y  qu^ils  se  persuadent  qu^ils  accomplissent  tous  les  de- 
voirs  de  la  justice,  en  rendant  aux  êtres  divins  le  culte  qu^ils 
pratiquent  j  tandis  que  nous  sommes  convaincus  dMmpiété  au 
premier  chef,  suivant  eux,  en  ne  tenant  aucun  compte  des  éner- 
gies divines  qui  se  font  connaître  par  tant  ie  bienfaits,  et  en  les 
outrageant  même  ouvertement. 

Chacun,  disent-ils,  doit  respecter  les  institutions  de  la  patrie, 
ne  point  ébranler  ce  qui  doit  être  immuable  (2),  marcher  à 
la  suite  et  sur  les  traces  des  ancêtres  dans.Paccomplissement 
des  devoirs  religieux ,  et  ne  point  céder  au  désir  d^innovation 
pour  troubler  ce  qui  est  établi.  C'est  donc  avec  justice  que  la 
liiort  est  le  châtiment  infligé  par  les  lois  à  cette  nature  de 
crimes.  Chacun  des  poètes  peut  disposer  comme  il  rlVntend 
Pespèce  de  théologie  que  nous  avons  fait  connaître  la  première* 
Phistorique  Q\i  mythologique  ^  la  seconde,  qui  explique  les  fï- 
bles  par  des  allégories  physiques^  reste  dans  le  domaine  des 
philosophes^  mais  quant  à  la  troisième,  confiée  aux  magistrats 
comme  ancienne  et  politique  tout  ensemble,  les  législateurs 
en  ont  prescrit  le  respect  et  les  r^les.  Elle  ne  doit  recevoir^ 
disent-ils,  aucune  atteinte  ni  des  poètes,  ni  des  philosophes. 
Que  chacun  donc  persévère  à  marcher  suivant  les  rites  .que,  de 
toute  ancienneté,  les  lois  ont  prescrits  dans  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, obéissant  à  la  voix  de  la  patrie  pour  leur  maintien. 

.  Il  est  temps  de  faire  counaitre  la  réponse  à  ces  arguments 
et  de  fournir  l'apologie  dej^  prédication  évangélique  de  notre 
Sauveur,  qui  les  combat,  en  opposant  sa  législation  aux  lois  des 
nations. 

Il  est  évident,  aux  yeux  mêmes  de  nos  adversaires,  que  des 
statues  inanimées  ne  sauraient  être  des  dieux;  et  déjà,  dans  la 
premièi*e  section  de  cet  ouvrage,  on  a  démontré  que  la  tbéolor 
^e  mythologique  n'avait  rien  de  vénérable  ni  qui  fût.  digne  de 
la  divinité.  Dans  la  s,econde  et  la  troisième  ^  nou^.avoAs  égale- 
ment  prouvé  que  l'interprétation  plus  physique  et  plus  philo" 
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sophîque  des  fables,  n^en  renferme  qu^une  exposition  forcée. 
Considérons  donc  la  troisième  pour  découvrir  ce  qu^on  doî\ 
penser  des  énergies  qui  sont  comme  enterrées  dans  les  statues. 
Dirons- nous  qu^elIes  sont  douées  de  bonté  et  d^urbanité;^u^el- 
les  sont  véritablement  divines >  ou  tout  le  contraire  de  cela? 
Il  se  pourrait  qu^en  procédant  d^une  autre  manière  sur  cette 
question,  on  en  vint  à  déclarer  que  tout  cet  ensemble  nVst 
qu^une  supercherie  produite  par  les  fraudes  et  les  machinations 
des  prestigiateurs,  et  qu'on  bornât  toute  Topinion  qu'on  doit 
en  concevoir  à  ceci,  que  tout  ce  qu'on  débite  à  cet  égard,  non 
seulement  n^est  pasl'ceuvre  de  Dieu,  mais  pas  même  celle  d'un 
mauvais  démon.  Les  poésies,  en  effet^  dans  lesquelles  sont  ren- 
dus ces  oracles  I  compositions  d'hommes  rusés  et  exercés  de 
lo^ue  main  à  ce  genre  de  fraude^  sont  rédigée^  dans  un  langage 
double  et  équivoque  qui  permet  de  l'adapter,  non  sans  habi- 
leté^ aux  deux  résultats  contraires  des  événements  prévus. 

Quant  aux  prodiges  qui  frappent  d^étonnemeat  la  multi- 
tude par  leur  merveilleux,  il  est  facile  de  les  rattacher  à  des 
causes  naturelles.  Il  existe,  en  xffet,  des  sortes  de  racines 
d'herbes,  de  plantes  et  de  fruits,  de  pierres  et  d'autres  subs^ 
tapces  soit  sèches  soit  humides^  dans  toute  la  nature,  qui  ont 
les  propriétés  soit  d'expulser  e^  d'éloigner,  soit  de  concentrer 
et  d^attirer,  de  séparer  et  diviser)  de  condenser  et  durcir.  Les 
unes  relâchant,  humectant  et  raréfiant,  sauvent  et  conservent; 
les  autres  tuent  ^  il  en  est  qui. bouleversent  complètement  les 
substances  3  quelques-unes  opérçnt  un  changement  momen- 
tané et  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  et  pour  plus  ou 
moins  de  temps.  Les  unes  ont  une  durée  d'action  fort  étend ue^ 
les  autres  l'ont  tout-à-fait  restreinte.  Les  unes  précédent|  les 
autres  accompagnent,  et  le  concours  des  unes  et  des  autres  fait 
accroître  ou  dépérir.  Celles  qui  contribuent  à  rendpe  la  santé^ 
se  rapprochent  de  la  science  médicale  ;  tandis  qu'en  procurant 
des  maladies^  les  contraires  sont  paortelles* 

Il  p^ut  se  faire  que,  par  des  force?  naturelle^,  on  prooure 
aux  corps  une  croissance  et  une  décroissance -.qui  suivent  les 
variations  de  lul^une..  Xi  est  des  antipathies  nombreuses  d'api*^ 
mau3^i  de  plante?  et  de  racines.  U  est  des  émanatiopsei  exhalai- 
sons fuligineuses  qui  portent  à  l'assoupissement  et  â  la  somno- 
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Icnce,  et  qui  procurent  des  visions.  La  disposition  des  localités 
contribue  beaueoup  encore  aux  effets  qu^on  veut  produire. 
Certains  instruments  et  certaines  machines  sont  préparés  ha- 
bilement et  de  loin,  pour  les  artifices  qn^on  fait  jouer.  Au 
dehofSi  on  se  ménage  de  nombreux  auxiliaires  de  fraude^  qui 
mettent  tout  en  œuvre  pour  découvrir  les  besoins,  qui  appel- 
lent les  nouveau-venus  â  consulter  Toracle.  Ces  sanctuaires 
où  le  jour  ne  pénétre  pas,  ces  antres  inaccessibles  au  vulgaire 
et  réservés  aux  prêtres,  cachent  bien  des  choses,  et  les  ténèbres 
ne  contribuent  pas  pour  peu  aux  impressions  qu^on  veut  pro- 
duire. Puis,  le  préjugé  surtout,  qui  précède  la  superstition  et 
fait  croire  qu^on  s^approche  des  dieux,  et  Popinion  transmise 
des  premières  générations  aux  générations  suivantes,  ne  sont 
pas  sans  influence.  On  doit  encore  mettre  en  ligne  de  compte 
la  stupidité  de  Pentendement  de  la  plupart  des  hommes,  PAs- 
curité  de  leurs  pensées,  le  défaut  de  logique  dans  leurs  raison- 
nements, contre  lesquels  agissent  la  terreur  que  savaient  ins- 
pirer ces  artisans  de  fraude,  exercés  depuis  long-temps  dans 
ces  détestables  pratiques  (S),  etla  sagacité  ingénieuse  de  ces  char- 
latans, qui  tantôt  promettent  &  chacun  ce  qui  peut  lui  plaire, 
et  corrigent  le  mat  présent  par  des  espérances  meilleures; 
tantôt  conjecturant  la  possibilité  des  chances  futures  et  ne 
prononçant  que  des  oracles  énigmatiqnes ,  obscurcissent  la 
pensée  par  Pampbibologie  et  Pinsignifiance  des  expressions  ,  de 
manière  qu^on  ne  comprenne  pas,  et  que  Poraclé  échappe  à 
tout  examen  {>ar  Pimpénétrabilité  de  son  langage. 

D^autres  secours  de  tromperies  et  de  prestiges ,  en  grand 
nombre  sont  encore  mis  en  usage,  tels  que  les  incantations 
avec  un  idiome  barbare  et  dépourvu  de  bon  sens,  afin  de  faire 
croire  que  ces  divinités  apportent  un  grand  zèle  k  efiectner.des 
choses  absolument  Indépendantes  déciles.  Mais,  ce  qui  excite 
surtout  Pétonnement  dans  Pesprit  du  plus  grand  nombre,  et 
même,  de  quelques-uns  de  ceux  qui  passent  pour  avoir  reçu 
une  éducation  libérale  ;  ce  sont  les  poèmes  des  oracles  qni  ne 
sont  pas  (4),  il  est  vrai,  ornés  de  tout  le  charme  de  la  diction 
poétique  et  ni  de  la  pompe  harmonieuse  et  sonore  des  grandes 
épopées;  mais  qui,  par  Penflure  d'une  expression  guindée , 
semblent  porter  le  caractère  de  Penthousiasme  divin  et  indat- 
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sent  en  erreur  presque  tout  le  peuple,  par  rambîguité  de  leurs 
e«pT««tons. 

CHAPITRE  IL 

PODA  VÏÏC  ÇfoW  Ll  TBVILLB  y  IL  BlTIBlfT  rAGlLB  M  DSKfrSm  LA 
VBAUBB  DBS  PROME8SB8  GOimciTOBS  DANS  LES  OBACLBS,  BT  I«  HOHTBBB 
L*ni9ITmCB  BBS  HOmCBS  ASTUCIEUX. 

SH\  est  quelque  partie  des  oracles  qui  échappe  au  repro- 
che d^obscurité,  on  ne  doit  pas  Tattribuer  à  la  preacienee  de 
Pavenir^  mais  aux  conjectures  qui  en  ont  dicté  le  plus  grand 
nombre.  Cependant  des  c^illiers  d^oracles,  on  peut  niéoae  dire 
presque  tons  ont  été  souvent  convaincus  d^être  dans  Ter* 
reur  et  de  n^avoir  pas  obtenu  par  le  résultat  la  confirmation! 
de  leurs  annonces.  Ce  n^est  que  rarement,  peut4tre  une  fois 
sur  dix  mille,  que  par  le  cours  fortuit  des  choses  ou  par  Peffet 
de  la  prudence  qui  prévoit  l'avenir,  on  a  pu  attribuer  aux  ora* 
clés  d'avoir  dit  la  vérité.  Mais,  aussitôt,  on  voit  des  hommes 
empressés  â  répandre  cette  nouvelle  qu'ils  inscrivent  sur  des 
colonnes  et  font  résonner  jusqu'aux  bornes  de  la  terre,  sans 
que  personne  veuille  se  rappeler  le  moins  du  monde  qu'en 
échange  un  très-grand  nombre  de  dévots  ont  été  abusés  par  les 
oracles  ;  on  les  voit  porter  de  lieu  en  lieu  ce  seul  exemple  en«- 
tre  mille  d'une  prédiction  réalisée,  comme  si  quelqu'un  s'exta- 
siait et  attribuait  k  la  prescience  divinatrice  l'effet  du  sort  par 
lequel  deux  hommes,  en  se  proposant  des  nombres,  en  éehan* 
géraient  un  entre  dix  mille  (5). 

C'est  de  la  sorte  qu'ils  se  conduisent,  lorsque,  sur  une  quan- 
tité d'oracles,  un  seul  a  coïncidé  avec  l'événement.  Et  voilà  ce 
que  cet  esprit,  si  vacillant  dans  les  profondeurs  de  son  âme 
(Porphyre),  admire  par  dessus  tout  dans  les  oracles.  Il  aurait 
été  mieux  avisé  si,  en  ne  cédant  pas  k  ce  délire,  il  eût  réfléchi 
pour  combien  d'antres  individus  et  co^ibien  d^autres  nations 
ces  mêmes  oracles  ont  été  des  causes  de  mort,  de  séditions  et 
de  guerres ,  et  si,  passant  en  revue  les  histoires  anciennes ^  il 
s'était  convaincu  que,  même  lorsque  les  populations  de  la 
Grèce  brillaient  du  plus  grand  éclat^  que  ces  templas  iatîdi-* 
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quesy  autrefois  si  cëlèbres,  aujourd^ui  disparus^  étaient  t 
debout,  entoures  de  respeet  ^t  de  la  plus  exacte  surveillance 
de  la  part  des  habitants  qui  en  vénéraient  les  divinités  et  en 
célébraient  les  mystères,  confoVmémeut  aux  lois  de  la  patrie, 
il  eut  repoHQU  l?ui:  in^p^ùs^anoa  à  cbaoger  les  deatinécs  des 
combats,  prouvée  )usqu'à  la  ]4us  grande  évidence.  C'est  pajx^e 
qu'ils  ne  pouvaient,  en  aucune  maaièro,.  venir  au  ae^oura  de 
leurs  invocateurs,  que  ces  nobles  chantres  des  destins  les  ont 
abusés  pM*  les  équivoques  de  leurs  répoilses  sophistiques.  Nous 
le  proUTeroBS,  lorsqiie  le  moment  en  sera  venu,  en  citant  des 
exemples  de  leur  excitation  à  la  guerre  des  deux  adversaires  qui 
imploraient  leurs  conseils,  de  réponses  pour  des  causes  qui  en 
étaient  indignes,  et  dHllustons  par  lesc|uelles  ils  se  jouaient  des 
naterrogateurs  qu'ils  trompaient,  et  enfin  d'obscurités  de  lan- 
gage dont  ils  couvraient  leur  inscience.  Considérez  vous-m6me^ 
en  prenant  des  renseigneraenté,  combien  de  fois,  ayant  pro- 
mis le  retour  des  forces,  de  la  vie  et  de  là  sahté  aux  malades^ 
puis,  A  l*aid\e  de  la  crédulité  qn'^n  leur  accordait  comme  i  des 
dieux,  ajr^nt  tiré  d'immenses  salaires  de  cette  marchandise  di- 
vine,  ils  ont  été  bientôt  reconnus  imposteurs  et  non  plus  dieux, 
par  les  revers  funestes  qui  ont  accablé  leurs  dupes. 

Qn'estMl  besoin  d'Ajottter  que  ces  prophètes  hiervelllenx  , 
n^oht  pïiB  même  su  secourir  leurs  propres  concitoyens  hî  les 
babititéd  de  lents  temples ,  puisqu'il  est  facile  dé  voir  ces  Vieux 
inondés  dte  malades,  d'impotents  et  d'hommes  privés  de  qut^l- 
qtif?' membre?  Alors  pourquoi  dessiner  le  tableati  dés  plaî 
riantes  espérances  à  des  suppliants  venus  de  loin,  et  né  pas 
faire  éprouver  le  bonheur  de  la  présence  des  divinités  au  tni- 
lieu  d'èliK,  à  ceuii  qui,  comme  amis,  domestiq^ies^bortcitoyons, 
y  ont  le  pllis  de  drttît;  rihon,  parce  qu'ils  avaient  plus  de  facî- 
Kté  pbur  tromper  des  étï-aogers  ignorants  de  leurs  machina- 
tiOtti,  qiie  dès  familtert  qui,  loin  d'être  dahs  Hllusion  i^ur  leurs 
artifices,  concourt*aieiW  eut-mêmes  à  ces  pieuses  farbeîi.  Leur 
*ne«tte  était  si  pètt  Siviue  qu'elle  n'excédait  pas  l^s  bornes  de 
PintelHgence  htimairte.  On  peut  le  reconnaître  par  Uà  adver- 
àîtésles  plus  gravides,  infligées  k  ces  îWpiespar  Dteuj  le  suWîmii 
rrt  Yle  r«hl4^ri,  qtii  «Ht  ehtratnë  les  déàtrtictioné  fWqucntés  et 
la  ruine  définitive  des  temples  avec  les  consécrations  et  les 
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statues  qn^Ils  renfermaient.  Ouest  donc  ton  temple  de  Delphes 
si  vanté  et  depuis  si  longtemps  par  tous  les  Grecs?  Où  e^^  6 
dîeu  Pythien,  celui  de  Claros  et  celui  de  Dodone?  L^histoire 
nous  apprend  que  le  temple  fatidique  de  Delphes  a  été 
incendié  trois  fois  par  les  Thraces,  sans  que  le  prophète  ait  eu 
connaissance  de  son  avenir,  ni  que  le  dieu  Pythien  ait  pu  pré- 
server de  la  flamme  sa  propre  demeure.  Elle  nous  dit  aussi  que 
le  Capitole,  à  Rome ,  a  subi  le  même  sort  du  temps  des  PtO' 
limées  (6);  aussi  bien  que  le  temple  dç  Vesta  dans  la  même 
ville.  Les  annales  rapportent  que,  sous  Jules  César,  la  grande 
statue  des  Grecs,  le  Jupiter  Olympien,  a  été  renversée  par  le 
tonnerre  dont  Dieu  Ta  frappée.  On  tient  que  le  Capitole  de 
Jupiter  a  encore  été  brûlé  une  autre  fois,  et  le  Panthéon,  éga- 
lement détruit  par  la  foudre)  enfin,  le  Serapieu^m  d'Alexandrie 
devint  aussi  la  proie  des  flammes. 

Ce  sont  les  témoignages  consignés  dans  les  écrits  des  Grecs, 
qui  relatent  tous  ces  faits(7).0n  ferait  un  long  récit  si  Ton  vou- 
lait énumérer  l'un  après  l'aut,re  tous  les  exemples  pareils,  pour 
prouver  que.  ces  admirables  dispensateurs  d'oracles,  n'ont  pas 
même  su  préserver  leurs  temples.  Or^  ceux  qui  n'ont  pu  «e 
protégefr  eux-mêmes  contre  les  adversités,  à  plus  forte  raispn 
ne  peuvent  être  de  secours  aux  autres.  Mais  un  seul  mot  ajouté 
à  ce  qui  vient  d^être  dit,  suffira  pour  eu  donner  la  plus  com- 
plète démonstration;  savoir  quc^  non  seulement,  jadis,  la  plus 
grande  partie  des  inspirés  surtout  hiérophantes ^  mais  aussi 
théologiens  et  prophètes,  et  encore  récemment  et  de  notre 
temps,  des  personnages  célèbres  dans  l«ur  théôsophie,  ont 
proclamé  au  milieu  des  tortures^  devant  les-tribunaux  romains, 
que  c'était  par  des  fourberies  qu'ils  avaient  entretenu  l'er- 
reur populaire.  Ils  ont  avoué  que  tout  cet  appareil  n^était 
qu'une  jonglerie  habilement  conçue,  dont  ils  ont  dévoilé  ora- 
lement les  secrets  et  les  méthodes  qui,  d'après  eux,  ont  été 
transcrites  dans  des  registres,  avant  qu'ils  aient  subj  la  .p^iue 
due  4  une  si  funeste  tromperie.  Ils  en  ont  découvert  le  mys- 
tère, et  ont  confirmé,  en  opérant  eux-mêmes,  la  vérité  de  ce 
qu'ils  avaient  dit.  Quels  étaient  donc  ces  hommes?  Ne  croyez 
pas  que  ce  fussent  des  gens  de  la  lie  du  peuple  et  des  êtres 
obscurs.  Non,  les  uns  appartenaient  à  cette  respectable  et  no  - 
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ble  philosophie^  qui  se  fait  remarquer  par  son  ample  manteau 
et  son  soai*ci)  dédaigneux;  les  autres  avaient  étéélevés  aux  di- 
gnités municipales  de  la  vitle  d^Ânlioche  ;  d^autres  enfin,  s^é- 
taientsignalés  dans  la  dernière  et  contemporaine  persécution  par 
les  violences  auxquelles  ils  se  sont  livrés  envers  nous. 

Nous  connaissons  aussi  un  philosophe  et  hiérophante  en 
même  temps,  qui  a  subi  i  Milet  toutes  les  épreuves  que  nous 
avons  indiquées.  En  résumant  tous  ces  faits  auxquels  on  peut 
ajouter  beaucoup  d'autres ,  on  serait  peut-être  tenté  de  dire 
que  ce  ne  sont  pas  i  des  dieux  ni  même  à  des  démons  que  Ton 
doit  faire  remonter  Porigine  des  oracles ,  qui  ne  sont  que  le 
produit  de  la  supercherie  de  charlatans  habiles.  Parmi  les 
Grecs,  des  sectes  entières  et  illustres  de  philosophes  ont  pro- 
fessé les  premières,  cette  opinion,  savoir  :  les  disciples  d'Arîs- 
tote  et  tout  le  péripatétisme  ;  les  Cyniques  et  les  Epicuriens. 
Ce  que  j'admire  surtout  en  eux,  c'est  qu'élevés  dès  le  berceau 
dans  les  institutions  de  la  Grèce,  ayant  reçu  de  père  en  fils  les 
notions  qui  prévalaient  à  cet  égard,  ils  ne  se  soient  cependant 
pas  laissés  prendre  i  ce  piège  ;  mais  qu'ils  aient  mis  tout  en 
œuvre  pour  faire  nattre  la  conviction  qu'il  n'y  avait  aucune  vé- 
rité dans  ces  oracles  si  vantés,  ni  dans  les  prophéties  qui  at- 
tiraient toutes  les  populations  à  leur  suite  ;  ils  ont  démontré  au 
contraire  qu'elles  n'étaient  ni  utiles,  ni  sans  danger  (8). 

Entre  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  pour  objet  la  réfuta- 
tion des  oracles  par  des  raisonnements  très-divers,  qu'il  me 
suffise  de  n'en  citer  pour  le  moment  qu'un  seul  en  témoignage 
de  ce  que  j'ai  avancé  ;  c'est  un  passage  qui  renverse  tout  l'écha- 
faudage par  lequel  Chrysippe  tirait  de  la  prédiction  des  ora- 
cles, la  preuve  de  l'existence  du  destin.  L'écrivaîn,qui  le  com- 
bat, retorque  Chrysippe,  qui  veut  prouver  l'existence  du  destin 
par  les  oracles,  par  la  raison  que,  dans  les  cas  les  plus  nom- 
breux, les  oracles  ont  été  menteurs^  et  que,  lorsque  par  hasard 
ils  se  sont  vérifiés,  ce  qui  a  été  bien  rare,  leur  prédiction  a  été 
inutile  ou  même  funeste. 
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CHAPITRE  IIL 

SXTA^TI»  BIOGiBMUirUS;  QUI  LA  DIVIITATIOM  h'a  A17CDSS  OOVSOTAIICC} 
Qu'kÛUB  est  UK  puis  ftODVKMT  »AH6  L*BB&EUm  ,  BT  QU'Anis  TOIITj 
«S»  PftiDICTlOKS  SORT  IVimLBS  ET  llâME  NVISIBLU. 

«  Yp!ci  une  autre  sorte  de  raisonnement  que  nous  fournît  le 
même  livre. 

«Il  dit  que  les  prédictions  des  oracles  ne  seraient  pasvraies, 
si  Punîversalité  des  choses  n^était  pas  enveloppée  et  maîtrisée 
par  le  destin  :  argument  plein  d^ineptie.  Comme  s^il  était  in- 
vinciblement reconnu  que  toutes  les  prédictions  des  soi-disant 
oracles  ont  une  issue  assurée;  ou  mieux  encore,  comme  si  Ton 
accordait  que,  quand  il  serait  vrai  que  tout  est  soumis  au  des- 
tin ^  il  fût  prouvé  que  la  seconde  de  ces  assertions  ne  saurait 
être  fausse,  tandis  qu^au  contraire  je  soutiens  que  tout  ce  qui  est 
prédit  n^arrive  pascomme  il  est  prédit,  que  même  le  plus  grand 
nombre  de  ces  prédictions  a  évidemment  manqué  d^exécution. 
Chrysippe  a  tellement  combiné  sa  démonstration  que  chacune 
des  deux  parties  du  dilemme  sert  de  base  à  Pautre.  Ainsi,  il 
veut  prouver  que  toutes  choses  sont  produites  parle  destin^ 
en  établissant  la  certitude  de  la  divination;  et  cette  divination 
il  ne  saurait  la  démontrer  autrement  qu^en  admettant  d^a- 
vance  que  le  destin  est  Pauteur  de  tout  ce  qui  se  fait  :  mode 
pitoyable  d'argumentation.  Car  de  ce  que  Pon  voit  quelques- 
unes  des  prédictions  des  oracles  se  réaliser,  on  ne  doit  pas  en  con« 
clurequciasciencedeladivinationsoit certaine;  maisseulement 
que  l'événement  peut  concourir  fortuitement  avec  ces  pi-é- 
dicCions  ;  ce  qui  ne  constitue  pas  plus  une  science,  que  si  nous 
appelions  savant,  un  archer  qui,  une  fois,  aura  atteint  le  but 
qu'il  manque  presque  toujours;  un  médecin  qui  tue  la  plupart 
des  malades  confiés  à  ses  soins,  parce  qu'il  aui*a  pu  en  sauver 
nn.  En  un  mot,  nous  n'appeIlci*ons  pas  science,  cette  pratique; 
qui  n'opère  pas  avec  certitude,  sinon  dans  tous  les  cas,  au 
moins  dausle  plusgrand nombre. Quant  à  ce  que  les  soi-disant 
oracles  manquent  fréquemment  de  réussite,  toute  la  vie  des 
hommes  en  est  une  preuve,  et  ceux  même  qui  font  profession 
de  cet  art;  car  ils  n^y  ont  pas  recourS|  daus  les  nécessités  ha- 
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bituelles  de  leur  existence  ;  ils  font  alors  usage  de  leur  propre 
discernement  j  aussi  bien  quf  du  conseil  et  du  concours  des 
hommes  qui  jouissent  de  la  réputation  d^une  expérience  con- 
sommée ^os  les  dîffërenAe»  natares  d'affaires.  Je  me  réserve 
de  «iémontrer  plus  ampiement  que  ce  qu'on  a  bien  voulu  ap- 
peler divination  n'a  pas  d'existence  réelle.  Je  citerai  à  ce  sujet 
les  opinions  d^Epicure.  Maintenant)  je  me  contenterai  d'ajou- 
ter à  ce  qui  a  été  dit,  que  si  les  prétendus  oracles  ont  quelque- 
fois annoncé  la  vérité^  ce  n'est  pas  par  le  moyen  de  la  science, 
mais  par  une  cause  tout  à  fait  fortuite  ;  et  jamais  tous,  tant  que 
nous  sommes ,  qui  nous  sommes  imposés  de  classer  sous  des 
dénominations  exactes  les  causes ,  en  vertu  des  effets  qui  s'y 
rapportent,  ne  pourrons-nous  décider  à  qualifier  de  science, 
une  œuvre  de  fortune,  qui  n'obtient  pas  toujours,  ni  même  le 
plus  souvent,  ni  par  une  marche  méthodique  ,  mais  quelque- 
fois et  par  hasard,  le  résultat  qu'elle  espère. 

((  En  outre,  si  par  supposition^il  eût  été  vrai  que  la  divination 
possédât  la  prévision  des  choses  à  Venir,  et  le  pouvoir  de  les 
annoncer,  on  aurait  bien  eu  le  droit  d'en  conclure  que  tou 
les  événements  sont  réglés  par  le  destin  j  mais  cela  n'aurait  dé- 
montré ni  sa  convenance,  ni  son  utilité  pour  la  vie  des  hom- 
mes :  ce  qui  i,  cependant,  surtout  valu  à  cette  pratique  les 
éloges  emphatiques  que  Chrysîppelui  a  accordés.  De  quel  avan- 
tage, en  effet,  pourrait  être  pour  nous  la  connaissance  antici- 
pée des  choses  fâcheuses  dont  nous  ne  saurions  nous  garan- 
tir? Car,  quel  moyen  de  se  préserver  des  arrêts  du  destin? 
En  sorte  que  nous  né  tirerions  aucun  parti  de  la  divination, 
qui  n'aurait  été  qu'un  surcroît  de  malheur  en  nous  affligeant 
d^avance  pour  des  infortunes  prévues  et  qu'on  ne  peut  éviter. 
Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  la  prédiction  d'un  bonheur 
qui  nous  attend,  nous  causera  une  joie  égale,  puisqu'il  n'est  pas 
dans  la  nature  de  l'homme  de  se  réjouir  autant  des  biens  qu'il 
espère,  que  de  s'affliger  des  maux  qu'il  redoute.  D'ailleurs^ 
ilous  ne  formons  jamais  de  prévisions  de  malheurs  personnels, 
avant  qu'ils  nous  soient  annoncés;  .tandis,  qu'au  contraire, 
nous  nous  flattons  sans  cesse  d'un  bonheur  à  venir  par  le  pen- 
chant naturel  que  nous  avons  pour  lui.  La  masse  des  hommes 
esp^e  toujours  de  s'agrandir  par  delà  \es  bornas  du  possible  j 
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d^où  il  résuUe  que  la  prédiction  d^un  bien  nouveau  n^a joute 
pas  beaucoup  à  notre  contentement,  parce  qu'indépendam- 
ment de  cette  déclaration,  chacun  attend  pour  soi  ce  qu'il  y  a 
de  mieux,  ou  si  elle  ajoute  tant  soit  peu,  ce  n'est  qu'en  ce 
qu'elle  confirme  nos  espérances;  mais  quelquefois  aussi  elle 
diminue  notre  joie,  lorsquMle  est  au-dessous  de  ce  que  nous 
nous  étions  figuré. 

«L'annonce  des  malheurs  nous  cause  une  impression  profonde 
tant  par  l'aversion  naturelle  qu^ils  nous  inspirent,  que  parce 
quMle  vient  détruire  toutes  nos  illusions.  Mais  quand  même 
toutes  ces  circonstances  ne  s'y  rattacheraient  pasjj  l'inutilité  des 
préd\ptioDS  n'en  ressortirait  pas  moins  à  tous  les  yeux.  Si  Chry- 
sippe  vient  nous  dire  pour  en  sauver  l'utilité  qu'on  nous  pré- 
dit tout  ce  qui  nous  arriverait  de  fâcheux,  si  nous  n'étions  pas 
sur  nos  gardes  :  il  ne  nous  prouve  donc  plus,  que  tout  ce  qui 
doit  arriver  est  prédestiné ,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  préserver,  comme  de  ne  pas  en  arrêter  l'accomplisse- 
ment. Si  l'on  dit  que  cela  même  est  forcé  par  le  destin  qui  s'é- 
tend â  tout  sans  exception  ;  alors  l'utilité  de  la  divination  est 
détruite.  Mous  nous  mettrons  à  l'abri  du  mal  si  le  destin  l'a 
réglé,  comme  il  est  évident  que  nous  y  resterons  exposé  si  le 
destin  n'a  pas  voulu  que  nous  nous  en  préservassions;  et  cela 
quand  tous  les  oracles  du  monde  nous  auraient  annoncé  ce 
qui  doit  nous  advenir.  Chrysippe  convient  lui-même  que  les 
auteurs  des  jours  d'Œdipe  et  d'Alexandre^  fils  de  Priam,  ont 
tout  mis  en  œuvre  pour  les  faire  périr,  afin  d'échapper  aux 
dangers  qui  devaient  arriver  par  eux,  et  cependant  ils  n'ont  pu 
y  parvenir  :  ainsi  donc,  de  son  aveu,  par  la  cause  de  leur  des- 
tinée, cette  prédiction  de  malheurs  menaçants  est  demeurée 
inutile.  En  voilà  assez  de  dit  pour  prouver  non  seulement 
l'incertitude,  mais  l'inutilité  de  la  divination.  »  Tel  est  le  lan- 
gage du  philosophe. 

Considérez  cependant  en  vous-même  comment  il  a  pu  se 
faire  que.  Grecs  de  naissance,  en  possession  de  l'éducation  com- 
mune des  citoyens,  dès  leur  bas  âgq,  connaissant  à  fond  et  mieux 
que  personne,  les  usages  religieux  de  leur  patrie  ,  tous  les  dis^ 
ciples  d'Aristote,  les  Cyniques,  les  Epicuriens  et  tous  ceux  qui 
s'en  rapprochaient  par  les  sentiments,  aiant  traité  avQC  dérir 
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sioD  Ie9  oracles  en  estime  chez  les  Grecs.  Or^  si  ce  qu^on  rap  - 
porte  des  merveilleuses  prophéties  de  ces  oracles  eût  été  exact, 
ils  auraient  du  en  être  frappés  en  qualité  de  Grecs ,  parfaite* 
ment  instruits  de  tout  ce  qui  intéressait  leur  patrie,  et  ne  pla- 
çant pas  en  second  ordre  un  aussi  digne  sujet  de  méditation. 
Il  existe  une  grande  abondance  d'écrits  semblables  qu^il 
m'eût  été  facile  de  réunir,  pour  renverser  toute  la  doctrine 
des  oracles  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  ce  système  que  j'ai  l'in* 
lent  ion  de  procéder  dans  le  présent  ouvrage  jet  poursuivant 
la  marche  que  j'ai  adoptée  dans  le  principe,  accordant  â  ceux 
qui  soutiennent  la  cause  des  oracles,  que  leuro  prédictions 
soient  vraies  et  leurs  inspirations  pythoniques,  apprenons  à  en 
discerner  le  véritable  esprit. 


CHAPITRE    IV. 

qOE  LA  DOCniNB    XVAHGKUQDX  DX  MOTEE   SAUYXUE  ROVS  A  0£LIVXBS 
BXS  PLDS  GXAHBS  9X  TOVS  UtS  MAOX. 

Je  crois  qu'il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  la  réfuta- 
tion des  oracles  n'est  pas  une  partie  peu  Importante;  c'est 
peut-être  la  plus  considérable  et  le  but  essentiel  de  la  prédica« 
tion  de  l'Evangile.  En  effet,  s'il  est  constant  qu'avant  l'avéne- 
ment  de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ,  tous  les  hommes  de  tous 
les  pays  grecs  et  barbares,  étaient  privés  de  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  ou  adoraient  comme  tel  des  choses  qui  ne  pouvaient 
être  ce  qu'ils  pensaient,  ou  se  laissaient  guider  çà  et  là  à  la  ma- 
nière des  a\eugles,  par  des  esprits  pervers,  en  guerre  ouverte 
avec  Dieu,  par  des  démons  méchants  et  impurs  qui  les  entraî- 
naient dans  un  abime  de  maux  (qu'étaient-ils,  que  des  possédés)? 
peut-on  concevoir  un  plus  grand  mystère  dans  toute  Técono- 
mie  de  l'Evangile  que  celui  qui  nous  fait  voir  tous  les  hommes 
jusqu'aux  confins  de  la  terre  habitable,  rappelés  par  la  voix  de 
notre  Sauveur,  de  l'erreur  que  leur  avaient  enseignée  leurs  pè- 
res, et  de  la  domination  des  démons  ;  qui  nous  monSre  le 
monde  entier  racheté  de  l'iHnsion  dans  laquelle  il  était  plongé 
depuis  tant  de  siècles?  C'est  seulement  depuis  cette  époque 
jusqu'à  ce  jour  que  l'on  a  vu  se  briser  et  s'anéantir  avec  leurs 
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temples  et  leurs  slatues,  toutes  les  consécrations  offertes  par- 
tout, et  les  nations  renoncer  à  des  erreurs  invétérées;  que  par 
la  puissance  et  la  yertu  de  noti'e  Sauveur,  des  villes  et  des  bour- 
gades dans  le  monde  entier,  se  sont  remplies  d^édifices  sacrés», 
où  1-on  enseigne  la  yéritable  piété  envers  le  souverain  Seigneur 
et  le  créateur  de  Punivers  ;  que  des  sacrifices  dégagés  de  toute 
iniquité,  purifiés  par  les  prières  des  Saints  et  des  âmes  exemp- 
tes de  passions,  ornées  de  toutes  les  vertus  ;  des  sacrifices  di- 
gnes de  sa  majesté  suprême,  sont  immolés  diaprés  les  ensei* 
gnemenls  divins  et  salutaires,  chaque  jour,  sans  inten*uption, 
et  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ces  sacrifices  sont  les  seuls 
agréables  à  Dieu,  les  seuls  faits  pour  attirer  ses  grâces. 

Si  ces  vérités  sont  constantes,  comment  ne  suffiraient-elles 
pas  pour  justifier  la  sage  et  équitable  détermination,  par  la- 
quelle nous  sommes  éloignés  des  superstitions  que  nous  tenions 
de  nos  pères,  ne  voulant  plus  être  asservis  à  une  déraison  ré- 
voltante; mab  par  un  jugement  sain  et  vrai,  embrassant  le 
meilleur,  nous  étant  déclarés  amants  de  la  piété  divine  et 
sincère?  Cependant,  nous  en  avons  assez  dit  sur  ce  sujet;  con- 
tinuons à  développer  notre  plan. 


CHAPITRE  V. 

QUBLLX  BST  LA  DITISION  DB  LA  THÏOLOOIB  PATESNE. 

Cenx  qui  ont  donné  une  attention  sérieuse  à  la  théologie 
païenne ,  par  une  manière  de  l'envisager  qui  diffère  de  celle 
que  nous  avons  expliquée  ci-dessus,  la  divisent  en  quatre  gen- 
res, séparant  ayant  toutes  choses  de  tous  les  autres,  le  Dieu  su- 
préme,ils  disent  qu^ils  reconnaissent  son  existence  antécédente 
à  tout,  étant  le  premier  de  tous  les  dieux,  leur  père  et  leur^ 
roi.  Après  lui,  vient  le  second  ordre  de  dieux ,  en  troisième 
lieu  les  démons,  et  quatrièmement  les  héros,  lesquels,  partici- 
pant tons  de  la  nature  du  meilleur,  soit  qu'ils  dirigent  ou  qu'ils 
soient  dirigés,  sont  généralement  appelés  la  lumière,  à  cause 
de  la  portion  de  lumière  qui  leur  est  échue  en  partage.  Ils 
disent  aussi  que  le  méchant  commande  à  toute  Pengeance  per* 
TOMBI.  10 
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verse  qui  constitue  Tensemble  des  mauvais  démons,  qui  n^a 
aucune  aiTectîon  pour  la  vertu,  et  qui,  en  possession  de  la 
puissance  contraire  par  sa  nature,  est  dans  son  empire  comme 
Dieu  dans  celui  des  meilleurs.  Toute  cette  classe  est  désignée 
•ous  le  nom  de  ténèbres.  Après  avoir  fait  cette  distribution, 
ils  ont  soumis  aux  dieux  le  ciel  et  tout  Péther  jusqu^à  la  lune; 
aux  démons^  tout  ce  qui  est  dans  la  région  de  la  lune  et  Pair; 
aux  âmes,  la  terre  et  tout  ce  qui  est  au-dessous.  Au  moyen  de 
cette  répartition,  ils  disent  quW  doit  d^abord  et  avant  tout, 
servir  les  dieux  célestes  et  éthériens  ;  secondement  les  bons 
démons  :  troisièmement  les  Ames  des  héros;  et  en  quatrième 
lien,  il  faut  tâcher  d^apaiser  les  démons  vicieux  et  criminels. 

Ces  distinctions  sont  bonnes  dans  le  langage  ;  mais  dans  la 
pratique,  ils  confondent  toutes  ces  choses.  Au  lieu  de  toutes  cel- 
ks  qu^onapassées  en  revue^  ils  n^ont  de  culte  que  pour  les  puis- 
sances perverses,  auxquelles  ils  sont  asservis  de  toute  leur  per- 
sonne ;  ce  que  ce  discours  démontrera  par  la  suite  au  moyen 
des  exemples  qui  seront  cités;  car  il  nous  importe  de  recher- 
cher les  puissantes  énergies  qui  agissent  dans  les  statues.  Sont-ce 
les  dieux  ou  les  démons ,  et  parmi  ceux-ci ,  les  méchants  ou 
les  bons? 

Nos  saints  oracles  ne  qualifient  de  bon,  aucun  démon.  Tous 
ceux  qui  partagent  cette  dénomination  dans  ces  livres  sont  mé- 
chants ;  de  même  qu'ils  ne  reconnaissent  qu^un  seul  Dieu  à  qui 
ce  nom  appartienne  en  propre  et  véritablement,  savoii^la  cause 
unique  de  tout  ce  qui  existe  ;  ensuite  les  puissances  bonnes 
•t  bienveillantes,  qui  en  tant  qu^elles  ont  commencé  d^être, 
étant  bien  inférieures  au  Dieu  ingénéré  qui  les  a  créées,  se  dis- 
tinguent entièrement  des  démons  de  la  mauvaise  espèce  :  ces 
puissances  ne  sont  appelées  ni  dieux  ni  démons  par  les  mêmes 
oracles  ;  mais  ils  emploient  à  leur  égai-d  un  nom  intermédiaire 
et  parfaitement  approprié  à  leur  essence  ;  ils  les  nomment 
envoyés  de  Dieu  (anges),  esprits  liturgiques  (ou  ministres), 
puissances  divines,  archanges,  et  leur  donnent  tous  les  autres 
noms  qui  sont  en  rapport  avec  les  attributs  qu'ils  leur  recon- 
naissent. Quant  aux  démons,  s'il  nous  est  permis  d'en  donner 
Pétymologie  ,  ce  mot  ne  provient  pas,  comme  les  Grecs  le 
croient,  de  iiai{(ui»v,  qui  veut  dire  savant,  mais  de  &ifjLa(vetv,  qui 
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veut  dire  intimider,  effrayer  :  désignation  parfaitement  con- 
venable (9). 

Les  puissances  bonnes  et  divines  sont  donc  aussi  distinctes 
par  le  nom  que  par  les  actes  de  cette  autre  nature  dite  démo- 
niaque, en  sorte  que  ce  serai)  le  comble  de  Pabsurdité  que  de 
confondre  sous  un  seul  et  même  nom  des  créations  aussi  étran* 
gères  Pune  à  l'autre,  tant  par  lears  penchants  que  par  leur 
nature. 


CHAPITRE  TL 

CE  n'est  pas  PAENOUS-MiMES,  MAIS  PAR  LES  CITATIONS  ET  LES  TÉMOIGNA- 
GES DES  AUTEUK8  PAÏENS  QUE  NOUS  GONPiaHEEONS  NOS  AGCmAXIONS. 

Portons  donc  nos  regards  sur  le  mode  de  prédictions  des 
oracles  pour  jugpr  à  quelles  espèces  de  puissances  nous  devons 
les  attribuer,  et  pour  montrer  si  c'est  à  raison  ou  à  tort  que 
nous  nous  sommes  éloignés  d'elles.  Si  je  ne  proposais  d'autres 
preuves  de  ce  qite  j'avance  que  mes  propres  raisonnemens , 
je  sais  que,  eucins  à  récriminer,  nos  adversaires  n'admet- 
traient pas  sans  résistance  cette  sorte  de  démonstration  ;  c'est 
pourquoi  je  ne  veix  rien  dire  de  moi-même ,  et  je  recourrai 
encore  aux  té moinsiu  dehors.  J'aurais  pu  prendre,pour  garants 
de  mes  opinions,  desorateurs  et  des  philosophes  grecs  en  grand 
nombre,mais  j'ai  jugéie  pouvoir  en  alléguer  un  plus  convenable^ 
que  cet  ami  des  démois  qui,  né  dans  une  époque  rapprochée 
de  la  nôtre,  a  surtout  jrillé  par  ses  invectives  et  ses  calomnies 
contre  nous.  Il  m'a  senblé  qu'aucun  des  philosophes  contem- 
porains  ne  pouvait  aussibien  remplir  les  fonctions  d'ambassa- 
deur des  démons  que  ceui  qui  déclare  avoir  été  dans  l'intimi- 
té de  ces  divinités,  et  avcr  scruté,  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion tout  ce  qui  les  regard*.  Dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié,  sous 
le  titre  de  Philosophie  tire  des  oracles^  il  a  recueilli  les  pro- 
phéties d'Apollon  et  des  aiîres  dieux  et  bons  démons(  àridMék^ 
|A0V8ç  )  qui  lui  ont  surtout  scnblécs  propres  à  donner  une  haute 
idée  de  la  vertu  de  ceux  qi  les  ont  rendues,  pour  attirer  les 
hommes  à  ce  qu'il  lui  plaifde  nommer  théosophie  ou  sagesse 
de  Dieu.  C'est  d'après  ces  cacles,  recueillis  et  jugés  dignes  de 
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mémoire,  qu^il  sera  bien  de  rcconnattre  leurs  auteurs,  et  de 
yoir  i  quelle  puissance  ils  appartiennent. 

Considérons  d^abord  comment  cet  écrÎTaln  fait  serment  de 
ne  dire  que  la  vérité. 


CHAPITRE  VIL 

Pli    ICrSTSRSS  CONTENUS    DANS    LES    ORACLES   d'aPBBS    LES   AUTOEIT^S 
PAÏENKIS,   ET  SEUiSIfiJMI  PORPHTEB  A  CE  SUJET. 

«Celui  qui  puisera  dans  les  oracles,  comme  dans  le  seul  prin« 
cipe  stable,  ses  espérances  de  salut,  y  trouvera  pour  lui  fixité 
et  stabilité,  ainsi  que  pour  ceux  â  qui  il  les  communiquera,  sans 
en  rien  retrancber.  C^est  pourquoi  je  prends  les  dieux  à  té- 
moins que  je  n'ai  rien  ajouté  ni  retranché  aux  sentences  con* 
tenues  dans  leurs  oracles,  si  ce  n'est  que  j'a  parfois  corrigé 
une  expression  impropre,  que  j'ai  changée  contre  une  plus 
claire:  j'ai  rempli  un  vera  incomplet  :  j'ai  efficé  ce  qui  n'avait 
point  rapport  au  sujet,  en  conservant  intact  le  sens  des  paroles; 
car  j'aurais  évité  le  sacrilège  d'une  altération  quelconque, 
comme  digne  d'un  plus  grand  châtiment  qi^  la  spoliation  des 
temples.  Le  recueil  que  je  présente  offrirr  beaucoup  de  sen- 
tences philosophiques,  telles  que  les  dieu>les  ont  prononcées 
avec  vérité.  Nous  y  toucherons  légèrement  la  pratique  de  la 
divination,  en  tant  qu'elle  peut  servir  àla  contemplation  des 
choses  saintes,  et  à  purifier  toute  notrt' maniéi*e  de  vivre.  Les 
personnes  qui  soupirent  après  la  vér^é  apprécieront  mieux 
que  qui  que  ce  soit  l'utilité  de  ce  recu^l  qui,  par  la  soumission 
tîe  foi  due  à  ceux  qui  y  parlent,  confent  une  instruction  qui 
répond  aux  vœux  qu'ils  formaient  d^a  présence  des  dieux,  et 
metti-a  un  terme  aux  incertitudes  qu/les  tourmentent.» 

Après  ce  début,  il  déclare  hauten^nt  et  confesse  que  ce  qu'il 
va  dive  ne  doit  pas  être  divulgué  à  ^  multitude. 
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CHAPITRE  VIII. 

Q0*IL  NE  FAUT  PA»  DIVULGUEH  L8S  C90CE4  QUI  TOHT  im  Dm». 

^  a  Quant  à  voas,  s^il  est  qnelqae  secret  que  vous  devez  voas 
garder  de  répandre  dans  le  peuple,  c^est  surtout  €elui*ci.  N'al- 
lez donc  pas  le  jeter  aux  profanes  par  vaine  gloire,  par  cupidité 
ou  par  tout  autre  motif  de  flatterie  injurieuse  aux  dieux.  Le 
danger  qui  menace  le  violateur  de  ces  lois  ne  se  borherait  pas 
â  voas  seulemétit,  mais  sMtendrait  jusqu'à  moi,  qui  aurais  cou* 
fié  trop  légèrement,  à  des  êtres  incapables  de  les  conserver 
en  eux-mêmes,  ces  divines. largesses.  On  ne  doit  en  faire  part 
qu'à  ceux  qui  dirigent  toute  leur  vie  vers  le  soin  du  salut  de 
leur  âme.  y»  —  Après  une  autre  suite  de  réflexions,  il  ajoute  : 
ce  Gardez-moi  donc  silencieusement  ces  révélations,  comme 
les  plus  mystérieux  des  secrets.  Les  dieux,  par  cette  cause,  n'ont 
pas  voulu  non  plus  les  prononcer  clairement;  mais  ils  les  ont 
enveloppées  d'énigmes.» 

Cependant,  puisque  le  discours  en  est  venu  à  ce  point,  exa* 
minons  les  oracles  des  dieux  prononcés  par  la  Pythie  pour  re- 
connaître  quelles  sont  les  puissances  invisibles  auxquelles  il 
convient  d'en  assigner  l'origine.  La  réfutation  de  notre  adver* 
saire  i-ésultera  de  leurs  termes  mêmes  et  des  observances  qui 
y  sont  prescrites.  Porphyre,  en  effet,  dans  le  même  ouvrage, 
intitulé  :  De  la  philosophie  par  les  oracles j  en  rapporte  plu- 
sieurs d'Âpollon,  qui  prescrivent  les  immolations  des  animaux 
comme  actes  religieux,  non-seulement  en  l'honneur  des  démons 
et  des  puissances  terriennes,  majs  encore  pour  les  dieux  céles- 
tes et  habitants  de  l'empyrée.  Et,  dans  d'autres  écrits,  le  même 
déclare  qu'il  n'est  ni  convenable  ni  saint  de  verser  le  sang  des 
animaux,  en  l'honneur  des  dieux  ;  et  que  ce  sont  des  démons 
et  non  des  dieux  que  les  Grecs,  de  son  aveu,  invoquent  par  le 
sang  et  l'immolation  des  brutes.  Ecoutez  d'abord  ce  qu'il  dit 
dans  le  livre  où,  rassemblant  les  doctrines  philosophiques 
contenues  dans  les  oracles,  il  nous  enseigne  comment  Apollon 
veut  qu'on  célèbre  le  culte  de  chaque  dieu.  C'est  ainsi  qfu'il 
s'exprime  dans  les  vers  qui  suivent  : 
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CHAPITRE  IX. 
cammxMt  AK>tUDir  osDoKirs  ve  SAcamn  Ame  i^mix* 

«  Je  Tais,  en  consécpience^  tranflcrire  les  préceptes  de  piété 
et  de  culte  divin  qne  Toracle  a  proférés,  dont  j'ai  déjà  donne 
des  extraits  dans  Fouvrage  sur  la  piété.  Il  est  un  oracle  d'Apol- 
lon qui  contient  l'ensemble  et  la  division  des  rites  qu'on  doit 
observer  pour  chaque  dieu. 

»  En  entrant  dans  ce  sentier,  qui  vous  est  donné  par  Dieu^ 
fiâtes  vos  dévotions  et  n'oubliez  pas  d'immoler  les  victimes  aux 
divinités  heureuses,  tant  aux  dieux  qui  habitent  au-dessus  de 
la  terre,  aux  dieux  célestes,  aux  dieiix  qui  régnent  dans  l'em- 
pyrée  et  dans  Patmosphère  remplie  de  vapeurs  humides,  qu'à 
tous  les  dieux  maritimes  et  infernaux  ;  car  l'ensemble  de  la 
nature  est  enchaîné  par  les  dieux  qui  le  remplissent.  Je  vais 
chanter  de  quelle  manière  vous  devez  accomplir  ces  sanctifi- 
cations, par  les  immolations  d'animaux  que  le  devoir  prescrit  : 
inscrivez  mon  oracle  sur  vos  tablettes.  Aux  dieux  élevés  au- 
dessus  de  la  terre,  aux  dieux  célestes,  des  victimes  blanches; 
aux  infernaux  (10),  des  victimes  qui  leur  ressemblent  par  la  cou- 
leur. Quant  à  ces  dieus,  coupez  en  trois  leurs  victimes,  ense- 
velissez-les, et  versez-en  le  sang  dans  une  fosse.  Faites  des  liba- 
tions de  miel  et  des  dons  de  Bacchus  aux  nymphes.  Pour  ceux 
qui  voltigent  sans  cesse  autour  de  la  terre,  après  avoir  livré  aux 
flammes  les  sanglantes  dépouilles  qui  couvrent  leurs  autels, 
jetez  le  corps  entier  dans  le  feu,  puis  consacrez  les  gâteaux  sa- 
crés enduits  de  miel,  faits  de  pure  farine  de  seigle,  et  répandez 
des  grains  d'encens  avec  les  céréales  concassées.  Lorsque  vous 
serez  venu  sur  la  plage  sablonneuse,  sacrifiez,  après  avoir  ré' 
pandu  sur  la  tète  de  la  victime  du  sel  amer,  et  jetez  l'animal 
entier  dans  les  vagues  profondes  des  mers.  Après  avoir  terminé 
ces  actes  pieux,  avancez-vous  vers  le  chœur  immense  des  dieux 
aériens  et  célestes,  puis,  de  tous  ceux  qui  résident  dans  les  as- 
tres et  dans  l'Empyrée  :  que  le  sang,  coulant  à  gros  bouillons 
de  la  gorge  des  animaux,  forme  autour  des  autels  des  dépôts 
stagnants  ;  que  les  membres  soient  offerts  en  festins  aux  dieux  ; 
^(ue  les  extrémités  deviennent  le  partage  de  Vulcain,  et  que  le 


Digitized  by 


Google 


LITAB   IT:  CB.   IX.  151 

reste  soit  distribué  aux  convives.  Emplissant  de  vapenrs  gras- 
ses et  fuligineuses  tonte  l^atmosphèrc  qui  environne^  faites 
monter  jusqu^aux  cieux  vos  ferventes  prières.» 

Plus  bas  j  il  interprète  cet  oracle  :  «  Les  sacrifices  doivent 
être  accomplis  de  la  sorte,  lorsqu'ils  sont  offerts  suivant  la  dis* 
tinction  des  dieux,  telle  que  nous  Pavons  exposée^  dont  les  uns 
sont  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  la  terre  :  lesquels  sont 
appelés  Hypochtfaoniens  et  Nerteriens  j  les  autres  Ëpicfatho- 
niens  et  Chthoniens.  Les  quadrupèdes  noirs  sont  des  victimes 
qu'il  recommande  pour  tous;  il  ne  diffère  que  dans  la  manière 
des  sacrifices.  Pour  les  Epichtboniens,  on  doit  immoler  sur 
l'autel  ;  pour  les  Hypochthoniens,  dans  des  fosses^  et  ensuite 
enterrer  les  corps  qu'on  leur  a  immolés.  Le  dieu  a  ajouté, 
pour  preuve,  que  les  quadrupèdes  conviennent  également  & 
tous. 

»  Les  seuls  quadrupèdes  sont  communs  aux  dieux  Chtho* 
niens  et  Epichthoniens.  Offrez  aux  Chthoniens  les  membres 
délicats  des  agneaux3  ceux  des  volatilles  aux  dieux  aériens.  Il 
ordonne  de  les  brûler  tout  entiers  en  versant  le  sang  autour  de 
l'autel.  Pour  les  dieux  de  la  mer,  on  doit  lâcher  des  oiseaux- 
vivants,  et  portant  un  plumage  noir,  dans  les  flots.  Par  ce 
vers  : 

•  Tol<  ik  Oeoiç  %k  letrctvJt,  6a>«99a(otç  tt  xeXoeivtf. 

en  disant  Toïç  Oeoîç  tk  irfitetvdc,  il  comprend  tous  les  dieux,  excepté 
les  infernaux,  qui  n'admettent  point  d'oiseaux.  Ce  n'est  qu'aux 
dieux  de  la  mer  qu'il  ajoute  ll'épithète  de  noirs,  OoXaovoiCoK  Sk 
xsXatvdf.  Us  doivent  donc  être  blancs  pour  tous  les  autres. 

»  Il  veut  que  les  extrémités  des  victimes  blanches  soient 
consacrées  aux  dieux  célestes  et  aériens,  qu'on  consomme  les 
autres  parties  ;  ce  sont  les  seules  dont  il  soit  permis  de  se  nour- 
rir ;  quant  aux  autres,  cela  n'est  jamais  permis.  Les  dieux  que, 
dans  sa  nomenclature,  il  avait  nommés  oèpd^vtot,  célestes,  ici  il  les 
appelle  iorpaloi,  du  nom  des  astres.  Est-il  à  propos  d'expliquer 
les  symboles  des  sacrifices  qui  sont  sensibles  4  tout  homme  un 
peu  intelligent?  Les  quadrupèdes  et  les  animaux  qui  habitent 
la  terre  sont  pour  les  Chthoniens.  Les  semblables  aiment  leurs 
semblables,  le  bélîc  r  est  terrestre;  c'est  pourquoi  il  plait  â  Gé- 
rés. Dans  les  constellations,  il  marque  l'épanouissement  et 
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renfantement  des  fruits  de  la  terre  par  le  soleil.  Il  doit  être 
noir,  à  cause  que  la  terre  est  par  sa  nature  ténébreuse.  11  en 
faut  troîS|  le  nombre  trois  est  le  symbole  du  corps  géodésique* 
Pool*  les  dieux  Epiolithoniens^  il  faut  frapper  la  victime  en 
haut  sur  Pautel^  car  ceux-ci  se  tiefinent  au-dessus  de  la  terre. 
Quant  aux  infernaux  ^  ils  habitent  dans  les  fosses  et  les  tom- 
beaux. Les  oiseaux  sont  pour  tons  les  autres^  parce  que  tout 
court,  et  «parce  que  Peau  de  la  mer  est  dans  une  agitation  per- 
pétuelle ;  elle  est  noire,  c'est  pourquoi  ces  victimes  ont  une 
teinte  pareille.  Aux  dieux  aériens^  il  faut  des  oiseaux  blancs,  à 
cause  que  la  lumière  traverse  l'air,  qui  est  d'une  nature  dia- 
phane. Ce  sont,  de  plus,  les  extrémités  des  animaux,  comme 
plus  légères,  qu'on  consacre  aux  dieux  célestes  ou  éthérés,  avec 
lesquels  ils  doivent  avoir  conformité  de  nature.  Ce.  sont  ces 
dieux  qui  nous  comblent  de  biens  :  les  autres  ne  font  qu'écar- 
ter les  maux.  » 

Cet  extrait  est  pris  de  la  Philosophie  par  les  oracles  de  ce 
grand  théosophiste. 

CHAPITRE  X. 

Cl  m  SAURAIENT  ÉTaE  DES  DIEUX  QUE  CEUX  QUI  SE  COMPLAUEWT  DâlIS 
LES  SâCRIVICES  d'aNIMADX* 

Mettons  en  parallèle  les  contradictions  du  même  auteur 
dans  le  traité  qui  a  pour  titre  :  De  T abstinence  des  viandes^ 
dans  lequel ,  mu  par  un  raisonnement  sain ,  il  déclare ,  avant 
toutes  choses,  que  l'on  ne  doit  jamais  ni  brûler  de  l'encens,  ni 
immoler  de  victime  au  Dieu  suprême,  ni  même  aux  puissan- 
ces divines  et  célestes  qui  sont  après  lui.  Ensuite,  passant  en 
revue  les  préjugés  populaires,  il  les  réfute,  et  soutient  qu'on 
ne  doit  pas  supposer  que  les  dieux  se  complaisent  dans  l'im- 
molation des  animaux.  «S'il  est,  en  effet,  dit-il,  souverainement 
injuste,  impie,  entaché  de  souillure  et  funeste,  d'immoler  des 
animaux,  comment  cela  pourrait-il  être  agi*éable  aux  dieux?» 
En  parlant  ainsi,  on  voit  qu'il  censure  son  propre  dieu,  dont  il 
a  dit  tout  à  l'heure  que  l'oracle  prescrivait  d'immoler  des  ani- 
maux, non-seulement  aux  dieux  hypochthoniens  ou  infernaux^ 
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mais  aux  nâ'icns^  célestes  et  éthérés.  C^est  Apollon  qui  parle 
ainsi  ;  mais  Théophraste^  qu'il  cite  en  témoignage^  dit  que  les 
sacriGces  d'animaax  ne  conviennent  point  aux  dieux,  mais  aux 
seuls  démons  ;  en  sorte  que,  diaprés  Popinion  de  Théophraste, 
Apollon  ne  serait  pas  nn  dieu,  mais  un  démon  ;  et  non-seule- 
ment cela>  mais  tous  les  dieux  réputés  4els  chez  tous  les  peu- 
plesy  que  les  rois  et  les  sujets,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, honorent  en  commun  par  des  immolations  d'animaux, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  ne  sauraient  passer  pour  autre 
chose  que  des  démons.  Diront-ils  qu'ils  sont  bons  ?  Mais  si  c'est 
une  chose  impie,  pleine  d'infamie  et  de  danger,  que  de  verser 
le  sang,  comment  ceux  qui  en  sont  charmés  seraient-ils  bons  ? 
Et  si,  non-seulement,  de  tels  sacrifices,  mais  ce  qui  passe  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  cruauté  et  d'inhumanité,  les  homi- 
cides et  les  hommes  égorgés  leur  plaisent,  comment  ne  seraient- 
ils  pas  évidemment  les  plus  pervers,  les  plus  repoussants,  les 
plus  cruels,  les  plus  misanthropes  de  tous  les  démons,  rien 
autre,  en  nn  mot,  que  de  mauvais  démons? 

Il  me  semble  qu'ayant  en  notre  faveur  une  démonstration 
aussi  complète  (11),  elle  suffit  pour  justifier  notre  séparation 
d'une  telle  classe  de  divinités; car  il  n'est  ni  pieux  ni  saint,  non- 
seulement  de  prostituer  le  nom  adorable  de  Dieu  et  les  hon- 
neurs suprêmes  aux  esprits  malins ,  mais  même  de  donner  le 
nom  d'hommes,  revêtus  de  la  dignité  royale,  à  des  brigands 
violateurs  de  tombeaux.  Ayant  été  instruits- à  n'adorer  que  le 
Dieu  suprême,  à  rendre  les  hommages  convenables  aux  puis- 
sances heureuses,  chéries  de  lui,  qui  l'environnent,  nous  n'ad- 
mettons, dans  nos  offrandes,  ni  les  produits  terrestres,  ni  les 
morts,  ni  le  sang,  ni  la  fange,  rien  enfin  de  ce  qui  participe  à 
la  corruption  et  à  la  matière.  C'est  avec  un  esprit  purifié  de 
toute  malice ,  avec  un  corps  orné  de  la  chasteté  et  de  la  tem- 
pérance, plus  brillantes  que  les  vêtements  les  plus  somptueux, 
avec  des  doctrines  saines  et  dignes  de  Dieu,  enfin  avec  une  sin- 
cère affection,  que  nous  nous  faisons  gloire  de  pratiquer,  jus- 
qu'à la  mort,  le  culte  que  nous  a  enseigné  notre  Sauveur. 

Cependant,  après  avoir  redressé  les  erreurs  précédentes,  il 
est  temps  d'en  venir  aux  démonstrations  de  ce  que  nous  avons 
seulement  avancé,  et  d'abord,  de  parcourir  ce  que  le  même 
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aatenr^  dans  Poavrage  qui  a  poar  titre  de  V Abstinence  de  la 
chair  des  animauXy  a  dit,  pour  établir  qa^on  ne  doit  ni  pour 
le  Dieu  par  excellence,  ni  pour  les  puissances  divines,  consu- 
mer ou  immoler  rien  de  terrestre,  ces  usages  étant  étrangers 
an  culte  qui  convient  au  Seigneur. 


CHAPITRE  XL 

QD^Olf  I«S  Doir  Kl  BRULBR  NI  IMMOLSa  RIEN  DE  CE  QUI  PIOYIENT  DE  LA 
TERRE  EN  l'hONNEUR  DU  DUU  SITPRilOS. 

<c  Au  Dieu  suprême,  comme  Pa  fort  bien  dit  un  sage,  nous 
ne  consacrerons  aucun  objet  sensible,  ni  par  immolation,  ni 
par  offrande  ;  car  tout  ce  qui  est  tiré  de  la  matière  est ,  par  ce 
seul  fait,  impur,  en  comparaison  de  celui  qui  est  étranger  à 
toute  matière,  à  ce  point  que  la  parole  proférée  est  indigne  de 
lui  :  celle  même  qui  est  renfermée  au  dedans  de  nous,  si  elle 
est  en  contact  avec  les  passions  de  Pâme,  est  souillée  à  ses  yeux. 
G'est*par  la  pureté  du  silence  et  les  chastes  pensées  sur  son 
essence  que  nous  devons  Padorer,  nous  devons  nous  resserrer 
à  lui^  nous  devons  Pimiter,  lui  offrant  comme  iixiroolation 
sainte  notre  dévotion  intellectuelle,  qui  remplit  le  double  but 
d'bymne  en  son  honneur  et  de  salut  pour  nous  ;  car  cVst  dans 
Pimmobilité  de  Pâme  et  dans  la  contemplation  de  Dieu,  que 
s^accompiit  le  sacrifice.  « 


CHAPITRE  XIL 

QV'lL  NE  CONVIENT  DE  BRULER  AUCUN  PARFUM  NI  d'iMMOLER  AUCUNE  TIC- 
TIME  MÊME  AUX  PUISSANCES  DIVINES. 

ce  A  Pégard  des  dieux  intellectuels  qui  sont  issus  de  lui,  nous 
devons  leur  offrir  Phymne  sacré  de  la  parole,  comme  los  pré- 
mices des  dons  que  nous  tenons  de  chacun  de  ceux  par  b^squels 
notre  vie  s'entretient  et  se  ])rolonge.  De  même  que  le  laboureur 
leur  offre  la  première  çcrbe  et  les  premiers  fruits,  nous  de- 
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Yons  leur  consacrer  nos  premières  pensées,  les  remerciant  des 
beautés  que  nous  admirons  en  eux,  dont  ils  nous  ont  donné 
la  connaissance  ;  car  ils  nous  nourrissent  réellement  par  leur 
intuition,  YiYant  avec  nous  ,  se  montrant  à  nous,  et  portant 
le  flambeau  qui  guide  nos  pas  dans  la  voie  du  salut,  yy 

Telles  sont  les  expressions  de  cet  auteur,  qui  ont  une  sorte 
d^analogie  et  de  consanguinité  avec  ce  que  Ton  prétend  que  le 
fameux  Apollonius  de  Tyane  a  consigné,  en  parlant  du  premier 
et  grand  Dieu  dans  son  traité  des  Sacrifices, 


CHAPITRE  XIIL 

QD^AUCUM  DES  PRODUITS  TERRESTRES   NE  DOIT   ÊTRE  OFFERT  AV  DIEU  PAR 

EXCELLEXfCE. 

«  Il  me  semble  (12)  que  personne  ne  pourrait  apporter  un 
soin  plus  digne  de  la  divinité,  et  se  concilier  plus  sûrement  et 
par  ses  propres  moyens,  sa  bienveillance  et  sa  commisération, 
que  si^  sans  immoler  de  victime^  sans  allumer  de  feu,  sans  lui 
dédier  des  objets  sensibles,  (car  elle  n'a  besoin  d'aucune  de  ces 
cboses,  même  de  la  part  de  ceux  qui  sont  meilleurs  que  nous, 
et  la  terre  ne  produit,  ni  Pair  ne  nourrit  de  plante  ou  d'animal 
qui  ne  soit  souillé  en  «raison  de  lui)  ;  si,  dis-je,  il  n'offrait  au 
Dieu  que  nous  nommons  le  premier,  qui  est  séparé  de  toutes 
choses,  par  lequel  seul  on  peut  connaître  les  autres,  conti^- 
nuellement  et  exclusivement  la  parole  la  plus  excellente  ,  je 
veux  dire  celle  que  la  boacbe  ne  peut  proférer,  et  qu'il  im- 
plorât les  grâces  de  l'être  le  plus  par&it^  par  ce  qui  est  plus  par- 
iait en  nous,  savoir  l'esprit,  qui  n'a  pas  besoin  d'autre  organe.  » 

Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas  du  tout,  d'après  ceci,  offrir  de  sa- 
crifice au  grand  Dieu  qui  est  par  dessus  tous  les  autres.  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  voyons  encore  comment  le  premier  écrivain 
parle  de  l'immolation  des  animaux,  lorsqu'il  invoque  Théo- 
phraste  àl'appui  de  ses  doctrines. 
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CHAPITRE  XIV, 

qu'il  bit  IMICORAL,  BANCBREUX,  impie  d'iMMOLEK   des   nCtlMES  AUX 
D1BUX|  QOE  GELA  EST  SOUMIS  AUX  MALiDIGTlONS  CELESTES. 

«  Lorsque  les  prémices  offertes  en  sacriGce  par  les  hommes 
étaient  exemptes  de  tonte  illégalité ,  on  vit  s^introduire  cette 
innovation  remplie  de  férocité  des  plus  cruelles  immolations; 
en  sorte  qu^on  serait  fondé  à  croire  que  c^est  de  notre  temps 
que  se  soldaient  réalisées  les  imprécations  fulminées  jadis  con- 
tre les  hommes  égoi^eurs  qui  ensanglantent  les  autels  ^  depuis 
que  dans  les  détresses  causées  par  la  famine  et  la  guerre  ,  ils 
ontgoûté  du  sang.  En  effet ,  la  divinité^  comme  le  dit  Théo- 
phraste,  également  irritée  contre  ces  deux  excès ,  semble  leur 
avoir  infligé  un  double  châtiment  justement  mérité;  car  une 
partie  des  hommes  a  méconnu  les  dieux;  et  les  autres  seraient 
mieux  qualifiés  danseuses  que  de  faux  dévots ^  en  ce  qu^ils  ju* 
geaient  que  les  dieux^  ])ar  leur  nature,  avaient  des  sentiments 
honteux,  et  qui  ne  s^élévent  pas  au-dessus  des  nôtres.  Les  uns 
ont  renoncé  à  toute  espèce  de  sacrifice;  et  les  autres  ont  admis 
des  victimes  odieuses  en  portant  la  main  sur  des  choses  que  les 
lois  interdisaient.  »' 

Plus  loin  le  même  auteur  ajoute  : 

ce  Les  choses  étant  ainsi ,  Théophraste  a  raison  de  défendre 
aux  gens  qui  veulent  pratiquer  les  devoirs  de  la  piété,  d^mmo* 
1er  aucun  être  animé,  employant  ces  raisons  et  d^àutres  encore, 
il  termine  ce  Or,  nous  devons  offrir  en  sacrifice  les  êtres  à  qui 
le  sacriGce  n^apporte  aucun  dommage.  Rien ,  en  effet,  ne  doit 
être  inoffensif  pour  tous,  commele  sacrifice.  Si  Pon  objecteque 
Dieu  u^a  pas  moins  fait  les  animaux  que  les  fruits  pour  notre 
nsage,  nous  répondrons  que,  puisque  ^immolation  des  animaux 
leur  cause  un  véritable  dommage  en  les  privant  de  la  vie,  il  ne 
faut  pas  les  immoler.  Le  sacrifice  est  une  chose  sainte  comme 
le  nom  Tindique  :  or,  il  n^y  a  pas  de  sainteté  à  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  aux  dépens  d^autrui  et  contre  sa  volonté;  soit 
qu^on  présente  des  fruits,  ou  que  ce  soient  des  plantes.  Quelle 
sainteté  peut  subsister  en  alliance  avec  Tiu justice  et  la  spo- 
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liatioD?  Or,  si  celni  qui,  offrant  en  sacrifice  des  fruits  qu'il  a 
dérobés,  commet  une  action  impie,  comment  à  plus  forte  rai* 
son,  ne  serait-il  pas  impie  en  dépouillant  qui  que  ce  soit  de  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  pour  PofTrir  aux  dieux  ?  Son  crime  en  de- 
vient plus  grand  ;  et  comme  Pâme  est  beaucoup  plus  précieuse 
que  les  produits  de  la  terre,  il  ne  convient  pas  de  la  ravir  aux 
animaux  par  le  sacrifice,  p  II  continue  :  «  On  doit  donc  s'abs- 
tenir des  animaux  pour  les  sacrifices.»  Puis  il  dit  :«  Ce  qui  n^est 
ni  saint  ni  d'une  dépense  bornée  ne  doit  pas  être  offert  en 
sacrifice.  »  Il  ajoute  que  <c  si  Pou  doit  offrir  les  prémices  des  ani- 
maux à  un  Dieu  quelconque,  à  quoi  boa  les  immoler?  En  ef- 
fet, ce  que  nous  Immolons  est  immolé  par  un  motif  quelcon- 
que. Croyons-nous  que  Dieu  reçoive  de  l'honneur  de  notre 
part  lorsque  nous  commettons  une  action  injuste,  au  moment 
même  où  nous  lui  offrons  ces  prémices  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
un  déshonneur  dont  nous  essayons  de  le  flétrir;  puisqu'en 
tuant  pour  être  consacrés,  des  animaux  qui  n'ont  commis  au- 
cune injustice,  nous  nous  reconnaissons  injustes  nous-mêmes? 
En  sorte  que  ce  ne  peut  être  sçus  le  point  de  vue  de  l'adora* 
tion  que  nous  pouvons  nous  permettre  d'immoler  les  autres 
animaux.  Serait-ce  par  action  de  grâces  des  bienfaits  reçus  ? 
mais  celui  qui  veut  donner  la  juste  compensation  d'un  bien- 
fait et  d'une  bonne  action ,  ne  doit  pas  essayer  de  le  faire  par 
une  mauvaise  action  ;  et  cela  ne  ressemblera  pas  plus  à  de  la 
réciprocité,  que  si,  après  avoir  dérobé  des  fleurs  d'un  voisin,  on 
venait  couronner  quelqu'un  pour  lui  témoigner  de  sa  recon- 
naissance et  lui  Tendre  honneur  (12).  Ce  ne  doit  pas  être  non 
plus  dans  un  espoiravenir,  car  celui  qui,  pour  se  faire  bien  trai- 
ter ,  est  capable  de  commettre  une  mauvaise  action,  est  bien 
suspect  de  ne  montrer  que  de  l'ingratitude  af)rès  les  services 
rendus.  On  ne  doit  donc  pas  immoler  des  animaux  aux  dieux 
pour  en  obtenir  des  faveurs;  car  on  pourrait  échapper  à  la  pé- 
nétration des  hommes  en  faisant  une  telle  action;  mais  il  est 
impossible  d^être  ignoré  de  Dieu.  En  sorte  que,  si  l'on  se  pro- 
pose de  sacrifier  par  l'une  des  causes  ci-dessus  indiquées ,  et 
que  dans  aucun  de  ces  cas  il  ne  soit  convenable  de  le  faire,  il 
est  clair  qo^on  ne  doit  point  du  tout  immoler  d'animaux  aux 
dieux»  »  U  a)oate  f&core  ;  ce  La  nature  toute  entière  et  la  «en* 
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tibilité  de  Pâme  humaine  trouvaient  un  charme  égal  4aus  Pof- 
fiande  des  fruits  de  la  terre.  L^autel  alors  n^était  pas  souillé 
par  le  carnage  continuel  des  taureaux  j  les  hommes  étaient 
pénétrés  de  Phorreur  la  plus  grande  pour  Pidée  dWracher 
Pâme  des  animaux  en  se  repaissant  de  leurs  chairs  (13)*  » 

Après  d^autres réflexions:  ccComment,  dit-il, lorsqu^un  jeune 
homme  a  cru  réjouir  les  dieux,  comme  on  le  soutient^  par  des 
profusions  de  toute  espèce,  par  des  festins  de  bœu&  et  d'au- 
tres animaux,  pourrait-il  être  tempérant?  Comment,  lors- 
qu'il aura  cru  leur  offrir  par  ces  sacrifices ,  les  dons  qui  lenr 
sontles  plus  agréables,  ne  se  persuadera- t-il  pas  que  toute  injus* 
tice  lui  est  permise ,  puisque  c'est  par  des  immolations  qu'il 
rachète  ses  péchés?  S'il  était  persuadé  au  contraire  que  les 
dieux  n'ont  nul  besoin  de  ces  choses ,  qu'ils  considèrent  le 
caractère  de  ceux  qui  s'approchent  de  leurs  autels  ;  qu'ils 
regardent  comme  le  plus  grand  des  sacrifices  la  juste  appré- 
ciation d'eux-mêmes  et  de  toutes  choses;  comment  ne  devien- 
dra-t-il  pas  tempérant,  juste  et  pieux?  L'offrande  la  plus 
agréable  aux  dieux  est  un  esprit  pur  et  une  âme  dégagée  de 
passions.  Ils  ne  refuseront  pas  cependant  les  autres  offrandes 
en  des  proportions  raisonnables,  si  elles  leur  sont  présentées 
non  par  manière  d'acquit ,  mais  avec  effusion  de  cœur.  On 
doit  comparer  ces  hommages  aux  marques  de  déférence  qu'on 
offre  aux  hommes  vertueux,  en  se  levant  à  leur  arrivée,  mais 
non  pas  aux  exactions  d'impôts.  y> 

On  voit  clairement  par  ces  citations,  qu'il  était  avoué  par 
les  Grecs  et  leurs  philosophes  ,  qu'on  ne  devait  pas  immoler 
décemment  des  animaux  aux  dieux  ;  que  c'était  une  action 
impie,  injuste  et  pernicieuse,  voisine  du  sacrilège.  Ce  n'était 
donc  pas  un  dieu,  ni  même  un  démon  ami  de  la  vérité,  et  bon, 
que  ce  compositeur  d'oracles,  qui  peu  auparavant  mettait  les 
hommes  â  contribution,  pour  eu  obtenir  la  vapeur  de  la  graisse 
et  du  sang  brûlés.  Ce  n'étaient  donc  pas  de  vrais  adorateurs 
que  tous  ceux  auxquels  son  oracle  prescrivait  d^immoler  des 
animaux.  Nous  devons  plutôt  le  déclarer  hautement  fallacieux, 
imposteur  et  mén^hant,  donnant  pour  dieux  ceux  qui  ne  le  sont 
fêBf  puisquiB  ce  n'est  pas  anx  esprits  inferpau:!  (12)  seuieineut 
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mais  aux  esprits  célestes  qui  résident  dans  les  astres ,  qu'il  or* 
donne  de  sacrifier  de  la  sorte. 

Le  même  écrivain  va  nous  apprendre  pour  qui  nous  devrons 
les  prendre  si  nous  reconnaissons  qu'ils  ne  sont  pas  dieux. 


CHAPITRE  XY. 

QUS  LES  SACairiGSS  CHEZ  LES  PATENS  s'aduESSENT  AUX  DÉMOVS  ET  VOV 
PAS  AUX  DIEUX. 

ce  L'homme  qui  fait  son  étude  des  choses  saintes  sait  que 
ce  n'est  pas  aux  dieux,  mais  aux  démons  qu'on  sacrifie  des 
êtres  animés,  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais.  Il  sait  quels  sont 
ceux  qui  doivent  remplir  ce  devoir  pieux,  et  jusqu'à  quel  point 
les  démons  le  demandent.  »  (13)  Il  dit  encore  :  ce  Quant  à  ce  que 
ce  n'est  pas  aux  dieux,  mais  aux  démons  que  ceux  qui  ont  ap- 
pris à  connaître  toutes  les  puissances  qui  sont  dans  l'univers, 
ont  appliqué  les  sacrifices  où  le  sang  coule,  c'est  un  dogme  de 
foi  pour  les  théologiens ,  et  nous  ne  nous  inquiéterons  pas  de 
ce  que  parmi  eux,  les  uns  font  le  mal,  et  les  autres  sont  bons.» 
Ces  paroles  sont  de  Porphyre. 

Or ,  puisqu'il  reconnaît  que  parmi  les  démons ,  il  en  qui 
sont  bons,  et  que  d'autres  sont  mauvais,  qu'arrlvera-t-il  si  nous 
venons  à  découvrir  qu'il  n'en  est  pas  de  bons  ;  et  que  ceux 
mêmes  qui  passent  pour  dieux  sont  également  méchants? 
Voici  comment  on  peut  en  donner  la  preuve.  Tout  ce  qui  est 
bon,  est  utile,  et  le  contraire  est  préjudiciable.  Or,  tous  ceux, 
qui  sont  appelés  dieux  ou  démons ,  ceux-là  même  qu'on  célè- 
bre en  tous  lieux,  et  que  toutes  les  nations  adorent:  Saturne, 
Jupiter,  Junon,  Minerve  et  consorts,  aussi  bien  que  les  puis- 
sances invisibles  et  les  démons  qui  agissent  dans  les  statues, 
montrent  tous  du  plaisir  non  seulement  à  voir  égorger  et  im- 
moler des  brutes,  mais  même  aux  homicides  et  aux  sacrifices 
humains.  Or  s'ils  affligent  ainsi  les  âmes  des  malheureux  mor- 
tels ,  quel  plus  grand  préjudice  pourrait-on  concevoir  qui 
leur  fût  fait?  si  déjà  le  sacrifice  des  brutes  a  été  qualifié 
par  les  philosophes,  d'exécrable  et  de  sacrifice  de  malheur, 
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dWtion  odieuse^  injuste,  impie,  qui  ne  peut  qu'être  funeste  à 
ses  auteurs,  et  par  tous  ces  motifs  indigne  des  dieux  ;  que  pen- 
ser, lorsqu^ou  égoi^e  des  hommes?  Certes,  voilà  le  plus  irré- 
vérencieux et  le  plus  sacrilège  de  tous  les  sacrifices.  Comment 
plairait-il  à  de  bons  démons?  N'est-ce  pas  plutôt  à  des  esprits 
impui*s  et  qui  ont  conjuré  notre  perte  qu'on  doit  les  attri- 
buer? Donnons  donc  la  preuve  du  degré  auquel  le  fléau  du 
Polythéisme  tyrannisait  notre  espèce  avant  la  propagation  de 
l'Evangile  de  Notre  Seigneur ,  puisque  cette  barbarie  u^a  été 
dissipée  et  détruite  entièrement  que  vers  le  règne  d'Adrien, 
lorsque  la  doctrine  du  Christ  a  commencé ,  comme  un  astre 
nouveau^  à  répandre  sa  lumière  en  tout  lieu.  Et  ce  n'est  pas 
notre  voix ,  mais  celle  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  nos  opi- 
nions, qui  vous  en  rendra  témoignage  en  accusant  hautement  la 
perversité  des  temps  qui  nous  ont  précédés,  ou  la  superstition 
des  malheureux  humains  évidemment  aiguillonnée  et  inspirée 
par  des  esprits  de  perdition,  était  venue  au  point  de  franchir 
les  bornes  de  la  nature,  en  croyant  apaiser  les  puissances  im- 
pures ,  par  l'effusion  du  sang  des  êtres  les  plus  chers  et  par 
d'innombrables  victimes  humaines.  Tel  père  immolait  au  dé- 
mon son  fils  unique,  telle  mère,  sa  fille  adorée,  les  proches 
égorgeaient  leurs  proches,  comme  des  troupeaux  de  brutes  qui 
leur  étaient  étrangers,  les  citoyens  leurs  concitoyens  et  leurs 
commensaux  dans  les  villes  et  les  campagnes.  Ils  transfor- 
maient en  une  férocité  barbare  les  sentiments  de  la  nature  qui 
portent  les  hommes  à  s'aimer  et  à  compatir  aux  maux  de  leui*s 
semblables.  Ils  montraient  véritablement  qu'une  frénésie  dé* 
moniaque  s'était  emparée  d'eux.  L'histoire  grecque  et  barbare 
offrira  à  vos  recherches  de  nombreux  exemples ,  où  les  uns 
dévouaient  leurs  fiis  en  sacrifice  aux  démons,  les  autres  leurs 
filles,  d'autres  se  dévouaient  eux-mêmes.  Mon  premier  témoin 
sera  celui  que  je  viens  d'invoquer,  et  qui ,  dans  le  même  ou- 
vrage où  il  interdit  l'immolation  des  animaux  irraisonnables 
comme  impie  et  souverainement  injuste,  s'exprime  en  ces 
termes  : 
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CHAPITRE  XVI. 

DES  8AGR17ICÉS  HUMAINS  d'apABS  P01FHT&X  BTd'aUT&ES. 

«  Et  y  qaant  à  ce  que  nous  n^avançons  pas  ces  faits  sans 
preuve  et  que  Thistoire  en  contient  une  foule^  il  suffira.de 
les  rapporter. 

»  On  immolait  à  Rhodes,  dans  le  mois  de  mai ,  qui  corres- 
pondàMetageitniondesAthéniensy  (manuscrity465.)  le  sixième 
jour  de  la  nouvelle  lune,  un  homme  à  Saturne.  Cet  u^e  qui 
persista  longtemps,  fut  enfin  changé»  On  conservait  un  con- 
damné à  la  peine  capitale  par  les  lois  du  pays,  jusqu'à  Pépoque 
des  Saturnales.  La  fête  étant  arrivée,  on  conduisait  cet  homme 
hors  des  murs,  en  face  de  la  statue  assise  d'Aristobule  (déesse 
du  bon  conseil);  là,  après  lui  avoir  fait  boire  du  vin,  on  Pégor- 
geait.Dans  la  ville  maintenant  nommée  Salamine,etprécédem* 
ment  Coroneia,  au  mois  que  les  Cypriens  appellent  Aphrodi* 
sium,  on  immolait  un  homme  à  Aglaure,  fille  de  Cécrops  et  de 
la  nymphe  Agiauris;   cet  usage  persévéra  jusqu'au  temps  de. 
Diomède.  Alors  on  changea  ,  et  ce  sacrifice  eut  Ueu  en  Phon- 
neur  de  Diomède.  Les  temples  d'Aglaure,  de  Minerve  et  de 
Diomède  sont  dans  une  même  enceinte.  Le  malheureux  des-, 
tiné  à  la  mort,  y  était  conduit  par  des  jeunes  gens,  et  faisait 
trois  fois  le  tour  de  Pautel  en  courant;  après  quoi,  le  prèti^ 
le  frappait  dans  Pestomac  avec  une  lance  j  puis,  ils  le  consu- 
maient tout  entier  sur  un  bûcher  qu'ils  avaient  dressé  à  cet 
effet.  Diphile,roi  de  Chypre,  fit  cesser  cet  usage^  passé  eu  force 
de  loi  :  ce  prince  fut  contemporain  de  Séleucps  le  Théologien 
(14).  Ce  sacrifice  fut  remplacé  par  Pimmolation  d'un  bœui; 
le  dieu  admit  un  bœuf  au  lieu  d'un  homme  ;  ce  qui  prouve 
que  l'un  équivaut  à  l'autre.  Amosis  abrogea  la  loi  par  laquelle 
à  Héliopolis  d'Egypte  on  immolait  un  homme  :  c'est  Mane- 
thon  qui  le  rapporte  dans  son  traité  de  Panliquité  et  de  la 
piété.  Ils  offraient  à  Junon  (15),  dit-il,  des  hommes  qui  étaient  • 
choisis  de  la  môme  manière  que  l'on  fait  pour  les  taureaux  3a- 
crés  (16),  et  on  les  marquait  d'un  sceau;  on  en  immolait  trois  le 
môme  jour,  de  sorte  qu' Amosis  ordonna  que  trois  figures  de 
cire  leur  fussent  substituées.  Dans  l'île  de  Chio  on  sacrifiait  un 
Tome  i.  11 
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homme  i  Baccbus  (Dionysoe)  Omadius^  que  Ponécartelait.  On 
en  fiuisait  autant  à  Tenéàosy  à  ce  cpe  Enelpis  de  Garyste  rap- 
porte* Apollodore  dit  aussi  <pie  les  Lacédémoniens  immo- 
laient un  lM«une  k  Mais.  Les  Phénicicnsy  dans  les  grandes 
adversités  de  guerres,  de  pestes  ou  de  sécheresses,  immolaient 
à  Gronus  (Saturne),  un  des  êtres  qui  leur  étaient  plus  chers,  en 
reeneillant  les  suffrages.  Lliistoire  de  Phénicie  est  remplie  de 
semblables  sacrifices,  je  veux  dire  celle  que  Sanchoniaton  a 
écrite  dans  la  langue  des  Phéniciens,  que  Philon  de  Byhlos  a 
traduite  en  langue  grecque,  laquelle  forme  huit  livres.  Istrus, 
dans  le  recueil  des  sacrifices  des  Ci*étois,  dit  que  les  Curetés, 
aaeiennement,  immolaient  des  enfants  à  Cronus  (Saturne). 
PaUas^  qui  a  réuni  ce  qu^il  y  a  de  mieux  sur  les  mystères  de 
Mtikra,  dit  que  les  sacrifices  humaios  venaient  presque  de 
oasgcr  partout,  sous  Pempereur  Adrien  (17).  A  Laodicée  de 
Syrie,  une  vierge  était  immolée  chaque  année  à  Minerve, 
maintenant  c'est  un  cerf.  Les  Carthaginois  qui  demeurent  en 
Afinque,  disaient  un  sacrifice  qu^Iphicrate  a  aboli  (18).  Les 
Domnatîens  (19),  peuple  d'Arabie,  immolaient  chaque  année 
un  enfijit  qu'ils  enterraient  sous  Pautel,  et  qui  leur  tenait  lien 
deatatue. 

«Phylarque  (20)raconte,  dans  son  histoire,que  tous  les  Grecs 
immolaient  en  commun  des  hommes  avant  de  marcher  aux 
ennemis.  Je  passe  sous  silence  les  Thraces,  les  Scythes  et  la 
manière  dont  les  Athéniens  firent  périr  la  fille  d'Erechthée  et 
de  Praxithea  (21).  Mais  qui  ignore  la  fête  qu'on  célèbre  encore 
dans  la  grande  ville  (Rome),  en  l'honneur  de  Jupiter  Latiaris 
où  un  homme  est  égorgé  (22).  » 

Il  dit  encore  :  «  C'est  de  là  qu'il  est  advenu  que  jusqu'àce 
jour  non  seulement  en  Arcadie  aux  fêtes  lycéennes,,  et  à  Car- 
tbage  où  l'état  en  commun  immole  un  homme  i  Saturne  j  mais 
même  après  une  période  déterminée ,  en  commémoration  des 
anciens  usages,  on  arrose  les  autels  d'un  sang  fraternel.  » 

Cependant  bornons  les  citations  de  cet  ouvrage.  J'emprun» 
tarai  de  nouveau  un  passage  à  l'histoire  phénicienne  de  Phi- 
loBy  déji  compris  dans  le  premier  livre  de  cette  composition 
(p.  40).  «  C'était  l'usage  chez  les  anciens,  dans  les  circonstances 
dft-giavea dangers,  qu'à  la  place  d'une  destruction  unîyerselle,^ 
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kft  dominateurs  de  la  ville  ou  de  la  oalion  Kvrassent  le  plu» 
cher!  de  leurs  eniiMDttsponr  être  immolé  comme  ua  rachat  au- 
près des  dieux  veugenrs  :  ils  ëtaieAt  égorgés  secrètement.  Gïo- 
uvs  donc  que  les  Phéniciens  nomment  11  (Bel.  Bel,  465 ,  4^6) 
451  )  y  régnant  dans  ce  pays,  celui  même  qui  plus  tard  après  sa 
mort  fut  consacré  dans  Pastre  qni  porte  son  nom ,  ayant  eu 
d'une  nymphe  delà  contrée,  nommée  Anobret,  un  fils  unique 
que  par  cette  raison  il  nomma  Jeoud  (c'est  ainsi  que  même  au- 
yourd^hm  on  appelle  en  Phénicie  les  fils  uniques),  des  grands 
dangers  de  guerre  layant  menacé  le  pays,  il  orna  ce  fils  des  at- 
tributs de  la  royauté,  et  l'immola  sur  Pautel  qu^il  avait  dressé 
à  cet  effet.  »  Telles  sont  les  expressions  dePhilon. 

C'est  donc  avec  raison  que  Clément,  si  digne  de  notre  ad- 
miration, ayant  ùàt  les  mêmes  plaintes  et  ayant  déploré  en  cela 
l'aberration  de  l'esprit  humain,  dit  dans  son  exhortation  aux 
payenat 

ce  A.)onteB  encore  cela,  que  vos  dieux  sont  des  divinités  in- 
humaines et  misanthropes ,  qui,  non  contentes  d'avoir  égaré 
l'esprit  des  hommes,  se  plaisent  à  les  voir  assassiner^  tantôt  se 
procurant  des  occasions  de  se  satiafaire  dans  les  combats  du 
cirque  à  mains  armées  ;  tantôt  excitant  des  disputes  intermi* 
nablea  par  les  ambitions  guerrières,  ils  se  pAturent  sans  mesure 
de  massacres*  Semblables  aux  fléaux  qui  accablent  tout  k  coup 
les  villeaet  les  peuples,  ils  demandent  des  libations  inhumai- 
nes. 

«  Aaristemène,  roi  de  Messène ,  égorgea  trois  cents  Laoédé* 
moniens  en  l'honneur  de  Jupiter  d'Ithome,  croyantque  d'aussi 
nombreuseset  de  telles  hécatombes  devaient  lui  être  agréibled; 
ene£bt,  Théopompe,  roi  de  Lacédémone,  en  fiùsait  partie* 
C'était  certes  un^  noUe  victime  (2S). 

3>  Les  Tauriens  qui  habitent  dans  la  Chersonnèse  Taurique, 
s'ilaptennent  des  étrangers  qui  aient  été  poussés  par  la  mer 
sur  leurs  rivages,  aussitôt  ils  Ita  sacrifient  à  la  Diane  de  Tan- 
ride.  Ce  sont  de  pareils  sacrifices  qu'Eurijûde  a  célébré  sar  la 
scène  tragique.  Monime  rapporte,  dans  son  recueil  de  choses 
admiiaUes»  qu'où  immolait  un  honune  de  l'Achàïe  à  Pella  de 
TbmftUe»  &at  l'homeur  de  Pelée  et  de  Chiron  (24).  Antieiîde, 
dana  ans^li^irre  dearetoar»  (aoua-entendu  de  Troie)  déekre  que 
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les  Lyctiensy  peuple  de  la  Crète  (25),  dgorgeaieut  un  homme 
en  Phonneur  de  Jupiter.  Dosidas  dit  la  même  chose  des  Les- 
biais  relativement  à  Bacchus.  Je  ne  passerai  pas  non  plus  sous 
silence  les  Phocéens  d^Asie  qui,  diaprés  le  récit  de  Pythoclés 
dans  le  troisième  livre  de  la  Concorde,  offraient  um  homme 
en  holocauste  à  la  Diane  Tauropole(26). 
\  »  Erechthée  Pathénien  et  Marins  le  romain ,  immolèrent 
leurs  propres  filles  (27)  ;  le  premier  à  Proserpine,  comme  Dé- 
marate  Papprend  dans  son  premier  livre  des  sujets  de  tragé- 
die, et  Marius  le  romain  aux  dieux  Âverronciens,  (qui  éloignent 
les  malheurs).  C^est  Dorothée  qui  rapporte  ce  trait  dans  le 
quatrième  livre  des  italiques. 

»  Voilà  des  divinités  bien  amies  des  hommes.  Et  comment 
appeler  pieux  ceux  qui  les  qualifient  de  sauveurs,  qui  deman- 
dent leur  conservation  aux  ennemis  mêmes,  qui  leur  tendent 
des  pièges ,  pour  les  faire  périr,  et  qui  s^abusent  au  point  de 
croire  remplir  une  œuvre  de  la  plus  haute  piété,  en  égorgeant 
leurs  semblables.  Le  meurtre  ne  devient  pas  un  sacrifice  à 
cause  du  lieu  où  il  est  commis.  Et  quand  même  ce  serait  à 
Diane  ou  à  Jupiter,  dans  un  lieu  saint  et  sur  Pautel,  plutôt 
qu^i  la  colère  et  à  Pavarice ,  plutôt  que  dans  un  chemin,  que 
vous  égorgeriez  un  homme ,  vous  ne  seriez  jamais  autorisé  à 
qualifier  cet  acte,  de  sacrifice  :  c^est  un  meurtre, et  votre  pré- 
tendu sacrifice^  un  homicide.  Quoi  donc  !  nous,  hommes,  les 
plus  sages  de  tous  les  animaux,  nous  fuyons  a  Paspect  des  bê- 
tes féroces,  et  si,  par  malheur,  nous  rencontrons  un  ours  ou 
un  lion,  nous  nous  détournons* 

)»  De  même  que  si  quelqu'un,  voyant  un  serpent,  retourne 
sur  ses  pas,  se  cache  dans  les  profondeurs  des  montagnes;  le 
tremblement  s'empare  de  tons  ses  membres ,  ainsi  il  s'élança 
en  arrière  (28). 

»  Et  vous,  ayant  la  connaissance  antérieui-e  et  la  conviction 
complète  de  ce  que  sont  les  démons  destructeurs,  pervers,  in- 
sidieux, misanthropes,  acharnés  à  votre  perte,  vous  ne  vous  en 
éloignez  pas,  vous  ne  les  fuyez  pas?  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Clément.  Je  vais  encore  citer  un 
autre  témoin  de  la  férocité  sanguinaire  de  ces  démons  ennemis 
de  Dieu  et  des  hommes  j  c'est  Denys  d'Halicarnasse,  écrivain 
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trés-versé  dans  Phîstoire  romaine  quMl  a  toute  embrassée  dans 
un  ouvrage  fait  avec  le  plus  grand  soin.  Il  écrit  donc  que  Ju- 
piter et  Apollon  avaient  demandé  autrefois  des  victimes  hu- 
maines. Ceux  à  qui  ces  demandes  s^adressaient  avaient  offert 
aux  dieux  la  part  convenable  en  fruits  et  animaux,  excepté  en 
hommes  ;  ils  furent  y  en  conséquence ,  accablés  par  toute 
espèce  diversités.  Mais  rien  n'est  tel  que  d'entendre  Phisto- 
rien  lui-même  s'exprimant  ainsi  ; 

«  Les  Pélasges  restèrent  peu  de  temps  en  Italie  par  la  Provi- 
dence (qui  veillait  sur  les  Aborigènes)  (29).  Préalablement  & 
la  dépopulation  des  villes,  la  terre  paraît  avoir  été  ruinée  par 
la  sécheresse,  puisqu'aucun  fruit  ne  parvenait  à  maturité  sur 
les  arbres,  mais  ils  tombaient  encore  verts.  Quant  aux  semen- 
.  ces  qui  venaient  à  germer  et  à  fleurir,  elles  ne  pouvaient  at- 
teindre Pépoque  oà  Pépi  se  forme  ;  le  fourrage  était  insuffisant 
pour  la  nourriture  du  bétail  ;  les  eaux  vives  avaient  perdu 
leur  salubrité  comme  boisson;  les  unes  tarissaient  pendant 
Pété,  les  autres  à  perpétuité.  Un  sort  pareil  frappait  la  géné- 
ration des  animaux  domestiques  et  des  femmes ,  soit  par  Pa- 
vortement  des  germes ,  soit  par  leur  mort,  en  venant  au 
monde.  Quelquefois  même,  un  commun  trépas  atteignait  la 
mère  et  son  fruit.  Si  quelques-uns  échappaient  à  ce  danger  dans 
le  moment  de  la  naissance,  leur  éducation  était  sans  utilité, 
par  la  privation  des  membres  et  les  difformités  de  toute  espèce 
qui  se  joignaient  à  Pexistence.  Et,  pour  surcroit  de  maux,  les 
générations  parvenues  à  leur  entier  développement  étaient  as- 
saillies par  des  maladies  et  des  mortalités  qui  dépassaient  tous 
les  calculs  de  probabilité .  Ayant  donc  consulté  les  oracles  pour 
savoir  quels  dieux  ou  démons  leur  adressaient  ces  maux ,  et 
pour  quelles  transgressions,  et  enfin  par  quels  actes  religieux 
ils  pouvaient  espérer  d'alléger  leur  destinée,  le  dieu  rendit  cet 
oracle  :  c'est  que,  en  recevant  les  biens  qu'ils  avaient  sollicités, 
ils  n'avaient  pas  rendu  ce  qu'ils  avaient  fait  vœu  d'offrir  :  mats 
qu'ils  retenaient  ce  qui  était  plus  digne  d'estime.  En  effet,  les 
Pélasges,  lorsque  leur  terre  était  frappée  de  stérilité,  et  qu'ils 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires,  avaient  fait  vœu 
d'offrir  en  sacrifice  à  Jupiter,  à  Apollon  et  aux  Gabires,  la 
dime   de  touts   leurs  produits.  Leur  demande  ayant  été 
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exaucée ,  ilt  n^avaient  mis  à  part  que  la  portioii  conTcnue 
de  toc»  les  fruits  et  les  beatiaux,  comme  si  leur  ^rœu  Mtait 
tramé  là. 

»  Myrsile  de  Lesbos  a  raconté  cette  histoire  i  pea  pris  dans 
les  mêmes  termes  dans  lesquels  je  Pai  écrite,  sauf  qa^il  ne 
nomme  pas  Pëlasges,  mais  Thyirliëniens,  oes  mâmes  hom- 
mes ;  f  en  dira  bientôt  k  cause  (99X  Lorsque  cet  oraide  lenr 
eut  été  rapporté  et  commumqué,  ils  ne  pouvaient  conjecturer 
ee  qu^il  voulait  dire.  Dans  cette  perpleiité,  Tun  des  plus  avan- 
cés en  ftge  dit  quVn  combinant  les  termes  de  Poracle^  il  t(A 
qu^ils  sont  dans  une  erreur  complite,  sHls  pensent  que  les 
dieux  leur  font  d'injustes  répétitions  ;  quHls  ont  bien,  en  effet^ 
donné  fidèlement  et;  en  justice,  les  prémices  de  toutes  leurs 
richesses,  mais  que  la  part  de  la  génération  humaine  la  plus 
précieuse  de  tontes,  surtout  pour  les  dieux,  était  encore  due; 
que  s%  acquittaient  la  portion  légitime  qui  leur  revenait  de 
ces  choses,  l'oracle  qui  les  concernait  recevrait  son  accomplis* 
sèment.  Les  uns  considérèrent  cette  solution  comme  par&ite- 
ment  raisonnable  )  les  autres  n'y  virent  qu'une  entente  per- 
fide et  un  piège.  Quelqu'un  ayant  ouveit  l^avis  de  consulter  le 
dieu,  pour  savoir  s'il  lui  convenait  de  recevoir  la  dime  des 
hommes ,  ils  députent  donc  une  seconde  fois  des  ministres  sa- 
•crés ,  et  le  dieu  rendit  l'oracle  d'en  agir  de  la  sorte.  Mais  bien- 
tôt un  trouble  intestin  s'éleva  entre  eux  sur  la  mamère  de 
payer  ce  tribut.  D'abord,  cette  dissension  eut  lieu  entre  les 
chefs  du  gouvernement;  ensuite,  le  peuple  entier  ;la  partagea, 
en  soupçonnant  ses  magistrats.  Les  collisions  les  plus  indécen- 
tes s'ensuivirent,  comme  cela  était  naturel  entre  des  hommes 
que  les  dieux  poursuivaient  de  leurs  fureurs  vengeresses.  Une 
partie  d'entre  eux  déserta  le  sol  natal,  et  leurs  demeures  fo- 
rent détruites  (30)  ;  car  ceux  qui  appartenaient  aux  victimes , 
par  'les  relations  de  famille ,  ne  se  consolaient  pas  de  la  perte 
des  êtres  qui  leur  étaient  les  plus  chers,  se  résignant  à  vivre  au 
milieu  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Les  premiers  émîgranis 
^e  rifalie  errèrent  dans  une  grande  partie  delà  Grèce  et  des 
•cbnlrées  barbares  ;  d'autres,  après  eux,  éprouvèrent  le  même 
•sort  ;  et  chaque  année  voyait  se  renouveler  cette  désertion,  car 
4es  ebdbde  i^Etat  ne  se  désistaient  pas  du  soin  d'enlever  les 
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prémices  de  la  jeunesse  parvenue  à  Vadolescence,  tant  pour 
acquitter^  envers  les  dienx^  ce  qu^ils  regardaient  comme  un 
deroir  de  justice,  que  par  la  crainte  des  révoltes,  à  cause  qu^ils 
«araient  dissimulé  des  victimes.  Ce  prétexte,  en  apparence 
respectable,  fournissait  un  sujet  constant  de  poursuite  à  Tini- 
fttitié  de  leurs  rivaux,  en  sorte  qu^un  grand  nombre  de  colli- 
mus  eurent  iien,  et  la  race  pélasgique  fut,  pour  la  plus  grande 
partie,  disséminée.  » 

Le  même,  après  quelques  autres  récits,  ajoute  : 
te  On  dit  que  les  anciens  Romains  offraient  à  Saturne  des 
TÎctimes  telles  que  Garthage  ne  cessa  d'en  immoler  tant  que  la 
république  subsista,  et  telles  que  celles  offertes  encore  de  no0 
jours  chez  les  Gaulois  et  d'autres  peuples  occidentaux  ;  c'est- 
i-dire  qu'ils  immolaient  des  liommes.  Mais  Hercule  voulant 
faire  cesser  cette  loi  de  sacrifices ,  éleva  un  autel  en  l'honneur 
de  Saturne,  y  déposa  des  offrandes  pures  qu'il  sanctifia  encore 
par  la  pureté  du  feu,  et,  pour  qu^aucnne  pensée  de  crainte  ne 
restât  dans  l'esprit  de  ceux  qui  supposeraient  qu'on  eut  dédai- 
gné les  rites  de  leurs  ancêtres ,  il  enseigna  aux  indigènes  à 
apaiser  la  colère  des  dieux  en  précipitant  dans  le  Tibre,  au  lien 
des  hommes  qu'ils  liaient  des  pieds  et  des  mains,  des  images 
semblables  k  ces  hommes,  revêtues  de  la  même  manière,  afin 
que  tout  ce  qui  pourrait  rester  dans  les  âmes  de  superstition, 
comme  venant  des  dieux,  fût  détruit,  en  conservant  la  repré- 
sentation de  ce  qui  se  pratiquait  apciennement»  C'est  ce  que  les 
Romains  n'ont  cessé  de  .mettre  en  pratiqua  jusqu'à  moi.  Peu 
de  jours  après  l'équinoxe  de  printemps,  à  l'époque  appelée  las 
ides  de  mai ,  voulant  que  la  lune  alors  soit  demi-pleine ,  après 
avoir  sacrifié  suivant  la  loi,  dans  ce  jour  solennel,  les  pontifes 
qui  sont  les  plus  distingués  parmi  les  prètros,  et  avec  eux  les 
vierges  qui  gardent  le  feu  sacré^  lés  préteurs  et  ceux  des  autres 
citoyens  qui  ont  droit  d'assister  aux  actes  religieux,  jettent  dans 
le  fleuve  du  Tibre,  du  haut  du  pont  sacré,  trente  images  rep- 
résentant des  hommes  qu'ils  nojnment  Ârgiens  ou  Grecs^> 

Ici  cesse  le  récit  de  Denys.  Diodore  raconte  des  faits  pareils 
dans  le  ao«  livre  de  la  Bibliothèque  historiquQ*  <c  Après  la  mort 
d^Âlexandre  de  Macédoine  et  du  vivant  du  premier  Ptolémét, 
lorsque  les  Carthaginois  furent  assiégés  par  Agathocle ,  tyran 
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àe.  Sicile,  ils  attribuaient  à  Cronas  (Saturne) de  leur  être  con- 
traire y  en  ce  que,  dans  les  temps  antérieurs,  ayant  coutume 
d^immoler  à  ce  dieu  les  eafiints  des  meilleures  familles,  plus 
tard  ils  en  avaient  fait  acheter  clandestinement  quUls  élevaient 
pour  ôtre  envoyés  k  Tautel  ;  et  une  enquête  ayant  eu  lieu,  ou 
découvrit  que  quelques-uns  des  enfants  immolés  avaient  été 
supposés.  Prenant  donc  ces  choses  en  considération  et  voyant 
les  ennemis  campés  sous  leurs  murs ,  ils  furent  saisis  d^une 
terreur  superstitieuse ,  comme  s^étant  affranchis  des  homma- 
ges que  leurs  pères  rendaient  aux  dieux.  Se  hâtant  de  réparer 
cette  faute  d'omission,  ils  choisirent  deux  cents  enfants  parmi 
les  plus  nobles,  et  les  immolèrent  dans  un  sacrifice  solennel. 
D'autres  qui  étaient  soumis  aux  imputations  de  la  médisance^ 
s'exécutèrent  d'eux-mêmes  (en  livrant  lenrs  enfants).  Ils  n'é- 
taient pas  moins  de  300.  Il  existaità  Carthage  une  statue  deCro- 
nus  (Satume)en  airain,  qui  avait  les  mains  étendues  et  renversées 
s'inclinant  vers  la  terre,  en  sorte  que  Tenfant  qu'on  y  plaçait , 
n'étant  retenu  par  rien,  tombait  dans  un  goufre  plein  de  feu.» 
Ce  sont  les  termes  que  l'auteur  a  employés  dans  sa  propre 
histoire ,  c'est  avec  justice  que  l'écriture  des  hébreux  adresse 
de  vifs  reproches  à  ceux  de  la  circoncision  ,  qui  imitaient  ces 
exemples  ;  disant  :  «  Ils  immolaient  leur  fils  et  leurs  filles  aux 
démons  ;  la  terre  a  été  abreuvée  de  sang,  la  terre  a  été  souillée 
de  leurs  œuvres.  »  [a) 

Je  crois  avoir  clairement  démontré  par  tous  ces  récits,  que 
la  plus  ancienne  et  la  première  consécration  des  statues,  ainsi 
que  toute  l'apothéose  des  idoles  parmi  les  nations,  n'a  été  qu'en 
l'honneur  des  démons,  et  que  ces  démons  n'étaient  pas  les  bons 
démons,  mais  les  plus  méchants  et  les  plus  méprisables  de  tous; 
en  sorte  que  cet  oracle  du  prophète  est  d'une  entière  vérité  : 
«  Tous  les  dieux  des  nations  sont  des  démons  (i).  »  Aussi  bien 
que  cette  sentence  del'apfttre  :  ce  Ce  qu'ils  immolent,  c'est  aux 
démons  et  non  pas  à  Dieu  qu'ils  l'immolent  (c).  »  En  effet,  s'il 
y  avait  eu  quelque  chose  de  bon  en  eux,  en  sorte  qu'ils  eus- 
sent mérité  la  dénomination  de  bons ,  cela  se  serait  manifesté 

[aUPê.  S5.  S7.  -(»)  Pf.  95,  5,-(e)  Ire  m  Gorintb.lO. 
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par  les  bienfaits^  par  la  conservation  de  tous^  par  l^amour 
de  la  justice,  par  une  surveillance  attentive  sur  les  homates*. 
Mais 7  si  cette  classe  de  démons  eût  été  telle,  comment  se  se- 
raient-ils complu  dans  les  homicides?  Comment  n^auraîent- 
ils  pas  défendu  par  leurs  oracles  que  le  genre  humain  se 
livrât  à  de  semblables  méfaits?  Certes,  cette  espèce  de  divi- 
nités était  pire  et  plus  infâme  que  les  hommes  qui,  par  leurs 
lois  ,  ont  établi  des  châtiments  pour  corriger  les  assassins  de 
leur  affreux  penchant.  Ce  n^était  pas  un  dieu,  en  effet,  mais  un 
homme  (Hercule),  celui  qui  a  mis  un  terme  à  la  maladie  si 
ancienne  et  si  invétérée  de  Pimmolation  des  hommes» 

Quant  à  ce  que  cette  nature  de  démons  est  vile  et  méchante, 
cela  deviendrait  plus  évident,  si  Ton  réfléchissait  à  cette  forni- 
cation si  décriée  et  si  effrénée ,  qui  se  pratique  encore  en  leur 
honneur  à  Héliopolis  de  Phénicie,  et  jadis  chez  la  plupart  des 
nations.  Ils  disent,  en  effet,  que  les  adultères,  les  viols  et  tous 
les  mélanges  de  sexes  les  plus  illicites,  sont  une  dette  que  Pon 
doit  acquitter  comme  hommage  aux  dieux  ;  que  les  prémices 
de  ces  impudicités,  de  ce  commerce  infâme  et  avilissant,  sem- 
blables aux  premiers  fruits  offerts  en  action  de  grâce  des  ré- 
coltes, sont  un  don  qui  orne  leurs  temples.  Au  fait,  cela  peut 
bien  être  assimilé  aux  victimes  humaines.  Or,  s^il  ne  convient 
à  nul  homme  sage  9  de  se  réjouir  du  meurtre  ou  de  voir  entre 
les  sexes  un  commerce  dont  la  pudeur  et  les  lois  sont  offen- 
sées, dans  lequel,  des  femmes  vendent  à  prix  d'argent  leur 
jeunesse  et  leur  beauté  ;  combien,  à  plus  forte  raison,  doit-on 
dire  que  des  dieux  ou  de  bons  démons  ne  sauraient  accueillir 
de  telles  choses.  Si  Ton  répond  quMncontestablcment  ces  dis- 
positions ne  peuvent  appartenir  qu'à  de  mauvais  démons,  mais 
qu'il  en  est  d'autres  qui  sont  bons,  qu'on  doit  surtout  adorer 
comme  sauveurs ,  nous  demanderons  encore  où  étaient  donc 
TDS  bons  sauveurs,  si  toutefois  ils  en  adoraient  de  tels,  pour  ne 
pas  combattre  les  mauvais  qui  traitaient  de  la  sorte  ceux  qui 
se  réfugiaient  près  d'eux?  Où  étalent-ils,  pour  ne  pas  repous- 
ser ces  êtres  nuisibles,  et  ne  pas  se  montrer  comme  les  auxi- 
liaires de  leurs  adorateurs!  Pourquoi  sans  aucun  souci  de  l'es- 
pèce humaine  douée  de  raison,  et  capable  d'affection  pour 
Dieu  y  la  laissaient-ils  en  proie  à  la  férocité  des  mauvais  dé- 
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numft?  Oommetit  ne  pi*oclamaient-il8  pas  liaatement  Pobliga- 
tion  de  les  fbir  sans  retoitf ,  de  s^éloigner  de  tout  ce  qui,  por- 
tunt  ie  nom  de  dieu,  n^était  pas  dien,  mais  mauvais  démon  qui 
pouvait  se  t;omplaire  dans  la  cruauté,  Pinfaumauitéi  ^illégalité 
et  la  luxure?  S'il  y  savait  jadis,  â  Rhodes,  un  prétendu  dieu  qui 
trwmdt  du  dnanue  à  ce  qu'on  lui  immolftt  des  hommes,  le 
'véritaMe  dieu,  {tfVL  l¥talt  réeHement),  n'aurait-ii  pas  dû,  en 
'  mettatft  «n  terme  k  cette  pratique,  annoncer  bien  haut  et  4 
%ous ,  qi^on  ne  deraSt  paa  considérer  l'autre  comme  un  dieu| 
mais  comme  un  mauvais  démon?  Si  &  Salamme,  autrefois  nom- 
mée Coroneia ,  on  immolait  un  homme  dans  le  mois  appelé 
par  les  Gypriens  Âphrodisium  ;  le  véritable  dieu  n'aurait  il 
pas  dû  faire  cesser  l'usage  d'un  acte  impie  et  atroce^  en  mon- 
trant qu'il  ne  convenait  qu'au  démon  du  crime  ?  Si  dans  Hé- 
liopolis (Eilithyaspolis)  d'Egypte,  A.mosîs  a  pu  faire  abroger  la 
loi  de  Pimmolation  des  hommes  ,  le  véritable  dieu  aurait  dû 
nous  apprendre  que  'l'homme  valait  mieux  'que  le  dieu ,  et 
qu'en  effet  ce  n'était  pas  un  dieu,  msis  un  démon  qui  avait  iu- 
troduit  le  premier  ce  genre  de  sacrifices*  Le  véritable  dieu 
n'auTBÎt'il  pas  rendu  une  loi,  pour  déclarer  infâme  le  démon 
de  Junon,  auquel,  chaque  jour,  trois  hommes  étaient  offerts  en 
«acriftce ,  i  ce  que  rapporte  l'histoire  ? 

Qui  peut  être  plus  véritablement  déi^ioniaque  que  ce  Bac- 
chus  surnommé  Omadius,  en  l'honneur  duquel ,  dît-on,  un 
homme  était  déchiré  par  morceaux,  dans  Itle  de  Ghio,  ou  que 
celui  qui,  k  Ténédos,  ne  pouvait  également  Être  apaisé  que 
par  des  victimes  humaines?  Le  véritable  dieu  aurait  interdit  k 
Mars,  le  démon  Brotoloigos  (destructeur  des  mortels),  le 
Fhilopolemos  (amateur  des  guerres)  ,  de  se  faire  immoler  un 
homme.  Il  aurait  fait  une  loi  pour  que  personne  n'égorgeât, 
non  seulement  les  êtres  les  plus  chers  de  sa  propre  famille, 
mais  même  des  étrangers.  Si  chaque  année ,  une  vierge  était 
offerte  en  sacrifice  k  Minerve,  comme  on  le  dit,  à  Laodicée  de 
Syrie,  le  véritable  dieu  se  serait-il  imposé  la  loi  de  ne  pas  dé- 
clarer que  c'était  par  le  fait  d'un  mauvais  démon  ;  de  même 
qu'en  Afrique ,  pour  ceux  qui  se  complaisaient  en  de  telles 
choses ,  et  en  Arabie,  où  chaque  année  un  enfant  était  immolé 
pt  enterré  sous  l'autel  ? 
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que  AottscMOL  doAtle  Iftai^ageotost^MMitt^hfttië^ciiftflle)  tfÊà 
trouvent  leurs  délices  dans  les  cohabitations  HKeHes,  et  damîes 
«ntims esoès  d»  dénmoe  (|«ie  ttoas  avons  «appoxtës,  ne  ^sau- 
xmeiat  être  réputés  dienK.  Or,  jamais  depuis  tes  temps  les  |Afm 
aacîensy  il  ne  s^en  est  trouvé  qu^unseul,  celui  que  les  Hébretrx 
honorent^  q'ui  ait  fait  ce  que  l'unique  vrai  dieu  eÀt  dft  faire. 
Lui  aeuly  par  la  voix  de  son  prophète  et  son  docteur  Moyse,  a 
annoncé  à  tons  les  ho^imes  qu'on  ne  devait  pas  adorer  <ïomme 
de  bonsdémous  ceux  qui  sont  mauvais  j  an  contraire,  qu!*il 
liant  s'en  détonmer^  les  expulsa,  comme  de  mauvais  esprits^ 
qru'il  finit  piirifier  lenvs  temples,  abolir  lents  rites  impies  et 
leurs  mystères,  etéteindre  entièrement  leur  mémoire  comme 
divinités,  parmi  les  hommes.  I|  a  compris  dans  le  code  de  ses 
lots  la  défense  des  honneurs^  leur  vendre.  Il  ne  pouvait^  en  ef- 
fet, entrer  dans  les  devoirs  religieux  d'un  peuple  consacré  au 
culte  des  bons  esprits ,  de  chercher  mime  4  désarmer  les  mé- 
xlianls*  Phylavque  (81)  4m  tout  aotre,  a  rapporté  dans  son  his* 
toire,  que  jadis  les  Grecs,  avant  d'entrer  en  campagne,  immo- 
laient un  homme.  Ne  craignez  pas  de  donm^r  ce  trait  comme 
nne  preuve  de  la  possession  démoniaque  où  étaient  les  Grecs. 
fifliÀtez  pasà  dédarsr  que  les  Afirioains,  Iob  Thraces  et  les 
âcjthes,  lorsqu'ils  fitfsd^oit  de  pareilles  choses,  étaient  inspirés 
par  des  fureun  démoniaques,  aussi  ^en  que  ies  Athéniens,  les 
halûtants  de  Rome ,  si,  en  effet,  dans  les  fttes  de  leur  grand 
Jupiter,  ils  égorgeaient  deil  hommes.  En  rassemblant  tous  les 
faits  que  nous  avoqs  cités ,  on  verra  qu^Il  existe  k  peine,  chez 
aucun  peuple.,  de  consécration  de  divinité  qui  n'ait  eu  pour 
obfet^des  esprits  homicides  et  des  démons  pervers.  Si  en  effet, 
à  Ahodes,  i  Salamtne,  et  dans  les  autres  tles,  à  Héliopolis  d'E- 
gypte (ouEilithyaspcdis) ,  à  Gfaio^  à  Tenedos,  à  Lacédémone, 
en  Arcadie,  en  Pfaénicie  et  en  Lybie  ;  puis  encore,  en  Syrie  et 
en  Avabie^enfipcheziesGvecs panhÉeHéniques  et  chez  leurs 
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chefs  en  civilisation ,  les  Athéniens,  si  à  Cartbage  et  en  Afri- 
que, chez  les  Thraces  et  les  Scythes,  on  trouve  des  preuves 
de  ces  homicides  inspirësdu  démon,  accomplis  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  et  continués  jusqu^â  notre  sauveur,  comment 
ne  pas  dire  avec  raison  que  tous  les  hommes  étaient  asservis 
aux  mauvais  démons  ;  et  que  ce  n'est  que  par  l'enseignement 
qu'il  a  répandu  avec  éclat  dans  le  monde,  que  l'humanité  a  vu 
finir  ses  infortunes  ? 

L'histoire  a  constaté  que  ces  coutumes  ont  persévéré  jusque 
sou8|Adrien,  et  qu*elles  furent  abolies  sous  lui.  Et  c'est  précisé- 
ment le  temps  où  la  doctrine  du  salut  a  pris  dans  le  monde 
une  consistance  réelle.  Cependant  il  ne  leur  était  pas  possible 
de  dire  que  c'était  à  de  mauvais  démons  qu'ils  offraient  ces  sa- 
crifices ;  car  c'est  surtout  â  leurs  plus  grands  dieux  que  This- 
toire  a  démontré  qu'on  adressait  ces  hosties  humaines.  £]le  a 
dit  qu'on  les  immolait  k  Junon,  i  Minerve,  à  Saturne  et  Mars, 
à  Bacchus,  au  dieu  suprême  Jupiter,  â  Phœbus,  au  plus  vénérable 
et  plus  sage  de  tous  les  dieux,  à  Apollon.  Or,  ce  sont  ceux-là, 
et  non  d'autres,  qu'ils  désignent  sous  la  dénomination  de 
dieux  t]*és-grands,  bons  et  sauveurs.  Us  étaient  donc  mauvais 
démons  si,  en  effet,  ils  prenaient  plaisir  à  de  semblables  sacri- 
fices, en  véritables  homicides.  Comment  pourrait-on  raisonna- 
blement ne  pas  les  comprendre  dans  le  nombre  sanguinaire 
des  malins  esprits,  soit  qu'ils  se  délectassent  eux-mêmes  dans 
ces  choses,  soit  qu'ils  les  permissent  ou  ne  prissent  aucun  souci 
de  les  voir  accordées  aux  autres  ?  Quelle  nécessité  les  faisait 
consentira  ce  que  les  hommes  cherchassent,  même  d'une  ma- 
nière absolue,  k  apaiser  les  malins  esprits?  Pourquoi  entrete- 
nir parmi  eux  une  aussi  prodigieuse  erreur  que  de  rendre  un 
culte  i  des  êtres  pervers  et  de  flatter  leurs  mauvais  penchants? 
Pourquoi  les  asservir  sous  leur  domination  tyrannique  ?  en 
tant  que  bons  et  que  dieux  ^  ils  devaient,  par  leur  vertu  supé- 
rieure et  leur  puissance  divine,  tenir  à  la  plus  grande  distance 
possible  du  commerce  des-  hommes  tout  ce  qui  est  vicieux  et 
méchant.  Certes!  un  bon  père  ne  verrait  pas  avec  indifférence 
son  propre  fils  corrompu  par  des  hommes  vicieux.  Un  maître 
animé  de  sentiments  honnêtes  ne  laisserait  pas  emmener  sans 
résistance  son  esclave  par  ses  ennends.  Un  général  d'armée, 
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lorsqu^il  lui  serait  possible  de  sauver  ses  troupes,  ne  les  livre- 
rait pas  en  qualité  de  prisonniers  à  ses  ennemis  j  ni  un  bei^er 
n'al)andonnerait  ses  troupeaux  aux  loups.  Et  les  dieux  et  les 
bons  démons  laisseront-ils  la  race  entière  des  hommes  en  proie 
aux  méchants  et  criminels  démons  ?  Et  ces  trente  mille  (&i)  1> 
gardiens  des  hommes  qui  ont  un  langage  articulé,  ces  pasteurs, 
ces  sauveurs,  ces  rois,  ces  pères,  ces  maîtres  livreront-ils  les 
êtres  qui  leur  sont  les  plus  chers  aux  ennemis  domestiques  et 
extérieurs,  à  des  bêtes  féroces,  pour  être  pillés  et  maltraités 
sans  pitié  et  avec  toute  la  cruauté  possible  ?  Ne  couvriront*ils 
pas  de  leur  égide  et  de  leurs  personnes,  des  suppliants  dont  ils 
sont  Punique  refuge  ?  Ne  repousseront-ils  pas  loin  du  bercail 
des  hommes,  des  démons  envieux  et  malins,  comme  on  ferait 
des  animaux  sauvages  et  carnassiers?  N^instruiront-ils  pas  tout 
homme  à  contracter  une  intimité  habituelle  avec  cette  im- 
mensit4de  dieux  et  démons  bienveillants  pour  eux,  à  prendre 
confiance  dans  la  sanctification  des  dieux ,  non-seulement  les 
plus  puissants,  mais  les  plus  nombreux  et  les  plus  grands,  et  à 
n^avoîr  que  peu  ou  point  d'inquiétude  de  la  faiblesse  des  mau- 
vais démons  ?  Bien  plus»  au  lieu  d^en  agir  ainsi;  ils  venaient^  au 
contraire,  à  Paide  de  ces  mauvais  démons,  autorisant,  par  leurs 
oracles,  ces  sacrifices  humains  que  nous  avons  fait  connaître, 
prenant  plaisir  à  toutes  les  obscénités  en  paroles  et  en  actions. 
Qu^en  dire  ?  il  sera  donc  évident,  par  les  fiiits,  qu^ils  ne  diffé- 
rent en  rien,  dans  leur  nature^  des  méchants  démons;  ou  plu- 
tôt, qu^ils  n^avaient  tous  que  des  mêmes  penchants  et  des  sen- 
timents pareils  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu^aucun  dieu  ^  sans 
exception,  qu^aucun  bon  démon  n'a  jamais  reçu  les  homma- 
ges des  nations  dans  les  temps  anciens,  quand  on  les  cherche- 
rait de  ville  en  ville.  Comment,  en  effet,  le  bon  et  le  mauvais 
pourraient-ils  être  unis  par  Paffection  ?  C'est  comme  si  Pou  di- 
sait que  la  lumière  et  les  ténèbres  peuvent  s'associer  ensem- 
ble. Combien,  au  lieu  de  cela,  le  raisonnement  humain  ne  Pem* 
porte-t-il  pas  sur  ces  prétendus  dieux?  Ek:ontons  le  même 
écrivain  que  nous  avons  déjà  cité  lorsqu'il  proscrit  Pimmolation 
des  animaux,  en  déclarant  qu'on  ne  doit  pas  même  sacrifier  en 
Phonnenr  des  mauvais  démons. 
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CHAPITRE  xyni, 

Qus  l'on  m  iKMTPAfl  sACRTvim  Aine  ukVYAU  hinovs. 

«  C^est  poopqwoi  tout  hoauM»  tensé  •»  tem^énmt  s'absliefi- 
dM  ^  pareils  mcMoosj  daâs  i'espoir  d^attirer  i  lai  l^s  divûiî^ 
t<»  de  cette  espèce  ;  il  s'effovceza,  par  toQs  les  moyens  possibles, 
de  purifier  son  ime^car  les  maavais  démons  ne  poorsniventpas 
ceax  dont  l^me  est  pore,  par  ropposition  qui  est  entre  eux  et 
la  pureté.  Que  si  les  magistrats  et  les  cités  croient  nécessaii^  de 
les  apaiser,  peu  noos  importe.  Pour  celles-ci,  la  rickesse,  les 
avantages  ejLlérienrs,  les  distinctions  corporelles  sont  considé- 
rés comme  des  biens,  et  le  contraire  passe  pour  infiortune.  Les 
biens  de  Pftme  ne  les  occupent  auennement.  » 

Il  continue  encore  dans-  ce  qui  suit» 


CHAPITRE  XIX, 

fiEs  msrosinoNs  avec  LxsQtiBLUBs  ov  Dorr  s'ArrROCHxa  m  dieu 

snraiicB. 

<c  Qoant  à  nous,  nous  mettrons  tout  en  osnvre  ponr  n^»mr 
besoin  d'aucune  des  choses  que  cenx«ci  proeureot  j  mais, 
tant  par  Vkm%  que  par  les  moyens  extérieurs,  nous  ferons  ixÉrn^ 
nés  fldObrts  pour  ressembler  à  Dieu  et  à  ce  qui  Pentoore.  L^^^ 
y  parvient  par  PimpassibiKté,  par  la  perception  rectifiée  deas 
choses,  telles  qu'elles  sont  vériftaUement,  et  par  une  vie  cou* 
forme  à  oette  perception*  Nons  nous  appliquerons  à  n'avoir 
aucune  ressemblance  aVec  les  méchants^  soit  hommes  soit  àé* 
mons ,  et  en  général  avec  tout  ce  qui  se  compleit  dans  la  aub». 
stance  mortelle. 

a»  Le  philosophe,  teàquenous  le  défimssons,  doit  être  séquos*- 
tré  de  toutes  les  choses  àa  dehors*  No«b  sommes  donc  londëe 
à  dire  qu'il  n'ira  point  tourmenter  les  démons^  ni  les  implo* 
rer,  pour  en  obtenir  des  prédictions  par  l'inspeotioa  des  eu* 
trailles  d'animaux.  Toute  son  étnde  est  de'  se  dépuendze  dee 
sujets  de  divination.  Il  ne  s'occupe  pas  de  mariage^  pour  avoir 
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intérêt  d^ixnportaner  le  prophète  à  ce  sujet  ;  il  ne  le  fera  non 
pins  ni  pour  le  négoce,  ni  relativement  à  imi  esclave,  ni  pour 
nn  avantage  quelconque  de  ceux  qui  reposent  snr  les  opinions 
populaires.  Les  questions  qu^il  adresse  à  la  divinité  ne  sont 
pas  connues  des  devins.  Les  entrailles  des  animaux  ne  peuvent 
rien  lui  révéler  à  ce  suj^et.  S'approchait  sans  iotermédiaire^ 
comme  nous  Pavons  dit,  du  dieu  qui  habite  dans  ses  propres 
entrailles,  il  cherche  à  s'éclairer  sur  la  vie  étemelle ,  étant  en- 
tièrement absorbé  dans  cette  pensée.  x> 

Le  raisonnement  contenu  dans  ces  paroles  a  rendu  aussi  évi- 
dent qu'il  est  possible  ce  que  l'on  doit  penser  des  oracles  et  des 
interrogations  laites  aux  entrûlles  des  victime»,  et  de  tous  ces 
pronostics  de  choses  inconnues  qui  font  l'admiration  de  la  mul- 
litiide.  En  les  qualifiant  de  ao(oK9ic(a%,  dusses  Opinions,  préju- 
gés, Porphyre  les  repousse  comme  des  insinuations  des  mauvais 
démons;  et  disant  que  l'homme  sensé  et  prudent  ne  se  livrera 
jamais  à  eux  ni  ne  les  attirera  à  soi  par  les  sacrifices.  Il  ajoute 
qae  le  philosophe  n'a  mil  besoin  des  oracles,  ni  des  amspices, 
ni  de  lîen  de  semblable ,  donnant  à  entendre  que  ee  sont  des 
inventions  funestes  ctes  démons. 

Si  donc,  d'après  ce,  tout  homme  sensé  et  modèle  dans  ses 
désirs  doit  se  garder  de  recourrir  aux  sacrifices  par  lesquels  on 
attire  les  démons  i  soi  (ce  qui  se  faisait  par  l'effusion  du  sang 
et  l'égorgement  des  bétes  irraisonnables) ,  il  s'en  suivra  donc 
qn'aacun  de  ceux  qui  jadis  immolaient  des  animaux  aux  dé- 
mons ne  méritait  la  qualification  de  prudent,  sensé  et  tempé- 
rant, k  plus  forte  raison  s'il  sacrifiait  des  hommes.  Or ,  on  peut 
dire  que  presque  toutes  les  nations,  avant  l'apparition  de 
notre  Christ  parmi  lea  hommes ,  apaisaient  en.  tons  lieux  les 
mauvaia  démons,  par  des  sacrifices  humains  j  il  n'içxistait  donc 
chez  elles  aucun  homme  sensé  et  tempâcunt.  Le  raisonnement 
humain  le  {dus  commun,  à  l'aide  d'une  logique  exacte,  suffit 
pour  enseigner  hautement  à  tout  homme  sage  et  tempérant 
qu'il  ne  doit  point  user  de  sacrifices  pour  honorer  les  mauvais 
démone  ;  qu^l  doit  s'efforeer  de  purifia  son  àme  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  car  ils  ne  s'attachent  pas  aux  âmes 
pures  par  la  dissemblance  qui  est  entre  eux.  Mais  cependant 
leur  dieu  ApoUon  (car  il  faat  eneore  le  comparer  aui|:  hom- 
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mes^  et  montrer  combien  il  leur  est  inférieur  sous  le  rapport 
de  la  rectitude  du  jugement  ),  ÂpoUou ,  dis-je,  ordonne  d^im 
moler  au  mauvais  démon  y  évidemment  par  Pamitié  qu^il  lui 
porte.  Or,  Pami  d'un  méchant  lui  ressemble.  Le  même  écri- 
vain va  nous  servir  de  témoin  dans  le  traité  qui  porte  pour 
titre  De  ta  philosophie  par  les  oracles.  Voici  les  termes  dans 
lesquels  il  en  rend  compte. 


CHAPITRE  XX. 

COMMSHT  APOIiLON  oaOONKB  d'iMMOLBR   AU  MAUVAIS  »£MOir* 

a  Le  prophète  se  hâtant  avec  un  zèle  ardent  de  pénétrer 
dans  la  contemplation  de  sa  divinité,  Apollon  lui  déclare  que 
cela  est  impossible ,  avant  d'avoir  donné  une  rançon  au  mau- 
vais démon,  dans  cet  oracle  :  donne  une  rançon  d^abord  au 
vénérable  ]>i*otecteur  de  la  terre  natale ,  premièrement  des  li- 
bations, ensuite  le  bûcher,  après  le  sang  noir  d'une  victime 
noire ,  mélangé  de  vin  d'une  couleur  foncée  avec  la  blanche 
liqueur  qui  ruisselle  des  mamelles  de  la  brebis.  Il  Pa  dit  encore 
plus  clairement  dans  ceux-ci  : 

ce  Versezdu  vin  et  du  lait  et  la  liqueur  transparente  de  Peau. 
Prenez  le  bois  qui  porte  les  glands  consacrés  à  Jupiter ,  et 
après  avoir  étalé  les  entrailles  sur  le  feu ,  arrosez-les  d'ondes 
engraissées. 

»  Interrogé  sur  la  manièi*e  de  prier,  il  a  commencé ,  et  n'a 
point  achevé  en  parlant  ainsi  : 

a>  O  démon  qui  as  reçu  en  partage  la  décadence  des  âmes 
coupables  ;  qui  es  placé  au-dessous  des  demeures  célestes,  au- 
dessus  des  gi*ottes  infernales.  » 

Ces  paroles  sont  elles  du  dieu  qui  commande  notre  admi- 
ration ou  plutôt  du  démon  fallacieux?  Celles  de  la  raison  sont 
conformes  à  la  nature  ,  et  nous  prescrivent  de  purifier  notre 
âme,  de  ne  {>as  attirer  par  des  sacrifices  les  mauvais  démons^ 
car  ils  ne  s'attaquent  pas  aux  âmes  pures  par  l'antipathie  qu'ils 
ont  pour  elles  ? 

5i  cependant  un  homme  sensé  et  prudent  était  jugé  tel  par 
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la  raison  |qa^il  s'abstient  d'immoler  anx  dienx  ,  je  laisse  à  ju- 
ger quelle  opinion  on  doit  conceroir^  et  dans  quel  rang  on  doit 
placer  celui  qui,  par  ses  oracles,  excitait  à  immoler  aux  mé- 
chants* En  revenant  sur  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  sera 
facile  de  connaître  &  quelle  nature,  à  quelle  moralité  apparte- 
naient ceux  qui  se  plaisaient  à  faire  verser  le  sang  humain,  et 
ceux  qui  avaient  asservi  à  ces  mêmes  démons,  depuis  un  temps 
immémorial,  tout  le  genre  humain*  Or,  s'il  se  trouvait  quel- 
qu'un qui  osât  dire  que  cet  usage  n'avait  rien  de  répréhensiblci 
et  que  c'était  avec  une  parfaite  rectitude  que  les  anciens  of- 
fraient de  tels  sacrifices,  celui-là  doit  maintenant  faire  de  vifs 
reproches  à  tous  les  hommes ,  de  ce  qu'il  n'en  est  plus  un 
seul  qui  persévère  dans  les  actes  religieux  de  ses  pères. 


CHAPITRE  XXI. 
IL  if*S8T,  Dxpms  L'oaiGizrs  nu  KOVDE,  WVh  auteb  qus  kotrb  sauveua 

BT  SBIONBUR  QUI  AIT  DiliIVB£  TO0TB  l'BSPBGB  HUIUIBB  DB  l'bbBBUB 

niMomAQUB. 

Mais  si,  au  contraire,  nos  contemporains  ont  agi  avec  dis- 
cernement, en  s'éloignant  de  cette  cruauté  sauvage  et  féroce, 
il  est  donc  évident  qu'aucun  des  anciens  n'était  sage,  en  vou- 
lant gagner  les  mauvais  démons  à  force  d'homicides.  Un  aveu- 
gle ,  suivant  le  proverbe ,  verrait  que  ce  ne  pouvait  être  des 
dieux,  ni  même  de  bons  démons  qui  étaient  l'objet  de  l'ado- 
ration de  tous  les  peuples^  lorsqu'ils  se  tenaient  au  plus  loin 
de  tout  ce  qui  est  bien.  C'est  pourquoi  on  peut  raisonnable- 
ment les  déclarer  des  ennemis  de  Dien,  et  des  impies,  qui  ont 
été  les  fléaux  de  l'humanité  entière ,  dont  cependant,  depuis 
l'origine  du  monde,  personne  n'avait  proclamé  à  haute  voix 
qu'on  dût  se  séparer,  avant  que  notre  Sauveur  et  Seigneur 
J.-C,  fils  de  Dieu,  ne  l'eût  fait.  C'est  lui  qui  a  annoncé  à  tous 
les  hommes ,  grecs  et  barbares ,  la  guérison  de  cette  maladie 
héréditaire  et  l'affranchissement  de  cet  esclavage  aussi  dur 
qu'il  était  invétéré.  C'est  vers  lui  que  nous  entraine  l'œuvre 
de  la  démonstration  évangélique,  en  criant  de  manière  à  être 
entendu  de  tous  :  «  L'esprit  dil  Seigneur  est  sur  mxÀy  tVst 
ToHX  1.  12 
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pourquoi  il  m^a  consacré  et  m^a  envoyé  pour  annoncer  aux 
mendiants  la  bonne  nouvelle^  pour  proclamer  aux  prison- 
niers lenr  délivrance^  aux  aveugles  leur  retour-  à  la  lumière, 
et  po«r  guérir  ceux  dont  le  cosur  est  oppressé.  Ensuite,  pour 
tser  des  fersccnx  qui  sont  enchaînés,  et  de  la  maison  de  gène 
ecuxfpùscmt  assis  dans  les  ténèbres  (a).»  Ces  oracles,  véritable- 
OMnl  divins,  ont  été  profiérés  par  les  Hébreux  dans  les  siècles 
antérieurs^  en  prédisant  la  Inmière  à  nos  âmes  plongées  depuis 
un  temps  immémorial  dans  la  plus  |»ofonde  cécité ,  et  la  rup- 
Ivre  des  nœuds  si  compfiqoés  sons  lesquels  les  mauvais  dé- 
mons nous  retenaient.  En  sorte  qu^ayant  les  yeux  de  Tenten- 
dement  éelairés  par  le  Verbe  Sauveur,  devenus  modestes, 
précautionnés  et  intelligents ,  dégagés  de  tous  tes  maux  qui 
nous  accablaient^  nous  n^immolerons  ni  ne  nous  asservirons 
plus  aux  dieux  reconnus  par  les  nations^  qui  jadis  nous  tyran- 
nisaient. Amenés  donc  et  poussés  par  Peoseignement  de  notre 
Sauveur  en  présence  du  seul  véritable  Dieu ,  maître  et  con- 
servateur ,  sauveur  et  bienfaiteur ,  créateur  et  ordonnateur, 
roi  suprême  de  Punivers^  nous  ne  recounattrons  que  lui  pour 
vrai  Dieu ,  nous  nWcorderons  qu^à  lui  seul   le  enite  auquel 
seul  il  a  droit ,  nous  ne  célébrerons  que  loi,  nous  n Worerons 
que  lui,  non  pas  à  la  manière  qui  est  agréable  aux  démons  ; 
mais  ainsi  que  nous  a  prescrit  le  Sauveur  envoyé  par  Dieu  à 
tous  les  hommes ,  dans  renseignement  de  sou  Evangile.  En 
-persévérantdans  cette  pratiquede  piété,  nous  chasserons, nous 
bannirons  à  jamais,  loin  de  les  redouter,  les  mauvais  démons, 
par  la  pureté  et  la  chasteté  de  nos  mœurs ,  par  la  prudence 
d^une  conduite  toute  vertueuse,  telle  qu'elle  a  été  définie  par 
le  Sauveur,  puisque ,  par  Pantipathie  qu^elle  leur  cause ,  il  a 
été  avoué  qu'ils  ne  sauraient  s'approcher  d'une  âme  pure.  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  divination  ni  d'oracles,  nous  n'interro- 
gerons point  les  entrailles  des  animaux,  et  nous  ne  nous  trou- 
blerons pas  des  efiets  extraordinaires  produits  par  la  puissance 
des  démons.  Plus  la  multitude  y  apporte  d'attention  et  d'em- 
pressement,, plus  la  parois  du  Christ  nous  a  insti*uits  à  nous  eu 
éloigner,  nous  a  encouragés  à  ne  désirer  d'autres  biens  que 
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ceux  qui  ne  GOBoaiseent  réellement  aucun  devin,  et  qui  m'ont 
pas  besoin  ,  pour  être  sus  j  que  les  entraillés  des  victimes  les 
montrent.  Le  Verbe  de  Dieu  est  le  seul  qui  habite  véritable- 
ment dans  les  entrailles  de  ceux  qni^  par  Pextréme  pureté  dé 
leur  âme^  sont  dignes  de  le  recevoir.  G^est  en  parlant  d^eax, 
qa^il  dit  dans  les  saintes  Ecritures  :  «  J'habiterai  au  milieu 
d'eux  et  je  m^y  promènerai^  je  aozai  leur  Dieu,  ils  seront  mon 
peuple  (a).» 

Ces  considérations  sur  la  question  des  sacrifices  doivent  snf* 
fire  pour  démontrer  k  méchanceté  des  démons.  Ecoutez  ce* 
pendant  encore  ce  que  le  même  écrivain^  dans  son  traité  de 
l'Abstinence  des  viandes,  nous  apprend,  en  confessant  ingénue- 
ment  que  les  mauvaiis  démons,  prenant  des  formes  diverses  et 
se  masquant  sous  toute  espèce  de  déguisement,  échappent  aux 
regards  et  trompent  la  plupart  des  hommes,  ce  Prenant  les 
traits  des  bons  démons,  dit-il,  et  se  familiarisant  avec  la  mul- 
titude, ils  veulent  se  faire  passer  pour  des  dieuz  suprêmes,  en 
excitant  la  convoitise  des  hommes.  Us  ont  eu  assez  de  puis* 
sauce,  ajouta*t-il,  pour  tromper  les  plus  sages  des  Grecs,  soit 
poètes,  soit  philosophes,  qu'il  avoue  avoir  induit  en  erreur  la 
multitude.  vQuant  à  ce  que  toute  la  magie  est  leur  ouvrage, 
qu'ils  sont  les  entremetteurs  de  toutes  les  voluptés  parmi  les 
hommes,  par  le  désir  qu'ils  ont  de  passer  pour  dieux,  n'étant 
que  d^inlàmes  démons,  et  à  ce  que  la  (fivinité  réputée  la  plus 
çrande  ,  n'est  que  la  puissance  qui  les  commande ,  Porphyre 
noua  le  déclare  positivement  dans  ce  qui  va  suivre. 


CHAPITRE  XXIL 
qvBUM  Ksr  Là  xuHSiaE  oonT  Lj»  n^xoirs  bxjbrgbmt  leub  acnov  (&)• 

«Toutes  les  &mes  qui  ne  commandent  pas  constamment  au 
vent  sur  lequel  elles  reposent,  mais  qui  le  plus  souvent  sont  do- 
minées par  lui,  sont  poussées  ci  et  là  au  gré  des  passions  et  des 
désirs  de  ce  vent  qui  leur  donne  Pimpulsîon  :  ces  âmes  sont  éga- 
lement des  démons,  mais  qu'on  pourrait  désigner  sous  le  nom 
de  malfiôsants.  Cependant  tous  ces  démons,  biens  que  doués 
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d'énergie  contndre^  sont  également  inyisibies  et  impercepti- 
bles aax  sens  de  Phomme,  car  ik  n'ont  pas  revêtu  un  corps 
solide  ;  ils  n'ont  pas  tous  la  même  forme  y  mais  sont  façonnés 
d'après  des  types  nombreux*  Les  formes  qui  distinguent  leur 
esprit,  tantôt  apparaissent,  tantôt  restent  dissimulées  ;  quel- 
quefois ils  en  cbangent,  et  ce  sont  les  plus  méchants.  L'esprit, 
en  tant  qu'il  est  corporel,  est  destiné  k  souffrir  et  i  mourir. 
Son  adhérence  aux  âmes  peut  bien  être  cause  que  ces  âmes 
persévèrent  sous  cette  forme  plus  longtemps,  sans  cependant 
être  étemelles;  car  il  est  naturel  qu'une  portion  de  sa  subs- 
tance s'écoule  constamment  et  se  répare  par  la  nourriture. 
Tandis  que  les  corps  des  bons  démons  sont  dans  une  analogie 
parfaite  avec  les  corps  des  démons  visibles  (les  astres),  ceux  des 
démons  malfaisants  sont  parfaitement  désordonnés;  car  ils  as- 
signent le  plus  souvent  pour  résidence,  à  la  partie  passionnée 
d'eux-mêmes,  les  lieux  voisins  de  la  terre.  Il  n'est  donc  aucune 
espèce  de  mal  quils  ne  tentent  de  faire;  leur  caractère  étant 
un  mâange  de  violence  et  de  duplicité.  Privés,  comme  ils  le 
sont,  du  préservatif  des  bons  démons,  ils  ont  des  mouvements 
subtils  et  impétueux,  comme  s'ils  s'élançaient  d'une  embus- 
cade, tantôt  essayant  la  dissimulation,  tantôt  employant  la  vio- 
lence. » 

Il  ajoute  à  la  suite  :  ce  Ils  font  ces  choses  et  d'autres  sembla- 
bles en  voulant  nous  détourner  des  vraies  notions  concernant 
les  dieux,  et  nous  ramener  à  eux.  Ub  se  complaisent,  en  effet, 
dans  tout  ce  qui  est  désordonné  et  incohérent,  et  s'étant  comme 
revêtus  de  la  figure  des  autres  dieux,  ils  jouissent  de  nos  er- 
reurs. Se  familiarisant  avec  les  hommes  du  commun,  ils  exci- 
tent leurs  mauvais  penchants  par  Pamour  et  l'avidité  des  ri- 
chesses ,  par  le  désir  de  dominer,  par  la  volupté  et  toutes  les 
opinions  insensées  ;  ils  amènent  les  séditions,  les  guerres  et  tout 
ce  qui  vient  à  leur  suite.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
c'est  que,  partant  de  ce  principe  erroné ,  ils  nous  abusent  de 
toute  manière  au  point  de  nous  faire  attribuer  une  pareille 
conduite  aux  plus  grands  dieux,  et  de  soumettre  à  ces  mêmes 
accusations  jusqu'au  meilleur  et  plus  puissant  d'entre  eux. 
C'est  lui,  suivant  eux,  qui  met  tout  en  désordre.  Or,  ce  ne  sont 
pas  des  hommes  obscurs  seulement  qui  tombent  dans  ce  piège, 
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mais  même  un  bon  nombre  de  ceux  qui  sont  adonnés  à  la  phU 
losophie  ;  et  le  tort  est  réciproque.  Ceux  qui,  parmi  les  philo- 
sophesy  ne  se  sont  pas  éloignés  de  la  pente  commune,  concou- 
rent dans  les  mêmes  opinions  avec  la  multitude  ^  et ,  à  leur 
tour,  les  hommes  vulgaires ,  entendant  sortir  de  la  bouche 
d'hommes  réputés  sages,  des  doctrines  conformes  à  leurs  senti- 
ments, se  confirment  d'autant  plus  dans  leurs  manières  de  pen* 
ser  sur  la  divinité.  Les  poètes  enflamment  encore  les  esprits 
par  leurs  fausses  traditions,  en  usant  d'un  langage  merveil-* 
lenx  et  en  quelque  sorte  magique ,  capable  d'enchanter  les 
imaginations  et  de  rendre  croyables  les  choses  les  plus  impossi- 
blés* 

«c  L^on  doit  cependant  rester  imperturbablement  persuadé 
que  ce  qui  est  bon  ne  peut  jamais  nuire,  ni  ce  qui  est  méchant, 
rendre  service.  Ce  ne  saurait  être  le  propre  de  la  chaleur  de 
refroidir,  cela  appartient  à  son  opposé  ;  il  ne  saurait  apparte- 
nir au  firoid  de  réchauffer,  mais  i  son  contraire,  dit  Platon. 
Egalement,  il  ne  peut  être  dans  l'essence  du  juste  dé  nuire,  - 
et  la  divinité  est,  par  sa  nature,  ce  qu'il  y  a  de  plus  juste  au 
monde,  puisque,  si  elle  n'était  pas  j  uste,  elle  ne  serait  pas  Dieu. 
Il  faut  donc  que  l'on  sépare  entièrement  de  la  nature  des  dieux 
bienfaisants  cette  faculté  et  cette  aptitude  à  faire  le  mal.  En 
effet,  la  classe  qui  a  la  nature  et  la  volonté  de  nuire  est  oppo- 
sée à  celle  des  dieux  bienfaisants,  et  les  contradictions  d'exis- 
tence ne  sauraient  se  confondre  dans  un  même  être.  »  Plus 
loin  :  <c  C'est  par  les  démons  contraires  que  la  magie  s'accom- 
plit. En  effet,  ceux  qui,  par  le  secours  de  la  magie,  commet- 
tent de  mauvaises  actions^  les  invoquent  et  surtout  leur  chef. 
Les  mauvais  démons  sont  remplis  de  mille  imaginations  et  tou- 
jours disposés  à  tromper  par  les  prestiges.  Ce  sont  eux  qui 
préparent  les  philtres  amoureux.  Toute  impudicité,  tout  désir 
^e  richesse  ou  de  gloire  vient  d'eux ,  et  surtout  la  fourbe- 
rie, car  le  mensonge  est  leur  élément.  Ils  veulent  être  dieux, 
et  la  puissance  qui  les  commande  aspire  à  remplacer  le  Dieu 
suprême.  Ce  sont  eux  qui  se  délectent  dans  les  libations  et  la 
fumée  des  victimes  qui  engraisse  en  même  temps  leur  substance 
spirituelle.  Ils  se  nourrissent  de  vapeurs  et  d'exhalaisons  di- 
versement, suivant  la  diversité  de  leur  nature,  et  ils  acquièrent 
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des  forces  nonvdies  par  le  sang  et  la  fumée  des  chairs  brû- 
lées. » 

Nous  avons  entendu  par  ces  paroles  l'aveu  formel  que  non- 
senlemeht  les  poètes  grecs  enflammaient  les  fausses  croyances 
des  hommes,  aussi  bien  a  Pégard  des  mauvais  démons  que  pour 
les  bons  et  les  dienx;  mais  que  même  ceux  qui  sont  adonnés  à 
la  philosophie,  et  qui  se  persuadent  d'être  dans  les  meilleures 
dispositions  de  P&me  à  Pégard  des  dieux,  rendent  aussi  hom- 
mage anx  mauvais  démons  et  non  pas  aux  dieux,  entraînant 
1(88)  dans  leur  propre  erreur  les  hommes  du  peuple  et  les  na- 
tions entières*  Ce  passage  contient  Paveu  positif  que  la  multi- 
tude, entendant  sortir  de  la  bouche  d'hommes  réputés  sages, 
des  doctrines  en  harmonie  avec  ses  propres  opinions,  est  for- 
tifiée encore  plus  dans  ses  croyances,  tant  relativement  aux 
dieux  qu'aux  mauvais  démons.  Et  toutes  ces  accusations  ne 
partent  pas  de  nous,  mais  de  ceux  qui  connaissent  bien  mieux 
que  nous  ces  choses,  qui  sont  leur  propre  bien.  Cet  auteur  qui, 
certes,  avait  approfondi  la  superstition  de  la  multitude,  qui  ne 
s'en  rend  pas  compte  à  elle-même,  dit  que  les  mauvais  démons 
veulent  être  dieux  et  avoir  auprès  des  hommes  la  réputation 
de  bons  démons,  qu'enfin  la  puissance  qui  leur  commande  as- 
pire à  passer  pour  le  plus  grand  Dieu.  Quelle  est  donc  cette 
puissance  qui  est  à  leur  tête  ?  Le  même  nous  le  fera  connaître 
en  déclarant  que  Sarapis  et  Hécate  sont  les  chefs  des  mauvais 
démons  ;  l'Ecriture  Sainte  le  nomme  Belzeboul.  Ecoutez  ce 
qu'il  en  dit  dans  le  Traité  de  la  Philosophie  par  les  ora- 
cles. 


CHAPITRE  XXm. 

DKS  MAUVAIS  D^HOlfS  ,  DE  LEURS  GBEPS.  QUB  CE  SOITT  EUX  QUI,  PREMAUT 
DES  FORMES  d'aITXMAUX  ,  SE  METTEirr  EN  GOWMUNICATION  AVEC  LES 
HOMMES. 

«  Nous  ne  sommes  pas  dénués  de  motifs  pour  soupçonner 
que  les  mauvais  démons  sont  soumis  à  Sarapis.  Car  ce  n'est  pas 
seulement  par  des  symboles  que  nous  avons  été  amenés  à  cette 
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dëcoayerte  ;  mais  parce  que  les  sapplîeations  faites  pour  cal- 
mer et  pour  éloigner  de  noas  les  démons  s'adressent  à  PlatOD^ 
comme  noas  Pavons  montré  daBs  le  premier  livre.  Or^  Sarapis 
est  le  métûe  que  Platon  ;  et  ce  qui  prouve  incotttestableMeat 
qnHl  est  le  chef  des  démons  j  c'est  qu'il  donne  les  symboles 
pour  les  mettre  en  fuite»  G'eA  tui,  en  eifet,  <{ui  dévoile  à  eout 
qui  le  prient,  que  ces  esprits  s^approclient  des  hommes  sous  k 
ressemblance  des  animaux.  Aussi*^  chec  les  Egyptiens  et  che« 
lesPhéniciens,  comme  chez  tous  les  peuples  qui  unissent  la  sa- 
gesse au  culte  des  dieux,  avant  la  célébration  dès  liturgies,  oa 
a  soin  de  rom|^e  les  cuirs  et  de  frapper  eontre  terre  les^n»- 
xnaux  (35).  Les  prêtres  les  mettent  en  fuite  par  Pexpiration  du 
souffle  des  animaux,  ou  par  Peffusion  de  leur  san^,  ou  même 
par  la  simple  agitation  de  l'air;  afin  qu'ayant  évacué  la  plaœ^ 
les  dieux  puissent  l'occuper.  Toute  la  maison  en  est.  pleine  ; 
c'est  pourquoi  on  la  purifie  en  les  chassant,  lorsqu'on  invoque 
ce  dieu.  Tous  les  corps  en  sont  pleins,  car  Us  savourent  {^os 
que  tous  autres  ces  aliments.  Aussi,  lorsque  nous  prenons  nos 
repas,  ils  prennent  place  prés  de  nos  personncs.Cest  pourquoi 
les  purifications  ont  lieu,  non  pas  directement  et  primitivement 
pour  les  dieux,  mais  pour  que  ceux-ci  se  retirent.  Ils  se  dékc* 
tent  surtout  dans  le  sang  et  les  impuretés,  et  pour  s'en  rassa* 
sier,  ils  s'introduisent  dans  les  corps  de  ceux  qui  ont  des  soins 
de  celle  nature.  L'ardeur  des  désirs  pour  quoi  que  ce  soit,  l'é- 
lan et  l'aspiration  de  la  convoitise  ne  puisent  leur  impétuosité 
que  dans  la  présence  de  ces  hôtes.  Ce  sont  eux  qui  contraignent 
les  hommes  à  s'abandonner  à  des  cris  inarticulés  et  à  des  san- 
glots ,  sous  l'impression  des  jouissances  qu'ils  partagent  avec 
eux.  Toutes  les  fois  que  la  respiration  est  rendue  pénible,  soit 
par  un  gonflement  spasmodique  de  l'estomac  (36),  soit  par  un 
appétit  surexcité  de  volupté  qui  attire  'du  dehors  leift  oe  qui 
peut  l'assouvir;  que  cela  vous  dénote  la  pvésenoe^^emjbldsles 
esprits.  La  nature  'humaine  peut  oser  élever  jusqu'à  eux.  la  re- 
cherche des  pièges  qu'ils  lui  tendent  ;  car  Dieu,  lorsqu'on  s'ap- 
plique à  le  discerner,  multiplie  l'esprit.  » 

Telles  sont  les  expressions  de  Porphyre  sur  les  faux  démoiB 
dont  Sarapis  est  le  chef.  Le  même  nous  apprend  que  Hécate  a 
atisd  de  Pempire  sur  eux. 
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a  Sont-ce  ceuz^  dit-il,  dont  Sarapis  est  le  chef?  Et  est-ce  la 
raison  pour  laquelle  le  chien  à  trois  lète«  leur  sert  de  symbole, 
c^est-&-dire  qu^il  représente  le  mauvais  démon  dans  les  trois 
éléments,  Teau,  la  terre  et  Pair?  Le  dieu  qui  les  a  sous  la  main 
saura  bien  les  faire  cesser.  Hécate  leur  commande  comme  ren- 
fermant leur  triple  élément.  »  U  dit  encore  :  ce  Je  terminerai 
ce  qui  a  rapport  i  Hécate  en  citant  un  oracle  qui  nous  la  dé- 
peint telle  qu^elle  a  été  faite* 

<c  Je  suis  cette  vierge  dont  Paspect  est  multiple ,  qui  fré» 
quente  le  ciel  avec  le  visage  du  taureau  à  trois  tètes  ;  inexora- 
ble,  à  la  flèche  dorée;  Phœbée,  qui  n'a  point  connu  le  lit  nup- 
tial (37)  ;  Lucine,  qui  amène  à  la  lumière  les  mortels;  celle  qui 
porte  en  soi  les  insignes  de  la  triple  nature  élémentaire  :  de  Pé- 
ther^  par  ma  configuration  sous  une  image  de  feu  ;  de  Pair,  par 
le  char  brillant  sur  lequel  je  roule  ;  de  la  terre,  enfin^  qui  dirige 
Pattelage  de  mes  chiens  ténébreux.  »  A.  quoi  le  même  auteur 
ajoute^  pour  éclaircir  ce  texte  :  «  Quels  sont  ces  chiens,  sinon 
les  mauvab  démons  dont  nous  venons  de  parler  (^38)  ?  » 

Ces.  citations  suffisent  pour  prouver  que  les  divinités  recon- 
nues par  les  nations  sont  véritablement  de  mauvais  démons, 
qui  n'ont  produit  aucun  bien.  Souffres  que  nous  confirmions 
cette  vérité  par  de  nouvelles  et  abondantes  preuves. 


UVRE  GINQnbllE. 


CHAPITRE  P'. 

LES  PaiDlCnOMS  BT  les  CMACLSS,  aiPANDUS  CSBZ  LIS  NATIONS,  VENAIEIVT 
IKBS  MAUVAIS  DÉMOIIS;  XT  TOUS  FUBEETT  DÉTRUITS,  BT   CESSEXENT  EN- 

TiÈREMurr  APBÀs  l'ehseighxiceict  de  l'évangiui  du  sauveub. 

Les  exemples  allégués  doivent  suffire  pour  convaincre  qu^ils 
B^étaient  pas  dieux^  ni  même  bons  démons^  mais  bien  tout  le 
contraire^  ceux  qui  recevaient  les  honneurs  divins  chez  les  na- 
tions, dans  les  villes  et  les  campagnes.  Mous  prendrons  néan* 
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moins  plaisir  à  confirmer  plos  amplement  cette  mérité}  cette 
démonstration  devant  contribuer^  plus  qu^ancone  antre  nature 
de  preuve,  à  fidre  ressortir  que  c^est  i  la  divulgation  de  Pévan- 
giie  de  notre  Sauveur,  que  le  genre  humain  est  redevable  de 
Paffirancliissement  des  maux  quiTaccablaient  autrefois. 

Ecoutes  donc  les  Grecs  avouant  eux-mémesque  leurs  oracles 
n^ontpas  cesse,  dans  un  temps  antérieur  à  celui  où  notre  Sau- 
veur enseigna  son  évangile,  et  répandit  dans  Tunivers  la  doc- 
trine d^un  seul  Dieu  et  du  Christ-Sauveur,  qui  fut  pour  tous 
les  hommes  comme  Paurore  d^une  lumière  céleste»  CVst  im- 
médiatement après  son  avènement^  en  effet,  comme  nous  allons 
le  Élire  voir  &  Pinstant,  qu^on  a  rapporté  dans  Phistoire  la  mort 
des  démons,  et  que  les  oracles  si  fameux  et  jadis  si  vantés,  ont 
cessé  tout  à  coup.  Déjà  précédemment  nous  avons  démontré 
que  la  cessation  de  tous  ces  maux  ne  pouvait  pas  remonterplus 
haut  que  lorsque,  à  mesure  que  la  doctrine  évangélique  se  pro- 
pageait, les  immolations  de  victimes  humaines,  si  féroces  et  si 
révoltantes,  tombèrent  en  désuétude.  A  quoi  il  estbon  d^ajouter 
maintenant  que  ce  n^est  pas  seulement  Pabolition  de  la  supers- 
tition démoniaque,  qui  date  de  cette  époque,  mais  aussi  la  ces- 
sation de  cette  multiplicité  de  souverains  qui  régnaient  sur  les 
nations.  On' peut  presque  dire  que  chaque  Tille  et  chaque  bourg 
avait  son  roi  ou  son  tyran.  On  voyait  autrefois  des  Toparques, 
des  Dynastes,  des  Ethnarques  et  des  Poliarques,  qui  ,  fomen- 
tant continuellement  des  guerres  entre  eux ,  ravageaient  sans 
cesse  et  de  temps  immémorial,  les  campagnes,  assi^eaient  les 
villes,  réduisaient  en  esclavage  les  captifs  qu^ils  faisaient  sur 
les  terres  voisines,  excités  qu^ils  étaient,  par  leurs  démons  par- 
ticuliers, à  ces  guerres  mutuelles.  Dans  cet  état  de  choses,  je 
laisse  i  penser  à  quelle  confusion  et  &  quel  excès  de  maux  de 
tous  genres  qu^ils  se  fedsaient  réciproquement  ^  les  hommes 
étaient  en  proie.  Or,  puisquMl  est  constant  que  tous  ces  fléaux 
associés  au  polythéisme,  n^ont  pris  fin  qu^après  Thabitation 
parmi  les  hommes  de  notre  Sauveur  ;  comment  peut-on  ne 
pas  admirer  le  grand  mystère  de  la  vérité  du  salut  et  de  la  dé- 
monstration de  Pévangile?  C^està  lui  que  nous  devons  de  voir 
se  construire  à  la  fois  et  dans  Punivers  entier,  des  oratoires  et 
des  temples  consacrés  au  Roi  suprême,  au  Créateur  de  Fum* 
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vetSj  an  Dieo  onique,  dans  les  villes  et  les  bourgv,  et  an  sein 
des  déserts,  et  ehei  les  nations  les  plus  barbares.  Nous  lai  de- 
Tons  ces  livres,  ces  lectares  et  ces  instrootions  de  toute  espèce, 
adressées  aux  hommes,  aux  femmes  et  aux  en&nts,  poor  s^y 
soumettre,  qui  oontienaentdes  préceptes  capables  de  les  élever 
i  la  sublimité  de  la  vertu,  et  de  régler  leurs  moeurs  d^une  ma- 
nière qui  s'aocordeavec  la  piété  véritable.  CVstlui  enfin,  qui  a 
frappé  de  mort  tontes  les  prédictions  et  les  oraclesdes  démons. 
Depuis  que  la  puissance  divine  et  évangélique  de  notre  Sau- 
veur a  brillé  à  tous  les  regards  comme  un  astre  lummeux,  il 
ne  s^est  plus  trouvé  d^bomme  assez  furieux  pour  oser  apaiser 
des  divinités  cruelles,  sanguinaires  et  misanthropes,  par  le 
meurtre  et  regorgement  des  victimes  humaines,  comme  d'anr* 
oiens  sages,  des  rois  fascinés  par  les  démons,  Pont  mis,  de  gaieté 
de  cœur,  en  pratique.  Et  quant  à  ce  que  ces  méchants  démons 
n^ont  plus  la  force  de  rien  entreprendre,  depuis  le  passage  de 
Notre-Sauveur  parmi  les  hommes,  j^en  citerai  comme  garant 
le  familier  des  démons  eux-mêmes,  notre  contemporain,  qui 
s^exprime  ainsi  dans  Touvrage  quHl  a  composé  <:ontre  nous, 
tissu  de  calomnies  et  de  faussetés  : 

«  Maintenant  on  s^étonne^  dit-il,  que  depuis  tant  d'années  la 
maladie  cause  des  ravages  dans  la  ville,  Eisculape,  non  plus 
qu^aucun  des  dieux  ,  n'y  faisant  plus  d'apparition.  En  effet, 
depuis  que  Jésus  est  adoré  ,  personne  n'a  éprouvé  le  bienfait 
d^un  secours  public  des  dieux.» 

Tel  est  le  langage  de  Porphyre.  Mais  si,  en  effet,  diaprés  oe 
témoignage,  depuis  le  culte  rendu  à  Jésus^  on  n'a  ^us  ressenti 
le  bienfait  d'un  secours  public  des  dieux,  et  siEsculapen'a  plus 
fait  d'apparitions^  non  plus  qu'aucun  autre  dieu,  que  devient 
le  dogme  qui  les  présente  k  nos  adorations  comme  des 
dieux  ou  comme  des  héros?  Pourquoi  n'est-ce  pas  plutôt  Es* 
culape  et  les  autres  dieux  qui  triomphent  de  la  puissance  de 
Jésus,  si,  comme  ils  le  soutiennent,  ce  n'est  qu'im  homme 
mortd?  Diront -ils  que  c'est  un  imposteur^  et  qn'ilssontsauveuvs 
et  dieux?  Mais  comment  fuient-ils  tous  avec  Esculape,  et  tour- 
nent-ils le  dos  devant  un  mortel,  abandonnant,  comme  ils  le 
diraient  eux-mêmes,  l'humanité  entière  à  la  domination  de 
cduî  qui  fi'exiate  même  plus?  Quoi  c'est  après  sa  mort  qu'il 
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étend  chaqne  jour  son  culte  parmi  toutes  les  nations  ^  mon-* 
trant  ëvidemment  par  là^  à  ceux  quî  peuvent  le  comprendre, 
la  certitude  et  la  divinité  de  sa  résurrection.  Cependant,  n'étant 
que  lui  seul,  comment  supposer  qu^il  ait  pu  mettre  en  fuite 
une  aussi  grande  multitude  de  dieux,  qui  régnaient  dans  le 
monde  ;  qu'en  abolisssant  leurs  honneurs ,  il  leur  impose  au 
point  de  n'être  plus  dieux,  de  ne  plus  rien  faire,  de  ne  plus  oser 
se  maxiifester,  de  ne  plus  résider  dans  les  villes  suivant  leur 
usage ,  â  moins  qu'ils  ne  soient  des  mauvais  démons  et  nulle- 
ment des  dieux  ;  tandis  que  seul,  par  l'aide  de  Dieu  qui  Ta  en- 
voyé, on  voit  chaque  jour  ses  honneurs  s'accroître  et  grandir, 
par  les  vertus  qu'il  a  développées  dans  toute  l'humanité  ?  Au 
lieu  de  cela  il  aurait  fallu  que  ces  dieux,  s'ils  étaient  véritable- 
ment les  surveillants  de  la  terre ,  en  expulsassent  l'erreur,  si 
elle  méritait  ce  nom;  et  qu'ils  vinssent  au  secours  de  tous  ceux 
qni  les  adorent,  par  des  guérisons  et  des  bienfaits  répandus  en 
abondance.  C'est  ce  qu'ils  ont  essayé  bien  souvent  par  le  se- 
cours des  empereurs  qui,  pendant  un  temps,  ont  combattu  i 
outrance  l'enseignement  de  notre  Sauveur.  Mais  tous  leurs 
efforts  ont  été  rendus  impuissants ,  la  force  divine  de  notre 
Sauveur  en  ayant  toujours  triomphé ,  et  ayant  repoussé  tous 
les  assauts  des  mauvais  démons  contre  la  propagation  de  sa 
doctrine,  au  point  de  les  mettre  en  fuite.  C'est  qu'ils  n'étaient 
réellement  que  de  mauvais  démons,  et  que  c'était  faussement 
qu'on  les  prenait  pour  des  dieux  ou  del)ons  démons. 


Gfi&PITaE  IL 

QUILLE  EST  LA  MAITIKU  D^Of  ÉBBl  »ES  DiMOKi 

Ceux-^ci ,  soit  qu'il  fussent  répandas  autour  de  la  terre  ^et 
dans  ses  antres  profonds,  soit  qu'ilscirculassent  dans  l'air  lourd 
et  sombre  qui  enveloppe  notre  sphère,  ou  bien  qu'ils  habitas* 
sent  les  demeures  caverneuses  qu'elle  recèle  dans  son  sein,  par 
l'effet  des  condamnations  qu'ils  subissent,  et  dont  nous  dédui- 
rons le9  causes,  ces  démonsi  dî»-je^  n'ooat  trouTé  de  iààêtaM 
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qae  dans  les  tombeaux  et  les  monuments  des  morts,  ainsi  que 
dans  les  matières  souillées  et  impures*  Ils  se  délectent  dans  le 
sang  et  la  sanie  des  animaux  quelconques,  dans  les  exhalaisons 
putrides  qui  s^échappent  de  leurs  corps  aussi  bien  que  dans 
les  Tapeurs  terreuses.  Or,  leurs  chefs,  soit  comme  habitants 
des  régions  supérieures  de  Tair,  ou  quoique  plongés  dans  les 
enfers,  ayant  découvert  que  la  race  humaine^  toute  penchée 
vers  la  terre ,  avait  consacré  et  divinisé  des  hommes  morts, 
avait  établi  en  leur  honneur  des  sacrifices  avec  la  plus  grande 
dévotion,  où  le  sang  coulait  et  où  les  chairs  brûlaient;  ce  qui 
ne  pouvait  que  leur  plaire  infiniment ,  s'étant  tenus  en  ré- 
serve, ils  se  sont  bientôt  emparés  de  cette  erreur  pour  la  diri- 
ger, en  y  concourant.  S'appliquant  sans  relâche  à  accabler  les 
hommes  d^infortunes  sans  nombre ,  ils  ont  trompé  ces  âmes 
faibles  et  insensées  parles  mouvements  qu'ils  ont  imprimés  aux 
statues  des  hommes  morts,  consacrees  par  les  générations  an- 
térieures et  offertes  à  leur  vénération  ;  ils  les  ont  égarés  par  les 
oracles  qu'ils  ont  rendus  et  par  les  guérisons  des  maladies  dont, 
par  l'énergie  propre  à  leur  nature,  ils  avaient  précédemment 
et  invisiblement  frappé  les  corps,  et  dont  ensuite  ils  les  déli- 
vraient en  s'abstenant  de  les  tourmenter.  Ils  ont  fasciné  ces 
êtres  au  point  de  se  faire  passer  à  leurs  yeux,  tantôt  pour  des 
puissances  célestes  et  de  véritables  dieux,  tantôt  pour  les  âmes 
des  héros  déifiés.  C'est  de  la  sorte  que  le  préjugé  du  poly- 
théisme a  paru,  à  la  multitude,  prendre  de  la  grandeur  et  de 
la  dignité,  transportant  la  pensée  des  objets  visibles  aux  subs* 
tances  invisibles,  que  recelaient  les  statues;  ce  qui  donnait  une 
sanction  plus  puissante  à  cette  erreur*  Dans  ce  système,  les  dé- 
mous qui  se  tiennent  au-dessus  de  la  terre,  les  dominateurs  de 
l'air  (cosmocratores),  les  esprits  de  perversité,  ceux,  enfin,  qui 
président  aux  autres  et  l'emportent  sur  eux  en  noirceur,  furent 
considérés  partout  comme  les  plus  grands  dieux ,  et  la  mé- 
moire des  hommes  morts  depuis  longtemps  obtint  un  culte 
plns^  relevé,  en  ce  que  les  images  consacrées  dans  les  villes,  ne 
semblèrent  plus  offrir  que  l'expression  de  leurs  corps,  tandis 
que  leurs  âmes  furent  transformées,  par  ces  mauvais  démons, 
en  puissances  divines  et  incorporelles,  au  moyen  de  tous  les 
prestiges  dont  ils  surent  les  entourer.  Ûillusion  fut  encore  ac- 
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crae  par  les  soins  des  prêtres  attachés  au  culte  de  ces  divinités^ 
qui  frappaient  les  imaginations  par  la  pompe  des  cérémonies^ 
et  trompaient  les  sens  par  les  artifices  de  la  magie  et  par  toutes 
les  supercheries  que  nous  avons  expliquées  dans  le  livre  pré- 
eédent)  et  dont  ces  démons  pervers  lear  donnaient  les  leçons; 
car  ce  sont  eux  aussi  qui  ont  introduit  parmi  les  hommes  Pu* 
sage  funeste  de  la  magie. 


CHAPITRE  nL 

QUB  LA  SU^XaSTiTIOlf  DXS  FATXII8»  POUR  LXVBS  DIZUX»  8S  SUBDIVISE  XN 
PLUSIXUaS  BBAIICHBS  BT  APPABXIXHT  A  PLUSOEUBS  IVATIOirS. 

Voici  comment  les  mauvais  démons^  répandus  autour  de  la 
terre^  et  les  esprits  aériens  oa  infernaux,  que  PEcriture  Sainte 
désigne  sous  les  noms  de  cosmocratores  (1)  (régents  de  Puni- 
vers),  d'esprits  de  malice,  de  princes  et  de  dominations,  surent 
se  déguiser  en  bons  démons,  se  transformer  en  dieux  célestes, 
se  métamorphoser  en  héros,  bien  que  quelquefois  laissant  ap- 
paraître, dans  leur  conduite,  des  traces  évidentes  de  leur  malice 
naturelle.  L'erreur,  en  s'agrandissant  parmi  les  hommes,  prit 
naturellement  du  développement  :  on  disait  des  uns  qu'ils 
étaient  dieux  ;  de  ceux-là,  qu'ils  étaient  héros  ou  démons,  el 
non  pas  dieux  ;  de  ceux-ci ,  qu'ils  étaient  démons  doués  de 
bonté;  et,  quant  aux  derniers,  en  les  déclarant  très-méchants, 
on  disait  qu'il  fallait  se  les  rendre  propices,  à  cause  des  dom- 
mages qu'on  pouvait  en  recevoir*  En  sorte  que  toute  la  consé- 
cration divine  peut  se  diviser  en  différentes  classes  :  d'abord, 
la  classe  des  flambeaux  célestes  qui  brillent  au  ciel,  que  l'on 
dit  avoii  reçu  du  verbe  Oûv  ,  courir,  leur  dénomination  OeoC; 
ce  furent  les. premiers  dieux,  parce  qu'ils  sont  cause  que  nous 
contemplons  tous  les  êtres  visibles.  Secondement,  celle  des 
hommes  qui  ont  mérité  ces  honneurs,  dit-on,  par  les  bienfaits 
dont  ils  ont  embelH  l'existence  commune  ;  on  convient  qu'ils 
sont  sortis  des  hommes.  Ce  sont  ceux  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  héros,  tels  qu'Hercule,  les  Dioscures,  Baccfanay  et 
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parmi  les  Barbares^  ceux  qui  leur  ressemblent*  C'esl  eu  retran- 
chaut  de  cette  classe  ceux  dont  le  souvenir  était  entacha  d^ac- 
tions  les  plus  honteuses^  qu^on  a  supposé  une  troisième  espèce 
de  consécration  9  appelant  fabuleuse  celle  qui  précède,  savoir 
celle  par  laquelle,  rougissant  de  la  vérité  des  iiûts  bien  quHn- 
contestables  et  d'une  haute  antiquité,  les  interprètes  se  sont 
transportés  dans  le  domaine  de  la  nature,  comme  ils  rappel- 
lent, et  ont  inventé  de  nouvelles  théories  fondées  sur  les  allé- 
gories. 

Mais  Perreur  ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  on  a  profané  le  nom 
saint  et  adorable  de  Dien,  jusqu^à  TappKquer  aux  passions  pro- 
pres à  Phomme.  Ce  fut  le  quatrième  mode  d'apothéose,  tout 
à  fiatt  indigne  niAne  d'ètv»  réfuté  par  la  honte  manifeste  dont 
il  est  couvert. 

C'est  lui  qui  a  déclaré  dieux,  l'A^mour,  Vénus,  les  désirs  et 
toutes  les  passions  les  plus  désordonnées  du  cœur  humain.  On 
a  ensuite  attribué  à  la  divinité  tous  1^  actes  mêmes  qui  éma- 
nent de  l'homme  :  l'éloquence  a  fHris  te  nom  de  Mercure  ;  l'in- 
tslligence,  de  Minerve  ;  la  valeur  guerrière  s'est  appelée  Mars  ; 
le  géaie  qui  crée  les  arts,  Yulcain,  ou  d'autres  noms  pareils. 
C'est  la  iwquième  classification  particulière  à  cette  théolo- 
gie. 

A  la  suite  de  toutes  celles-ci ,  une  sixième  et  une  septième 
espèce  de  démons  sont  survenues,  de  manières  et  de  formes 
très-variées;  tantôt  simulant  les  dieux,  tantôt  les  âmes  des 
hommes  morts.  Ceux-ci  ne  contribuaient  en  rien  à  la  vertu  de 
l'âm£  ;  naais,  par  une  illusion  trompeuse,  abusant  sans  cesse  les 
esprits,  ils  lançaient  au  milieu  des  dangers  leurs  superstitieux 
adorateurs;  et,  bien  qu'étant  également  méchants,  ils  se  par- 
tagent néanmoins  en  deux  espèces ,  l'une  cherchant  à  nuire, 
et  l'autre  aimant  à  obliger.  Aussi  leur  a-t-on  donné  les  déno- 
minations de  bons  et  de  mauvais  démons. 

Ces  bases  étant  posées,  il  me  paraît  nécessaire,  après  avoir 
écarté  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  i*éfutation,  pour  embrasser  dans 
une  même  argumentation  l'enchaînement  de  l'action  des  dé- 
mons, que  nous  avons  <léjà,  en  partie,  abordée  dans  le  livre 
précédent,  de  compléter  ici  ce  qui  reste  à  en  dire.  Procédant 
en  ceniéyiimce  i  ces  démonstrations ,  je  placerai  en  première 
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ligne  ce  que  Plittarqne  a  publié  dans  le  traité  de  la  Cessation 
des  oracles  9  où  il  attribue  posilieement  aux  mauvais  démons 
les  |Nrophéties  et  les  oracles  disséminés  parmi  les  nations* 
Voici  ce  qu'il  en  écrit  : 


CHAPITRE  IV. 

D£  LA  raSCYE  QUE  LES  PROPHéTlSS  £T  LES  ORACLES ,  EEPAITDUS  9AHS  LES 
NATIONS,  SONT  DUS  AUX  MAUVAIS    DEMONS, 

«  On  a  raison  de  dire  qne  Platon  a  délivré  les  philosophes 
de  grandes  et  nombreuses  perplexités,  en  supposant  aux  quali- 
tés qui  ne  sont  inhérentes  aux  sujets ,  un  élément  qui  les 
reçoit  et  qu'on  nomme  matière  (a)  Mais,  à  mon  tour,  il  me 
semble  que  ceux  qui  ont  interposé  entre  les  dieux  et  les 
hommes  Pessence  des  démons ,  ont  encore  écarté  de  plus 
nombreuses  et  plus  importantes  incertitudes ,  parce  qu'ils  ont 
trouvé,  en  quelque  sorte,  la  jonction  qui  rapproche  et  lie  l'en- 
semble des  êtres  ;  soit  qu'on  l'accorde  à  Zoroastre,  d'après  le 
récit  qu'en  font  les  Mages  ^  ou  que  cette  révélation  vienne  de 
la  Thrace  par  Orphée ,  ou  de  l'Egypte ,  ou  de  la  Phrygie , 
comme  nous  pouvons  le  conjecturer  par  leurs  mystères ,  dans 
les  cérémonies  desquels  on  voit  un  fréquent  mélange  de  mor- 
talité et  de  deuil,  imposés  aux  initiés  et  aux  prêtres.  Homère, 
parmi  les  Grecs^  me  parait  avoir  fait  indifféremment  usage  de 
ces  deux  noms ,  appelant  quelquefois  les  dieux  mêmes  dé- 
mons. Hésiode  est  le  premier  qui  ait  clairement  et  distincte- 
ment établi  quatre  genresd 'êtres  raisonnables  :  les  dieux,  ensuite 
les  démons  ^  après  quoi  les  héros  ,  et  enfin  les  hommes ,  qui  ont 
fourni  à  ses  métamorphoses  :  beaucoup  d'hommes  vertueux , 
de  l'âge  d'or,  ayant  été  classés  par  lui,  parmi  les  démons,  et 
beaucoup  de  demi-dieux,  parmi  les  héros.» 

Il  dit  à  la  suite  :  ce  Cependant,  sur  ces  choses,  nous  n'aurons 
pas  de  discussion  à  craindre  avec  Démétrius.  Que  le  temps 
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soity  en  effet^  plus  long  ou  plus  court,  qu^il  soit  périodique  ou 
sans  r^Ie,  pour  que  Pâme  et  la  vie  d^un  héros  parvienne  à  son 
terme,  il  n^en  sera  pas  moins  prouvé,  de  quelque  manière 
qu^ii  s^y  prenne,  par  des  témoignages  sages  et  anciens,  qu^il  est 
certaines  natures  qui,  placées  comme  dans  rintervalle  qui  sé- 
pare les  dieux  des  hommes,  sont  passibles  de  la  mort  et  de 
modifications  essentielles  à  leur  existence,  qui,  recevant  le  nom 
et  le  caractère  des  démons,  doivent  avec  raison  être  invoqués, 
conformément  au  culte  institué  par  les  lois  de  nos  pères.  » 
Il  ajoute  encore,  après  d^autres  réflexions  :  ^ 
«  Je  trouve  que  Pon  n^a  pas  mal  apprécié  les  choses  en  fai- 
sant présider  aux  oracles,  non  les  dieux  qu^il  convient  de  dé- 
charger du  soin  des  choses  terrestres,  mais  les  démons  servi- 
teurs des  dieux.  Quant  &  imputer  à  ces  mêmes  démons,  en  les 
confondant  tous  ensemble,  et  d'après  les  vers  d'Empédocle,  les 
crimes ,  les  fautes  et  les  erreurs  qui  nous  sont  envoyés  du  ciel 
en  masse,  etles  soumettre,  comme  des  hommes,  à  la  mort;  je 
trouve  cela  trop  audacieux  et  digne  des  Barbares.  » 
Il  dit  encore ,  après  ce  que  nous  avons  cité  : 
«  De  même  que  parmi  les  hommes,  il  existe  entre  les  démons 
des  degrés  de  vertu ,  des  germes  de  passion ,  même  de  dérai- 
son. Dansles  uns,  ce  nVst  qu'un  reste  atténué  et  imperceptible, 
comme  une  lie;  danslesautres,ce  principe  est  abondant  et  pres- 
que indestructible.  Les  sacrifices  ,  les  mystères,  les  récits  my- 
thologiques en  contiennent  et  conservent  des  traces  et  des 
symboles  répandus  çà  et  là.  Quant  aux  mystères,  dans  lesquels 
fin  peut  puber  les  plus  grands  éclaircissements,  et  des  aperçus 
sur  la  véritable  nature  des  démons ,  imitons  Hérodote  en  ayant 
la  bouche  close.  Mais  pour  les  fêtes,  les  immolations,  les  jours 
néfastes  et  consacrés  au  deuil,  dans  lesquels  on  dévore  des  vian- 
des crues ,  on  se  déchire  les  membres,  on  s'impose  des  jeûnes 
et  des  macérations,  et  quelquefois  même  des  actions  contre  la 
pudeur;  où  des  démences,  des  clameurs  avec  des  agitations  de 
tête  violentes  et  des  mouvements  impétueux,  ont  lieu  dans  les 
temples  (3)  ;  gardons-nous  bien  de  dire  que  ces  choses  s'adres- 
sent à  aucun  des  dieux  ;  elles  sont  plutôt  dédiées  â  des  démons 
pervers,  pour  détourner  leur  colère^  et  les  apaiser  sur  la  pri- 
vation des  victimes  humaines  qu'on  leur  immolait  autrefois. 
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A  regard  de  ces  sacrifices^  on  ne  peut  ni  admellre  qae  des 
dieux  les  aîeal  exigés  y  ni  supposer  qae  des  rob  ou  des  gëné- 
ranx  d'armée,  les  aient  offerts  en  ^ain ,  soit  en  lÎTrant  leurs 
propres  ènikats  k  d^autres  pour  les  sacrifier  ;  soil  en  les  dé- 
iroaant  et  les  immolant  eux-mêmes.  Us  Toulaient  se  mettre 
sinsià  Tabri  des  colères  et  des.emportemei|ts  d'êtres tanibles  et 
mal  intentionnés ,  ou  assouvir  les  amours  frénétiques  de  ces 
puiesftnces  vicieuses  qui,  le  voulant,  ne  pouvaient  s'y  unir  cor-  ' 
porellement.  Ainsi  qu'Hercule  assiégeajut  OEchalie,  pour  une 
je  une  vierge,  souvent,  les  démoos  forts  et  violents  demaa-» 
dant  une  âme  humaine  enfermée  dans  un  corps,  envoyent  aux 
villes ,  des  pestes  et  des  stérilités ,  fout  naître  des  guerre^  et 
des  troubles  intestins,  jusqu'à  ce  iju'ils  aient  obtenu  l'objet 
de  leur  passion.» 

Le  philosophe  établit  clairement ,  parce  que  nous  en  Sfvons  - 
cité,  que  ces  choses  dans  toutes  les  villes  n'étaient  pratiqnées 
qu'en  l'honneur  des  mauvais  démons,  et  s'il  en  existait  quel-* 
ques-uns  parmi  eux  qui ,  comme  on  le  dit ,  fussent  bons  et 
dieux  par  nature,  pourquoi  rendre  un  culte  aux  mauvais,  lors 
qu'ils  auraient  dû  être  repoussés  par  les  bons?  S'ils  avaient  des 
protecteurs,  qui  fussent  bons,  confiants  dans  ceux-cî,  ils  n'au«    ' 
raient  dû  prendre  aucun  souci  des  mauvais  ;  et  c'eut  été  par 
des  discours  empreints  de  modestie  et  par  des  prières^  qu'ils 
eussent  dû  conjurer  les  puissances  adverses,  et  non  par  des 
propos  obscènes.  Tandb  que,  ne  faisant  rien  de  tout  cela^  mais 
au  contraire,  se  montrant  suppliants  de  ces  démons,  par  mue 
vie  honteuse  et  déréglée,  par  des  paroles  deshonnètes,  par  des 
banquets  de  viande  crue,  par  des  membres  déchirés,  par  des 
hommes  immolés  ;  comment  était-il  poj^ible  qu'ayant  &it  de  « 
telles  choses,  s'étant  montrés  si  complaisants  pour  ces  êtres 
dépravés,  ils  osassent  s'approcher  du  Dieu  qui  est  au-dessus  de 
tontj  ^s puissances  célestes  qui  lui  sont  subordonnées,  et  en* 
un  mot,  de  toute  bonne  divinité  ?  Or,  il  est  évident  pour  tous 
les  gens ,  que  celui  qui  est  docile  à  faire  ce  qui  plait  aux  ai4« 
diants ,  ne  saurait  être  agréable  aux  bons.  On  doit  donc  eiik 
<x>nolure,  que  ce  n'était  ni  i  des  dieux  ni  à  de  bons  démonS|. 
maie  seulement  aux  mauvais,  que  ce  culte  s'adressait.  iPlutar- 
que  le  conjËrme  encoie  davantage,  lorsqu'il  dit  qu^  les  récits 
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fabaleax  concernant  les  dieux ,  n''éta]ent  relatifs  qu^aux  dé-  - 
nions  f  et  qae  tont  ce  qui  concerne  les  géants  et  les  titans 
clMutis  par  les  Grecs^  ne  sont  que  des  traditions  qui  se  rap- 
portent aux  démons,  comme  une  observation  plus  récente  et 
ploB  attentive  a  donné  â  le  connaître.  Est-ce  que  ces  récita  ne 
s'appliqueraient  pas  bien  aux  géants  dont  parle  TEcriture- 
Sainte  avant  le  déluge,  et  dont  elle  dit.  en  rappelant  ce  qui  a 
eu  .lieu  à  leur  égard  :  ce  Les  anges  de  Dieu  ayant  vu  que  les 
filles  dM  hommes  étaient  belles ,  les  prirent  pour  femmes^ 
okMiisant  entre  toutes.  Ce  sont  elles  qui  ont  donné  naissance 
attX'géants célèbres  depuis  les  temps  anciens  (a).»  On  pourrait 
d*nc  dire  que  ce  sont^  ceux-là  et  leurs  esprits  qui  ont  reçu 
let  honneors  divins,  depuis  lors,  parmi  les  hommes;  que  ce 
sont  leurs  combats ,  leurs  dissensions  qui  ont  été  la  matière 
dea fables  attribuées  aux  dieux.  En  effet,  Plularque  dans  Pé- 
ciit  qu'il  a  composé  sur  Isis  et  les  dieux  de  P£gypte|  le  dit 
en  propres  termes. 


CHAPITRE  Y. 
QUB  US  EÉciTs  imHOLooiQras,  anuavAs  anxDBux,  n  exnfxe- 

MMtn  QVB  us  HlirrOimBS  I«VOatfM  BttDteSNS. 

«  lie  tronve  bien  plus  raisonnables  ceux  qui  ont  attribué  ton-* 
tes  les  agitations  et  les  malheureux  événements  qu^on  raconte 
(4)  de  Typhon,  d'Osîrîs  et  d'isîs,  non  pas  à  des  dieux  ni  à  des 
hommes,  mais  k  des  démons,  dont  Platon,  Pythagore,  Xéno- 
crate  et  Chrysîppe,  sur  les  traces  des  anciens  théologiens,  di- 
sent qu'ils  sont  plus  forts  que  les  hommes,  surpassant  de  ieaur 
coup  (6)  les  facultés  que  nous  tenons  de  la  nature,  mais  qui 
n'ayant  pas  en  eux  une  divinité  sans  mélange  et  sans  partage, 
par  Pespèce  de  leur  Ime,  comme  par  la  sensibilité  de  leur 
corps,  étant  accessibles  au  plaisir  et  à  la  peine,  éprouvent  uj^l 
ébranlement  plus  ou  moins  vit  des  impressions  qui  suivent 
les«!hangements  qu^ls  subissent.  H  y  a  dans  les  démons  comm^. 
dafts  lés  hommes  des  degi^s  de  vertu  et  de  vice  ;  en  effet  >  les 
fiibles'sur  les  géants' et  lés  titans,  chantés  par  les  Grées |  oer- 
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taiues  actions  révoltantes  coupables  de  Cronus,  aussi  bien  (juo 
]a  hittc  eutre  Python  et  Apollon  et  les  égarements  de  Çérèsy 
ne*  différent  en  rien  des  fables  sur  Osins  et  Typhon.  Voilà 
pour  ce  qu'il  est  permis  de  répéter  et  d'entenàre  ouvertement 
et  devant  tout  le  monde.  On  peut  eu  dire  autant  des  choses  voi- 
lées sous  les  initiations  et  les  consécrations  mystiques  dont  la 
vue  est  interdite  au  vulgaire,  aussi  bien  que  les  divulgations 
orales.  i»  Et  plus  bas  il  dit  encore  :  «  Empédocle  déclare  que 
les  démons  reçoivent  le  châtiment  des  excès,  comme  des  omis  - 
sions  dont  ifs  se  rendent  coupables. 

»  La  force  éthérée  les  poursuit  jusque  dans  le  sein  des  flots, 
la  mérjes  vomit  sur  la  plage  terrestre,  la  terre  les  expose  aux 
éclats  radieux  de  IHnfatigable^leil,  Péther  lès  précipite  dans 
les  tourbillons  ;  Tun  les  reço^de  Pautre  et  tous  en  ont  une 
égale  horreur;  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  punis  et  purifîéS|  ils  ren- 
trent dans  leur  nature,  dans  leur  position  et  dans  Tordre  qu'ils 
avttîent  perdus.  On  peut  considérer  comme  d'une  commune 
origine,  ces  actes  et  ceux  semblables,  qu'on  attribue  à  Typhon, 
qui,  par  envie  et  par  aversion  pour  son  frère,  troubla  par  ses 
attentats  l'ordre  établi,  remplit  la  terre  et  la  mer  de  maox  sans 
nombre,  et  snbit  enfin  la  peine  de  ses  forfaits  » 

Yoilâ  ce  que  dit  Plutarque  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
nommé,  puis  en  appuyant  de  citations  et  de  raisonnements 
cette  opinion,  il  dit  des  choses  à  peu  près  semblables  dans  le 
livre  sur  la  cessation  des  oracles  en  ces  termes  : 

ccOlui'Cf  rangeait  la  divination  sous  la  puissance  des  démons, 
plaçant  Delphes  an  prenrier  rang.  D'ailleurs  les  fables  qu'on 
raconte  tlans  cette  contrée,  sur  Bacchus  et  les  cérémonies  re- 
ligitSases  qu'on  pratique  en  son  honneur,  ne  lui  étaient  pas  in-  * 
connues  t  il  disait  que  toutes  ces  choses  ne  s'appliquaient 
qu'aux  démons;  que  c'étaient  de  grandes  Infortunes;  aussi  bien 
que  ce  qui  a  rapport  à  Python  (6);  qu'il  était  faux  qu'Apollon 
après  l'avoir  tué,  eût  passé  neuf  années  en  exil,  qu'il  eût  été 
dans  la  vallée  de  Tempée;  mais  déch\i,  it  s'était  transporté  dans 
unr 'autre  mondé  3  puis  ,  s'éfant  purifié,  après  une  période 
denetrfgfandes' années,  U  était  redevenu  réellement  Phœbus,, 
c'<aat  à  dire  put^  irt  avait^ri»  possession  de  l*oracle  cjiu'jusqCi'a- 
lors  avait  oocnpé  Thémîs.  IjCS  récits  su^*  les  Titans  et  sur  Ty 
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phon  étaient  pareils  ;  ils  exposaient  les  combats  des  dëmods 
contre  les  démons  ^  la  fuite  des  vaincasi  les  ch&timents  infli- 
gés par  IKea  ans  prévaricateurs  I  tels  que  Typhon  i  P^ard 
d^Osiris^  Cronus  envers  Uranus,  dont  les  honneurs  qu^ils  re- 
çoivent de  nous  j  sont  les'moîndres  possibles,  ou  même  entiè- 
rement effacés,  depuis  qu^ils  se  sont  transportésdans  un  autre 
monde.  J^aî  appris  que  les  habitants  de  Solyme  qui  sont  limi- 
trophes des  Lycicns  avaient  rendu  les  plus  grands  honneurs  a 
Cronus,  mais  qu^ayant  tué  leurs  chefs  Arsalus  (7),  Aryton  et 
Tosibis,  il  quitta  leur  pays  et  se  fixa  dans  un  lieu  dont  ils  ne 
savent  pas  dire  le  nom.  Depuis  lors,  ils  Font  toutiiait  négligé, 
etc^estparlesnomsd^Arsaluset  de  ses  consorts,  que  lesLyciens 
nommentles  dieuxoxt^^t  ^maigres),  qu^ilss^engagentsoit  parser* 
ments,  soit  dans  les  imprécati^s  publiques,  soit  dans  les 
contrats  particuliers.  On  peut  ^cueillir  beaucoup  de  traits 
semblables  dans  les  diverses  théologies.  Mais  si  ce  sont  des  dé- 
mons que  nous  invoquons  sous  les  noms  avoués  4çs  dieux,  on 
ne  doit  pas  s^en  étonner,  dit  Pétranger;  chacun  dVux,  en  eflet, 
étant  soumis  k  un  dieu  à  la  puissance  duquel  il  participe,  prend 
plaisir  a  être  appelé  de  ce  nom.  C^est  ainsi  que  parmi  nous  ont 
été  mis  en  usage  les  noms  de  Diius,  Athénée,  Apollonius,  De- 
nys^  Hermœus.  Il  a  pu  se  faire  que  par  circonstance  ou  ait  bien 
appliqué  ces  noms  ;  mais  généralement  ces  noms  empruntés 
des  dieux  ont  été  inproprement  employés  et  à  contre  sens.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  Plutarque,  par  lesquelles,  en  trai* 
tant  de  la  cessation  des  oracles,  il  a  démontré  que  les  démons, 
entre  leurs  autres  imperfections,  étaient  soumis  i  la  mort.  Ce 
que  je  confirmerai  i  mon  tour,  lorsque  Foccasion  s^en  pré- 
sentera. Quant  à  présent ,  appllquc^^-nous  à  recueillir  tout  ce 
quHi  publié  ,  sur  les  pouvoirs  et  les  actes  de  ceux  que  nomme 
bons  démons,  Fauteur  de  la  diatribe  dirigée  contre  nous,  dans 
l'écrit  qui  a  pour  titre  :  De  la  Philosophie  par  les  oracles. 
J'emploierai  par  préférence  ici  son  témoignage ,  comme  j'ai 
déjà  fait  souvent,  en  preuve  de  l'erreur  dans  laquelle  lui  et  les 
siens  sont  à  l'égard  des  dieux,  pour  les  (aire  rougir  en  se  voyant 
blessés  par  leurs  propres  traits.  C'est  le  moyen  de  rendre  com- 
plète  et  irréfragable  notre  démonstration  sur  cette  matière, 
puisqu'elle  sera  puisée  dans  les  écrits  des  amia  mèmies  de  ces 
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dieuZ)  de  ceux  qui  passent  poar  leurs  dévots  secCatettrs^  et  qui 
ont  porté  une  sévère  investigation  dan^  tout  ce  qui  les  concerne.' 
Or  y  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  la  Philosophie  par  les  oracles^ 
le  susdit  auteur,  tout  en  témoignant  qu'il  ne  dévoilera  aucune 
des  choses  qu'on  doit  tenir  secrètes^  sur  les  dieux,  conjure  et 
recommande  surtout  de  ne  point  divulguer  ce  qu'il  va  dire  (8). 
Quelles  étaient  ces  choses?  C'est,  dit-il,  que  Pan  était  serviteur 
de  Bacchus.  Ce  Pan,  qui  appartient  aux  bons  démons,  apparais- 
sait quelquefois  aux  cultivateurs  dans  les  champs  :  Que,  doit-on 
croire,  qu'il  leur  procurait  dans  sa  bonté?  Certes,  l'apparition 
d'un  Dieu  bon  ne  doit  produire  que  du  bien  a  ceux  qui  sont 
jugés  dignes  de  sa  présence.  Est-ce  un  bien  qui  résulta  pour 
eux  de  la  vue  du  bon  démon ,  ou  un  mal ,  par  l'expérience 
qu'ils  en  firent?  Eh  bien!  ce  merveilleux  témoin  déclare  que 
ceux  qui  furent  honorés  de  cette  bonne  vision  périrent  de  mort 
subite. 

Voici  comme  il  s'exprime  : 


GHAPITRB  VL 

QVS  LIS  80I*DI8AirTA  BQVS  lufacoiff  nOHVilIT  VA  MORT. 

<c  On  a  dé)&  fait  vcâr  dans  dTaulres  écrits  que  les  uns  étûent 
serviteurs  des  autres,  comme  Pan  de  Bacchus.  C'est  ce  qu'A* 
pollpn  de  Branchide  (9)  a  divulgué  en  ces  iwra.  On  amt  donc 
trouvé  neuf  laboureurs  morts  :  les  habilanU  des  campagnes 
étant  venus  en  demander  la  cause^  le  dieu  rendit  cet  oracle  : 

«  Pan,  le  serviteur  de  Bacchus^  à  la  corne  d'or,  i  l'afpect 
terrible,  descendant  des  montagnes  boisées,  tenait  dans  sa  puis- 
sante main  un  bâton ,  et  de  l'autre  une  Syris^e  brillante  qui 
rend  les  accords  harmonieux  avec  lesquels  il  charme  le  eœur 
des  nymphes,  ayant  fait  retentir  un  son  perçant,  il  frappa  d'é* 
tonnement  tous  les  bûcherons;  l'effroi  s'empara  de  tous  ceux 
qui  virent  le  formidable  corps  du  dieu,  s'élançant  avec  empor- 
tement, et  la  mort  glacée  eût  bientôt  terminé  leur  existence, 
si  Diane,  chasseresse  (10),  nourrissant  dans  son  sein  un  ressen- 
timent violent  contre  lui,  n'eût  arrêté  l'efi^t  de  sa  poissanoe. 
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£J^('st  elle  t|uc  vous  dcve£iniplov«*TfMMir  quMle  vienne  à  voire 
aide,  v 

Vous  avez  entendu  ce  qaHI  dit  du  démon  qu  il  nomme  bon. 
Apollon,  qui  habite  Brajicbi&,  vous  en  a  tracé  le  port  et  les 
actes.  Voyezy  de  plus,  les  nobles  et  loyaux  procédés  des  autr98| 
et  les  motifs  pour  lesquels ,  quittant  la  demeure  céleste  9  ils 
entrent  en  commerce  avec  les  hommes.  Certes  ^  ils  auraient 
dû  donner  les  premiers  exemples  de  tempérance^  et  soggéier 
aux  hommes  ce  qui  devait  leur  être  plus  utile  ;  .ils  n^en  fir^t 
rien. 

Ecoutez  ce  que  va  vous  dire  à  ce  sujet  Phomme  qui  a  le  plus 
sondé  les  profondeurs  mystérieuses  des  oracles,  et  qui  a  été  ho- 
nore de  la  science  des  choses  qu^on  doit  garder  sous  silence. 
Tantôt  il  nous  apprend  que  certains  de  ces  bons  démons  se  li- 
vraient aux  démarches  cpmplaisantes  qui  pouvaient  servir  les 
désirs  amoureux  de  leurs  dévots j  les  autres  trouvaient  du 
charme  au  bruit  des  tambours  et  des  flûtes  que  des  femmes 
faisaient  résonner  (11)  \  il  en  est  qui  ne  se  firent  gloire  que  des 
combats  et  des  guerres  5  Diane  de  la  chasse,  et  Cérès  des  récol- 
tes; Isis  pleure  encore  Osiris;  Apollon  rend  des  oracles. Voilà 
les  utiles  secours  dont  ces  bons  démons  sont  aux  hommes. 
Veuillez  en  accucillir.lt  pa:^ave» 


CHAPITEB  TIL 

-cas  LB»  Dtsirx  si  montrekt  caunjLJSkim   auxiliaiabs  de  leubs 
..  jffmuANts;  BT  mm  vmàRKns  vencrans  Qm  les  CARAcréaisENT. 

«  Jamais,  parmi  les  dieux  immortels,  la  divine  Hécate  n'a 
piiofîfrë  dans  ses  sages  oracles  rien  d'illusoire  et  qui  manquât 
d'efliëcnrion  (12).  Mais,  issue  du  côté  paternel  de  l'intelligence 
toote-puissante,  toujours  elle  s'applique  à  la  vérité  :  son  en- 
•tendejnent  inébranlable  se  manifeste  dans  ses  oracles  inévita- 
•bles.  Appelez-moi  donc  dans  vos  liens;  en  moi  vous  possédez  la 
divinité  capable  d'animer  le  monde  supérieur.  Et  n'est-ce  pas 
et  cause  des  trois  divisions  de  l'ftme  que  cette  divinité  a  un  trî- 
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pie  visage  (13)?  La  partie  irascible  et  la  eotioupiaoeuce  SQnt 
celles  poai*  lesqaelles  ok^  lui  adrecse  des  ittvocalians  comme 
protectrice  des  amours.  » 

Ces  paroles  ne  sont  pas  de  moi,  gardes* vous  de  le  croire,  nttiis 
da  même  écrivain  que  je  vous  ai  dé)à  fait  eAtetufre,  et  q[ui  'va 
encore  prendre  la  parole  : 

«  Te  suis  profondément  troublé  de  Pidée^  penser  q«e  eràx 
que  nous  invoquons  comme  les  plus  poittaiits  reçoivent  des 
injonctions  comme  les  plu&iaibleS)  et  qn^exigeanide  leurs  ser- 
viteurs qu^ils  pratiquent  la  justice,  ils  se  montrent  eëf^en^nt 
disposés  à  faire  eux-mêmes  des  choses  injustes,  lorsquHis  en  re- 
çoivent le  commandement.  Et  tandis  qu^ils  n^exauceraient  pas 
les  prières  de  ceux  qui  ne  «e  seraient  pas  abstenus  des  plaisirs 
de  Vénus  ;  ils  ne  refusent  pas  de  servir  de  guides  à  des  hommes 
sans  moralité  (dites  plutôt  au  premier  venu)  vers  des  voluptéa 
illicites.  »  ,, 

■si         I 

Ycos  tromvere^  ces  paroles  textuellement  tracées  dans  la 
,  iétJUte  de- Porphyre  à  Anèbon  l'Egyptien.  Le  mêiÀe ,  dans  le 
Traité  de  la  Philosophie  par  les  oracles^  ajoute  à  la  citation 
que  nous  venons  de  faire  ce  qui  suit  : 

ic  Et. cependant  ils  nous  <mt  dévoile  eux-mêmes  ce  qui  peut 
être  présenta  ohacwa,  le  culte  èt-k  divinité.  Cest  ce  que  Fait 
Apûllon.Didyinécnd»tt8  ces  vers.  On  lui  demandait  si  celui  qui 
voulait  les  faire  çoadescendnè  à  Èe%  vœux  pouvait  user  de  sèr- 
méat. 

nQuantâ  I«  mère  des  dienx  heureux,  à  Shtéa^  làl^Uanide/les 
flûtes,  les. bruyants  tambours, -les  troupes  de  femmes,  voilà 
Tobjet  de  s^^  soins;  àPalIas-,  qui  porte  le  casque,  ^agitation 
guerrière  de  BdloB«}  la  fiile  de  Latone  se  ^taft  à  poursuivre 
le  gibier  hal>itattt  des  mmitagnes  «Vêc  des  chiens  rapides j  à  l^- 
vets  les  rochers  atoaptts^  k  smiope  lotion  versé  mollement 
sur  )a  teire  les  vapeaors  oondensées  de  l'air)  Gérés  fertilise  les 
guérets,qttWlie€0«f9ede  nmaeM  aèoadantes  j  la  déesse  du 
phiire ,  Isis^  pisèa  dos  pndjtis  4e»li|îsflntes  du  Mi,  cherche  avec 
transport  son  époux,  le  bel  Osiris.  3> 

iii  doue  les  flûtes,  les  ^ons  famyautsèa  tambour,  les  troupes 
de  femmes  sont  Papanage  de  la  mère^des  dieux,  on  doit  se  li- 
vrer 4  l^^fligoet  pav.ces  mt^eas,  sans  se  mettre  en  petne  de 
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pmUqner  U  vertn,  puisqac  ni  h  tempérance,  ni  aucune  autre 
acUcm  pueille  n^  de  charme  pour  elle.  Pour  Minerve  il  lui 
fant  de  ragitation,  des  combats  et  des  guerres;  dés  lors  plus  de 
ftix,  pins  d^osnvres  de  paix.  Que  les  Epagneuls  rapides  captivent 
la  fille  de  Latone,  Diane,  pour  poursuivre  à  travers  les  champs 
les  animaux  auxquels  elle  a  déclaré  la  guerre,  se  livrant  comme 
les  antres  à  sas  inclinations  dominantes*  Mais  en  quoi  ces  cho- 
sesoMitrilment^lles  i  Ul  vie  pieuse  et  heureuse  ?  Ce  qui  me 
reste  à  extraire  fera  mieux  que  tout,  juger  s^ils  appartiennent  à 
uae  Bftittve  divine,  et  non  pas  à  la  plus  méprisable  et  la  plus 
dépravée  de  toutes  les  natures. 


CHAPITRE  ^VIIL 
ILS  eoKrxiSEifT  qvM  9A1  u  ifAais  (m  pmn  Amaxa  ixs  nixn  kt  les 

FOBGXl  9  GOMTmX  LXUX  VOLOMT^y  à,  SX  MXTTXX  AU  SEAVICK  DIS  VO- 
LOUTis  EUIIAIIflS. 

oPy  tbagore  de  Ahodes^  a  dénMmtré  avec  sens,  que  ces  Dieux, 
netrottventancune  dâectationàètre  invoqnéspour  semanifes* 
ter  &  nous  dans  des  apparitions  de  ceUe  espèce;  mais  quHls  cè- 
dent 4  la  contrainte  qui  les  Ait  descendre  par  suite  des  évoca- 
tionsy  les  uns  plus  impérieusement,  les  autres  moins;  les  uns 
semblent  avoir  eontracîlé  ane  habitude  qui  leur  rend  Pappari- 
tion  moins  pénible  ;  et  oe  sont  prinetpaletnent  les  dieux  bons 
par  nature  )  les  autres,  quand  même  ils  auraient  cet  usage,  n'y 
cèdent  cependant  qu'avec  le  désir  de  nmve  ;  surtout  lorsqu'on 
paraît  se  coiiduire  avec  insoncianoe  à  leur  ^rd. 

»  J'ai  observé  d'apgrès  les  oraoles^  la  joalesse  de  ces  paroles  de 
Pjthagore.  Tous,  en  effet,  déclarent  qu'ils  sont  -venus  par 
contrainte,  non  p%s  une  contrainte  simple,  mais  pour  employer 
l'expression  consa^srée  par  (miOavéjfWfi  )  séduction  et  contrainte 
tout  à  la  fois  (14).» 

On  lit  en  effet,  dans  les  oracks,  principalement  dans  ceux 
d'Hécate  où  elle  annonce  son  apparition* 

«  Après  l'éclat  matuiinal  (IS),  inexpugnable  dans  b  pléni- 
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tude  de  son  astre;  j'ai  quitté  de  nouteaa  la  demeure  {mre  de 
INea  et  je  xeiBOote  vers  la  terre,  nourrice  des  animaux  diaprés 
tes  ordres  et  par  la  persuasion  des  paroles  ineffablesi^  par  les- 
quelles Phomme  mortel  sait  charmer  le  cœur  des  immortel*.» 
Et  encore  : 

«  je  suis  arrivée,  en  entendant  la  prière  pleine  d'osiction , 
eelle  que  la  nature  des  mortels  à  découverte  à  la  suggestion  des 
dieux.  » 

Et  plus  explicitement  encore  : 

ce  Pourquoi  désirant  ma  présence,  m'aves-vous  afqpelée  du 
haut  de  Pair  doué  d^iine  agitation  perpétuelle,  en  me  forçant, 
moi,  déesse  ,  Hécate  par  des  nécessités  (  d^f'^w),  qui  enchaî- 
nent les  dieux  P  » 
Puis  de  nouveau  : 

a  Les  uns  étaient  attirés  £icilement  de  PE^mpyvée  ,  par  des 
charmes  non  encore  tentés,  pour  descendre  malgré  eux  sur  la 
terre  sacrée  (19).  Ponr  ceux  int^médiaires^  ce  sont  les  sooifles 
du  milieu ,  qui  les  font  intervenir  sans  le  secourjs  du  fisn  di-  , 
vin,  comme  des  songes  qui  recueillent  tontes  les  voix.  C^est  en 
faisant  des  sacrifices,  qu'on  ne  peut  avouer,  que  voua  appelez 
les  démons  parmi  les  mortels.» 
Et  encore  ; 

«  Mais  les  habitants  des  régions  sapérievres  des  cieax,  sont 
transportés  rapidement  par  les  légères  harpies,  en  cédant  aux 
nécessités  qui  les  subjuguent ,  ils  s'élancent  avec  impétuosité 
dèsPaurore,  vers  la  terre ,  soumis  i  des  prophètes  mortels.» 
Ensuite^  un  autre  soumis  à  la  contrainte,  s'est  écrié  : 
a  Ecoutez-moi,  quoique  ne  voulant  point  parler,  mais  parce 
que  vous  m'avez  enchaîné  par  la  nécessité.»  Âpres  tontes  ces 
citations,  l'écrivain  dit  :  a  Parce  qu'ils  ont  cédé  i  la  néoessité, 
comme  le  démontre  l'oracle  d'Apollon^  parlant  Ilife-m6me  sur 
les  nécessités. 

(c  Le  nom  de  la  nécessité  âvé^xi)  ai  puissant^  est  propondé* 
rant  en  effet.  » 
Puis  il  ajoute  : 

«  Aecoures  avec  empressement  à  des  paroles,  telles  que  je 
lea  pMdmnÂ  4n  fonds  de  mon  ftme|  en  signes  sacrés  d'un  feu 
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pur  comprimé.  Voîlà  ce  que  la  nature  ose  révéler  de  votre 
géiléttifîon,.A  Pcéaiij  supérieur  aux  humains.» 
Le  m^e  Apollon  dit  encore  : 

*  «  Un  rayon  échappé  de  Téclat  de  Phœhus,  descendu  'd^en 
haut,  attiré  par  des  cantiques  harmonieux  et  des  paroles  cju'on. 
ne  peut  répéter,  s'est  reposé  sur  la  tète  du  prophète  îrrépro* 
•ctehle,  a  tttiversé  ses  membranes  légères,  a  pénétré  sa  tunique 
moelleuse  cf,  agité  dans  son  seînparun  mouvement  contraire, 
il  s'est  transformé  en  une  voix  amie,  sortie  des  poumons  d'un 
mortel.»  A  quoi  Pautenr  ajoute,  ce  Rien  n'est  plus  évident,  ni 
pins  divin,  ni  plus  dans  la  nature  que  ces  oracles.  Un  souffle 
venu  d'to  haut,  un  écoulement  de  la  puissance  céleste  ayant 

pénétré'dans  un  corps  organisé  et  animé,  faisant  son,  point 

d'appui  de  l'ftme,  s'est  servi  du  corps  comme  d^un  instrument 

pour  proférer  des  voix.» 

Cependant  toutes  ces  citations  doivent  suffire  pour  prouver 

qu'ils  cèdent  à  la  force.  Maintenant  ce  que  nous  allons  dire, 

v^tis  apprendra  qu'avec  lé  désir  de  se  délivrer  de  ces  entraves, 

■il»'ii*ert  pas  en  leur  pouvoir  de  le  faire. 


CHAPITRE   IX. 

qu'ils  ne  P^UVZVT  SX  DÉGAOER  Ot^SITX^lliMKS. 

Les  oracles  pareils  à  ceux  qui  vont  s.uivre  convaincront  que 
les  sof-disants  dieux  font  tous  leurs  efforts  pour  s'affranchir. 
«  Déliez  donc  désormais  le  roi(<ïvaÇ  Apollon).  Le  mortel  ne 
p6pt  plus  contenir  un  Dieu.  » 

Ub  autre.     *= 

«  Pourquoi,  désirant  depuis  longtemps  (de  vous  soustraire), 
voojp  plaisez-vous  i  tourmenter  un  mortel  (20)?  » 

Puis, 

€cY«oe<  et  liâtev-vous  pour  sauver  celui  ci  (3t).^ 

Il  nous  donnera  aussi  les  instructions  sur  ht  manière  dont 
on  doit  leur  rendre  la  liberté. 

1  Termineai  prudemment  ces  coUoqaeai  ëtaignea  ces  lumi- 
naires }  co9pez,  déli^  cett#  im^^e  blandiie  f  aianaclMS^^  mes 
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membres  avec  vos  InMFibs^'dés  Bandelettes  inhumaines^  qui  les 

EodiMte,  il  celèbre'sa  délivnmee.  «  Elevés  an  pied  qui  vogue 
danslos^irs;  diriges wotjfe coiondliorsMkoe^rédfHt,  «t lout-ce 
qui  vient  À  la  «ttit«*»>  A.  quoiil  ajoate^cn  pa^liiift  de  ceul  ^fui 
tardeat  de  le  dégager.  «  D<v<l«pf>eK  eea  foites/ct  ouvres  la 
nuée  qui  me  renferme*»'  Paîsy  .aoss  «mcisiitre  forme,  il  donne 
ridée  de  celte  délivmiieei  •'   ' 

ic  Nymphes  dea  eaui ,  joignes-vous  aux  muses  pour  délier 
Phc»bu^»  en  chantiHit,  6  divîmiésy  le» louanges  d'Âp<rflon  qui 
iance  l^sâéch««  (22).^ 

£nfii|,  il  dit  e^ncore  ailleurs  : 

fc  Détachez  mes  couronnes,  baignez  mes  pieds  dans  une  onde 
sti^geaiioey  effjMez  ees  Ugn^^  afiAqae  je  me  retire",-  prenez  dsin  s 
votre  main,  droite  une  branohe  d^oli^r,  el  dëlergez  mev'deux 
yeux  et  mes  ni^rin^af  otez  icea  Inminàiree  en:  relevatttrde  terre 
vos  coq»pagaons  proetamés^}  <    • 

A  quoi  Pécrivaia  aj^oute  :  «  Il  ordonne  d'elbeer  les  lignes, 
afin  de.  pouvoir  s>n,aJlier«ËUea  esDeroènten  effet  «n^  puissance 
aussi  bien  que  les  autres  fortoee  de  vAtqment,  en-  oe  qu^eNeft  re- 
tracent les  reiMemUwoea  dea  dieux  qnes)'dn*invoqtte<»  ^'  " 

Je  cispiâ  que  ce$«  passages  aoffisent  pomr»  iftontver  elairement 
que  rieii^  fJbsolu|iK(tti«ifiii<db»R)estB0ttx^  de  grand  etde^réel- 
lecment  ài^yifk ,  ne  peMfls  dée(^ttvnr4an8'des*espints  déchus  à 
on  te)  degré  d'ivilissemeatyque  d'ètte  et  lirés^^tivatn^i  p«r*les 
.premiei:^^ hommes, venuf^  et  inon  par IWeendanl de  leur -vettu 
et  de  leur  sagesse^  mikiâ  p<>ur  peu  qn'ik'aienrl  brigué  et  mm' en 
pratique  les  seeseO  inveatigatennsdé  k  megie.  C^est  donc  sans 
diâcernem^nt^  que  Pythagorei  le  fibodien ,  ou  celui  qui  s^st 
servi  de  son  tén^oîgnagef  ou  enfin  <^udqu%omme  que  oe  s^it, 
a  proclamé  dieux  ou  même  bons  démons,  ceux  qui  se  laissent 
ainsi  conduire  par  la  foreo  «t  pap-  (dv«Y*7)) ,  et  non  par  leur  libre 
arbitre;  et  cela  augréd^hommes,  non  seulement  mortels,  mais 
adonnés  à  la  magie  ,-%aus  avoir  le  pouvoir  de  rompre  d^enx- 
mêmes  les  liens  qui  les  retiennent.  Si ,  en  effet ,  la  divinité 
libre  et  impassible  par  sa  nature,  ne  peut  éprouver  ni  violence 
ni  contrainte,  et  est  supérieure  à  toutes  chosQs ,  compiept  se- 
raient dieux  ceux  qui  cèdent  à  la  puissance  des  cbarmes  de 
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telle!  oa  telles  lignes  ou  types^  de  cowtmatm  tressées  aivec  des 
fleurs  teraestiesy  de  sons  ioerticQlés  et  de  voix  berbères?  Corn- 
BS«9t  sersie&t  dieax  cevu  qne  des  komaies  Talgoires  mènent 
à  le  main^  «sserrissent  et  enchetnent,  ponr  eiasi  dire,  au  point 
de  OA  plus  conserver  la  veita  indépendante  d^élection  et  de 
libie  arbitre  ?  Comment  mériteraient,  le  nom  de  bons  démons 
oeox  qui  sont  attirés  par  force,  par  k  nécessité  ?  Quelle  cause 
peut  £iire  que  oe  soit  contrairement  et  non  d*accord  avec  leur 
volonté,  qu^ils  s'adonneut  &  secourir  ceux  qui  ont  besoin  de 
Pètre?  Si,  en  effet,  étant  bons ,  ils  n'apparaissaient  que  dans 
un  bon  motif,  et  lorsqu'il  y  a  réellement  utilité  pour  Pâme  de 
ceux  qui  les  demandaient ,  ils  auraient  dû,  certes,  prendre  les 
devants,  embrassent  par  choix  le  bien  à  &ire,  par  pure  bienveil- 
lance et  sans  attendre  la  nécessité.  Si,  au  lieu  de  cela,  la  chose 
k  faire,  n'était  ni  honnête  ni  utile,  en  sorte  qu'ils  ne  pussent 
l'approuver,  comment  seraient-ils  bons  en  exécutant  des  cho- 
ses qui  ne  sont  ni  honnêtes,  ni  utiles?  Comment  les  juger  di- 
gnes d'admiration  et  des  hommages  que  l'on  rend  aux  dieux, 
si,  asservis  à  de  vils  jongleurs,  les  plus  dépravés  de  tous  les 
hommM»  ils  sont  amenés  de  force  à  fiôre,  ce  qui  dans  leur 
conviction^  n'eat  ni  bon- ni  profitable ,  attirés  ici  bas  non  par 
l'abstinence  on  'd'antres  actes  de  tempérance ,  non  par  Pat- 
trait  de  la  vertu  on  ie  quelque  attribut  de  la  philosophie  ; 
mais  par  les  procédés  prohibés  de  la  magie.  D'après  l'aveu  du 
mêmeécvivain  dans  la  lettre  à  l'Egyptien  déjà  nommé,  comme 
s'adressant  1  un  prophète,  il  y  agite  les  vérités  les  plus  mysté- 
rieuses ,  et  expose  les  tenues  par  lesquels  ces  effets  s'obstien- 
nent»  lis  méritent  d'être  entendus  de  sa  bouche»  Il  le  ques- 
tionne en  e^t  sur  les  objections  suivantes. 


GHAPITBE  3L 

VAS  QUXLS  MOrlHS  CBS  ADMIEABLIS  MXUX  SOMT  SOUICIS  AUX  KAGICIBffS. 

a  Je  suis  profondément  troublé  de  l'Idée  de  penser,  que 
ceax  que  nous  invoquons  comme  les  plus  puissants^  reçoivent 
des  injonetious  comme  les  plus  faibles}  et  qu'exigeant  de  leun 
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servitearaqn'îk  pratiquent  la  justice)  ils  se  montrent  cependant 
disposés  i  £iire  eux^mâmes  des  choses  in)astes,  lorqn^ils  en 
reçoirent  Tordre.  Tandis  qu'ils  n'exauceraient  pas  les  prières 
de  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  abstenus  des  plaisin  de  Vénus^ 
ils  ne  refusent  pas  de  servir  de  guides  anx  derniers  suppliants^ 
vers  des  iroluptés  illicites  (33).  Us  prescrivent  i  leurs  interpri- 
Xesy  de  s'abstenir  de  la  chair  des  aninunx,  pour  ne  pas  se  souil- 
ler parles  exhalaisons  qui  s'ecbai^nt^escorpsy  et  eax  mêmes 
sont  surtout  attira  par  les  vapeurs  foKginenses  d'animaux 
qu'on  immole  en  sacrifice  :  ils  veulent  qne  Pépopte  ne  soit  pas 
pollué  par  le  contact  des  cadavres^  et  cependant  les  apparitions 
divines  ne  s'accomplissent  le  plus  généralement ,  que  par  la 
mort  des  êtres  animés.  Quelque  ohose  encore  plus  insensé  de 
beaucoup,  est  qu'un  honauMS  en  proférant  des  menaces  qui  s'a* 
dressent,  non  à  un  démon,  par  exemple,  on  A  Pftmed'un  mort, 
mais  au  roi  HéKos  (soleil),  à  la  lune  ou  à  quoiqu'on  des  c(nps 
célestes,  puisse  les  intimider;  mentant  afin  de  les  amener  à  dire 
la  vérité.  Car,  de  dire  qu'iléhraqlera  le  ciel,  qu'il  révélera  les 
mystères  d'Isis,  qu'il  découvrira  aux  regards  le  secret  d'A.bj* 
dos,  qu'il  arrêtera  la  nacelle  sacrée,  qu'il  dispersera  les  membres 
d'Osirîs  en  faveur  de  Typhon;  n'est-oe  pas  l'excès  de  l'am^nce 
de  la  part  de  celui  qui  menace  de  fiiire,  ce  qu'il  ne  fait  pas,  et 
ce  qu'il  ne  saurait  fiiire.  Gomme  de  la  part  de  ceux  qui  cèdent 
à  des  terreura  vaines  et  imaginaires,  c'est  le  comble  de  la  bas- 
sesse. Voilà  cependant  ce  que  Choaremon  l'hiérogrammate 
rapporte  dans  ses  écrits,  comme  répandu  parmi  les  Égyptiens. 
Ces  procédés  et  autres  pareils  sont,  disent«ils,,les  plus  efficaces. 
Mais  ces  prières,  quelle  force  ont-elles  donc,  lorsqu'elles  nous 
enseignent  qu'il  (le  soleil)  est  reparu  sortant  du  Limon,  qu'il 
est  assis  sur  le  Lotos,  qu'il  navigae  sur  une  barque,  qn'H  change 
de  forme  avec  lessaisons  et  suivant  les  signes  du  sodiaqoe?  Car, 
c'est  ainsi  qu'ils  prétendent  en  avoir  l'intuition ,  méconnais-  ' 
sant  l'erreur  par  laquelle  ils  lui  appliquent  les  propres  im^ 
pressions  de  leur  imagination.  Oira-t-on  que  ces  figures  ne  sont 
employées  que  symbotiquement^  comme  signes  de  ses  divers 
attributs?  mais  alors  qu'ils  nous  donnent  l'interprétation  de 
ces  symboles.  Car^  il  est  clair  que  ai  c'étaient  des  modifications 
subies  par  le  soJfiil,  wmmê  celles  qu'il  ëpionve  dans  les  écMp^ 
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868^  elles  seMÂeDl  peiceptihleê  à  tous  -les  regards  qai  se  dirigent 
▼eftltti»  Que  venîeDt  diîre  eaeare  ces  moU  dépourvus  de  sens; 
et  pMJKpioî  pwéféux  la  basliftrte  des  roix  ii»ignifianteS)  an  lan- 
gage propre  â  chaque  penple  (34)9  Si,  en«ffet,  celui  qni  ëconte 
ne  porte  d'aJUbsntioaqa'i  la  «gnifioation,  le  «ens  qai  est  atta« 
ché  à  la  voiZ|  doit  suffire  pour  la  faille  comprendre^  quelque 
soit  le  mot  qu^oa  y  attaebe.  Or^  le  Die«  qu'on  ëyoque  n^était 
pas  d^Ofigine  égyptÂenne^  et  q«and  îl  Paarait  été,  qu'importe 
si  Pou  se  sert  d'«ae  laagiie  qui  loin  d'être  égyptienne,  n'est 
pasmÊme.  kumia]ie.(Si)?.  Ou  Ûen  toutes  ees  choses  sont  des  in- 
ve^tioui  des  magicieBâiy  on  des  moyens  masqoës  pour  les  ëvé- 
nei^^eiUs  dontim  fiii  acmonter  la  «anse  à  la  divinité,  on  eiifin 
nous  noiis  formons  k  notreinsn^sur  la  «atnre  divine  des  senti- 
meals  eolièrement  eoatraire»  à  ce  qui  est  en*  réalité.  3» 

Après  avoir  dit  ces  choses,  il  adresse  encore  cette  objection 
iPËgyptîsii;. 

a  Si  isf  dieev  sont  impassibles,  eenx*U  sont  passibles,  i  qni 
voi|S  coosaeres  le  Phallus  et  qne  vous  honorez  par  des  ac- 
tions deshioniiêtes  (36j.  Les  évoeations  qne  voas  leur  adressez 
sont  sans  bat ,  savoir,  ces  appels  dont  on  se  vante,  tes  suppH  - 
calions  pour  calmer  leur  irritation ,  ces  immolations,  et  plus 
qne  tout  eela,  ces  néoessités  qni  contraignetit  les  dieux,  6aS)v 
i»éfimu  E^  effetyoe  qui  est  impassible,  ne  peut  s'adoucir,  ni  su- 
bir la  loi  de  la  violtMce,  ni  enfin  être  soumis  à  la  nécessité.») 
Il  ajoute  encore. . 

«  QiieJl  irait  ont  retiré  ponr  l'exercice  de  la  sagesse,*  cenxqui 
importunent  l'intieUigelice  divine  ponr  la  découverte  d^un  es- 
chyfi  fugitif,  ponr  l'achat  d'un  champ,  pour  un  mariage  qui 
doit^  avoir  lieu ,  on  ponr  nne  opération  commerciale  '(27). 
Mais, si  Ton  passe  par  là*dessus,  les  démons,  pleins  de  pénétra- 
tioimur  tout  le  reste,  disent  ee  qu'il  y  a  de  plus  vrai;  mais, 
pour  ce  quiebt  dubonhenr,  ils  n'ont  rien  de  sûr  ni  dont  on 
poisse  Dépowlre.» 

Ën.ee  ees^'ce  ne  sont  donc  ni  des  dieux  ni  de  bons  démons, 
msss  eelni  qu'on  nomme  par  excellence  le  trompeur.  Ces  ex- 
tnwts  deVéeril  de  Porphyre  doivent  sniBre  pour  ce  que  nous 
nons(.sominM)tfopesé»jCepe|idant,  ks  fondateurs  de  ces  ma- 
léfices magiques  sont  ces  nobles  dieux. 
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D'où  les  hommes  aarsietit-ik  pu,  en  effet,  coanaître  ces 
choses,  si  les  démons  ne  les  leur  avaient  enseignées,  et  ne  leur 
avaient  âénoiioé,  les  uns  à  i'^nvi  des  antres,  la  manière  de  les 
enchatner.  Cependant,  b'allez  paè  croire  qae  tel  est  notre  lan- 
gage; car,  pour  nous ,  nous  n'avouons  aucun  de  tous  ces  en- 
seignements, nous  n'en  savons  rien,  et  n'en  voulous  tirer  d'au- 
tre profit,  que  de  convaincre  de  leur  absurdité,  et  de  justifier 
parla  notre  séparation  entière  de  pareilles  doctrines.  Que  le 
même  témoin  appa'raisse  encore,  cet  homme  réputé  sage  parmi 
les  adeptes,  qui  a  étudié  i  fond  tout  ce  qui  intéresse  sa  religion, 
et  qui  en  a  si  bien  rendu  compte  dans  la  même  collection  d'o- 
racles. Voici  de  quelle  sorte  il  s'exprime  : 


CBAPITEE  XI. 

QUE  ex  SOVT  LES  DEMONS  QU^ILS   PREirNENT  POUB  DBS   DIEUX,  QUI  ONt 
SKSElGiri  AUX  HOMMES  LEVES  PEOPRXS  AETIFICBS. 

il  Ce  sont  eux  qui  non-seulement  nous  ont  dévoilé  leur  ma* 
nière  de  gouverner,  et  foutes  les  autres  choses  qu'on  en  rap- 
porte ^  mais  même  ils  nous  ont  suggéré  tout  ce  qui  leur  plait, 
tout  ce  qui  exerce  de  l'empire  sur  eux,  et  même  ce  qni  leur 
commande  inévitablement  de  condescendre;  quelles  victimes 
leur  sont  agréables  ;  quels  )0ui$  sont  né&lles  ;  la  forme  à  don- 
ner aux  statues;  en  quel  lieu  on  doit  les  placer;  sous  quelles 
apparences  ili^  ae  UMQnJtrenJt;  on  quels  iisynx  ik  m  plaisent  ;  en 
un  mot,  il  nVst  rien,  dans  le  culte  que  les  hommes  leur  ren- 
dent,, qju^ils  n'aient  appris  d'eux.  £t^  cpiokp»e  nome  puiaiioiis  le 
Gonfiriner  par  de  nombfienx  ex«Hkpl«^  ■•os  nont  bon&eross  k 
en  citer  un  j»elit  jooiahreit  -poc^B  convainem.qne  qi>as  a^Van- 
çons  rien  sans  preuve.»  '  .  - 


Digitized  by 


Google 


20$  vtLiràWLkwmtK  iTAimu^c* 

CHAPITRIUL 


QUB  CI  mmr  wvx  qui  nous  oirr  ipraii  ium^dixot  L^wmtomxtm  n 

h*<MMWmtKT  DB  &B9M  nàXVMê. 


«L^oracled^Hécatei  aiiui  conçui  noot  montrera  qae  ce  sont 
eax  qui  nous  ont  suggéré  comment  et  de  qnelle  manière  doi- 
vent être  faites  lenrs  statnes  (28).  » 

«  Sculptez  une  statue  de  bois  (fiions)  bien  vabote^.  comme  je 
vais  vous  renseigner.  Faites  le  corps  d'one  racine  de  me  sau* 
vage,  pais  omes-le  de  petits  lézards  doma^ques;  écrasez  de 
la  myrrhe  du  styrax  et  de  Tenccns  avec  ces  mêmes  animaux^  et 
TOUS  laisserez  ce  mélange  i  Pair  (29)  pendant  le  croissant  de 
la  lune;  alors^  adressez  vos  vcsnx  dans  les  termes  suivants.» 

Il  donne  ensuite  la  formule  de  la  prière,  puis  il  dit  combien 
on  doit  prendre  de  lézards. 

«  Autant  )^ai  de  formes  di(R>renteS|  autant  vous  prendrez  de 
ces  reptiles  ;  et  faites  ces  choses  soigneusement  :  vous  me  cons- 
truirez une  demeure  avec  les  rameaux  d'un  laurier  poussé  de 
lui-même,  et  adressant  de  ferventes  prières  i  cette  image,  vous 
me  verrez  dans  votre  sommeil.  a> 

Il  donne  ensuite,  de  la  même  manière,  une  autre  forme  de 
statue  i  une  autre  divinité. 


GHAPIT&B  3LIIL 
ILS  cm iuâLxaaift MsnrÉ  ut  mmuiwhk  nauaxBissTAroBs. 


a  Quant  aux  habitiides  du  corps  dans  lesquelles  on  doit  les 
repnésenter,  ce  sont  eux  qui  nous  les  ont  fait  connaître,  et  c'est 
d!apns  ^ela  qu'on  leur  a  érigé  des  alataes%  Ainsi  Sarapis,  après 
avoir  vu  Pan ,  parle  ainsi  sur  soi-même  t 

«(L'auréole  brillante  du  dieu  éclate  dans  la  maison-  En  effet, 
un  grand  dieu  est  venu  k  ma  rencontre,  il  a  vu  ma  force  invin- 
cible et  ma  lumière  qui  surpasse  tout  en  splendeur.  La  bou- 
cle de  cheveux  qui  descend  de  ma  tète  et  se  jone  sur  mes  épau- 
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les  y  et  ma  barbe  épaisse  ^  dont  les  touffes  sacrées  répandues 
autour  de  mon  visage  éclatant,  le  rehaussent  et  Pencadrent.  )> 

Pan  y  à  son  tour,  parlant  de  lui-même,  nous  a  enseigné 
rhymne  qu'on  doit  chanter  en  son  honneur. 

<c  J'adresse  mes  yœux  comme  mortel  à  Pan,  le  dieu  qui 
unit  les  deux  natures  :  orné  de  deux  cornes,  bipède  avec  les 
extrémités  d'un  bouc,  et  enclin  à  l'amour,  et  ce  qui  suit*» 

Hécate  s'exprime  aussi  sur  son  propre  compte  de  la  manière 
suivante  : 

«  Faites  déjà  tout  ce  qui  me  concerne,  en  y  comprenant  ma 
statue.  Ma  figure  est  celle  de  Cérès  ornée  de  ses  fruits,  avec 
des  vêtements  entièrement  blancs  et  des  chaussures  d'or.  Au- 
tour de  ma  ceinture  se  jouent  de  longs  serpents,  qui ,  se  traî* 
nant  jusqu'à  terre,  sillonnent  me^  traces  divines;  du  sommet 
de  ma  tète,  d'autres  serpents,  répandus  jusqu'à  mes  pieds  et 
s'enroulant  autour  de  mon  corps,  forment  des  spirales  pleines 
de  grâce.  3> 

Quant  à  la  matière,  elle  doit  être,  dit-elle,  de  marbre  de 
Parcs  ou  d'ivoire  bien  poli. 


CHAPITRE  XIT. 

ex  flOHT  XUX  QVI  SVGAGXltT  A  ABCOTmiX  A  LA  MAGIE. 

Les  dieux  souvent  donnent  à  croire,  par  ce  qu'ils  disent , 
en  nous  faisant  connaître  à  l'avance  le  principe  et  le  système 
des  générations,  qu'ils  sont,  si  l'on  ose  le  dire,  les  plus  subli- 
mes magiciens  et  les  plus  habiles  généthlialogues.  Apollon  dit 
de  plus  dans  des  oracles  : 

a  II  faut  invoquer  Mercure  et  le  soleil ,  d'après  ces  di- 
rections, savoir  le  jour  consacré  au  soleil;  la  lune  ,  lorsque 
son  jour  apparaîtra;  puisCronus,  Rhéa;  enfin  Vénus,  par  des 
invocations  muettes  dont  le  plus  grand  des  mages  est  inven- 
teur ,  le  roi  des  sept  sons,  que  tous  connaissent.  3>  Les  autres 
s'écriant  :  c'est  Osfane  que  vous  voulez  dire.  Et ,  il  ajoute:  : 
«  ceiiainement,  appelez  toujours  sept  fois  chacun  des  dieux.» 

TOME.  I  14 
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Le  môme  écrivain  continue  :   ^ 

«  Il  existe  des  symboles  d'Hécate,  une  cire  tricolore  compo- 
sée de  MaiiC)  de  noir  et  de  rouge,  représentant  Hécate  portant 
un  fouet,  une  lampe  et  un  glaive,  autour  de  laquelle  un  dra-- 
gon  sVnroule.  Aundevant  des  portes  sont  cloués  les  astres  cé- 
lestes qui  plongent  dans  la  mer.  Les  dieux  eux*mémc8  ont  dé-* 
Toilé  ces  choses  dans  ces  vers.  C'est  Pan  qui  parle  : 

«  Poursuivez-les  ainsi,  plaçant  dans  Tardenr  du  feu  une  cire 
de  couleur  variée,  qu'elle  soit  blanche,  noire ,  et  semblable  à 
la  flamme  étincelante  d'un  charbon  allumé,  effroi  des  chiens 
infernaux;  qu'elle  retrace  la  formidable  Hécate;  qu'elle  ait 
dans  ses  mains  la  lampe,  le  glaive  de  la  justice,  et  que  le  dra- 
gon tortueux  embrasse  dans  ses  anneaux  cette  vierge,  en  cou- 
ronnant sa  tète  redoutable  ;.'  qu'on  y  voie  en  même  temps  la 
clef  de  diverses  couleurs,  et  que  le  bruit  du  fouet,  marque  de 
la  puissance  des  démons,  retentisse  au  loin.  )i 

C'est  par  de  telles  citations  que  l'illustre  philosophe  des 
Grecs,  le  théologien  par  excellence,  Padepte  des  mystères  sa- 
crés, fait  connaître  sa  Philosophie  par  les  oracles,  comme  ren- 
fermant les  enseignements  secrets  des  dieux,  lorsque  évidem- 
ment elle  ne  révèle  que  les  pièges  tendus  aux  hommes  par  les 
puissances  contraires,  c'est-à-dire  véritablement  démoniaques. 
De  quelle  utilité,  en  effet,  peut  être  pour  les  hommes  cet  art 
infernal  de  la  magie?  Quelle  piété  envers  Dieu  peut  faire  naî- 
tre cette  minulieuse  fabrication  de  statues  inanimées  P  Quelle 
ressemblance  de  la  puissance  divine  peut*on  découvrir  dans 
les  manières  d'être  et  les  attitudes  de  ce  genre?  Ne  valait-il  pas 
mieux  qu'il  se  livrât  à  des  recherches  philosophiques  qu'à  la 
jnagie,  en  conseillant  la  poursuite  des  choses  prohibées  ;  tan- 
dis que  la  manière  de  vivre  conforme  à  la  vertu  et  à  la  philoso- 
phie suffit  pour  procurer  une  vie  douce  et  heureuse  ?  Loin  de 
çcla^  aggravant  les  accusations  qui  pèsent  sur  lui,  il  ajoute  à  ce 
qu^on  vient  de  lire,  ce  qui  va  suivre: 
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CHAPITRE  ZV. 
qu'ils  âiminr  us  XATxiixs  oubivikis. 

«  Quant  à  ce  qn^ils  aiment  les  symboles  exprimés  en  cairac* 
tères,  Hécate  Pa  déclaré  en  &tsant  allusion  aux  affections  hu- 
maines par  ces  vers  : 

ce  Quel  mortel  n'a  pas  désiré  se  tracer  des  caractères  sur  Por j 
le  bronze  et  Pargent  éblouissant?  Qui  n'aime  pas  ces  choses? 
Placée  dans  les  régions  supérieures  ^  )e  les  rassemble  en  fais- 
ceau pour  enchaîner  les  nombreuses  destinées  des  mortels. 

«  Or,  elle  n'a  pas  seulement  montré  que  ces  caractères  lui 
jJaisenty  mais,  comme  je  le  disais,  qu^euz-mémes  sont  circons- 
crits et  qu'ils  habitent  dans  l'image  présente  comme  dans  on 
sanctuaire  ^  ils  ne  peuvent  se  mouvoir  sur  la  terre,  mais  seule* 
ment  sur  la  terre  sacrée  qui  porte  l'image  de  la  déesse.  Si  cefte 
image  venait  à  être  détruite,  cela  anéantirait  tonte  la  vertu  de 
la  divinité  sur  la  terre,  s» 

Il  me  semble  que,  d'après  ces  paroles,  on  peut  acquérir  la 
preuve  que  ces  démons  sont  incontestablement  terresti'es  et 
partagent  les  passions  des  hommes.  En  conséquence,  ils  ne 
sont  pas  dieux.  C'est  pourquoi  je  juge  que  c'est  par  un  raison- 
nement trés-sain  que  nous  nous  en  sommes  éloignés.  Vous 
voyei  qu'ils  déclarent  que,  dans  certaines  parties  de  la  terre, 
certains  types  et  certains  caractires,de  la  nature  de  ceux  indi- 
qués ont  des  pouvoirs  magique.Or,si  ce  pouvoir  avait  été  réel- 
lement divin,  n'aurait'il  pu  se  transporter  ailleurs  sans  déter- 
mination de  lien?  Aurait-il  dA  résider  ailleurs  que  dans  la  par- 
tie mentale  de  Pâme,  exempte  de  toute  impureté  et  de  toute 
souillure,  ornée  par  la  tempérance,  la  justice  et  les  autres  ver- 
tus? En  effet,  si  ces  qualités  sont  fixées  dans  Pâme  de  l'homme 
comme  dans  un  Beu  véritablement  sacré,  combien,  i  plus  forte 
raison,  leur  présence  habituelle  ne  conviendrait-elle  pas  à  Pes- 
prit  divin.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  de  recourir  aux  malé- 
fices et  aux  sortilèges  pour  des  âmes  préparées  à  recevoir  Dieu 
pior  une  conduite  toute  vertueuse  et  toute  pieuse.  En  sorte  que, 
de  tons  ces  faits,  on  peut  conclure  hautement  qu^l  est  des  dé- 
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mons  terrestres,  sujets  aux  mouvements  des  passions  humai* 
nesy  qui  aiment  les  substances  corporelles,  et  que  ce  sont  ceux 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  Pbeure.  Mais,  pour  faire  suite^ 
écoutez  ce  que  le  même  écrivain  dit  de  la  cessation  des  oracles 
célèbres  de  ces  mêmes  démons  : 


CHAPITRE  Xyj. 

CB  ^0*AVOLLOV  PRÉDIT  DB  Là  CESSATION  0ES  ORACLES. 

«  Ma  voix  va  proférer  les  oracles  de  Phœbus  sur  Delphes 
et  Clarla,  par  les  sons  fatidiques  de  Thémls  (30).  Dix  mille 
oracles  divins  ont  surgi  à  la  surface  de  la  terre  ^  soit  comme 
sources,  ou  par  le  souffle  tourbillonnant  des  vents  impétueux. 
Mais  Rhéa  entrouvrant  son  sein,  les  a  reçus  de  nouveau  dans 
ses  antres  souterrains,  et  les  siècles  sans  nombre  qui  se  sont 
succédés  en  ont  anéanti  la  trace.  Le  soleil  seul  qui  éclaire  les 
mortels,  a  conservé  dans  les  gorges  de  Didymc,  Ponde  sacrée 
de  Mycalé  (SI)}  et  sous  le  sommet  escarpé  du  Parnasse  ,  et 
dans  la  plaine  de  Python,  la  fontaine  de  Claria  et  la  bouche 
profonde  des  inspirations  de  Phœbus.» 

£n£^adressant  aux  habitants  de  Nicée,  il  sVxprime  ainsi  : 

<c  La  voix  sonore  de  Python  ne  saurait  être  ranimée  ;  déjà 
affaiblie  par  de  longues  années ,  elle  a  été  scellée  sous  le  sceau 
du  silence.  Faites,  comme  Pusage  le  prescrit,  les  immolations 
dignes  d^un  dieu  en  Phonncur  de  Phœbus.» 

La  suite  des  idées  veut  que  nous  ajoutions  â  ces  citations  ce 
quePlatarque  a  énoncé 'dans  le  traité  de  la  Cessation  des  oracles. 

a  Ammonius  ayant  cessé  de  parler,  6  Cléombrote ,  disje, 
pax^lez-nousplutÊt  de  ce  qui  a  rapport  à  Poracle  d'Ammon;  car 
la  grande  et  Panciennc  réputation  de  sainteté  qui  s'y  attachait, 
paratt  maintenant  s'clrc  détruite  insensiblemcut.  Cléombrote 
gardant  le  silence  et  baissant  les  yeux,  Démétrius  dit  :  11  ne 
faut  pas  mettre  en  question  ce  qui  a  rapport  aux  oracles  éloi- 
gnés, en  hésitant  de  parler  sur  Palfaîblissement  des  oracles  de 
ne  pays}  mais  plutôt,  lorsque  nous  voyons  qu'hors  un  ou  deux, 
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tous  les  oracles  sont  évanoais,  nous  demander  quelle  est  la  cause 
générale  de  leur  affaiblissement.  A  quoi  bon,  en  effets  parler 
des  autres,  lorsque  la  Béotîe,  qui  jouissait  d^une  si  grande  re- 
nommée pour  ses  oracles  dans  les  temps  anciens ,  en  est  ac- 
tuellemcnt,  généralement  privée,  comme  si  une  aridité  extraor- 
dinaire avait  desséché  dans  cette  contrée  les  sources  de  la 
divination.  En  effet,  ce  nVst  plus  aujourd'hui  qu'à  Lebadie, 
que  la  fiéotle  conserve  encore  quelques  ondes  prophétiques. 
Quant  aux  autres,  ou  le  silence,  ou  Pabandon  le  plus  complet 
les  a  frappés  d'interdiction.» 

Le  même  auteur,  après  ces  choses,  dit  ce  qu'on  va  lire  pour 
prouver  que  les  démons  sont  soumis  à  la  mort. 


CHAPITRE  XVIL 

Dfi  LA  MOET  DES  D£U0NS  QU*OJf  ADOBIIT  COlfMB   D£S  DIEUX. 

a  Je  trouve  qu'on  n'a  pas  mal  apprécié  les  choses,  en  ne 
faisant  pas  présider  au'x  oracles  les  dieux  qu'il  convient  de  dé- 
charger du  soin  des  choses  terrestres ,  mais  les  démons  servi- 
teurs des  dieux.  Quant  à  rapporter  à  ces  mêmes  démons,  en 
les  confondant,  pour  ainsi  dire ,  en  masse ,  et  cela  d'après  les 
vers  d'Empédocle,  qui  les  leur  attribue,  les  crimes,  les  fautes, 
les  erreurs  envoyés  du  ciel,  enfin  à  les  soumettre  comme  des 
hommes  à  la  mort ,  je  trouve  cette  opinion  trop  audacieuse 
et  digne  des  barbares.  Cléombrote  demanda  à  Philippe  quel 
était  ce  jeune  homme,  et  d'où  il  venait.  L'ayant  donc  entendu 
nommer  et  connaissant  sa  ville  :  Ne  croyez  pas,  dlt-il,  Héra- 
cléon,  que  nous  aussi  nous  ne  sentlonspasl'embarras  du  sujet 
qui  noas  occupe.  Mais  lorsqu'on  a  lieu  de  parler  sur  des  ques- 
tions d'une  grande  importance,  on  ne  doit  pas  se  flatter  de 
réunir  les  suffrages,  si  l'on  ne  procède  d'après  les  principes  gra- 
ves et  sûrs  de  la  logique.  Or,  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu  que 
vous  détruisiez  vous-même  ce  que  vous  établissiez  en  fait. 
Vous  convenez  qu'il  existe  des  démons;  mais  en  ne  voulant 
pas  reconnaître,  qiCil  en  est  de  mauvais  et  de  mortels,  vous  ne 
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les  considérez  plas  comme  démons.  En  quoi  dtdSrent-ils  donc 
des  dienz^  si  lenr  existence  est  indestructible,  et  lear  vertu  sans 
passion  comme  sans  faiblesse?  Héraclëon  réfléchissant  sur  ces 
choses  et  gardant  le  silence,  Philippe  dit  :  Mais  ce  n^est  pas 
JBmpédocIe  senl^  6  Héracléon,  qui  a  laissé  après  lui  Popinion 
qu^il  existait  de  mauvais  démons.  Platon,  Xénocrate  et  Chry- 
nppe  pensent  de  même,  et  Démocrite,  qui  souhaitait  que  des 
idoles  de  bonne  destinée  vinssent  à  sa  rencontre  (82),  évidem- 
ment en  admettait  d^autres  mal  intentionnées,  qui  avaient  des 
affections  et  des  instincts  qui  les  portaient  au  mal.  Quant  k  la 
moii;  à  laquelle  de  semblables  existences  seraient  soumises, 
j^ai  entendu,  à  cet  égard,  le  récit  d^un  homme  qui  n^était  ni 
dépourvu  de  sens,  ni  infatué  de  son  mérite,  Porateur  Emilien, 
que  plusieurs  de  nous  ont  entendn,  qui  avait  pour  père  Epi* 
thersès,    mon  concitoyen  et  mon  maitre  de  grammaire.  Ce 
dernier  disait  que,  naviguant,  il  y  a  longtemps,  vers  PItalie,  il 
montait  un  navire  chargé  de  marchandises  et  d^un  grand  nom- 
bre de  passagers  ;  se  trouvant  le  soir  à  la  hauteur  des  îles  Echi* 
nadcs,  le  vent  tomba,  et  le  navire  étant  balloté,  fut  porté  près 
des  Paxes.  La  plus  grande  partie  de  l'équipage  était  éveillée  et 
beaucoup  de  passagers  buvaient  encore ,  finissant  de  souper. 
Tout  à  coup  une  voix,  partie  de  l'île  des  Paxes,  se  fit  enten- 
dre, comme  celle  d'un  homme,  qui  appelait  à  haute  voix  Tha- 
mus,  ce  qui  frappa  d'étonncment.  Or,  ce  Thamns  était  un 
pilote  égyptien  qui  n'était  pas  même  connu  de  nom  de  la  plu- 
part des  passagers.  Ayant  été  appelé  deux  fois,  il  ne  répondit 
pas,  mais  i  la  troisième,  il  obéit  à  celui  qui  l'appelait;  lequel 
élevant  la  voix,  lui  dit  :  Lorsque  vous  serez  arrivé  à  la  hauteur 
des  Palodes,  annoncez  que  le  grand  Pan  est  mort.  Il  dit  que 
tous,  entendant  celte  parole,  furent  frappés  d'étonncment,  et 
discutaient  entre  eux  s'il  valait  mieux  accomplir  cette  injonc- 
tion ou  ne  pas  s'en  occuper  et  laisser  aller  les  choses.  Voici  ce 
qucThamus  i-ésolut  :  si  le  vent  soufflait,  c'était  de  ranger  la  côte 
se  tenant  en  repos;  mais  le  calme  régnant  au  moment  où  l'on  se- 
rnît  dans  ces  parages,  il  répéterait  ce  qu'il  avait  entendu.  Etant 
doue  à  la  hauteur  des  Palodes,  le  vent  étant  tombé,  la  mer  calme, 
Tliamus,  de  la  poupe,  le  visage  dirigé  vers  la  terre,  dit  ce  qui  lui 
avait  été  annoncé,  que  le  grand  Pan  était  mort.  Il  n'eut  pas  plus 
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tftt prononeé  cette  parole^  qn^on  entendit  des  gémisiements,  non 
d'ane  seule  personne  j  mais  d^un  grand  nombre  ^  qui  étaient 
accompagnés  de  marques  de  surprise,  comme  si  beaucoup 
d^hommes  se  trouvaient  là  réunis.  Le  brait  de  cette  aventure 
se  répandit  promptement  dans  Rome,  et  Thamus  fat  mandé 
par  Pempereur  Tibère,  qui  avait  une  telle  foi  à  ce  récit,  qu'il 
prît  des  renseignements  et  fit  des  investigations  sur  Pan.  Les 
philologues  en  grand  nombre ,  qui  Pentouraient ,  supposèrent 
que  c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénéloppe.  Philippe  avait 
des  témoins,  parmi  les  assistants,  qui  tenaient  de  la  bouche  du 
vieillard  Emilien  cette  même  relation.  Cependant  Démétrius 
dit  qu'il  existe,  parmi  les  îles  répandues  autour  de  la  Bretagne, 
un  bon  nombre  qui  sont  désertes,  dont  quelques-unes  tirent 
leurs  noms  de  démons  ou  de  héros,  et  que,  naviguant  dans  cet 
archipel  par  ordre  du  souverain,  pour  faire  des  recherches  et 
pour  étudier  Paspect  du  pays,  à  peine  était-il  débarqué  dans  la 
plus  rapprochée  de  ces  îles  désertes,  qui  n'avait  que  peu 
d'habitants,  et  tous  sous  la  protection  des  dieux^  qu'un  grand 
trouble  se  manifesta  dans  l'air ,  des  signes  se  firent  remarquer, 
les  vents  soufflaient  avec  impétuosité  et  la  foudre  tombait  avec 
violence.  Lorsque  le  calme  revint,  les  insulaires  dirent  qu'une 
desti'uction  d'êtres  meilleurs  avaient  eu  lieu.  Ainsi  qu'une 
lampe  qu'on  allume  n'a  rien  qu'on  puisse  trouver  importun, 
lorsqu'on  l'éteint,  elle  devient  pénible  pour  beaucoup  de  gens. 
Ainsi  les  grandes  âmes,  lorsqu'elles  reprennent  leur  éclat,  sont 
bienfaisantes  et  ne  causent  point  de  douleux',  tandis  que  lour 
cxlînclionet  leur  destruction  entraînent  souvent  des  malheurs. 
Tantôt  elles  amènent  des  tempêtes  et  des  grMes,  et  fréquem- 
ment elles  corrompent  l'air  par  des  exhalaisons  pulrîdes.  C'est 
dans  une  de  ces  îles  que  Cronus,  enchaîné  et  endormi,  est 
gardé  par  Briarée.  Le  sommeil  est  le  lien  imaginé  pour  le  re- 
tenir :  il  est  entouré  de  démons,  en  grand  nombre,  qui  le  ser- 
vent. 35 

Tout  ce  récit  est  emprunté  à  Plularque,  et  51  est  a  propos 
d^observer  l'époque  à  laquelle  il  dit  que  la  mort  du  démon  ar- 
riva. Celait  souslVmpire  de  Tibère,  lorsque  notre  Sauveur, 
s'étant  fuit  connaître  dans  le  monde,  chassait  tous  les  gCi^/js 
de  démons  du  commerce  des  hommes,  comme  cela  est  écrit, 
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k  ce  point  que  plusieurs  d^enlre  eux  fléchissaient  le  genou  et  le 
suppliaient  de  ne  pas  les  livrer  au  Tartare  qui  leur  est  destiné. 
Vous  connaissez  donc  le  temps  de  Pexpulsioa  des  démons, 
dont,  à  aucune  autre  époque,  Thistoire  n^a  fait  mention.  C^est 
la  même  à  laquelle  les  nations  furent  délivrés  de  Pusage  d^im- 
moler  des  hommes,  qui  n^cst  autre  que  celle  de  la  publication 
de  la  doctrine  évangélique  dans  le  monde. 
Bornons  à  ceci  les  preuves  tirées  de  Thistoire  récente. 


CHAPITRE  XTm. 

OBS  OaACLBS  ciLBBftES  GHK  LIS  IKGIBVS  GR8CS. 

Cependant,  comme  les  faits  qui  viennent  d^ètre  rapportés 
ne  sont  pas  parvenus  à  la  connaissance  de  tout  le  monde,  il 
m^a  paru  convenable  d^amener  la  question  sur  un  terrain  bien 
connu  de  tous  les  hommes  doués  d^une  instruction  littéraire 
quelconque ,  en  examinant  les  plus  anciens  oracles,  qui  sont 
continuellement  à  la  bouche  de  tous  les  Grecs,  et  que,  dans 
toutes  les  écoles  urbaines,  on  fait  connaître  à  ceux  qui  les  fré- 
quentent, dans  la  vue  de  s^instruire. 

En  remontant  donc  aux  plus  anciennes  histoires,  faites  at« 
tention  à  Poracle  rendu  par  le  dieu  Pythien  aux  Athéniens 
moissonnés  par  la  peste,  à  cause  de  la  mort  d^Ândrogée.  La 
mort  d^un  seul  homme  avait  frappé  de  ce  fléau  l'universalité 
des  Athéniens  :  ils  crurent  convenable  de  recourir  àPassistance 
des  dieux.  Qu^est-ce  donc  que  ce  sauveur  et  ce  dieu  les 
exhorte  à  faire  ?  Vraisemblablement,  il  pensera  que  désormais 
ils  doivent  se  livrer  à  la  pratique  de  la  justice,  de  la  philan* 
thropie  et  de  toutes  les  autres  vertus  ;  qu^lls  doivent  se  repen- 
tir de  leurs  transgressions  et  accomplir  des  œuvres  de  sainteté 
et  de  piété  pour  apaiser  les  dieux,  Mais^  non,  il  ne  s^agit  d^au- 
cune  de  ces  choses.  Qu'importent  de  tels  soins  pour  ces  excel- 
lents dieux,  ou  plutôt  pour  ces  démons  pervers?  Ce  sont,  au 
contraire,  des  actes  du  môme  genre  et  tout  à  fait  pareils  :  actes 
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immiséxicordieux^  féroces  et  inhumains,  qa^il  ordonne,  ajon- 
tant,  comme  dit  le  proverbe,  la  peste  à  la  peste,  de  nouvelles 
morts  aux  morts  précédentes,  Apollon  leur  ordonne  d^envoyer 
chaque  année  sept  adolescents  mâles  de  leurs  propres  enfants 
et  un  pareil  nombre  de  jeunes  vierges.  Pour  une  seule  victime, 
quatorze  victimes  innocentes  et  candides,  et  non  pas  une 
fois  seulement,  mais  à  tout  jamais,  pour  être  immolés  en  Crête 
au  ressentiment  de  Minos.  De  manière  que,  jusqu^au  temps 
de  la  mort  de  Socrate,  c^est-à-dire  plus  de  cinq  cents  ans  après, 
cet  odieux  et  atroce  tribut  n^était  pas  encore  effacé  de  la  mé- 
moire des  Athéniens. 

Ce  fut,  en  effet,  la  cause  du  retard  apporté  à  Inexécution  de 
la  sentence  capitale  rendue  contre  ce  philosophe. 

Un  auteur  récent  a  vigoureusement  attaqué  cet  oracle  par 
une  argumentation  mâle ,  dans  un  ouvrage  spécial ,  intitulé  ; 
(yo^twv  cpojpa)  la  découverte  des  jongleurs.  Entendez- le  s'ex- 
primer Ii|i-méme,  en  interpellant  le  donneur  d'oracles  : 


CHAPITRE  XIX. 

A  APOLLON  ORBONHAIfT  QUX  SEPT  JKUNES  GABÇOHS  ET  A17TANT  DE  JEUNES 
FILLES  FUSSENT  XNVOYl&S»  PAR  LES  ATHENIENS,  AUX  CRETOIS  FOUR 
iTAX  EGORGES. 

ce  Quoi  donc ,  soit  que  les  Athéniens  coupables  de  la  mort 
d'Androgée  et  victimes  de  la  peste,  par  cette  cause,  eussent 
dit  qu'ils  se  repentaient,  ou  qu'ils  ne  l'eussent  pas  dit,  il  était 
beaucoup  plus  séant  de  leur  ordonner  de  le  faire,  que  de  leur 
réciter  pieusement  ces  vers  : 

ce  La  peste  et  la  famine  auront  un  terme,  si  vous  désignez 
par  le  sort  sept  corps  mâles  et  autant  de  femelles  pour  Minos  : 
vous  les  embarquerez  sur  la  mer  sacrée  en  représailles  de  vos 
iniquités.  C'est  ainsi  que  vous  vous  rendrez  le  dieu  favorable. 

<c  Je  passe  sous  silence  l'indignation  qu'a  dû  vous  causer  la 
mort  d'Androgée  par  la  main  des  Athéniens,  tandis  que  vous 
dormez  toujours  partout  ailleurs  pour  de  semblables  crimes. 
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Voos  saties  cependant,  alors,  que  Minos  aTait  l^mpire  de  la 
mer,  qu^H  avait  une  grande  puissance,  et  que  toute  la  Grèce  le 
respectait;  qu^il  était,  avec  cela,  le  plus  juste  et  le  meilleur 
législateur  ;  ce  qui  Ta  fait  surnommer  par  Homère  Aiiç  fjLevaXou 
6«pto*nSc,  le  familier  du  grand  Jupiter;  qu^après  sa  mort,  il 
devait  être  juge  dans  les  enfers.  C'est  pour  tous  ces  motifs  que 
vous  vous  êtes  chargé  de  lui  faire  obtenir  cette  justice.  Maïs  ce 
que  je  ne  puis  vous  pardonner,  à  vous  autres  dieux,  c'est  d'a- 
voir laissé  échapper  les  assassins  et  d'envoyer  à  la  mort  â  leur 
place  ceux  qui  ne  pouvaient  être  coupables  de  ce  crime,  et  cela 
en  faveur  d'un  homme  que  vous  deviez  proclamer  comme  juge 
commun  de  tous  les  hommes,  et  lequel  ne  savait  pas  discerner 
l'injustice  d'un  tel  procédé.  Mais  combien  donc,  ensuite,  en- 
verrer-vous  de  victimes  aux  Athéniens  en  réparation  de  ces 
jeunes  gens  que  vous  faites  mourir  injustement  à  cause  d'An- 
drogée?  »    . 

Le  même  écrivain,  reprenant  toute  l'histoire  des  Héraclides, 
fait  voir  combien  Apollon  en  a  fait  péiîr  par  l'ambiguité  de 
ses  oracles. 


CHAPITRE  XX. 

APOLLON    A    CAUSE  LA  MORT  DE  BIEN  DES  HUMAINS  PAR  L'aMBIGUITE    DE 

SES  ORACLES. 

«  Puisque  j'ai  mentionné  ce  fait  historique,  permettez  que 
je  repasse  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Héraclides  (33). 

«Ceux-ci s^étant  misen  marche  par  Tisthrae,  pour  envahir  le 
Pélopouèse,  avalent  échoué  dans  leur  entreprise.  Arîstomaque 
donc,  fils  de  Cléodeus,  après  que  Cléodeus  cutpcridaos  cette 
agression,  vient  pour  apprendre  de  vous  la  direction  qu'il  de- 
vait suivre.  Il  était  mu  en  effet  par  le  môme  désir  que  son  père. 
Voici  ce  que  vous  lui  dîtes:  «Les  dieux  vous  annoncent  la  vic- 
toire par  les  déGlés  du  chemin  (34)»}  et  celui-ci  s'élança  Lien 
vite  pour  pénétrer  par  l'isthme,  et  fut  tué  dans  le  combat. 
L'Infortuné  Téménus,  son  fils,  vint  comme  troisième  des  iu- 
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fortunés  (35}^  et  vons  loi  prescrivîtes  les  mêmes  choses  qu^à 
Aristomaque  son  père.  Maïs  quoi,  s^écria-t-il ,  mon  père, 
confiant  dans  vos  oracles ,  a  péri  dans  Tentreprise!  A  quoi 
vous  répondîtes  :  «Je  n^ai  pas  dit  que  le  défilé  étai  tpar  terre  ^ 
mais  par  comparaison  avec  la  vaste  mer.9)Comme  s^il  était  bien 
difficile  de  dire  d'aller  par  mer.  Celui-ci  donc  prit  par  la  mer, 
après  avoir  fiiit  croire  qu'il  irait  par  la  terre  (36),  campi  entre 
Maupacte  et  Eupalion  (37).  Cependant  Hippotès,  fils  de  Phy- 
lante,  frappe  de  ses  flèches  Camus  Tétolten;  il  fit  bien  à  ce  quHl 
me  semble.  Mais  une  maladie  apnt  étendu  ses  ravages  sur 
tonte  Parmée,  Aristodème  mourut,  les  autres  se  retirèrent,  et 
Témenus  étant  venu  vous  trouver,  vons  reprocha  son  infor- 
tune. Il  apprit  qu^ils  essuyaient  la  peine  méritée  pair  la  mort 
d^'un  envoyé  du  Dieu.  Le  poëme  qui  renferme  le  vœu  à  Apol- 
lon Camien ,  d'après  cet  oracle  ,  le  dit  en  propres  termes  : 
«Vous  avez  tué  mon  envoyé,  vous  en  avez  essuyé  la  peine  (38).» 
a  Eh  bien ,  dit  Témenus ,  que  dois-je  faire  ?  Et  comment 
vous  apaiserai-je?)>  Faites  vœu  de  célébré?  le  culte  d^ Apollon 
Camien. 

«  O  le  plus  vil  et  le  plus  effronté  des  prophètes  ,  ignoriez- 
Tous  que  celui  qui  avait  entendu  le  mot  (rrcvu^pY)  se  méprendrait 
sur  sa  signification  ?  Et  vous  n'en  débitez  pas  moins  votre  ora- 
cle 5  et  puis  vous  marquez  la  plus  grande  indifférence  sur  son 
revers. Mais  votre  otctiJypti»  était  un  mot  à  double  sens,  ponr  que 
s'il  venait  à  vaincre,  vous  pussiez  vous  attribuer  l'honneur  de 
la  victoire.  Le  cas  de  cette  défaite  arrivant,  pour  que  vous  n'en 
fussiez  point  la  cause,  vous  teniez  en  réserve  votre  sôpuYdEcropar 
Voilà  encore  votre  homme  qui  se  lance  sur  l'Eurugastore ,  et 
il  ne  réussit  pas  mieux.  Vons  trouvez  encore  un  nouveau  re- 
fuge :  Carnus  votre  envoyé  est  mort.  Maïs,  6  puissant  Dieu,  si 
vous  preniez  un  si  grand  intérêt  à  Carnus,  comment  lui  or- 
donnâtes vous  d'aller  vers  les  Héraclides  pour  leur  réciter  vos 
inspirations,et  vous  ne  lui  en  suggérâtes  aucune  pour  lui- même. 
Lorsque  vous  n'aviez  que  le  seul  Carnus  à  préserver,  vous 
n'en  prîtes  aucun  soin,  et  loi«squ'il  fut  mort ,  vous  fîtes  éciore 
une  nMiladie  homérique  dans  cette  réunion  d'hommes,  et  vous 
indiquâtes  le  vœu  qui  devait  y  mettre  un  terme.  Eh  bien,  si  ce 
vœu  même  eût  été  impuissant,  vous  auriez  découvert  un  autre 
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^  palliatif  â  votre  fourberie  ^  sans  qae  jamais  ceux-ci  cassent 
cessé  de  vous  consulter^  ni  vous  de  les  abuser;  afin  que,  vain- 
queurs ou  vaincus ,  ils  eussent  été  inhabiles  à  dévoiler  vos 
fourberies  :  tant  la  passion  et  Pambition  sont  faciles  à  égarer  j 
et  mille  carnages  des  leurs  n^auraient  pu  détruire  leur  con- 
fiance.» 

11  lonvicnt  de  joindre  i  ce  récit  ce  qui  an*iva  à  Crésus.  Il 
régnait  en  Lydie,  ayant  reçu  cette  couronne  par  une  transmis- 
sion héréditaire  d^une  grande  ancienneté.  Puis^  espérant  ajou- 
ter à  la  puissance  de  ses  ancêtres,  il  conçut  Pidée  d^une  grande 
dévotion  envers  les  dieux,  et  voulut  les  mettre  à  Péprenve,  en 
préludant  par  PÂpoUon  de  Delphes.  Puis  ornant  son  temple 
de  cratères  et  de  briques  d^or,  et  d^une  multitude  d'offrandes 
de  prix,  il  en  fit  bientôt  le  temple  le  plus  riche  de  la  terre  en* 
tière,  n'oubliant  rien,  dans  sa  magnificence,  de  ce  qui  pouvait 
servir  k  la  pompe  des  sacrifices.  Après  avoir  aussi  généreuse* 
ment  prêté  au  Dieu,  enhardi  vraisemblablement  par  ses  pieu- 
ses libéralités  ,  il  conçut  Pidée  d'une  campagne  contre  les 
Perses,  calculant  qu'avec  son  secours ,  il  augmenterait  beau- 
coup son  empire.  Que  fait  donc  ce  merveilleux  chantre  de 
prophéties ,  celui  qu'on  adore  à  Delphes,  le  Pylhien,  le  Phi- 
lien  ?  Il  arrange  les  choses  de  manière  à  ce  que  son  suppliant, 
son  dévot^  ce  roi  qui  attend  tout  de  son  aide ,  non  seulement 
ne  réussisse  pas  à  s'emparer  d'un  nouvel  état,  mais  même  soit 
dépouillé  du  sien. 

Ce  n'est  pas  de  plein  gré,  j'aime  à  le  croire,  c'est  bien  plu- 
tôt parce  qu'il  ignorait  qu'elle  en  serait  l'issue.  Le  dieu  donc, 
incertain  de  l'avenir  (puisqu^il  n'était  pas  dieu,  et  que  sa  puis- 
sance ne  l'emportait  pas  sur  celle  des  hommes),  combina  son 
oracle  en  vrai  sophiste,  pour  qu^il  servît  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas,  et  ne  prononça  que  ce  seul  vers: 

«Grésus,  en  passant  PHalyse,  détruira  une  grande  puissance.» 

C'était  l'empire  même  de  Lydie,  que  ce  dévot  personnage, 
tenait  par  succession  d'ancienne  date  de  ses  ancêtres.  Voilà  le 
fruit  que  sa  piété  recueillit  du  zèle,  dont  il  avait  fait  preuve  eu 
faveur  de  ce  dieu. 
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Or^  écoutez  en  quels  termes  le  même  écrivain  lai  témoigne 
son  indignation. 


CHAPITRE   XXI. 

APOlXOMy  IfàM  U  D0I7BLB  SENS   DE  SON  ORACLE^  FOT  CAT78B  QHS  C&ÙUS 
PERDIT  SON  nOPRE   EMPIRE. 

«  Je  veux  bien  croire  que  vous  savez  véritablement  tout  ce 
qui  est  digne  de  la  connaissance  des  gi^ains  de  sable(39)  y  mais 
pour  ce  qui  est  beau  vous  n'en  savest  rien.  Que  Podeur  de  la 
tortue  qui  cuit  dans  un  chaudron  frappe  vos  sens,  je  ne  m'en 
étonne  pas,  cette  scicuce  est  digne  de  celle  du  sable;  mais  la 
vérité  n'est  pas  là.  Vous  ressemblez  tout  à  fait  à  ces  charlatans 
impudents  qui  relèvent  le  sourcil  pour  des  jongleries  mépri- 
sables, a6n  de  persuader  l'esclave  lydien,  ce  Crésus,  qu'on  ne 
se  moque  pas  de  vous,  lui  qui  peu' après  devait  vous  interroger, 
d'après  celte  épreuve,  pour  savoir  s'il  fera  la  guerre  aux 
Perses,  et  vous  rendre  le  conseiller  de  cet  acte  de  déraison  et 
d'ambition.  Vous  n'hésitâtes  pas  à  lui  répondre  : 

«Crésus  ayant  passé  le  fleuve  Halys,  détruira  un  grand  empire.» 

«  Certes  vous  agîtes  très-bien  de  ne  prendre  nul  souci  de  ce 
qu'en  voulant  conquérir  un  territoire  étranger  au  sien,  il 
pouri'aît  lui  arriver  de  malheureux  ;  quand  bien  même  quel- 
ques esprits  moroses  viendraient  vous  accuser  au  lieu  de  vous 
louer,  comme  vousle  méritez^  pour  avoir  conduit  ce  furieux  à 
sa  perle,  de  n'avoir  pas  employé  une  expression,  du  moins 
équivoque,  qui  prêtât  à  délibérer  à  ce  lydien,  et  de  vous  être 
servi  du  mot  xaTocXu^at,  qui^  dans  l'acception  généralement  re- 
çue parles  Grecs,  n'a  jamais  signifié  renverser  sa  propre  puis- 
sance, mais  bien  envahir  celle  des  autres.  Et  puis  ce  demi- 
mède  et  demi-perse,  ce  Cyrus,  le  mulet  de  votre  énigme,  pprce 
que  du  côté  de  sa  mère ,  étant  issu  d'un  sang  royal ,  il  était  par 
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son  père  d'une  oiîgînc  plcbciennê ,  il  fait  ^bieu  briller  les 
lueurs  d'une  muse  enfumée;  mais  cela  prouve  aussi  toute 
votre  ignorance  comme  devin.  Est-ce  que  le  prophète  ne  sa- 
vait pas  que  Crésus  ne  comprendrait  rien  à  son  énigme  ;  ou 
à  défaut  d'ignorance ,  est-ce  par  fanfaronnerie  et  pure  ma- 
lice que  vous  vous  êtes  ainsi  joué  de  lui? 

ft  Malpeste,  quels  sont  les  jouets  des  divinités?  Si  vous  dites 
enfin  que  ce  n'est  rien  de  tout  cela,  mais  parce  que  la  chose 
devait  MTÎver  ainsi  ;  voila  eertei  U  langage  le  plus  impie  et 
le  plus  captieux.  Mi^is  si  »  destinée  était  inévitable,  que  faites- 
vous  donc  à  Delphes,  malheureux  que  vous  êtes,  à  débiter  des 
vers  pleins  de  sottises  et  qui  ne  mènent  i  rien?  De  quels  se. 
cours  êtes-vous  aux  hommes?  et  quelle  est  notre  démence 
d'affluer  de  toutes  les  parties  de  la  terre  à  votre  poursuite?  Que 
répondrez- vous ,  A  le  plus  vil  flatteur,  ou  xvTiçfotç.  » 

Telle  est  la  licence  du  langage  d'^nomaus  contre  le  bri- 
gandage (41)  des  charlatans  qui  n'est  pas  exempt  d'acrimonie 
cynique,  dans  lequel  il  exprime  l'opinion  que  les  oracles,  si 
admirés  chez  les  Grecs,  n'émanent  pas  même  des  démons ,  à 
plus  forte  raison  des  dieux.  Il  les  considère  comme  l'œuvre 
ténébreuse  et  l'artificieuse  supercherie  d'hommes  adonnés  à  la 
magie,  qui  disposent  tout  pour  en  imposer  à  la  multitude. 

Cependant,  puisque  j'ai  fait  connaître  cet  auteur,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  je  communique  ses  autres  accusations;  et, 
d'alxord,  je  citerai  le  morceau  par  lequel  il  déclare  «voir  été 
abusé  par  l'Â.pollon  de  Claros. 


CHAPITRE  XXn. 

GOXMINT  ILS  TEOMPAlEIfT  CEUX  QUI  LSS  HfTEEROGEÂIElTr,  W  SE  IOUAKT 
D*EUX|  DAHS  LEDBS,  OEÀCLES. 

«n  fallait  que  je  prisse  aussi  part  k  cette  comédie,  sans  pou- 
voir me  vanter  de  n'être  pas  tombé  dans  cette  hallucination 
générale*  Je  dois  dire  que  c'était  le  commerce  sur  la  sage 
conduite  duquel  j'attendais  d'être  éclairé  par  vous,  étant 
venu  en  Asie,  6  dieu  de  Claros  (43)  : 
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«11  existe  dans  le  pays  de  Trachîs  un  jardin  consacré  à  Her- 
cule, qui  réunit  toutes  les  plantes  qui  portent  des  fleurs  qui  se 
renouvellent  ;  étant  cueillies  tout  le  jour,  elles  ne  diminuent 
pas,  étant  perpétaellement  arrosées  (44X^^)* 

n  Lorsque  j'eus  reçu  cette  réponse,  insensé  que  j'étais,  je 
m'étais  monté  la  tête  pour  Hercule^  je  ne  rêvais  que  la  sueur 
d'Hésiode  (46)  ^par  l'analogie  dunom  du  lien  où  était  son  jardin. 

«  Et  puis,  je  me  figurais  à  la  suite  une  vie  facile  et  douce  à 
cause  de  ce  jâi*din  toujours  fleurie  Mais  ayant  de  nouveau  de- 
mandé si  les  dieux  viendraient  à  mon  aide,  une  personne  de  la 
foule ,  jurant  par  les  dieux  sauveurs  :  Certes ,  s'écria- t-il,  j'aî 
entendu  rendre  le  même  oracle  à  un  certain  Callistrate,  mar« 
chand  du  Pont.  En  entendant  ces  paroles  :  Comment?  dis-je 
avec  indignation,  comme  s'il  venait  me  ravir  toute  la  vertu  de 
mon  oracle  (47).  Cependant,  malgré  mon  mécontentement,  je 
pris  des  renseignements  sur  ce  marchand,  et  je  m'informai  s'il 
était  redevable  ^  Hercule  d'une  plus  douce  existence.  Celui-là 
aussi  s'était  figuré  qn'api'ès  avoir  accompli  des  travaux  pénibles, 
il  en  obtiendrait  la  récompense  désirée.  Il  attendait  encore  cette 
vie  douce  qui  devait  en  être  le  prix.  Du  moment  où  le  marchand 
s'était  abusé  aussi  bien  que  moi,  je  n'acceptai  plus  ni  l'oracle 
ni  Hercule,  je  dédaignai  toute  part  avec  eux  en  voyant  les  tra- 
vaux  qu'ils  m'imposaient,  et  les  pâturages  en  espérance  (48). 
Personne  ne  paraissait  exclus  de  la  participation  aux  oracles, 
ni  le  volenr,  ni  le  soldat,  ni  l'amant,  ni  l'amante,  le  flatteur  et 
l'orateur^  ni  le  sycophante.  Chacun,  suivant  son  désir^  voit  la 
peine  ouyrir  la  carrière,  et  la  joie  en  expectative.  » 

Après  ce  début,  il  ajoute ,  à  la  suite,  qu'ayant  consulté  ce 
dieu  une  seconde  et  une  troisième  fols ,  il  a  reconnu  que  ces 
admirables  ne  savent  rien  de  l'avenir  et  voilent  leur  ignorance 
sous  l'obscurité  d'un  langage  ambigu.  Il  dit  donc  i 
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CHAPITRE  XXm. 

Q0*1IJ  GA«HftRT    ïXn   IGHORAKCS  SOU»  ifCfÊUXMri  DB    LBUBS   iquî" 

VOQUU. 

«ComiDe  pétais  déjà  en  f  raia  de  mon  commerce^  et  quUl  me 
fallait  un  guide  dans  les  routes  de  la  sagesse^  incertain  sur  le 
choix  à  fairC)  je  vous  implorai  pour  me  le  montrer*  C^est  parmi 
les  Grecs  (bien  constitués)  quMl  trouvera  ce  qui  lui  convient^ 
et  ce  qui  aura  été  marqué  par  le  destin  ne  se  réduira  point  (49)  • 

ce  Que  dites-vous  donc  ?  Si  j^avals  désiré  devenir  statuaire  ou 
peintre 9  et  que  j'eusse  cherché  des  professeurs  dans  ces  arts, 
j'aurais  pu  m'applaudtr  d'entendre  Iv  xe  Toîatv  eùfieXtc^ai  (pour 
tôicfXcfaaiv  (50)  ;  )  mais  n'avaiç-je  pas  raison  de  traiter  d'insensé 
celui  qui  me  parlait  de  la  sorte?  Au  reste,  peut-être  n'êtes- 
vous  pas  capable  de  savoir  ces  choses ,  car  les  caractères  hu» 
mains  présentent  d'innombrables  mystères*  Quant  à  savoir  où. 
je  devais,  par  préférence,  me  rendre,  au  sortir  de  Colophon, 
certes,  cela  ne  pouvait  être  caché  à  un  dieu. 

ce  Lançant  les  pierres  meurtrières  de  la  fronde,  qui  embrasse 
dans  sa  rotation  un  vaste  circuit,  applique-toi,  par  tes  sages 
prévisions,  4  tuer  les  oies  qui  paissent  dans  les  prairies  et  sont 
innombrables*  y> 

ce  Mais  qui  me  montrera  ces  oies  nombreuses  qui  paissent 
dans  les  prairies,  et  m^expliquera  ce  qu'elles  veulent  dire  ? 

ce  Quelle  est  cette  fronde  à  la  vaste  rotation,  6  Amphiloque^ 
6  Dieu  de  Dodone,  et  vous-même,  résidant  à  Delphes? si  je... 
Mais  quoi  !  ne  vous  pendra-t-on  pas  quelque  part  A  la  corde  de 
votre  fronde,  Tavu<rTpocpoç,  avec  vos  inexplicables  et  poétiques 
énigmes.  » 

Cependant,  après  avoir  aiusi  prouvé  la  fausseté  de  ces  ora- 
cles, il  est  à  propos  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont, 
en  remontant  plus  haut,  le  même  écrivain  soumet  à  la  censure 
les  plus  anciens  oracles  de  Delphes,  principalement  ceux  qui 
jouissent  d'une  estime  et  d'une  admiration  universelle  dans  les 
histoires  de  la  Grèce.  Une  innombrable  armée  de  Persans  mar- 
chait en  ordre  de  bataille  contre  les  Athéniens,  il  n'y  avait 
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d^espoirdc  salut  pour  ceux-cî  que  dans  Dieu  seul.  Mais  ne  sa- 
chant pas  le  connaître  tel  qu^U  est,  ils  invoquaient  celui  que 
leurs  pères  considéraient  comme  leur  pins  puissant  auxiliaire. 
C'était  PApoUon  de  Delphes  (51).  Quoi  donc,  mais  cet  admi- 
rable ne  combattait-il  pas  pour  ses  propres  foyers?  ne  se  aon- 
Tenait-il  plus  des  libations  et  de  la  fumée  des  TÎctimes,  lorsque 
les  Grecs  immolaient,  aux  époques  solennelles,  des  hécatom« 
bes  en  ton  honneur?  Pas  le  moins  du  monde.  Qoe  leur  dit- 
il  ?  Fuir,  et  fuir  en  se  fabriquant  nn  mur  de  bois,  ce  qui  signifie 
une  flotte.  Us  n'ont  pas  d'autre  moyen,  dit-il,  d'échapper  à 
Tembrasement  de  leur  ville.  O  le  grand  secours  d'un  Dien  !  Il 
tient  à  honneur  d'annoncer,  non-seulement  le  sac  des  antres 
édifices  de  la  ville,  mais  même  de  ceux  consacrés  an  culte  des 
dieux.  Sans  le  secours  de  Toracle ,  cela  était  facile  à  prévoir 
pour  quiconque  observait  le  progrès  des  ennemis.  C'est  donc 
avec  raison  que  cet  écrivain  tourne  en  dérision  la  tromperie 
dont  les  Grecs  furent  la  dupe,  en  la  démontrant  par  ce  qui 
snît  : 


CHAPITRE  XXIV. 

QUE  NS  POTTVAKT  PAS  LÏS  SECOURIR  DANS  LES .  ASVERsitis  DE  GUERRE  . 
ILS  DISSIMULAIENT  LEUR  EMBARRAS  DANS  DES  ORACLES  AMBIGUS  ET 
TROMPAIENT  LEURS  SUPPLIANTS. 

ce  Mais  l'on  attribue  peut-être  à  la  malveillance  l'exposillon 
de  ces  faits  récents;  il  vaut  donc  mieux  soumettre  à  la  critique 
les  plus  anciens,  qui  intéressent  les  Athéniens. 

ce  O  malheureux!  pourquoi  venez-vous  en  suppliants  (52)? 
fuyez  loin  de  votre  ville  jusqu'aux  limites  de  la  terre.  La  tête 
ne  restera  pas  intacte,  ni  le  corps,  ni  les  mains,  ni  les  pieds; 
mais  le  feu  et  le  terrible  Mars,  la  poursuivant  sur  le  char  sy- 
rieny'ia  renversera  sur  le  terrain.  Il  jettera  à  bas  beaucoup  de 
créneaux  de  nmrailles;  il  livrera  aux  flammes  beaucoup  de 
temples  des  dieux  immortels  qui  sont  encore  debout,  inon- 
dés de  snenr  et  frissonnant  de  terreur  (53). 

^  Tel  est  votre  oracle  aux  Athéniens.  Certes,  c'est  quelque 
TOMK.  I.  15 
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chose  de  bîea  prophétique.  Quoi,  par  Jupiter,  me  dira-t-on, 
vous  osez  attaquer  cet  oracle;  mais  si  vous  ajoutiez  ce  qui  leur 
fut  i*époadu  lorsqu'ils  vlurcnt  de  nouveau  implorer  son  asâis-* 
tauoe^  voo^  le  comprendriez*  £h  bien!  soit,  ajoutons-le. 

ce  Palla»  ne  peut  pas  toucher  Jupiter  Olympien  en  le  conju- 
Tant  par  de  iongues  prières. 'Mais  je  vais  encore  te  dire  une 
parole  que  j'ai  recueillie  en  m^approcbant  de  cette  vierge  in- 
doifiptée.  I40r9qae  tout  le  reste  sera  pris,  Jupiter,  dont  le  re- 
gurd  embrasse  PumverSf  concède  à  Tritogéne  une  muraille  de 
boisy  qui  seule  fleurira  i  Pabri  de  la  dévastation,  qui  sera 
Ion  4alut  et  celui  de  tes  enfants.  N^attends  pas  la  cavalerie  ni  le 
f oLdat  fantflff^în  ;  si  tu  retournes  le  dos,  tu  le  verras  encore  en 
iace. 

ce  O  divine  Salamine ,  tu  donneras  la  mort  axOL  eniants  des 
femmes,  soit  lorsque  Gérés  répand  les  grains  ou  lorsqu'elle  ks 
recueille  (64). 

«  Suivant  vous^  6  fils  de  Jupiter,  Jupiter  est  digne  de  lui, 
mais  6  frère  de  Minerve,  Minerve  est  aussi  digne  d'elle-même. 
Et  d'une  part  comme  de  l'autre,  l'attaque  et  la  résistance  con- 
viennent au  père  et  à  la  fille  ou  plutôt  aux  dieus.  Ce  roi  de 
l'Olympe  donc  qui  n'a  pas  la  force  de  détruire  une  seule  ville, 
à  moins  qu'il  n'amène  de  Suse  cette  innombrable  armée,  était 
certes  un  bien  grand  dieu  exerçant  son  empire  sur  l'uni- 
Vers,  et  surtout  très -persuasif ,  puisqu'il  a  pu  mettre  en  mou* 
vement  tant  de  peuples  de  l'Asie  ;  tandis  qu'il  n'avait  pas  en 
Europe  la  force  de  i*enverser  lui-même  une  seule  ville.  Mais, 
m'auraient  pu  dire  ces  mêmes  hommes  en  faveur  desquels 
Pallas  ne  pouvait  pas  fléchir  le  Jupiter  Olympien ,  ne  serez- 
vous  point  puni  pour  votre  témérité,  audacieux,  qui  afû^ontez 
des  dangers  sans  motifs?  Jupiter  n'était  pas  irrité  contre  les 
hommes,  et  sa  colère  ne  s'attaquait  qu'aux  pierres  et  aux  bois. 
Ainsi  vous  auriez  sauvé  les  hommes,  et  il  aurait  incendié  les 
bâtiments.  Eh  quoi  I  son  tonnerre  ne  lui  sufiGsait-il  pas  pour 
cela?  Avait-il  besoin  d'un  feu  étranger?  En  quelle  manière 
suis-je  un  audacieux,  un  affrontcur  de  périls ,  pour  ne  pas 
vous  permettre  de  vous  jouer  de  nous  de  la  sorte?  Comment 
donc,  6  prophète ,  vous  saviez  bien  que  la  divine  Salamine  fe- 
rait mourir  les  enfants  des  femmes  ;  mais  si  cela  devait  avoir 
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Mcu  i  Pëpoque  des  semailles  ou  à  celle  des  moissons,  vous  Tî- 
gnoTÎez.  Vous  ne  savîez  pas  non  plus  que  comme  le  terme  en- 
fant des  femmes ,  sVntend  aussi  bien  de  nos  propres  enfants 
cjuc  de 'ceux  de  nos  ennemîs ,  quelqu*un  quî  se  serait  aperçu 
fia  stratagème,  pouTatt  dire  qu^Il  vallait  autant  attendre  Tévè* 
nement ,  car  un  des  deux  résultats  était  infaillible  ;  et  le  nom 
de  divîne  donné  à  Salaniine,  s^appliquérait  aussi  aux  Athéniens 
slls  eussent  été  vaincus^  comme  marque  de  compassion  pour 
eux  (56). 

«  Quant  à  ce  que  cette  bataille  navale  devait  avoir  lîeu^  «oit 
a  Pépoqnedes  seiAaîlles  du  à  celle  de  la  moisson;  c'est  une 
emphase  poétique  qui  û'a  été  imaginée  que  pour  que  le  so- 
phisme caché  dans  l'oracle,  échappât  â  la  pénétration,  et  qu'on 
ne  s'aperçût  pas  d'abord  qu'un  combat  naval  ne  peut  pas 
avoir  lieu  en  hiver.  Et  puis  cette  tragédie  n'est  pas  sans  éclat, 
non  plus  que  les  dieux  renfermés  dans  la  machine  théâtrale, 
dont  un  implore,  et  Tautre  ne  se  laisse  pas  fléchir.  Ils  servi- 
ront &  tout  événement,  d'après  les  chances  toujours  iacei*tai- 
mes  de  la  guerre,  l'un  pour  les  Grecs  sauvés,  l'autre  pour  les 
mêmes,  s'ilsétaient  battus  et  détruits.  S'ils  sont  sauvés,  en  efllet, 
les  prières  de  Pallas  l'ont  annoncé  à  l'avance  :  elles  ont  eu  la 
force  de  fléchir  la  colère  de  Jupiter.  Si  les  choses  ont  une  autre 
issue,  le  prophète  n'est  pas  cependant  en  défaut:  Pallas  n'«i 
pas  pu  toucher  Jupiter  Olympien. 

«  Dans  les  destinées  mixtes, l'artificieux  devin  sait  bien  cotu* 
biner  son  oracle.  D'une  part,  Jupiter  accomplissant  sa  réso- 
lution, de  l'autre,  ne  résistant  pas  aux  prières  de  sa  fille.  Quapt 
aux  nombreux  remparts  qui  devaient  s'écrouler,  si  l'attaque 
se  fût  faite  avec  des  tiges  de  férule  (56)  et  non  pas  avec  le  fer 
et  le  £eu ,  il  se  pourrait  que  l'oracle  eût  été  menteur,  quoi- 
qu'une armée  aussi  nombreuse  eût  bien  pu  prendre  cette  ville 
arec  des  férules.  Mais  c'est  moi ,  dit-il ,  qui  ai  trouvé  la  mu- 
raille de  bois  comme  seule  à  l'abri  de  l'escalade.  Je  ne  vois  là- 
dedans  qu'nn  conseil  et  non  une  prédiction.  Cela  ne  diflere 
pas  du  vers  : 


t'uîr,  ne  pas  rester,*  ne  pas  rougir  de  p&sser  pour  lâche. 
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Gelai  quia  deviné ccUe  énigme^Thémistocle  n^ëtiitpasa 
imprévoyant  pour  ne  pas  découvrir  que  la  ville  d^Athénes 
était  le  boulevard  qui  s^opposait  à  la  marcke  des  Perses  ;  qoe 
Pexpédition  avait  cette  viUe  pour  premier  obstacle  et  pour 
principale  conquête.  Â  ce  point  que  moi  qui  ne  suis  point  pro- 
phète ,  je  m^en  serais  aperçu  el  j ^aurais  donné  i  Pathénien 
aussi  bienqu^au  Lydien  Crésus^  Pinjonction  d«  fuir  en  tour- 
nant le  dos.  Plus  tard  peut-être  il  tiendra  têtej  mais  la  cava- 
lerie et  Pinfanterie  qui  s'avancent  sont  innombrables.  Quant 
à  la  fuite  sur  les  navires  et  non  sur  le  continent  ^  n'aurait-il 
pas  été  dérisoire  qu'ayant  des  forces  navaksj  qu'habitant  sur 
la  mer,  les  Athéniens  n'eussent  pas  réparé  leurs  flottes,  ne 
les  eussent  pas  pourvues  de  vivres^  pour  s'y  réfugier,  en  masse, 
en  abandonnant  la  terre  à  ceux  qui  voulaient  la  conquérir. 
«  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  Athéniens.» 
Les  oracles  rendus  aux  Lacédémoniens  ne  sont  ni  moins 
faibles,  ni  moins  frappés  de  ridicule.  Ou  bien  ,  dit-il ,  la  ville 
sera  prise  par  assaut,  ou  elle  déplorera  la  mort  de  son  roi.  U 
était  facile  à  toutle  monde  de  conjecturer  ainsi  de  toute  chose, 
ou  ceci  ou  cela  arrivera.  Mais  il  ne  convenait  pas  i  un  dieu 
de  laisser  Pincertitude  planer  sur  son  oracle ,  quand  il  au- 
rait dû  se  montrer  Pauxillaire  et  le  sauveur  des  Grecs  y  dans 
une  circonstance  aussi  critique  ,  et  procurer  à  ces  mêmes 
Grecs,  ses  amis  domestiques,  la  victoire  sur  des  ennemis  bar- 
bares. Ou^  s'il  n'était  pas  assez  puissant  pour  cela ,  les  préser- 
ver au  moinsjde  périr  eux-mêmes  ou  d'être  pris;  mais  il  ne  sait 
hi  cela ,  ni  comment  tournera  cette  perte.  Ecoutes  donc  ce 
que  l'examen  de  ces  choses  doit  révéler  : 


CHAPITRE  XXV. 

OBàCLE   HENBU  AUX  ftACioÂMOirillVS. 

«  Si  VOUS  venez  nous  dire  que  vous  n'avez  pas  donné  le 
même  conseil  aux  Lacédémoniens,  vous  ne  parlez  pas  avec 
sincérité.  C'est  que  tous  ne  saviez  pas,  6  sophiste |  comment 
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se  dérouleraient  les  événements  à  Pégard  de  Sparte  y  comme 
pour  Athènes.  Vous  craigniez  que  si  vous  les  engagiez  à  fuîr, 
ils  ne  le  fissent  eu  effet,  et  que  les  autres  ne  les  poursuivissent 
pas  ;  et  comme  il  fallait  ccpendafit  dire  quelque  chose ,  voici 
comme  vous  vous  y  prîtes  en  répondant  aux  Lacédémoniens  : 
«  Pour  vous,  ô  citoyens  de  Sparte  à  la  vaste  enceinte,  ou 
cette  grande  et  glorieuse  cité  sera  détruite  par  les  Perses,  ou, 
sMIn^en  était  pas  ainsi,  le  pajs  de  Lacédémone  pleurera  la  perte 
d^unroi  delà  race  d'Hercule  (57). DccYoici  encore  cetteconjonc- 
iion  qui  convient  si  mal  à  une  prophétie.  Cependant  pour  que 
nous  ne  passions  pas  pour  répéter  toujours  les  mêmes  choses, 
et  pour  que  nous  ne  finissions  pas  par  fatiguer,  en  vons  har- 
celant fur  le  même  sujet,  continuons  notre  examen.  Tons 
avaient  les  regards  dirigés  vers  vous,  dans  un  danger  aussi  im- 
minent. C^était  vous  qui  deviez  leur  dévoiler  Pavenir,  et  les 
conseiller  sur  ce  qu'ils  avaient  à]  faire.  Il  fallait  qu'ils  eussent 
une  bien  grande  confiance  en  vous ,  et  que  vous  eussiez  une 
bien  faible  opinion  de  leur  intelligence.  Toutefois,  la  conjonc- 
ture était  de  nature  i  faire  donner  tête  baissée,  non  seule- 
ment dans  les  sophistes  de  Delphes  et  de  Dodone,  mais  &  faire 
courir  aux  sortilèges  par  les  oiseaux ,  par  la  farine  et  par  les 
ventriloques.  Ce  n'étaient  pas  les  dieux  seuls  qui  obtenaient 
confiance,  mais  même  les  belettes,  les  corneilles  et  les  songes 
nocturnes.  D'après  ce,  il  n'était  pas  douteux  que  les  Lacédé- 
moniens n'auraient  pas  accepté  les  deux  malheurs  annoncés, 
par  préférence  plutôt  qu'un  des  deux  ;  qu'ils  n'auraient  pas 
souhaité  le  plus  grand  au  lieu  du  moindre.  Or,  le  moindre  était 
qu'un  roi  succombât  au  lieu  de  tous  ;  car  si  la  ville  venait  à 
tomber,  il  ne  restait  plus  pour  lui  de  refuge,  tandis  que  s'il 
était  posté  dans  un  autre  point,  il  pouvait  survenir  un  secours 
inespéré-  Il  ne  reste  donc,  d'après  tous  ces  calculs,  d'autre  parti 
â  prendre,  que  d'envoyer  le  roi  combattre  au  loin  pour  la  patrie. 
Quant  aux  guerriers,  restant  au  logis  et  loin  du  danger,  ils  at- 
tendraient les  événements.  Sa  perte,  en  faisant  tête  à  une 
troupe  innombrable  avec  très  peu  de  monde,  était  évidente. 
Mais  Sparte  avait  pour  elle  une  trêve  de  crainte  et  des  espé- 
rances assez  pea  probables.  De  manière  ou  d'autre ,  le  so  • 
phisme  n'était  pas  moins  à  Pabri  de  l'attaque,  soit  que  la  ville 
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échappât,  soit  qu^elIe  fut  prise.  Et  qvL*on  le  remarque  kien^ 
il  n^était  pas  dit  par  Jupiter,  que  si  le  roi  mourrait  la  ville  se* 
rait  préservée,  mais  qu'il  mourrait  seul,  ou  que  toute  la  ville 
serait  anéantie.  Dans  ce  double  cas,  Toracle  était  toujours  ir- 
responsable, soit  qu^il  périt  seul  ou  avec  ses  concitoyens.  Tel 
est  Peffet  de  Penivrement  et  de  la  sottise.» 

En  voici  assez  sur  ce  sujet  j  il  n^est  pas  permis  de  passer  sous 
silence  ce  qu^il  prophétisa  aux  Cnidiens ,  venus  en  suppliants 
réclamer  son  assistance. 


GfliPITRB  XXTL 

ORACLK  KENDU  AUX  CNIDIBHS, 

ce  Les  Cnidiens  étaient  à  peu  près  dans  Ui  même  situation, 
lorsque  Harpage  conduisit  son  armée  contre  leur  ville,  ils  se 
mirent  aussitôt  à  couper  leur  isthme,  afin  que  leur  ville  fut 
dans  une  île.  Us  commencèrent  donc  cet  ouvrage  avec  zèle; 
mais  comme  il  traînait  en  longueur,  ils  se  rebutèrent  et  ac- 
coururent i  Poracle.  Que  leur  répondites  vous?  Ne  fortifiez 
pas  et  ne  coupez  pas  votre  isthme,  Jupiler  en  aurait  fait  une 
{le  s^il  Pavait  bien  voulu  (58).  Et  ces  hommes  sans  courage  se 
laissèrent  persuader:  étant  retournés  chez  e  ux,  ils  se  rendirent 
â  Harpage.  Voici  le  stratagème  :  Le  salut  j  n^était  rien  moins 
qu^assuré,  s^ils  parvenaient  à  couper  leur  isthme,  vous  les  fttes 
donc  cesser  de  travailler,  de  peur  qn^en  les  encourageant  à 
persévérer  dans  cette  œuvre,  vous  n^eussiez  semblé  garantir  leur 
salut.  C^est  pourquoi  vous  nWez  pas  ajouté  qu^il  valait  mieux 
qu^ils  ne  fissent  pas  cette  ouverture;  mais  vous  leur  dîtes  qu^il 
n'avait  pas  paru  à  propos  à  Jupiter  d'en  faire  une  île.  En  les 
détournant  de  cette  entreprise,  vous  laissiez  en  balance  la  pos« 
sibilité  d'une  double  issue.  En  les  encourageant,  vous  preniez 
sur  vous,  le  succès,  il  était  donc  plus  sûr,  dans  votre  rôle  de 
sophiste,  de  les  empêcher  de  continuer;  et  sans  leur  rien  ré 
pondre  sur  ce  qui  les  avait  amenés,  vous  les  renvoyâtes  p  er 
suadés  qu'ils  avaient  entendu  quelque  grande  chose.» 
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Je  crciê  que  ces  citations  suffisent  pour  conTaincve  jusqu^à 
PëTidence,  tant  de  la  part  de  ceux  qui  rendaient,  que  de  ceux 
qui  recevaient  les  oracles ,  qn^on  ne  découvre  rien  dans  tout 
cela  qui  ait  véritablement  le  cachet  de  la  divinité.  Quant  à  la 
perversité  de  caractères,  soit  des  mauvais  démons,  soit  des 
hommes  artificieux  qui  jouaient  les  prophètes,  vous  en  aurez 
la  démonstration ,  en  apprenant  de  quelle  manière  ils  exci- 
taient à  la  guerre,  les  uns  contre  les  autres,  ceux  qui  les  cou* 
sultaient,  tandis  quHls  auraient  dû  s^interposer  comme  arbitres 
de  paix  et  d^amitié.  Tantôt,  en  effet ,  le  dieu  de  Delphes[anime 
les  Lacédémoniens  en  qualité  de  familiers  et  d^amis,  contre  les 
M esséniens  ;  tantôt  il  se  prononce  en  faveur  des  Messéniens, 
s^ils  fléchissent  les  dieux  par  des  immolations  d^hommes.  Ecou* 
tez  ce  qui  concerne  ces  oracles. 


CHAPITRE  XXYU« 

COIUI£  ILSBXGITAIBtfT  A  LA  GJJBMMEj  SNTal  KUX,   CXVX  A   QUI  114  BBlf'^ 
DAIBNT  VËS  OaAGIJW. 

«  La  prudence  qui  préside  à  la  divination  sait  discerner 
toutes  ces  choses,  et  elle  ne  permettra  pas  au  prophète  de 
parler  au  hasard,  observant  qu^elle  toucherait  aux  cordes  les 
plus  sensibles  pour  elle,  si  elle  venait  i  fermer  les  accès  aux  dé- 
putations.  Elle  ne  laissera  donc  pas  le  dieu  Pythien  proférer 
les  oracles  témérairement,  ni  aux  Messéniens  contre  les  Lacé- 
démoniens, ni  aux  Lacédémoniens  contre  les  Messéniens ,  au 
sujet  de  la  terre,  que  ces  derniers  n^avaient  acquise  qu^au 
moyen  du  stratagème,  qui  les  avait  rendus  victorieux  (59). 

«  Phûôbus  vous  engage  i  ne  pas  agir  seulement  de  la  main 
dans  le  combat,  mais  puisqu^on  autre  peuple  occupe  par  sup- 
prise  la  terre  de  Messénie ,  les  mêmes  artifices  pdr  lesquels  on 
a  commencé,  feront  prendre  celui  qui  les  a  mis  en  œuvre* 

ic  U  aurait  dû  plus  tôt  les  engager  à  vivre  en  paix,  dans  la 
tempérance  et  Ja  jouissance  de  ce  qu'ils  possédaient.  Gepen^- 
dant  y  les  nourrissons  de  Lycui^e  ,  feçonnés  par  ses  ins- 
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titatîonsy  vinrent  y  excités  par  ]a  cupidité  et  la  vaine  gloire, 
pensant  qu^ils  n^avaient  été  élevés  dans  des  lois  sévères,  qnc 
pour  ne  pas  paraître  surpassés  par  les  Messéniens  dans  la  car- 
rière descombals.  S^ils  avaient  profité  de  cette  éducation  de  lois 
scvèresy  ils  auraient  du  savoir  se  contenter  de  peu,  ils  n^au- 
raient  pas  dû  recourir  aux  combats,  ni  aux  armes,  ni  à  tout 
cet  appareil  de  terreur.  Voiei  pour  ce  qui  est  des  Laoédémo- 
niens  contre  les  Messéniens.  Mous  allons  voir  en  échanp;e  des 
choses  pareilles  dites  aux  Messéniens  contre  les  Lacédémo* 
niens  ;  car  ce  n'est  pas  aux  Lacédémoniens  seulement  faisant 
la  guerre  à  Messène,  que  vous  rendîtes  des  oracles.ocLe  sortré- 
clame  une  vierge  du  sang  d*£pytus,  que  vous  o£frires  aux  dieux 
infernaux.  CVst  ainsi  que  vous  sauverez  Itkome  (60)«  »  Car  je 
n'admets  pas  ces  inventions  posténeares^  savoir,  que  la  vie* 
time  du  sang  d'Epytus  n^était  pas  pure ,  ce  qui  aurait  lait 
échouer  le  sacrifice  des  Messéniens.  Il  n^eit  pas  moins  vrai, 
que  vous  vous  êtes  montré  tel  que  vous  êtes ,  c'est-à-dire  se  • 
meur  de  troubles.» 

Tels  sont  les  traits  que  nous  fournit  Phistoire  ancienne.  Ou 
pourrait  en  rassembler  un  très-grand  nombre  qui  n'en  diffè- 
rent pas^  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  ceux  où  nous  vi- 
vous,  en  suivant  l'ordre  de  succession  des  princes  qui  ont 
régné  dans  les  divers  pays,  lesquels  ou  ont  entrepris  des  guer- 
res injustes  par  les  conseils  des  oracles,  on  ont  éprouvé  des  re- 
vers par  l'obscurité  d'expressions  dans  lesquels  ils  étaient  con- 
çus, ou,  enfin,  ont  été  entraînés  à  leur  perte  par  la  duplicité 
volontaire  de  ces  paroles  sacrées.  Qu'est-il  besoin  de  dire  que, 
soit  dans  les  plus  grandes  infortunes  causées  par  des  revers  dans 
les  combats,  soit  dans  les  dangers  infinis  des  infirmités  corpo<- 
relies,  on  n'a  réellement  tiré  aucun  avantage  d'avoir  pris  ces 
prétendus  dieux  pour  auxiliaires  ou  pour  médecins.  On  compte 
autant  de  méprises  de  la  part  des  oraeles,  toujours  et  en  tous 
lieux,  que  l'histoire  ancienne  en  rapporte  d'exemples. 

Cependant,  puisqu'un  des  oracles  les  plus  célèbres,  parmi 
les  Grecs,  de  tous  ceux  que  la  Pythie  a  rendus,  est  celui  con- 
cernant Lycurgue,  qui,  à  son  entrée  dans  le  temple,  fut  arrèlc 
tout  à  coup  par  la  prêtresse,  qui  vociféra  ceci  : 

«  Vous  vêtiez,  6  Lycurgue,  dans  mou  temple,  engraifsé  par 
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les  yicUmeS)  tods^  6  Tanii  de  Jupiter  et  de  tous  les  liaUlanls 
de  rOlympe.  Je  cherche  si  je  dois  prédire  que  yous  êtes  un 
dieu  ou  un  homme;  mais  )'esperç  plutôt  que  vous  êtes  un  dieu^ 
ALycurgue  :  vous  venez  à  la  recherche  d^une  sage  législation^ 
eh  bien,  )c  vous  la  donnerai.  s>  Et  ce  qui  suit  (61)« 

Souffrez  que  nous  mettions  sous  vos  yeux  la  manière  dont 
la  même  censure  a  considéré  cet  oracle. 


CHAPITRE  XXYm. 

Dl  LfCOaODSy  UK  LâCiOBllOIflEy  ST  U  LioULATlirt;  QUY  SIS  OaiCLtt 

vg  fovT  ris  piGHBS  d'ov  diiu. 

ce  Cependant,  lorsque  le  précurseur  de  Tyrtée  (62)  vint  vefi 
vous  comme  explorateur,  vous  venez,  lui  dites*vous,  |de  la 
creuse  Lacédémone,  vous,  Pami  de  Jupiter  et  de  tous  les  ha* 
bîtants  de  l'Olympe.  Vous  cherchâtes  si  vous  le  proclameriez 
dieu  ou  homme.  Vous  espérâtes  que  c^était  plutôt  un  dieu, 
puisqu^îl  venait  chercher  la  sagesse  des  lois» 

ce  Mais  comment,  s'il  était  un  dieu,  ignorait-il  la  loi  qui  po- 
lice les  états,  lui,  Pami  de  Jupiter  et  de  tous  les  dieux  de  PO- 
lympe?  C'est  qu'apparemment,  on  ne  saurait  découvrir  de 
telles  choses  sans  le  secours  des  dieux,  ce  qui  a  été  annoncé  au 
plus  divin  de  tous  les  humains  par  la  voix  d'un  dieu.  Exami* 
nons  vos  paroles  et  ce  que  vous  avez  enseigné  à  Lycurgue  :  f 

«  Vous  venez  chercher  les  sages  lois,  eh  bien,  je  vous  les 
donnerai. 

ce  Donnez  donc,  aurais-je  dit,  car  vous  n'avez  fait  â  personne 
une  semblable  promesse.» 

«  Aussi  longtemps  que  vous  respecterez  les  promesses  et  les 
serments  contractés  aux  autels,  que  vous  rendrez  une  justice 
égale  tant  à  vos  concitoyens  qu'aux  étrangers,  honorant  pure- 
ment et  chastement  les  vieillards,  rendant  hommage  aux  Tyn« 
darides ,  â  Ménélas  et  aux  autres  héros  immortels  qui  sont 
vénérés  â  Lacédémone,  pareillomeut  Jupiter,  dont  les  regards 
embrassent  l'immensité,  vous  épargnera  (63)*» 

«  Quelle  touchante  instruction  et  quelle  divine  exhortation. 
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A  ApoUôQ  1  Et  l^n  ne  jcii  pat  une  longue  foale  se  presser  dans 
1F0S  pftrris  pour  entendre  de  semblables  cboses!  On  le  devrait, 
^aand  il  faudrait  aller  non-seulement  du  Péloponèse  à  Del- 
phesy  mais  même  jusque  ches  les  Hyperboréens  |  d^où  Pon 
prétend  que  sont  venus,  d'apris  Poracle  d'une  autre  Astérie^ 
les  habitants  de  la  Dëlos  embaumée  et  ses  prêtres  saints  (64). 

«  Je  pense  que  ce  Lycurgue  n'a  pas  eu  de  nourrice,  ou  qu'il 
ne  s'est  jamais  trouvé  dans  un  rassemblement  de  vieillards  de 
la  loquacité  desquels  ou  de  laquelle  il  aurait  pu  apprendre  des 
choses  plus  belles  et  plus  sages  encore  que  celles-là. 

«  Peut-être  ajouterez- vous  quelque  chose,  si  Lycui^ue  voas 
conîore  bien  de  parler  clairement*  Comme  si  les  nns  gouver- 
naient avec  douceur,  les  autres  obéissaient  avec  zèle.  Je  con- 
viendrai bien  que  cela  n'est  plas  du  même  conciliabule  ;  j'en- 
gagerai Lyonrgue  à  ne  pas  se  rebuter,  pour  rapporter,  s'il  se 
peut,  i  Sparte,  qudque  instruction  politique  de  votre  part. 

a  II  est  deux  routes  le  plus  possiblement  distantes  l'une  de 
l'autre  :  la  première  conduit,  par  la  liberté,  dans  une  demeure 
honorable;  l'autre,  par  l'esclavage,  dans  un  séjour  en  horreur 
aux  mortels  (65)  •  On  arrive  à  la  première  par  le  courage  et 
la  sainte  concorde  ;  c'est  par  cette  voie  que  vous  devez  con- 
duire les  peuples.  Quant  à  la  seconde,  on  n'y  parvient  que 
par  la  contention  odieuse  et  la  dommageable  mollesse  ;  c'est 
celle  dont  vous  devez  vous  garder. 

«  Vous  leur  recommandez  donc  surtout  d'être  braves.  Nous 
avons  entendu  de  semblables  conseils  donnés  par  des  lâches. 
Mais,  pour  la  concorde,  ce  ne  sont  pas  seulemant  les  sages, 
mais  ceux  qui  sont  en  proie  aux  dissensions  politiques,  qui  en 
font  l'éloge  ;  en  sorte  que  nous  vous  dispensons  de  cette  recom- 
mandation. Comment  se  fait-il  que^  tout  divin  que  vous  êtes, 
vous  i^'ayez  pas  su  que  nous  avions  reçu  souvent  et  de  beau- 
coup de  gens  ce  conseil,  sans  qu'ils  eussent  mangé  du  laurier 
ou  bu  de  l*eau  de  Castalie,  et  sans  qu'ils  eussent  relevé  le  sour- 
cil pour  marquer  leur  haute  sagesse?  Apprenez-nous  comment 
on  peut  faire  naître  dans  les  cités  la  bravoure,  la  liberté,  la 
concorde  ;  mais  ne  nous  ordonnez  pas  à  nous,  qui  n'eu  sa\on$ 
rien,  de  conduire  }es  peuples  dans  cette  voie.  Conduisez^ous 
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vous-iïiôme.  Certes^  cette  route  est  hellc  ;  mais  clic  csl  ii^icer- 
taîoe  et  daDgereuse.  » 
Il  ajoute  ce  qui  suit  : 


CHAPITRE  XXIX. 

QOB  tES  OtACLXS  h'^TAISNT    PAS  AÉSEKVis  POUB  LES  CHOSES  SiBIEUSES. 

a  Cependant  on  vous  volt  disposé,  à  parler  sur  le  mariage. 

a  Prenez  une  cavale  aux  crins  noirs  dans  Argos ,  qui  élève 
des  chevaux.  » 

«(  Puis  sur  les  enfants  : 

«  Hétion,  personne  ne  vous  honore  ^  quoique  digne  d'être 
honoré  à  bien  des  titres)  Labda  a  conçu  y  elle  engendrera  un 
destructeur  (66) .  » 

0  Sur  réloignement  de  la  patrie  ; 

<c  Vogoez  vers  des  hommes  chaînés  d'or^  vers  iin«  nation 
populeuse  j  ayant  l'airain  sur  les  épaules  et  le  fer  dans  la 
main*  » 

ce  Sur  la  vaine  gloire  : 

(c  Le  sol  pélasgique  est  préférable  à  la  terre  entière }  les  ca- 
vales de  Tlû*ace  sont  les  meilleures ,  ainsi  que  les  femme)  de 
Laconie  y  et  les  hommes  qui  boivent  Ponde  de  la  belle  Âre- 
tbnse. 

K  Vous  nç  me  semblés  pas  être  meilleur  que  cps  hommes 
appelés  tératoscopes  ou  cb^rlatans^  et  vous  ne  différez  en  rien 
des  autres  sophistes  qui  se  iont  écouter  par  la  populace.  Je  ne 
trouve  rien  d'étrange  à  ce  que  de  pareilles  gens  cherchent  à 
abuser  pour  de  l'argent*  Mais  que  ce  soit  vouS|  qui  êtes  un 
dieU|  et  que  les  hommes  se  laissent  prendre  à  ce  piège;  voilà 
ce  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

«  Voyez  Socrate  le  philosophe ,  il  ne  répondit  aucune  de  ces 
choses  à  un  homme  qui  le  consultait  popr  savoir  s'il  ferai^  bien 
de  se  marier  ou  non.  Quelque  parti  que  vous  preniez,  dit-il, 
vous  aurez  des  regrets.  A  celui  qui  exprimait  le  désir  d'avoir 
des  enfants  :  Celni-li,  répondit-il,  n'agit  pas  sagement,  qui,  au 
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Heu  de  préparer  les  choses  qui  feraient  qae^  s^il  avait  des  en- 
fantSy  ils  devinssent  aussi  parfaits  qu^il  est  possible^  n^en  tien- 
drait aucun  compte,  et  n'aurait  d'autre  but  que  celui  de  faire 
en  sorte  d'en  nvoîr. 

a  Un  troisième  ayant  résolu  de  s'expatrier,  parce  qu'il  se 
trouvait  mal  chez  lui  :  Cet  homme,  dit  Socrate,  fait  un  mau' 
vais  calcul, lorsque, en  laissant  ici  sa  patrie, il  emmène  avec  lui 
la  sottise  qui  le  fera  mal  venir  de  ceux  qui  sont  au  loin,  comme 
elle  l'a  rendu  insupportable  à  ceux  qui  sont  au  près.  Socrate 
n'attendait  pas  qu'on  vînt  l'interroger  ;  mais  de  lui-même,  et 
sans  être  interpellé ,  il  allait  au-devant  de  ceux  qui  désiraient 
son  entretien.» 


CHAPITRE  XXX. 

QO'iLS  FAISAIXMT  V8A0K  DB  RAlSOIflIKXXRTi  VUIX^AiaEft  BTHDMAlMi  »ANS 
LES  CONSEILS  Qo'lU  DOnTAISnT  SUR  CE  QO'oN  AVAIT  A  PAIES. 

a  Vingt  jours  avant  que  Sirius  ne  règne  dans  les  cieux,  et 
vingt  jours  après,  dans  un  réduit  obscur,  usez  de  la  médecine 
de  Bacchus  (a). 

«  C'est  une  prescription  médicale  adressée  aux  Athéniens 
incommodés  par  la  chaleur,  et  ce  n'est  pas  une  prophétie. 

«  Ei^nus,  fils  de  Clymène,  descendant  de  Presbon,  vous 
venez  bien  tard  pour  obtenir  une  lignée.  Néanmoins,  ajustes 
à  un  timon  usé  par  le  temps  une  jeune  embotture  (67). 

«  C'est  insinuer  à  un  vieillard,  qui  désire  avoir  des  enfants, 
d'épouser  une  jeune  femme.  Mais,  encore,  ce  n'est  pas  le  fait 
d^un  devin,  mais  d'un  homme  qui  a  étudié  la  nature.  Cepen- 
dant, la  violence  des  désirs  aie  l'usage  de  la  raison  à  cette  foule 
stupide.  » 

(a)  C«l  oneU  eit  cité  par  Âlhéote,  1.  !•%  p.  22, 
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G  HAPITRB  XXXL 

9UB  B&iUCOVV  DS  LBUaft  OQKSKILS  SOITT  CONTBAIftXS  A  hX  PHlUMOmiB. 

«  C^est  pourquoi  je  vous  engage  à  vous  armer  d^une  férule 
contre  eux,  si  vous  ne  veaez  pas  à  bout  de  leur  apprendre  par 
persuasion,  qu^au  lieu  de  ces  misérables  demandes^  ils  ne  vous 
en  adressent  que  de  dignes  d'une  école  de  divinité.  Ainsi,  lors- 
que Archiloqne  de  Paros  eut  perdu  toute  sa  fortune  daas 
les  sottes  disputes  de  la  politique,  et  que,  dans  sa  douleur,  il 
vint  vers  vous,  vous  lui  dites  :  O  Archiloque,  allez  à  Thasos, 
et  fixez-vous  dan^  cette  ile  célèbre  (68). 

«  Avec  quel  fruit  n^anrait-il  pas  plutôt  entendu  : 

<c  O  Archiloque,  revenez  au  bon  sens  et  n'ayez  pas  d'afflic- 
tion de  votre  pauvreté  (69). 

a  Que  dites-vous  aux  envoyés  des  Cretois  (70)? 

ce  Citoyens  de  Phestus  et  de  Tarrhas,  ainsi  que  de  Dioa,  en- 
touré par  les  flots,  je  vous  oi*donne  de  faire,  dans  lo  temple  py- 
thique,  les  sacrifices  expiatoires  en  l'honneur  de  Phœbus,  sui- 
vant les  rites  sacrés,  afin  que  vous  rameniez  la  prospérité  dans 
la  Crète,  en  n'honorant  plus  Jupiter  d'après  les  lois  qui  régis- 
sent votre  patrie . 

K  II  aurait  été  bien  plus  avantageux  pour  eux  d'entendre  ce 
qui  suit  : 

«  Citoyens  de  l'opulence,  de  la  folie  et  d'un  faste  sans  mesure, 
je  vous  ordonne  de  mettre  vos  soins  à  vous  purifier  intérieure- 
ment,  employant  les  rites  sacrés  pour  rentrer  dans  la  sagesse, 
en  n'honorant  plus  le  bonheur  d'après  les  lois  de  la  patrie , 
mais  d'après  celles  de  la  divinité. 

ce  N'avez-vous  pas  un  plus  grand  besoin  de  purification  que 
la  Crète  même,  en  rêvant  des  lustrations  dignes  d'Orphée  ou 
d^Epiménide.  » 


Digitized  by 


Google 


2iS  PïïiPkRAriOH  iVAHQ^LIQUt. 

CBAPITIIE  XXXn. 

QU*ILa  PACnSAlEIfT  AYtC  LES  ItOMMIf  mjOiTU. 

<c  Pourquoi,  6  le  pl&s  sage  des  dieux,  si  Charilas  et  Arahé- 
laûs,  les  rois  de  Lacëdémone,  concédaient  i  Apollon,  poar  sa 
part,  la  moitié  de  leur  conquête^  devaient-ils  s'en  trouver  infi- 
niment mieux  (71)? 

«  Quel  est  cet  autre  Apollon  dont  vous  voulez  parler?  Cela 
ne  vous  intéresse  assurément  pas,  6  le  plus  impudent  des  de- 
vins, sans  quoi  chacun  vous  accablerait  de  reproches  d*être  de 
société  avec  les  brigands.» 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sii]et.  Ajoutons  seulement  lès 
vers  par  lesquels  Apollon  déclare  qu^il  est  plein  d'admiration 
pour  Archiloque,  ce  poète  rempli  de  toutes  sortes  d'obsccnîtés 
et  de  propos  tellement  licencieux ,  qu'un  homme  qui  se  res- 
pecte ne  pourrait  consentira  les  entendre  ;  pour  Euripide,  cet 
échappé  de  l'école  et  de  la  philosophie  de  Socrate,  dont  les 
pièce3  tragiques  résonnent  encore  sur  la  scène;  pour  Homère , 
par-dessus  tous ,  que  le  noble  Platon  chasse  de  sa  république 
comme  n'étant  bon  irien,  et  même,  en  dernière  anal jsc, 
corrompant  la  jeunesse  par  ses  poèmes. 

Voyons  encore  comment,  à  leur  sujet,  le  même  écrivain  ba- 
foue le  dieu  qui  prononce  les  oracles  : 


CHAPITRE  XXXUI. 

^jo'lL  LOCMT  LES  I>qÈTES  QUI  PfK  MONTRAIBNT  RWN  DK  t»HIU»0P«iQUi: 
2UNS  &KOB  GCMRE  I>E  VIB,  ▲  LA  IMMSt  OB  VA  BCDLTtTOOB  ET  SAVS 
AUCUN  DISGBRlfEMBNT. 

«  Votre  fils  sera  immortel  et  comble  d'honneurs  parmi  les 
hommes,  6  Télésiclès.» 
Ce  fils  était  Archiloque. 
ce  Vous  aurez  un  fils,  6  Mnésarchide,  que  tous  les  hommrs 
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honoreront  et  qui  sMlévera  au  pinacle  de  la  gloire  ;  la  flatteuse 
récompense  des  couronnes  saintes  ornera  son  front.  » 

Ce  fils  était  Euripide. 

Passons  à  Homère  : 

ce  Votre  vie  se  partagera  en  deux  parts  :  suivant  Pune^  vous 
serez  privé  de  la  lumière  de  deux  soleils;  suivant  Pautre  f  votro 
destinée  sera  égale  à  celle  des  immortels,  en  naissant  et  etk  vi^ 
vant.  I 

ce  C^est  en  vertu  de  cela  que  vooss  lai  fîtes  e&leodre  ces  pa* 
rôles  :  Heureux  et  infortuné,  vous  reçûtes  de  la  natore  un  iort 
double.  Ce  n^est  pas  un  homme ^  mais  un  personnage  éminent^ 
qui  a  dit  autrefob  qu^un  Dieu  ne  devait ,  comme  tel ,  pren*> 
drc  aucun  soin  des  hommes  en  proie  ailx  calamités.  Couvage 
donc,  ô  Dieu,  ne  nous  dédaignez  pas,  car  nous  souhaitons  aussi^ 
si  nous  ne  sommes  coupables  d^aucune  injustice,  les  uns,  une 
renommée  illustre  ;  les  autres,  des  saintes  couronnes  ;  cenx^ci^ 
un  sort  égal  à  celui  des  dieux j  ceux-là,  Pimmortalicé.  Qu'a 
donc  £ait  Archiloque,  pour  vous  sembler  digne  des  demeures 
célestes?  Ne  nous  enviez  pas  cette  science,  ô  le  plus  humain 
des  dieux  j  instruisez  les  autres  hommes  du  chemin  de  V^nâ* 
pyrée.  Que  nous  prescrivez^vous  de  faire  PVraisemblablenent 
les  mêmes  choses  qu^ Archiloque,  pour  nous  rendre  dEgnes  de 
votre  banquet  :  savoir  d'accabler  d'invectives  les  plus  mor* 
dantes  les  femmes  qui  refuseront  d'unir  leur  sort  au  nôtre  ;  de 
fustiger  les  jeunes  mignons  dans  un  langage  plus  lîcencienx  que 
les  hommes  les  plus  licencieux,  pourvu  que  ce  soit  en  vers, 
car  c'est  le  langage  des  dieux  et  des  hommes  divins,  entre  les* 
quels  compte  Archiloque.  Cela  n'a  rien  d'étonnant  :  c'est  en 
excellant  dans  la  poésie  qu'on  gouverne  en  paix  sa  maifton, 
qu'on  assure  sou  bonheur  dotaiestiqne,  qu'on  établit  l'barmo^ 
uie  entre  les  citoyens  et  qu'on  donne  de  bonnes  lois  aux  peu* 
pies.  C'est  donc  avec  la  plus  parfaite  raison  qu'Archil4M{ue  a 
])assé  pour  être  votre  serviteur  et  celui  des  Muses,  et  que  son 
meurtrier  vous  a  paru  mériter  qu'on  lui  interdisit  Paccàs  qfii 
mène  vers  vous,  ô  grand  Dieu  (72).  Et  ceite  menace  A  Âr*» 
chias,  de  la  part  de  la  Pythie  qui  vengeait  la  méinoirs  d' Ar- 
chiloque anciennement  a^^^t^n'a  rieo  qui  doiite«io«ii 
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dre^  en  ordonnant  à  cet  impur  de  sorlir  du  temple  :  il  avait 
tué  le  sen'iteur  des  Muses. 

<c  Je  suis  donc  bien  loin  de  biftmer  le  zèle  que  vous  ayes  mis 
à  défendre  un  poète*  Mais  )*al  mentionné  aussi  un  autre  poète 
et  les  saintes  couronnes  d^Euripide ,  incertain  et  désirant  ap« 
prendre^  non  qu^il  ait  été  couronné,  mais  pourquoi  ses  couron- 
nes étaient  saintes;  ni  comment  sa  gloire  sVst  élevée ,  mais  à 
quoi  cela  était  bon.  Il  était  applaudi  par  la  foule,  je  le  sais:  il 
était  agréable  aux  tyrans,  je  le  sais  encore  :  il  a  produit  des  ou- 
vrages qui  non^seulement  le  faisaient  admirer,  lui,  ce  favori 
de  la  population  entière,  mais  même  la  ville  des  Athéniens, 
comme  ayant  seule  donné  le  jour  aux  poètes  tragiques .  Si,  donc, 
les  applaudissements  sont  des  juges  compétents;  si  le  banquet 
dans  PAcropole  décide  la  question,  {e  n'ai  plus  rien  à  deman* 
der,  en  voyant  Euripide  parmi  les  convives  de  PAcropoIe,  et  le 
peuple  d'Athènes,  aussi  bien  que  celui  de  Macédoine^  l'applau- 
dissant à  l'envi.  Mais  si,  en  dehors  de  ces  choses,  il  existe  une 
sentence  émanée  des  dieux ,  digne  de  foi  par  soi-même ,  non 
moins  que  celle  des  tyrans  et  des  peuples^  venez  donc  nous 
développer  les  motifs  sur  lesquels  repose  la  sentence  que  les 
dieux  eux-mêmes  ont  rendue  en  faveur  d'Euripide ,  a6n  que 
nous  mettions  toute  diligence  à  conquérir  sur  le  champ  le  ciel 
iforce  de  travaux  (73).Les  Sabéens  et  les  Lycambes  manquent 
aujourd'hui  à  la  muse  comique  ;  et  où  trouver  des  sujets  tragi* 
qucs,  lesThyeste,le8  Œdipe  et  les  Phinée,  qui  ne  porteraient 
pas  envie  à  ceux  qui,  par  leur  moyen,  désireraient  participer  à 
l^amitié  des  dieux?  Mais,  au  contraire,  il  me  paratt  que  si  ceux- 
là  s'apercevaient  qu'un  Euripide  est  prêt  à  venir,  qui,  en  re- 
traçant leurs  aventures  sur  la  scène  (74)9  briguât  l'amitié  des 
dieux,  ou  les  verrait  se  déprendre  de  leurs  vices,  non  pour  les 
changer  contre  de  meilleurs  sentiments,  mais  pour  se  mettre 
i  faire  des  vers.  Et  s'ils  entendaient,  dans  les  hommes  des  siè* 
des  passés,  des  noms  sonores,  ils  s'en  serviraient  bien  vite  pour 
s'ouvrir  le  chemin  du  ciel  ;  afin  qu'en  y  pénétrant,  ils  prissent 
place,  ayec  les  athlètes,  dans  l'Olympe  et  àla  cour  de  Jupiter. 
Car  voili,  en  définitive,  ce  que  dit  le  poète  de  Delphes. 

«  Mais  Toyons  en  quels  termes  l'heureux  Homère  adresse 
sa  demiade  «m  dieu.  C'était  assurément  une  question  toute  ce- 
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leste  et  digne  crémouvoir  an  dieu,  sans  qurn^  évidemment ,  le 
dieu  ne  Taurait  pas  qualifié  d'heureux^  et  ne  lui  aurait  pas 
ajouté  ce  qui  suit  : 

«  Vous  cberchex  une  patrie,  vous  avex  une  terre  materuf^llc 
et  non  paternelle  ni  près  ni  loin  de  la  terre  de  Minos;  c^est 
dans  cette  terre  quevoustronverez  votre  tombeau ,  lorsque  vous 
aurez  compris  le  langage  inintelligible  sorti  de  la  bouebe  de^» 
enfants  9  contenu  dans  beaucoup  de  paroles  (75). 

«  Il  est  dur,  6  le  plus  sage  des  bodinu^s,  que  dis-je,  des  dieux, 
pour  cet  bomme  beureux,  d^ignorer  la  ten*e  oii  il  est  sorti  du 
sein  de  sa  mère,  et  où  il  doit  reposer,  quand  ses  yeux  seront 
fermés  à  la  lumière.  Je  ne  verrais  pas  de  différence  à  ce  qu^Uo^ 
mère  ou  un  Scarabée  adressc^ssent  cette  demande  au  dieu  ^  et 
la  réponse  du  dieu  à  Homère,  pour  dissiper  Piguorance  de  son 
origine,  ne  me  parait  pas  différente  de  celle  qu'il  aurait  faite 
au  Scarabée.  Supposons  qu^un  Scarabée  n'ait  |ias  vécu  ni  vieilli 
dans  le  fumier  où  il  a  pris  naissance,  mais  que,  transporté  ail- 
leurs par  un  vent  ennemi  et  par  une  divinité  jalouse  de  la  race 
des  Scarabées,  il  eût  été  conduit  par  force,  cl  à  travei*sles  aira, 
dans  une  autre  terra  et  sur  un  autre  fumier  j  qu'ensuite,  il  fût 
venu  à  Delpbes  ;  il  aurait  consulté  pour  savoir  quel  fumîer 
l'avait  rt'çu  naissant,  et  quelle  terre  devait  le  recevoir  expi« 
rant.  » 

Mais  en  voici  assez  sur  les  poètes. 


CHAPITRE  XXMV. 

qu'ils  XNGAGEAlEIfT   A  RXHBRE  LES  HOirNEURS  OlVUTS  AUX  PUGILS  ET 
AUX  ATBLETE8. 

Quant  à  ce  que  ce  n^étiient  pas  les  poètes  seulement^  mais 
même  les  pugils  et  les  athlètes,  que  cet  admirable  dieu  déifiait 
par  ses  oracles,  le  même  écrivaîu  me  semble  le  démontrer  par- 
faitement bien  par  ces  paroles  : 

(c  O  vous,  qui  connaissez  le  nombre  des  grains  de  sable  et 
mesurez  la  mer,  qui  comprenez  le  muet  et  ])râtez  l'oreille  à 
TOMfi  I.  4  6 
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eêlut  qiw  iw  parle  point  (76),  combien  il  eftt  été  préférable  que 
tms  ignoTCiMez  toiitea  ces  choses,  et  que  vous  eussiez  su  que 
le  pagiUt  ne  l'emporte  en  rien  sur  la  ruade  y  afin  que,  ou 
TOUS  eoNim  ëleté  les  tues  &  Fimmortalitë,  on  vous  n^eussiez 
^8  pronondé  cet  oracle  sur  Cléoméde,  Pathtète  d^Âstypalée. 

«CléomMe  d'Aistjpalée  est  le  dernier  des  héros,  vous  devez 
Phonorer  pur  des  immolations  de  victimes  comme  n^étant  plus 
un  morteKi> 

«  Pourquoi,  6  interprète  héréditaire  des  religions  des  Grecs, 
oomme  vous  nomme  Platon  (77),  avez«^ons  déifié  cet  homme  ? 
Est-ce  parce  qu'ayafnt  tué  d'un  seul  coup  de  poing  son  adver- 
saire, dans  les  jeux  olympiques,  il  lui  a  ouvert  le  flanc,  a 
plongé  sa  main  dans  ses  viscères  pour  lui  arracher  le  pou- 
mon? 

«  Voili,  certes,  6  Apollon,  une  csuvre  digne  d'un  dieu.  Ou 
n^est-ce  pas  seulement  à  cause  de  cela,  mais  aussi  parce  qu'ayant 
étécondamné,  pour  cette  action,  ipayer  une  amende  de  quatre 
talents,  krin  de  s'y  soumettre,  dans  son  excès  de  douleur  et  de 
rage,  il  déchargea  sa  colère  sur  une  troupe  d'enfants  réunis 
dans  une  école,  en  ébranlant  le  pilier  qui  soutenait  le  toit? 
Sont*ce  là  les  hauts  faits  pour  lesquels  Cléoméde  mérite  les 
honneurs  que  vous  lui  décernez ,  6  consécratcur  de  divinités  ? 
On  y  a  jouterez- vous  ce  nouveau  témoignage  de  sa  force  mus* 
culaire,  et,  en  même  temps,  de  l'amitié  que  les  dieux  lui  por- 
taient; que,  s'étant  enfermé  dans  une  cassette  sacrée  dont  il 
retint  sur  lui  le  couvercle ,  il  échappa  à  la  poursuite  de  ceux 
qui  voulaient  le  prendre,  et  qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
l'en  tirer?  O  CléomèHe,  est-ce  qu'un  héros  n'est  pas  un  mor- 
tel? Quelle  machination  avez-vous  donc  trouvée  pour  acqué- 
rir l'immortalité?  Apparemment  que  les  dieux  se  sont  promp- 
tement  aperçu  de  toutes  vos  brillantes  qualités,  et  vous  ont 
enlevé  comme  ceux  d'Homère  avaient  fait  pour  Ganymèdc  ; 
celui-ci  à  cause  de  sa  beauté,  et  vous  à  cause  de  voire  force  et 
et  du  bon  usage  que  vous  saviez  en  faire  (78).  Plût  à  Dieu, 
coifinie  je  le  disais,  6  devin,  qu'ayant  laissé  là  le  sable  et  la 
mer,  vous  eussiez  appris,  au  lieu  de  ces  choses,  tout  ce  que 
vaut  le  pugilat,  afin  de  décorer  du  nom  de  dieu  les  ânes  alhlo- 
tes,  et  que  les  onagres  fussent  devenus  les  premières  divinités. 
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Cet  oracle  aurait  bien  mieux  convenu  à  P^nagre  qui  atait  tué 
Clëomède,  qu'à  votre  athlète  luî-mème. 

«  Le  plus  grand  des  immortels^  c'est  l'âne  sauvage  et  non 
Gléomède.  C'est  lux  que  vous  devez  hottorer  par  des  sacrifioesy 
comme  n'étant  plus  un  mortel. 

«  Ne  voua  étonnez  pas  si  l'âne  sauvage  revendique  llmmor- 
talité,  après  avoir  kit  précéder  des  actions  vraiment  divinea^ 
aryant  entendu  dire  qu'on  doit  non  pas  endurer,  mars  mennoer; 
C'est  loi  qui  ayant  frappé  Gléomède,  le  précipite  dana  le  Ba*- 
rathre  de  manière  à  l'empôchfer  dé  monter  au  ciel.  Il  eat  ed 
effet  bien  plus  digne  que  lui  dc^  dons  qu'aceordent  les  dtenx^ 
et  serait  en  état  de  se  battre  non  êeuiement  contre  Gléomède 
seul ,  fftt-il  armé  de  courroies  ferréed  ;  mais  même  qnaiài  il 
agitait  de  concert  avec  l'athlète  de  Thasos,  pour  la  statue  àvL^ 
quel  les  dieux  conçurent  une  teHe  colèrt,  qu'ils  frappèrent  Itle 
de  stérilité.  Ma  croyance  i  cet  égard,  ne  repose  pas  iixv  la  foi 
d'un  homnie,  liiais  sur  celle  du  même  dieu.  Et  de  cet  ensemble' 
de  &its,  j'ai  acquis  cette  connaissance ,  que  le  pugitat  devait 
incontestablement  être  un  exercice  tout  divin.  Ce  qui  rï'eiti<£ 
Irait  pas  dû  échapper  à  la  connai^sanee  de  beaucMp  de  gens 
qui  passent  pour  sages  ;  afin  que  laissant  de  eôté  le  xtftX&c  xoeyaMt 
(le  beau  et  le  bon),  ils  eussent  mis  en  pratique  les  etereiceâ 
de  l'athlète  de  Thasos,  à  qui  les  dieuic,  il  est  vrai  ^  n'ont  pas 
donné  l'immortalité  comme  à  Cléomcdc,  mais  cftiHié  ont  cotÈ^ 
Mé  de  leur  afiêction.  Sa  statue  de  bronze  l'a  fait  voir  plus  qae 
tout  antre  statue  de  quelque  homme  que  ce  soit,  s'étant  élan* 
cée  sur  l'ennemi  de  T&éagène,  qui  la  fustigeait,  paruneinspi* 
ration  divine,  comme  cela  a  para .  Mais  ces  insensés  de  Thasiens^ 
qui  n'ont  aucune  expérience  des  choses  saintes,  ée  sont  irrités 
contre  la  statue,  et  lui  ont  intenté  une  action  en  homicide,  et 
ont  osé  la  condamner  à  être  jetée  à  la  mer  (79). 

ce  Mais  les  Thasiens  n'échappèrent  pas  à  la  punition.  Ljeê 
dieux  leur  apprirent  le  crime  qu'ils  avaient  commis ,  en  leur 
envoyant  la  feniîne,  ministre  des  vengeances  célestes,  qui  leur 
enseigna,  quoique  difficilement,  la  sentence  divine  5  Icopsque  le 
dieu  le  plus  atni  des  hommes  qu'il  y  ait,  venant  à  leur  aide  de 
la  manière  qui  lui  eét  propre,  leur  dit  :  En  ramenant  fes  fuglJ 
tifs  dans  votre  patrie,  vous  recueillerez  les  dons  de  Gerès; 
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«  Les  iiiseofl^s  crui'ent  qu^ils  devaieat  rappeler  ceux  de 
leurs  concitoyens^  qu^ils  avaient  exilés ,  comprenant  mal  IV 
racle.  Quel  intérêt  des  dieux  si  bienveillants  pour  les  hommes 
devaient-ils  prendre  an  retour  d'exiléS|  en  comparaison  de 
celui  qu'ils  accordaient  i  des  statues?  Aussi,  la  terre  loin  de 
devenir  plus  secourable  j  n^aurait  pas  cessé  pour  cela  de  les 
ddifliger  par  la  famine,  s'il  n^était  venu  à  la  pensée  de  quelques 
hommes  plus  avisés  j  et  qui  connaissaient  l'esprit  divin ,  de 
dire  que  Pexilé  n'était  autre  que  la  statue  qu'on  ayait  jetée  à 
la  mer  ;  et  c'était  la  vérité.  A.  peine,  en  effet,  fut-elle  replacée 
sur  son  piédestal,  que  la  terre  se  couvrit  de  yerdxu-e,  et  que 
Cérès  fournit  abondamment  aux  profusions  des  festins.  Ne 
sont*ce  pas  là  deslEémoignages  sensibles  que  l'athlétique  est  un 
art  divin,  digne  des  honneurs  qu'il  reçoit  de  la  part  des  dieux. 
En  effet,  non  seulement  ils  s'irritèrent  des  insultes  faites  à  la 
statue  d'un  pentathle;  mais  les  Locricns  furent  réduits  comme 
les  Thasiens  à  la  famine,  pour  cette  cause,  jusqu'à  ce  que  l'o- 
racle eut  porté  remède  à  leurs  maux  en  ces  termes  :  ce  Lorsque 
vous  aures  rendu  des  honneurs  à  celui  que  vous  déshonorez^ 
alors  vous  obtiendrez  la  délivrance  de  vos  maux.»  LesLocriena 
ne  pénétrèrent  point  dans  la  pensée  divine ,  avant  que  vous 
les  éclairies ,  ils  jetèrent  dans  un  cachot  le  pentathle  Eut;- 
des  (80)  l'accusant  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  trahir  la  patrie. 
U$  ne  s'en  tinrent  pas  là,  lorsqu'il  fut  mort,  ils  insultèrent  ses 
statues,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  dieux,  ne  pouvant  supporter  de 
semblables  procédés,  leur  envoyèrent  une  famine  des  plus 
terribles,  et  tous  aui*aient  succombé  sous  ce  fléau,  sans  le  se- 
coui*s  qu'ils  reçurent  de  vous,  lorsque  vous  leur  déclarâtes 
qu'ils  devaient  honorer  les  hommes  engraissés  (81);  que  les 
dieux  n'aiment  pas  moins  que  les  nourrisseurs,  les  bœufs  qu'ils 
élèvent,  et  qui,  par  leurs  imoolations,  servent  quelquefois 
aux  hommes  pour  vous  fléchir.  Que  dis-je,  pas  moins,  mais 
les  hommes  gras  vous  réjouissent  infiniment  plus  que  les  bes- 
tiaux, puisque  quelquefois,  des  violences  faites  à  un  ou  deux 
individus  de  ce  genre  de  troupeaux,  ont  excité  votre  colère 
conU*e  des  villes  et  des  nations  entières  ?  Combien  n'eût-il  pas 
mieux  yalu,  6  prophète,  qu'au  lieu  d'exercer  votre  art  de  de- 
vin, vous  vous  fussiez  livré  an  soin  de  répandre  l'huile  sur  le 


Digitized  by 


Google 


CINQUIEME  LIVmE.  €11.  XXIV.  265 

corps  des  athlètes ^  on  que  vous  eussiez  cumule  les  deux  fonc- 
tions ;  en  sorte  que  Delphes  fût  devenu  en  même  temps,  uii 
gymnaster  et  une  fabrique  d'oracles?  Il  n'y  aurait  en  effet  rien 
d'étrange ,  pour  les  jeux  Pytbiqnes  y  que  le  sol  qui  leur  esl 
consacré  fût  un  gymnaster.  » 

Je   joindrai  à  ces  fragments   lea  passages  par  lesquels   il 
prouve  que  les  dieux  sont  dans  l'usage  de  flatter  les  tyrans. 


CHAPITRE  XXXY. 

QVB  LES-  DIEUX  OKT  COUTUME  DK  VLATTEH  LES  TTXANS. 

«  Heureux  l'faomme  qui  entre  dans  ma  demeure  l'Héetio» 
nidc;  CypselnSy  roi  de  l'illnstre  Corinthe  (82)» 

ccMaisce  ne  sont  pas  les  tyrans  seuls^ce  sont  encore  ceux  qui 
leur  dressent  des  embûches,  que  le  dieu  célèbre.  D'une  part, 
Gypselns  qui  causera  beaucoup  de  maux  à  Cormthe;  de  l'au- 
tre, Mélanippe,  à  qui  la  ville  de  Gela  sera  redevable  de  biens 
en  grand  nombre  (83)./» 

Comment  si  Cypselus  est  heureux,  6  mauvais  Démon,  Pha- 
laris  ne  le  serait-il  pas  aussi,  lui  qui  avait  des  mœurs  absolu* 
ment  semblables  à  celles  de  Cypselus,  en  sorte  que  vous  auriez 
été  plus  fondé  à  dire  : 

«Pbalaris  est  né  heureux  aussi  bien  que  Gypselns,  pour  avoir 
excité  parmi  les  hommes  la  divine  discorde  (84)«s>J^ai  entendu 
encore  un  oracle  en  prose  rendu  par  vous  sur  Phalaris,  qui  le 
loue  et  honore  de  ce  qu'ayant  découvert  ceux  qui  attentaient 
i  ses  jours ,  il  les  livra  bien  aux  tortures  j  mais  ayant  admiré 
leur  constance  àlessouffrir,  il  les  relâcha.  «  Apollon  (Loxias)et 
Jupiter,  ont  accordé  un  délai  d'existence  à  Pbalaris,  en  raison 
de  l'humanité  avec  laquelle  il  s'est  comporté  envers  Chariton 
et  Mélanippe  (85).  » 

aOr,  soyez  remercié  pour  avoir,  quoique  avec  peme,  décidé 
la  question  entre  la  vie  et  lamort>  en  faisant  connaître  que  la 
vie  était  la  meilleure  de  toutes  les  choses.  » 

Que  ce  qui  va  suivre  termine  tout  ce  qui  a  rapport  i  ce  sujet. 
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[CHAPITRE  XXXTI. 

lU  TCJMtlTAXm  nUQD 'A  t.'jJNHLATlQII  Bf  là  V âXOÉfK  BROXS. 

«Cependant il  àrrÎTera  un  meilleur ^rtanx-lialntMiAs  defilé- 
thymne,  en  honorant  la  tète  phaléniqae  4e  Bacohns  (86).  n 

ic  Les  villes  font  des  sacriBces  et  céltf>rent  des  mystères^ 
non*sculcment  poar  les  Bacchus  phalëniens,  mais  pour  les  vé- 
ritables Bacchus  et  ppurtQus  ie%  îipnj.  cl^Hésiode,  qui  sont  en 
grand  nombre  (a). 

<c  Trente  miHe  dieux  sont  sur  la  terre,  qui  nourrit  bien  des 
êtres  (non  immortels,  mais  de  pierre  ou  de  bois)  maîtres  de 
l'univers,  qui,  s^îls  eussent  surveillé  effectivement  les  violen- 
ces et  les  infractions  aux  lok,  commises  par  les  hommes,  on 
n'aurait  pas  vu  une  aussi  grande  extravagance  se  répandre  et  s^ac- 
croltre  au  point  d'arriver  jusqu^à  vous  :  ce  mal  ayant  franchi 
les  sommets  de  Polympe,  oà  l^on  dit  qu'est  le  séjour  éternel- 
lement sûr  des  dieux  (&).  Cependant,  s'il  eût  été  si  parfaite* 
ment  sûr,  il  n'aurait  pas  été  accessible  k  la  dérision,  et  aucun 
des  dieux  de  l'Olympe  n'en  serait  venu  à  cet  excès  de  démence, 
de  déifier  un  tronc  d'arbre,  tel  que  celui  qui  s'est  embarrassé 
dans  les  filets  des  pécheurs  de  Methymae,  et  qu'ils  tirèrent  i 
bord.  Tandis  que,  s'ils  eussent  jeté  leurs  filets  dans  l'inten- 
tion de  prendre  Bacchus  lui-même,  les  eussent-ils  lancé  deux 
et  trds  fois,  et  plus  encoi^,  eussent-ils  été  même  jusqu'à  s'é* 
choqer  sur  la  côté  d'Afrique,  ils  ne  l'auraient  jamais  amené  à 
terre,  par  la  raison  que ,  par  Bacchus,  il  ne  se  serait  jamûs 
engagé  dans  leurs  filets.  Mais,  dira  t-on,  que  faisait  donc  dans 
la  mer  ce  morceau  de  bois  dont  l'extrémité  avait  la  forme 
<è'une  tète  ?  Oh  !  la  belle  invention,  grand  Apollon  !  ce  qu'il  y 
faisait?  Rien  d'autre  que  d'attendre  que  des  hommes  insensés 
(car  je  ne  croirai  jamais  que  ce  fussent  des  dieux),  venant  à  le 
découvrir,  crussent  que  c^était ,  non  pas  un  Diopète  (87)^  mais 
ttu  Posseidonopéte^  et  accueillissent,   comme  une  bonne  for* 


(a)  Hésiode,  Lei  UaTSU  «1  lei  jonii,  vers  i49» 

(b)  Odyssée,  I.  3,  42. 
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txmsj  ce  qui  était  une  mauvaise,  je  ne  dir^  pf4  fiortmie^  mm 
hallacinatioQ.  Elst-ce  que  le  fléau  qui  les  .décimait  n^^ait  pM 
suifisant)  sans  que  cette  plaie  le^r  fût  ve^^e  4e  Helpltpf  pcwr 
cojTobprer  et  étendre  leur  infortune?  » 
Telles  sont  les  propres  paroles  d'OEnomans^ 
Après  cette  citation^  passant  à  la  philosophie  /i^^fx^  ItSfmr 
clés  de  celui  qui  a  écrit  \me  invective  contre  nous,  lûiez  les  erar 
des  d^ApoUon  Pythien  sur  le  destîpi  ponr  )og^«i  la  dofîitimy 
en  opposition  4  la  puissance  divine, i^e  fei^  pas  encpcedefpeor 
dre  votre  opinion  sur  les  dieux  oudémoDSi  de  cequ^lesouMsk^ 
les  plus  en  réputatiop,  ont  pu  vous  fin  ùiçe  ffiw&Pf 


LiimB  aniÈME. 


Après  avoir  suffisamment  réfuté  dans  le]  livre  qui  vient  de 
finir  le  mode  de  rendre  les  oracles,  après  avoir  fait  ressortir 
la  puissance  de  notrp  Sauveur,  par  les  inat? notions  contenues 
dans  son  évangile  ,  en  faisant  voir  combien  il  appmrfee  de  di- 
gnité et  d'avantages  à  la  race  humaine ,  puisque  pav  sa  seule 
vertu,  et  sans  recourir  à  d'autres  expédients,  il  a  dissipé  les  té- 
nèbres qui  depuis  des  siècles  tenaient  Thamamté  captive,  et  a 
banni  les  fantômes  pernicieux  p^r  lesquels  les  déu^ona  boqs 
abusaient,  en  appelant  tous  les  hommes  à  la  Yérîtafcle  Ijiherté; 
il  est  temps  de  redresser  le|  erreurs  au  moyen  desquelloB  les 
mêmes  démons  ont  subjugué  notre  entendepient  sur  la  ques- 
tion du  destin,  afin  que  si  leur  pervenâté  morale  ne  «nffisait  pas 
ponr  nous  montrer  ce  que  sont  ceux  qui  sont  censés  rendre 
des  oracles,  par  notre  entendement  reâressé,,et  par  laroon- 
naissance  de  la  vérité  ,  nous  acquiérioas  la  conviction  de  leor 
misère  et  de  leur  imppismice.  Examines  donc,  si  las  doctnats 
sur  ce  sujet  ne  vous  paraîtront  pas  encore  tomber  bien  au- 
dessous  ,  et  s'éloigner  entièrement  de  l'idée  qn^on  sa  £orme  de 
la  puissance  divine ,  d'après  les  exemples  qne  je  vais  <»tMP>  d^o- 
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racles  <(iii  indi^ueiit  comment  on  peut  détourner  Peffet  dos 
arrêts  du  destiny  et,  en  même  temps,  diaprés  la  manière  dont 
On  vapporte  que  ces  mêmes  oracles  ont  été  rendus.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  par  une  puissance  supérieure  qu'ils  déclarent 
avoir  obtenu  la  prescience  des  choses  à  venir ,  mais  par  l'ob- 
servation du  mouvement  des  astres  et  sons  la  forme  de  con- 
jectures, i  la  manière  dont  opèrent  les  honimes;  en  sorte 
qu'ils  avouent  qu'ils  ne  peuvent  rien ,  qu'ils  sont  sans  vertu 
et  sans  énergie  ,  hors  des  limites  du  destin.  J'en  donne- 
rai pour  garant  ce  même  écrivain  signalé  comme  l'avocat  des 
démons,  Porphyre,  dans  l'écrit  qui  porte  pour  titre,  de  la 
Philosophie  d'après  les  oracles j  où  il  s'exprime  en  ces  termes: 


CHAPITRE  J-. 

QUE  ÏM  ORACLES  QU'lLS  SEMBLEHT  FROlffOlIGBm  NB  tONT  DOS  QI7*A  L*OB- 
SEftVATlON  1>%ê  ASTEBS  ET  SEMEf.àlILE»  AUX  GOHJEGTUEBS  QUE  fOZfT  LES 
HOMMES. 

«Ce  que  les  dieux  pensent  et  ce  que  les  dieux  disent,  si  ton- 
tefoisf  connaissant  les  destinées  (1)  ,  ils  les  disent  ;  c'est  d'a- 
près la  marche  des  astres  qu'ils  les  dévoilent,  et  presque  tous 
les  dieux  qui  se  sont  exprimés  avec  sincérité,  l'ont  déclaré.» 
Puis  ensuite,  il  ajoute  :  «  Apollon  ayant  été  interrogé  pour  sa- 
*voir  de  quel  sexe  serait  l'enfant  dont  une  femme  devait  ac- 
coucher, il  répondit  que  ^  d'après  les  astres,  en  calculant 
l'époque  de  sa  conception^  ce  serait  une  fille.» 

Voici  comme  il  le  proclame  (2)  : 

«Dans  le  temps  où  les  prés,  desséchés  par  le  défaut  de  rosée, 
languissent  en  aspirant  une  onde  salutaire;  après  avoir  accom- 
pli son  temps,  un  enfant  naîtra.  Ce  n'est  donc  point  un  mâle, 
mais  une  fille,  car  Phœbé,  douée  d'un  coup  d'œil  certain  par 
sa  conjonction  avec  la  chaste  Cypris,  a  déterminé  le  sexe  fé- 
minin de  ta  génération,  6  mon  ami (8)  !  » 

«Vous  voyes  donc  que  par  l'époque  do  la  conception  dans 
laquelle  la  lune  se  portait  vers  Vénus,  le  dieu  en  tii*e  là  con- 
clusion que  ce  sera  une  fille.»  - 
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C'est  de  la  même  mahiorc  qu'ils  prédisent  les  maladies. 
Ecoutez  : 

«  Certes  un  poison  funeste  ,  inondant  la  mauvaise  corn- 
plexîonde  son  poumon,  doit  vaincre  la  vitalité  de  sa  poitrine.» 

Ensuite,  il  ajoute  : 

«  C^est  la  pensée  des  destins  qui  a  amené  ces  choses,  ou  bien 
Saturne  placé  au  plus  haut  du  ciel ,  lequel  ayant  suivi  une 
mauvaise  route  les  a  essentiellement  placées  dans  une  lutte 
sombre  qui  doit  se  terminer  par  un  mal  livide.» 

Et  après  d'autres  vers,  il  continue  : 

ce  Voici  le  jour  fatal  où  tu  dois  accomplir  le  terme  de  ta  vie. 
Mars,  le  destructeur  des  hommes ,  le  père  des  douleurs,  s'est 
hâté  de  le  marquer,  en  allant  à  la  rencontre  de  Saturne  :  il  t'a 
abusé  et  a  fait  évanouir  le  fondement  de  ton  intelligence. 
C'est  pour  cette  cause  que  le  cœur  sacré  de  ton  père,  sem- 
blable aux  dieux,  t'a  impérieusement  prescrit  d'éviter  les  ap- 
proches de  Mars  qui  ne  cause  que  des  malheurs  ». 

Ces  citations  suffisent  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  par  la 
puissance  divine  qu'ils  rendent  des  oracles,  mais  d'après  l'ob- 
servation des  astres,  suivant  les  enseignements  des  mathéma- 
ticiens, et  qu'ils  ne  montrent  rien  en  eux  qui  soit  l'œuvre 
d'une  nature  meilleure  et  plus  divine. 

Considérez  jusqu'à  quel  point  ils  nous  enlèvent  notre  libre 
arbitre,  en  faisant  dépendre  du  mouvement  circulaire  des  as- 
tres, non-seulement  les  actes  extérieurs,  mais  même  ceux  qui 
émanent  de  notre  élection.  i 


CHAPITRE  II. 

qu'ils  OéTRUisENT    LE  LIBEX  AEBITEE,  EN  DISANT   qVZ  LES  ACTIOlfS  DE 
IIOTEB  tHOIX  SONT  D^TERMINiBS  PAE  LE  DESTIN. 

C^est  ainsi  qu'Apollon  s'exprimait  au  sujet  de  quelqu'un 
dont  il  expliquait  le  penchant  pour  le  métier  de  la  guerre  : 

a  Le  rapide  Mars  est  l'astre  qui  a  présidé  à  sa  naissance. 
Cest  lui  qui  l'anime  et  qui  ne  le  livrera  pas  aux  ministres  des 
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funérailles;  car  la  volonté  de  Jupiter  s'est  déclauée  :  elle  doit 
bientôt  faire  éclore  sa  gloire  guerrière  dans  les  combats  de 
Mars.  » 

Il  dit  encore  d'un  autre  : 

a  SatumC)  à  Pëpaisse  chevelure,  le  poursuit^  et  par  ses  forts 
aiguillons  attriste  la  destinée  de  ce  fils  infortuné.  » 

Ces  nobles  dieux  redoutent  tellemeut  la  puissance  du  des» 
tin^  qu^ils  confessent  ne  pouvoir  venir  au  secours  de  leurs  tem- 
ples frappés  de  la  foudre.  IJ  reste^  il  faut  Pavouer,  un  espoir 
bien  fondé  aux  hommes  qui  les  invoquent,  d'obtenir  assistance 
de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  secourir  eux-mêmes»  A  quoi 
bon,  en  effets  rendre  un  culte  pieux,  adorer^  se  dévouer  aa 
service  d'êtres  tellement  impuissant^  qu'ils  ne  peuvent  se  suf- 
fire à  eu:^-Qiêmes  ? 

Entendez  les  propres  expressions  de  Poracle. 


CHiLPITRE  m. 

qu'ils  jm  PECTEffT  PRIÉSERVER    DE  UL   DESTRVCTIOtf  LES  TEMPLES  qXJl 
LEUR  SONT  CONSACRis,  LORSQD'iLS  SONT  FRAPPES  DE  Là  PQUDRB. 

Telles  sont  les  destinées  des  temples  et  des  lieux  saints,  que 
celui  d'Apollon  était  réservé  à  la  destruction  par  la.  foudre. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

ce  O  descendants  de  la  race  du  divin  Erichthon ,  vous  êtes 
venus  interroger  ma  voix  prophétique  sur  la  cause  qui  fait  que 
les  fondements  du  temple  magnifique  ont  été  livrés  à  la  des- 
truction. Ecoutez  cettp  vpîx  diyipe  qui  sort  de  l'antre  que 
couvrent  les  lauriers.  Lorsque  le  souffle  sonore  des  vents  supé- 
rieurs et  inférieurs  est  étouffé  et  que  cesse  la  guerre  de  ces 
bruyants  antagonistes;  lorsque  la  congélation  répandue  sur 
l'univers  sans  borner  y  a  fait  taire  les  autans  ;  lorsque  l'éther 
comprimé  et  contraint  n'a  plus  d'*épancbemeqt  >  le  carreau 
tombe  sur  la  terre  où  le  destin  l'envoie.  Les  bêtes  sauvages 
effrayées,  fuient  du  haut  des  montagnes  jusque  dans  les  caver- 
nes les  plus  rjBculées,  n'osant  diriger  leurs  regarda  surlo  trait 
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enflammé  de  Jnpiter  y  tombant  des  cieux  (4)*  Les  temples  des 
dieux  heuTOQX,  les  arbves  à  la  cime  élevée,  le^  sommets  des 
monts  qui  veçoiyeat  les  rayons  du  soleil,  les  pavirçs  flottant 
sur  Pocéan,  sont  domptés  à  Papproche  rapide  de' ce  tourbillon 
de  feu;  et  l'épouse  de  Neptune,  Ampbitrite,  frappée  de  ses 
coups  redoublés,  fait  retentir  au  loin  les  ép\L(»  de  se^  géxI^sse- 
ments.  Soumettez  donc  votre  courage  aux  desseins  irrévoca* 
bles  des  Parques  à  qui  Jupiter  a  accordé,  par  le  mouvement 
de  sa  tête,  que  tout  ce  qu'/eiles  $\ierai?nt  avec  leurs  fuseaux, 
serait  irrévocable.  Le  destin  avait  voulu  que,  après  une  longue 
durée  de  siècles,  ce  temple  magnifique  fât  anéanti  par  les  tour- 
billons des  flammes  célestes.  » 

Si  donc  les  temples  des  dieux  adorables  sont  soumis  aux  fu- 
seauxdes  parques;  si  leurs  demeures  sacrées  deviennent  la  proie 
des  feux  ailés  du  ciel ,  quel  espoir  pourrait  rester  aux  bommes 
mortels,  de  se  soustraire  à  leur  destinée,  puisqu^on  ne  peut  atten- 
dre aucun  secours  des  dieux?  S'il  faut  donc,  comme  dit  l'oracle, 
soumettre  son  courage  aux  conseils  inévitables  des  Parques, 
tout  Pempressement  qu'on  apporte  au  service  des  dieux  n'est- 
il  pas  sans  but?  A  quoi  bon  leur  attribuer  les  libations,  l'o- 
deur des  victimes  brûlées,  s'ils  ne  peuvent  nous  aider  en  rien? 
Comment  croire,  en  effet,  qu^ilssont  les  distributeurs  des  biens? 
£tt  ne  doit-on  pas  remonter  à  la  cause  à  laquelle  ils  reconnais, 
sent  la  faculté  de  produire  ces  effets  contraires?  Si  donc  il  est 
réglé  par  le;  destin^  que  les  bommes  éprouveront  soit  un  bien, 
soit  un  mal,  il  sera  de  toute  nécessité  qu'il  s^accomplisse,  soit 
que  les  dieux  veuillent  ou  ne  veuillent  pas.  On  ne  doit  donp 
plus  rendre  de  culte  qu'à  la  nécessité,  sans  se  soucier  que  peu 
ou  point  du  tout,  des  dieux  qui  ne  peuvent  ni  envoyer  des  af- 
flictions ,  ni  répandre  des  bienfaits.  Ou,  si  le  dieu  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  est  le  seul  qui  préside  aux  Parques , 
c'est  le  seul  aussi  que  nous  devions  considérer  comme  mattre. 
Car  la  tète  de  Jupiter,  fils  de  Saturne,  a  fait  le  signe  qui  fixe 
immuablement  ce  qu'ont  roulé  les  fuseaux  des  Parques. 

Mais  alors,  pourquoi,  plaça^it  au-dcss.us  de  tofis  le  roi  uni- 
versel, ne  déclarez-vous  pas  qu'il  est  le  seul  dieu,  maître  de 
nos  destinées  ;  qu'il  lui  est  iacile  de  cbanger  et  d'intervertir 
les  eonseils  des  Parques,  que  vous  nommez  irrévocables }  qa'jen 
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se  consacrant  au  culte  du  dieu  universel ,  non  seulement  ou 
n'est  plus  esclaTe,  mais  on  est  libre  et  affranchi  de  tout  lieu: 
on  se  met  en  rapport  avec  l'économie  toute  divine  du  «alut. 
C'est  ce  que  la  droite  raison  fait  luire  à  nos  yeux:  maîs^  par 
une  marche  contraire ,  voyons  comment  le  philosophe  pré* 
tend  nous  délivrer  des  entraves  de  la  destinée. 


CHAPITRE  IT. 

Qm  C*StT  yAA  LA  MAOIB  QU*ILS  DÉUZIIT  DKS  CBAIlf£S  DJB  LA  DUTIN^C. 

<c  Quelqu'un  implorant  le  Dieu,  pour  qu'il  accueillit  sa  de- 
mande, celui-ci  disant  qu'il  n'était  pas  en  sa  puissance  do  faii*e 
ce  qu'il  désirait)  parce  qu'il  était  enchaîné  par  la  nature  ,  il 
ajoute  cependant  une  insinuation  de  recourir  aux  charmes,  qui 
écartent  les  dangers. 

<c  La  puissance  divine  s^est  assez  exercée  par  son  impétuo- 
sité, sur  ta  naissance,  il  faut  t'y  soustraire  par  les  moyens  ma- 
giques que  je  vais  te  prescrire.  » 

Par  où  l'on  voit  clairement  que  la  magie ,  avait  la  force 
de  rompre  les  destins,  et  qu'elle  était  donnée  par  les  dieux 
pour  les  détourner  autant  qu'il  se  pourrait. 

Ce  n  est  pas  moi ,  c'est  Porphyre  qui  le  déclare  (S).  Celui 
donc  qui  nous  conseille  de  rompre  l'action  du  destin  par  le 
secours  de  la  magie,  comment,  étant  dieu,  n'a-t-il  pas  eu  re- 
cours lui-même  à  ce  moyen,  pour  empêcher  le  destin  d'em* 
braser  son  propre  temple,  par  le  feu  du  ciel?  Et  celui  qui,  au 
lieu  de  la  philosophie,  nous  engage  à  mettre  la  magie  en  usage, 
comment  ne  se  décêle-t-il  pas  tel  qu'il  e^?  En  résultat,  il 
avoue  donc  lui-même  que  ses  dieux  sont  menteurs. 


CHAPITRE  V. 

qu'ils  nirTBNT  KN  PaONOlfCAirT  BXS  ORACLXS. 

<c  Cependant ,  de  même  que  la  connaissance  exacte  de  la 
marchedes  astres  est  incompréhensible  aux  hommes,  de  même 
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les  événements  qui  en  décoalent  leur  sont  cachçs,  et  non  seu- 
lement à  eux,  mais  à  quelques  uns  des  démons  (6)*  C'est  pour 
cela  qu^ils  mentent  dans  un  grand  nombre  de  cas  sur  lesquels 
on  les  interrrc^e.» 

Il  ajoute  ensuite  :  a  L^atmosphère  contraint  les  oracles  k 
être  trompeurs,  sans  que  les  dieux  présents  aient  volontaire- 
ment ajouté  le  mensonge  à  leurs  réponses.  Souvent  mème^  ils 
vont  jusqu'à  prédire  qu'ils  mentiront.  Néanmoins  les  ques- 
tionneurs insistent ,  et  dans  leur  ignorance ,  les  forcent  de 
parier.» 

Apollon  dit  autrefois  dans  une  circonstance  pareille  à  celle 
que  nous  avons  indiquée  :«La  température  étant  ftcheuse,  ces- 
sez vos  violences,  pour  me  contraindre  à  parler.  Je  vais  pro- 
noncer des  mensonges,  a»  Les  oracles  eux-mêmes ,  prouveront 
la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Le  dieu  ayant  été  appelé,  répon- 
dit ainsi  :«I1  ne  m~estpas  permis  aujourd'hui  de  faire  connaî- 
tre la  sainte  route  des  astres.  Le  fondement  de  la  divination 
est  maintenant  impêché  dans  ces  astres  (7].x> 

Porphyre  en  ajoute  la  raison  :  c'est  que  les  oracles  étaient 
souvent  trompeurs. 


CHAPITRE   YL 

airUTATlOII  DE  LA  DOCTEmS  DU  VàXàiMMU. 

Je  VOUS  crois  maintenant  pleinement  désabusés  de  l'opinion 
incertaine  qu^il  y  avait  qudque  chose  de  divin  dans  les  oracles 
des  dieux.  Comment  la  divinité  mentirait-elle,  lorsque,  par  sa 
nature,  elle  est  essentiellement  véridique?  Gomment,  d'après 
ce,  un  bon  démon  pourrait-il  tromper,  par  des  oracles  men- 
teurs, ceux  qui  le  consultent?  Gomment  serait-il  supérieur  à 
l'humanité,  celui  qui  peut  être  gêné  par  (c  mouvement  des  as- 
tres? Un  homme  mortel,  pour  peu  qu'il  apportât  d'effort  à  la 
pratique  de  la  vertu,  se  garderait  de  mentir,  se  proposant, 
avant  tout,  le  respect  pour  la  vérité,  et  il  ne  mentirait  pas  en 
prétextant  la  nécessité  du  destin  et  la  marche  des  astres.  Et  si, 
même,  on  venait  à  apporter  le  feu  ou  le  fer  pour  le  contrain- 
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dre  â  trahir  la  vérité  par  ses  paroles  y  il  s^écritoa^  ea  usant 
d'one  généreuse  franchise  : 

<c  Faites  venir  le  feu^  apportez  le  glaive^  coupez^  brûlez  mes 
chairs,  désaltérez-vous  dans  mon  sang  noir.  Les  astres  s^abai»- 
Aeront  jusqu^à  la  terre,  la  terre  s^élèvera  jusqu'aux  cieux  avant 
que  vous  puissiez  obtenir  de  moi  une  parole  fausse  et  ftat- 
teusc  (8).  » 

A.U  Keuque  ce  démon  menteur,  pour  égarer  les  peuples,  em'- 
ployant  des  artifices  qui  séduisent  les  esprits  faibles,  afin  que, 
si  les  événements  trompaient  ses  prédictions  sur  Pavenir,  il  ae 
préparât  un  refuge  contre  leur  fausseté  évidente  ,  dans  le  sein 
du  fatum  :  faisant  tout  dépendre  du  destin  dans  ses  oracles, 
anéantissant  toute  liberté  dans  les  mouvements  de  notre  vo- 
lonté ,  enchaltaant  tdtit  par  la  nécessité  ;  voyez  dans  quel 
bourbier  de  doctrines  funestes  il  plonge  ceux  qui  se  laissent 
séduire  par  lui?  Car  si ,  non- seulement  les  choses  extés 
rieures,  mais  les  déterminations  qui  émanent  de  notre  enten^^ 
dément  doivent  se  rattacher  aux  astres  et  au  fatum  ;  si  une 
nécessité  inévitable  contraint  les  intelHgenoes  humaines  ; 
c'en  est  fait  de  la  philosophie  :  c'en  est  fait  de  la  piété.  On 
ne  doit  plus  louer  les  hommes  vertueux  de  leur  vertu  ;  il  n'y 
a  plus  d'amour  de  Dieu,  ni  de  fruit  digne  des  travaux  ascéti- 
ques :  la  nécessité  et  la  destinée  devenant  causes  de  tout  ce  qui 
arrive,  on  n'est  plus  fondé  alors  à  reprocher,  à  ceux  qui  les 
commettent,  les  transgressions  contre  l'ordre  sodal^  ni  les  im- 
piétés ,  ni  les  infamies  les  plus  décriées  ;  de  même  que  cesse 
toute  admiration  des  hommes  vertueux^  Par  la  mâme  raison 
s'évanouit  la  gloire  de  la  philosophie,  de  la  méditation  volon- 
taire, de  la  pratique  des  mortifications,  puisque  toutes  ces  cho- 
ses descendent  du  mouvement  des  astres  (9).  Voyez  donc  dans 
quel  abîme  de  mauvaises  doctrines  ces  dieux  admirables  nous 
plongent,  et  considérez  à  quelle  immoralité,  k  quelles  injusti- 
ces, à  combien  de  maux  sans  nombre  ce  dogme  nous  pousse 
et  nous  entraîne.  Il  renverse  de  fond  en  comble  tout  ce  qui 
dssiire  notre  existence  sociale.  Si  donc,  se  fiant  à  ces  femeux 
oracles  des  dieux ,  quelqu'un  était  convaincu  que  mentir  ou 
parler  avec  sincérité  sont  des  actes  essentiellement  indépendants 
de  nôtre  volonté,  l'effet  d'une  destinée  inévitable;  que  vouloir 
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aller  à  la  goevre  on  ne  pas  le  vouloir,  entreprendre  on  ne  pas 
entreprendre  tout  ce  qui  est  dans  la  spbère  des  choses  possi- 
bles,  sont  dans  le  même  cas  ;  comment  ne  s^abandonnerait-il 
pas  à  Pincnrie  et  an  relâchement  dans  totit  ce  qni,  pour  être 
accompli,  eiige  de  notre  part  des  efforts,  de  la  peine  et  une 
femnevolontéde  réassir?  S^îl pensait  que  les  choses  seraienttel- 
les  (10)  par  la  destinée,  soit  que  nous  fissions  des  efforts  et  que 
nons  missions  tout  en  œuvre  pour  les  faire  réussir  on  non  ; 
comment  ne  préférerait-il  pas,  en  évita  ht  ce  souci,  Se  tenir  en 
repos,  puisque  ce  qui  doit  arriver,  arriverait  toujours  par  l'ac- 
tion de  la  destinée  et  de  la  nécessité  ?  G^èart  la  cause  par  laquelle 
on  entend  beaucoup  de  gens  dire  :  Puisque  cela  est  prédestiné 
à  arriver,  s'il  est  dans  l'ordre  du  destin  ,*  pourquoi  me  tour- 
menterais*)e  afin  de  Paccomplir?  Car,  si  celui  qui  part  pour 
la  guerre  ne  le  fait  pas  par  sa  propre  impulsion,  ihais  par  la 
contrainte  d'une  nécessité  extérieure,  il  est  conséquent  de  dire 
que  celui  qui  se  livre  au  brigandage,  qui  va  souiller  les  tom- 
beaux pour  les  spolier,  que  celui  qui  commet  toute  impiété, 
tout  acte  immoral  et  désordonné,  est  soumis  à  la  même  con- 
trainte que  l'auteur  des  actions' honorables  et  vertueuses.  Voilà 
quelles  seraient  les  conséquences  de  cette  doctrine  du  fata- 
lisme (11).  Gomment  celui  qui  serait  convaincu  qu'il  ne  peut 
rien  entreprendre  de  lui-même,  ihais  qu'il  est  poussé  par  une 
nécessité  du  dehors ,  prêterÀit^iI  attention  aux  conseils  d'un 
ami  qui  l'exhorterait,  aux  leçons  d'un  mattre  qui  le  dissuade* 
rait  de  se  livrer  à  des  excès  semblables  à  ceu'x  que  nous  venons 
d'énumérer  ? 

Il  répondrait  à  celui  qtti  l'eihorte.  Ce  que  d'autres  ont  dit 
avant  nous  :  Pourquoi,  mon  ami,  me  donnez-vous  des  conseils? 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  dfe  changer  ma  détermination,  sî 
ma  destinée  a  pris  le  devant.  Quels  engagements  pourrai-je 
contracter  (12)à  l'égard  deschoses  que  je  ne  pourrai  pas  même 
désirer  si  ma  destinée  n'est  pai  telle,  et  que  je  désirerai  infaîl- 
Kblement  si  telle  est  la  volonté  du  sort,  sans  que  vous  preniez 
la  peine  de  m'înstroire  de  ce  ^ue  je  dois  faire?  A.  quoi  bon 
vous  tourmenter  en  vain  ?  Vous  me  dîrei  peut-être  que  c'est 
la  même  nécessité  qui  vous  foi^cfe  à  me  donner  ces  conseils  et 
ces  leçons,  pour  me  persuadter  de  faire  ces  choses.  Gependahf , 
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qa^importe  le  zèJe  que  vous  y  Biettez,  puisque  ces  exhortations 
$ont  stériles  et  sans  utilité?  Car  y  si  je  dois,  par  la  loi  du  destin, 
le  faire ,  je  le  feiai  j  si,  au  contraire,  )e  ne  le  dois  pas,  nous 
nous  serons  tous  deux  donnés  une  peine  inutile.  Combien  ne 
vaut-il  pas  mieux,  se  dira  Phommo  convaincu  de  cette  doc* 
trine,  combien  ne  vaut-il  pas  mieux  me  livrer  à  la  nonchalance; 
car,  supposons  que  je  ne  me  donne  aucun  soin,  que  je  ne  me 
tourmente  de  quoi  que  ce  soit,  évidemment  ce  qui  doit  adve» 
nîr,  arrivera.  Cependant,  dire  que  les  soins  que  Ton  prend  pour 
sUnstruire  et  pour  s^exhorter  soi*mème,  ou  pour  persuader  ou 
dissuader  les  autj*es;  que  l'action  de  pécher  ou  de  ne  pas  pé- 
cher; que  les  châtiments  qu'on  inflige  à  ceux  qui  commettent 
des  fautes;  que  les  louanges  qu'on  accorde  à  ceux  qui  se  con- 
duisent bien,  ne  sont  pas  l'œuvre  du  libre  arbitre  et  de  l'élec- 
tion qui  réside  en  nous;  qu'on  ne  doit  leur  donner  pour  seul 
nom,  que  celui  de  destinée;  n'est-ce  pas  comme  si  l'on  nom- 
mait mal  ce  qui  est  bon  par  nature  et  ce  qui  contribue  le  plus, 
dans  l'ordre  actuel,  au  bonheur  de  ce  qui  existe?  Ainsi  donc, 
puisque  nous  sentons  invinciblement  en  nous-mêmes  que  nous 
ne  sommes  forcés,  par  aucune  cause  extérieure,  dans  l'éduca- 
tion que  nous  donnons  k  nos  enbnts,  dans  les  chitiments  que 
no\is  infligeons  à  nos  esclaves  lorsqu'ils  sont  en  faute;  cnGn , 
puisque  nous  ne  sommes  pas  mus  à  vouloir  ceci,  et  à  ne  pas 
vouloir  cela,  que  tons  les  mouvements  analogues  procèdent  de 
nous-mêmes  et  de  notre  propre  volonté,  certes,  celui  qui  sou- 
tiendrait que  la  destinée  seule  règle  ces  actes  en  nous ,  serait 
dans  une  erreur  totale,  voulant  réduire  à  rien,  non-seulement 
nos  propres  délibérations,  mais  encore  les  exhortations  et  les 
encouragements  que  nous  donnons  aux  autres,  par  lesquels 
nous  voyons  prospérer  toutes  les  entreprises  humaines.  En 
outi'e,  un  semblable  langage  renverserait  toutes  les  lois  qui 
n'ont  été  établies  que  pour  l'avantage  du  genre  humain.  Pour- 
quoi ordonner,  en  effet,  ot  pourquoi  défendre  à  des  êtres  qui 
sont  sous  le  joug  d'une  nécessité  extérieure?  On  ne  devra  plus 
punir  les  coupables  qui  sont  redevables  à  cette  même  cause 
de  leur  culpabilité  ;  on  ne  devra  plus  distribuer  de  récompen- 
ses à  ceux  qui  pratiquent  les  œuvres  les  plus  méritoires  :  deux 
des  plus  puissants  véhicules  pour  la  restriction  du  crime  et 
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{tour  Pencourage tuent  à  la  vertu.  Ce  nV*st  pas  loiiC,  celte  doc- 
trine i*eover8ci  ait  de  fond  en  comble  tout  sentiment  de  piété 
envers, la  divinité,  puisque  le  Dieu ,  puisque  même  ceux  qui 
rendent  les  oracles  aux  hommes  qui  vont  les  consalter,  ne 
pourraient  venir  au  secours  de  leurs  dévots  adorateurs,  encliat* 
nés  quMls  sont  par  les%ens  du  fatum.  Soutenir  que,  scmblai 
Mes  à  des  êtres  inanimés,  nous  sommes  poussés  çà  et  là  par  une 
puissance  extérieure,  comme  des  marionnettes,  à  vouloir  faire 
telle  chose,  et  cependant  à  en  faire  d^autres,  contraires  à  notre 
volonté,  comment  ne  serait-ce  pas  leMernier  degré  de  Tim* 
pudence  et  de  Peffronterie  j  quand  nous  sentons  clairement 
que  c'est  par  une  impulsion  et  un  mouvement  venus  de  nous, 
que  BOUS  désirons  telles  choses^  que  nous  repoussons  celles  que 
nous  dédaignons,  que  telle  est  la  cause  de  nos  prospérités,  et 
telle,  celle  de  nos  revers,  qui  ne  sont  Peffet  de  nulle  violence 
du  dehors;  et  que  c^est  par  une  réflexion  sortie  de  nous  que 
nous  avons  fait  choix  des  unes  pour  les  admettre,  que  nous 
avons  évité  les  autres,  en  les  éloignant;  le  tout  par  notro  élec- 
tion? Cette  volonté  de  chœx  est  tellement  évidente,  que  nous 
la  percevons  réellement  et  de  la  même  manière  dont  nous  per- 
cevons la  douleur  et  la  joie  et  les  objets  qui  frappent  notre  vue 
et  notre  ouïe ,  sans  le  secours  du  syllogisme.  Nous  acquer- 
rons encore  cette  preuve  par  la  conscience  que  c'est  de  nous- 
mêmes  et  par  l'élan  de  notre  volonté  que  nous  adoptons  telles 
choses,  que  nous  écartons  telles  antres  choses ,  en  sorte  que 
la  liberté  et  la  propre  détermination  sont  également  confir- 
mées par  l'instinct  naturel  et  par  l'intelligence. 

Si  l'esprit  faible  de  la  multitude  se  trouble  à  la  vue  des  nom- 
breux événements  fortuits  qui  sont  en  dehors  des  limites  de 
notre  élection,  il  faut  établir  la  distinction  de  nature  et  les  rc^ 
lations  différentes  des  choses  au  milieu  desquelles  nous  vivons  ; 
il  faut  considérer  la  raison  pour  laquelle  il  en  est  qui  échap- 
pent à  notre  puissance  :  cette  raison  n'admettra  pas  un  absurde 
fatum  comme  cause  ;  mais  elle  se  rattachera  à  la  Providence, 
qui  règle  Pensemble  de  Punivers.  Les  lois  fondamentales  de  la 
véritable  piété  déclarent  que  tout  vient  de  Dieu  et  que  tout 
est  régi  par  sa  Providence  5  ensuite,  chacune  des  choses  qui 
arrivent  sont  produites  suivant  les  esj>èccs  parlîculîcTCs  d'ôti-cs 
ToM.  I  17 
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qui  les  cccomplissent^  les  unes  par  IHnstinct^  les  aiitivs  par  la 
natere^  d^aoties  par  Pimpalsion  spontanée  et  Pinaagiiiatioii  ; 
il  en  est  qui  sont  peodoites  par  le  raisonneaseat  et  le  jugement 
et  p#r  «ne  élection  propre  du  snjet  qui  les  oanse;  les  autres^ 
enfin^  le  sont  eomme  conséquences  de  celles  que  noui  Tenons 
iriÎHiiniiiiii  Celles  qui  vienoent  des  précédents  oonsUtpent 
nnodiapoiitionTariée  à  ^infini^i  okaqaegeanre  d^dires  contenu  s 
daaa  Tunivers,  leur  assignant,  diaprés  leur  nature  déteraainée 
par  l^ntenr  de  tontes  choses,  nne  manière  d^agir  distincte  et 
spéciale.  On  pourrait,  si  on  en  avait  le  loisir,  parcourir  les  di- 
vors  diapttres  de  ce  tkènie;  nuiis ,  en  se  r^ifemMint  dans  ce 
qui  dépend  du  libre  arbitre,  on  ponnra  ploa  iaeilement  a^in* 
siroine  par  ce  qui  va  suivre. 

Dès  que  Fkpmaie  u^est  point  une  snbelfn^  nni^nère  ni 
fomée  d^nne  seule  nature,  qu^il  est  le  résultat  de  IHinten  de 
deux  âénenis  contraires,  le  corps  et  Pime';  le  corps  étant  lié 
co«une|iastrnnieat  k  Pftme,  accidentellement,  au  Ucu  que  Pes«* 
seaieeinteUectneUe  est  hypostatiqneaaent  en  rapport  av«c  elle  : 
ce  oovpa  étant  inaisonnaUe,  tandis  qne  IMUne  est  nisonnaUe^ 
ce  eorpa  étant  sujet  à  la  décadence,  tand»  qne  l^ne  j  est 
étnangére  }  ce  corps  étant  OMurtel^  tandis  que  Pane  est  inmer* 
teUe^  il  a^ensnît  que  nona  portons  en  nous  un  eoi*pB  qui  est  en 
comfratemité  avec  celui  àes  brutes,  et  nae  âme  aHiée  à  k  nn« 
twe  aaisonnable  et  imittorteUe. 

Or,  il  est  naturel  que  cette  esstenee  double ,  participant  i 
une  dc^ttbk  nature,  règle  sa  manière  de  vivre  deôblemeat  et 
diversement  ;  tantôt  asservie  à  la  nature  oorpcurelle ,  tantôt 
eod^sisssant  la  liberté,  qui  est  Pessence  de  la  partie  plue  divine 
d^eUe*niè«^e  ;  en  sorte  que  le  même  homone  est  à  k  fois  esdnve 
et  libre ,  ayant  ireçn  de  Dieu  en  partage  (par  des  raisons  qne 
Diea  sçul  connaît)  ce  composé  d'une  âme  et  d'un  corpa«  Sî 
donc  quelqu'un  désignait  sous  le  nom  de  destinée,  les  ckoses 
de  la  nature^  soit  du  corps ,  soit  de  l'àme,  tt  ks  rangeaÀt  sous 
la  nécessité,  il  pécherait  contrek  propriété  des  dénominations* 
Carsi^  d'nne  pa^t,  k  destinée,  qui  est  une  nécessité  i^érâstibk, 
met  obstack  à  beaùcoapck  choses  uliks  à  l'Âme  et  au  corps, 
suivant  leur  nature,  et  si  une  iuilnité  de  laits  étrangers  et  contre 
leiur  nature,  aiXectent  l'àme  et  kv  corps  dan^  k  coui*s  des  évé- 
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nementS)  comment  la  destinée  et  la  nature  seront-elles  une 
même  chose?  8!^  comme  on  le  dît^  la  destinée  (14)  est  înévî-* 
table^  et  vent  que  rien  ne  puisse  se  faire  contre  ses  décrets^  (il 
est  nëcessaire  qu'elle  le  soit  en  effet),  il  devra  arriver  beaucoup 
de  choses  tant  AT^âme  qu^an  corps,  qui,  comme  je  le  disais  ci- 
detons,  seront  contre  leur  nature.  Ainsi,  encore  une  fois,  on 
ne  .saurait  raisonnableraetit  confondre  sons  une  même  déno' 
mination  la  destinée  et  la  nature.  De  ce  qui  advient  en  nous, 
«ne  partie  se  régie  par  le  raisonnement  et  l'élection  :  ce  sont 
les  choses  en  harmonie  avec  la  nature  de  notre  âme;  une  autre 
partie  se  fait  en  conformité  avec  la  nature  du  corps;  il  en  est 
une  troisième,  qui  survient  à  là  suite  des  choses  précédentes, 
je  veux  drre  celles  de  l'âme  et  du  corps  :  ce  sont  les  acciden- 
telles, qui  sont  suivant  la  nature  des  choses  extérieures.  Or,  ou 
ne  peut  insteracnt  dépouiller  de  leur  cause  d'existence  ni  la 
liberté  d'action  de  l'âme,  ni  les  actes  naturels  du  corps,  ni  les 
effets  provcnantaccidentellement  des  choses  extérieures.  Dieu, 
qui  est  Partièan  avoué  de  l'ensemble  des  choses,  l'est  de  ce 
qui  est  soumis  â  notre  volonté  j  de  ce  qui  est  naturel ,  de  ce 
qui  est  accidentel.  Il  £int  entendre  comment  l'Ecrîture- 
Saintfe  s'exprime  à  cet  égard  :  «  Il  a  dit ,  et  les  choses  ont  été 
produites  :  il  à  commandé,  les  choseis  ont  été  créées  (a).» 

Si, lorsque  ttons  voulons  quelque  chose,  l'effet  produit  est 
contniire  à  notre  prévision ,  on  doit  penser  que  c'était  app.i;' 
remuient  Où  au  principe  double  et  hétérogène  qui  se  cortipli- 
que  en  nous,  celui  de  l'âme  et  du  corps,  au  moyen  duquel 
l'essence  de  l'âme  étant  par  nature  intelligente  et  i*aîsonnal)fe, 
se  trouvant,  par  exemple,  renfermée  dans  un  corps  d'enfant, 
participe  contre  sa  nature,  au  défaut  de  raison  de  ce  corps  dé- 
bile.D'autres  fois,  Pâme,  donll'attrtbutest  la  raison,  déraisonuQ 
elle-même  par  quelque  accident,  lorsqu'elle  est  entraîqée  hors 
de  sa  spbère  par  les  Infirmités  corporclléîs,  poussées  au  der- 
nier excès.  Souvent,  la  vieillesse  survenant,  par  un  effet  dé-' 
pendant  de  la  nature  du  corps,  prive  notre  intelligence  de  la 
vigueur  de  ses  facultés,  en  émoussant  contre  sa  nature  la  force 
logique  de  cette  âme  raisonnable.  Les  injures  fel  les  sévices^ 

,  *    *  '•  .'        '5 
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]cs  (ioalcurs  corporelles  ei  les  mutilations^  qui  survieuoeut 
contx*e  la  nature ,  sont  encore  des  obstacles  qui  ronipeut 
Pexcrcicc  libre  des  mouvements  de  notre  âme,  lorsque,  par 
accident ,  elle  est  en  proie  aux  angoisses  que  lui  inspire  son 
union  avec  le  corps.  En  sorte  qu^on  peut  conclure  qu^un  filet 
inévitable  est  tendu  â  la  liberté  de  notre  âme,  tant  par  la  na- 
ture du  corps  que  par  les  circonstances  extérieures  de  la  vie. 
JVcaumoins  Pindépendance  de  notre  élection  a  été  quelquefois 
à  ce  degré  de  vertu  et  de  force^  qu'elle  ose  lutter  contre  plus 
d'un  obstacle,  contredire  à  la  nature  du  corps  et  à  la  puissance 
des  conjonctures  extérieures.  La  nature  du  corps  appelle 
Phomme  à  suivre  le  penchant  de  la  volupté  ;  mais  Vkme  par 
la  raison  de  la  continence,  mettant  un  frein  i  cette  passion, 
résiste  en  vainqueur  à  la  nature  corporelle.  Il  en  est  de  même 
de  la  faim^  de  la  soif,  du  froid  et  de  toutes  les  nécessités  sem- 
blables, qui  entraînent  Tâme  à  des  soins  et  à  des  satisfactions 
naturelles  ;  mais  la  faculté  d'élection ,  persuadée  par  les  rai- 
sonnements de  la  tempérance,  embrassant  librement  les  pré* 
ceptes  ascétiques,  dompte  la  nature  du  corps  par  des  absti- 
nences  et  des  privations  endurées  pendant  plusieurs  jours} 
ayant  discuté  et  adopté  cette  résolution,  par  la  force  du  raison- 
nement. Cependant  le  corps  cédant  à  l'eutratnement  des  joies 
naturelles,  s'y  livrerait  avec  transport;  mais  la  partie  élective, 
par  le  désir  de  la  vertu,  embrasse  une  vie  de  travail  et  de  peine. 
Au  lieu  de  cela,  il  en  est  qni^  se  tournant  vers  le  mal ,  l'exa- 
gcrent,  et  abusent  de  l'usage  naturel  des  choses  contre  la  na- 
ture même  :  comme  lorsque  les  mâles  accomplissent  entre  eux 
les  actes  les  plus  honteux. 

Ainsi  donc,  le  raisonnement  ne  cède  pas  en  toutes  choses  à 
la  nature  qu'il  subjugue  en  beaucoup  de  cas,  tandis  que  dans 
d'autres  il  est  subjugué  par  elle.  Tantôt  c'est  lui  qui  conduit, 
tantôt  il  est  conduit;  ce  qui  va  jusqu'au  point  que,  avant  le 
temne  de  la  dissolution,  il  hâte  de  ses  propres  mains  sa  sépar 
ration  dWec  le  corps,  lorsqu'il  juge  que  la  vie  ne  lui  est  plus 
utile.  Et  encore,  si  le  combat  n^avait  lieu  que  contre  sa  nature 
intime  de  son  corps,  ce  serait  peu  de  chose.  Mais  depuis  que 
t)ieu  a  transporté  ia  société  civile  et  la  vie  commune  des  hom- 
mes au  milieu  de  nombreux  entourages ,  en  sorte  que  notre 
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existence  dbk  a^éccHiler  entre  les  bâtes  féroces  et  lus  reptiles 
Tenîmeux  y  les  dangers  dn  feu,  de  l'eau,  des  météores  atmos- 
phériques et  de  toutes  les  natures  diverses  et  si  conlrastnntes 
entte  elles,  répandues  autour  de  nous;  ou  comprend  facile- 
ment que  le  combat  et  la  résistance  ne  sont  pas  seulement  con- 
tre la  nature  intime  et  autonome  du  corps,  uni  à  Pâme;  mais 
encore  contre  les  mille  objets  extérieurs  au  milieu  desquels  est 
placée  notre  existence  mortelle;  en  sorte  que  nous  devons  ré* 
sister  arec  persévérance  contre  chacun  d'eux.  Les  différentes 
natares  d^aliments,  les  variations  de  Pair  qui  nous  entoure,  les 
attaques  des  glaces,  les  ardeurs  de  la  canicule,  une  foulo  d'au- 
tres causes,  soit  celles  qui  agissent  physiquement  snr  nous  dia- 
prés leurs  propriétés,  ou  qui  surviennent  accidentellement, 
jettent  une  perturbation  grave  dans  notre  liberté  de  volonté, 
à  cause  de  Punion  avec  le  corps,  dont  la  nature  n'est  pas  tou- 
jours en  état  de  résister  aux  agressions  du  dehors,  vaincue  et 
domptée  qu'elleest,  par  la  force  des  éléments  que  pousse  leur 
propre  nature.  Ensuite,  comme  nous  vivons  parmi  des  hom- 
mes qui  ont  reçu  de  l'auteur  des  choses  une  existence  égale  i 
la  nôtre,  usant  de  leur  liberté  de  détermination,  ils  viennent 
encore  restreindre  celle  dont  nous  userions  dans  l'isolement 
d'existence.  * 

Nous  nous  trouYons  doue  soumis  à  la  fois  à  notre  propre  li- 
bre arbitre  et  i  celui  àeé  autres,  qui  réagit  tant  sur  notre  corps 
que  snr  ce  qui  est  du  ressort  de  l'âme*  Et  comme  la  nature  du 
corps  est  souvent  contrainte  par  les  occurrences  extérieures,de 
même  il  arrive  quelquefois  que  notre  libre  détermination, 
gênée  dans  sa  liberté  par  les  libertés  infinies  qui  sont  en  con- 
currence avec  elle,  cède  librement  à  la  persuasion  des  libertés 
rivales  :  elle  agit  alors  quelquefois  mieux,  quelquefois  plus 
mal.  Une  mauvabe  compagnie  ne  peut  que  nous  gâter,  de 
même  que,  au  contraire,  nous  devenons  meilleurs  par  la  fré- 
quentation des  gens  vertueux;  a  les  mauvaises  conversations  cor- 
rompent les  bonnes  mceurs  »  (a),  comme  la  vie  habituelle  avec 
des  hommes  de  bien  rend  nos  haUtudes  meiUeures.  La  fa- 
culté qu'a  notre  âme  de  raisonner  fait  qu'elle  est  poussée  daûs 
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un  senA  et  dans  l'autre  par  lv.s  raisonoemeats  t|iii  Uù  sanl  ap- 
))ortés  du  dâboKB.  Cependant^  pat  «me  najrche  contraire^  U 
poiasaiice  de  raisonnenieiil  qui  réaida  en  noai^  ae  monli»  forte 
et  fiût  éclater  une  vertu  oéleate  et  vraiment  diviaci  lorsque, 
réaiatant  k  toutes  les  suggestiona  exténues  ^t  triomphant  de  tou«> 
tes  les  oppositions  par  une  gém^reuae  résolution,  eU«  ne  aède 
en  rien  de  sa  vertu  et  se  prépare  à  rezerâce  de  la  pbilosophiii* 
Quand,  au  eontraire,  elle  s'abandonne  à  rînsouoianaat  sa  pa- 
aition  devient  pire  pat  les  manvaia  oonseilsf  coaune  elle  a^amé- 
iiore  par  les  soins  empressés  de  vertneujc  amis.  Que  peut^on 
ajouter  i  ôes  réflexions?  Que  Pénergie  oU  l'inertie  de  telles 
ftmes  et  de  tels  corps,  suivant  certaines  conjonctures,  concou- 
rant pour  leur  part  à  l'ordre  établi  dans  l'univers,  étant  dans 
une  situation  bonne  et  par£ûte,  quant  à  l'ensemble,  acoompUa- 
sent  la  plus  grande  partie^dea  choses  de  détail  qui  sont  laisaéea 
i  notre  disposition  dans  le  mouvement  qui  a  heu  en  tout  sens  ) 
et  qu'au-dessus  de  tontes  ces  choses  en  général,  tant  celles  qui 
proviennent  de  nous  comme  cause,  que  celles  qui  procèdent 
des  circonstances  ou  des  agents  naturels,  il  existe  une  première 
cause  toute-puissante,  tout  active,  qui  s'insinue  dans  tout,  qui 
est  la  providence  de  Dieu,  qui  administre  la  plus  grande  par-, 
tie  de  ce  qui  est,  par  destaotifs  divins,  surnaturels,  inaccessi- 
bles i  notre  pénétration ,  qui  maintient  ^ensemble  dans  un 
ordre  parlfàit,  qui  dispose  les  effets  naturels  suivant  la.  conve- 
nance des  temps,  qui  s^associe  et  oooooart  a  ceux  qui  dépen- 
dent de  notre  liberté,  et  qui,  enfin,  distrilme  le  rang  et  la  place 
convenables  aux  événements  fortuits  par  les  causés  du  dehors* 
Cette  triple  division  des  choses  en  choses  soumiaes  à  notre 
pouvoir,  ou  celles  qui  viennent  de  la  nature,  et  celles  qui  août 
purement  accidentelles,  qui  toutes  se  fondent  dans  la  raison 
de  la  volonté  de  Dieu,  ne  laissera  aucune  place  à  la  destinée; 
et  le  principe  du  mal ,  dont  la  recherche  a  occasionné  de  si 
nombreuses  discussions ,  ne  prendra  naissance  ni  dans  ce  qui 
vient  de  la  nature ,  ni  dans  les  corps  ou  dans  les  essences  in* 
tellectuelles,  ni  à  pins  forte  raison  dans  aucune  des  manifes* 
tntions  accidonteiles  du  dehors  j  on  la  découvrira  uniquement 
dans  le  mouvement  libre  de  notre  âme.  Non,  lorsque  parcou- 
rant la  rotttode  la  nali&re,  elle  aiiit  la  droîle  ttgM»»  iMs  lors* 
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que  9  m  détouttiaiit  dé  la  voie  royale  par  nne  déterminatiou 
propie,  elle  s'égare  dans  des  sentiers  contre  nature  ^  parce 
qn'etle  é'est  érigée  en  souyeraine  absolue  d'elle-mènie;  parbe 
qu'ayant  reçu  de  Dieu  le  don  inappréciable  d'être  10>re  et 
souveraine^  elle  n'a  pris  qu'en  elle  la  régie,  xpttifpi^,  de  sa 
direction.  Cependant ,  la  loi  divine  lui  avait  été  associée  par 
la  nature  j  semblable  à  nn  flambeau ,  elle  dirigeait  ses  pas,  et 
lui  disait  iniérienrement  :  marcbe  dans  la  voie  royale,  et 
rfinelfne  ni  à  droite  ni  i  gauche;  lui  faisant  voir  que  cette 
ytie  royale  était  celle  que  la  saine  raison  nous  enseigne.  Le 
créateur  a  placé  prés  de  chaque  &me  cett^  loi  naturelle, 
comme  un  appui,  un  auxiliaire ,  dans  tout  ce  qu'elle  doit 
faire.  Par  la  loi,  lui  ayant  montré  la  route,  par  la  liberté  de 
choix  qui  lui  a  été  donnée,  il  lui  a  fait  comprendre  que  la  pré- 
férence accordée  par  elle  à  ce  qui  est  de  mieux ,  mérite  la 
louange  et  l'approbation  ;  et  qu'à  ces  actions  gén^enses  sont 
attachés  des  prix  et  les  plus  grandes  récompenses;  par  cette 
cause,  que  ce  n'est  pas  forcément ^  mais  par  une  détermina- 
tion libre  qu'il  a  fait  la  bonne  action,  ayant  la  faculté  de  choi- 
sir le  contraire.  Mais  aussi,  par  une  marche  inverse,  l'ftme  qui 
préfère  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  est  digne  de  blftme  et  de 
châtiment,  en  ce  qu'ayant  dédaigné  la  loi  naturelle,  par  un 
mouvement  spontané ,  elle  s'est  constituée  le  principe  et  la 
source  du  mal,  par  l'abus  qu'elle  a  fiiit  de  ses  facultés,  sans 
qu'aucune  nécessité  extérieure  lui  eut  été  imposée^  mais  par 
une  résolution  et  un  jugement  parfaitement  libre.  La  cause 
remonte  donc  â  celui  qui  a  fait  le  choix ,  et  Dieu  n'y  a 
pas  de  part.  Dieu  n'a  rien  fait  de  vicieux ,  ni  la  nature ,  ni 
l'essence  de  l'ftme.  Il  n'est  pas  libre  à  ce  qui  est  bon  par  ex- 
cellence de  faire  autre  chose  que  le  bien  ;  tout  ce  qui  est 
conforme  &  sa  nature  est  donc  bon.  La  liberté  d'élection,  don- 
née naturellement  à  toute  ftme  raisonnable ,  est  une  bonne 
chose,  car^  elle  ne  lut  a  été  concédée  que  pour  faire  de  bons 
choix.  Lors  donc  qu'elle  agit  mal,  on  ne  doit  pas  en  accusetr 
la  nature,  car  le  mal  chez  elle  est  contre  nature,  c'est  l'efîet 
de  son  choix ,  ce  n'est  point  l'œuvre  de  la  nature.  Quel  re- 
fuge pourrait  rester  à  celui  qui,  ayant  eu  lé  pouvoir  de  choisii^ 
le  bien,iorsqu'il  ne  l'a  pas  choisi,  lorscju'il  s'est  volontaire- 
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ment  détourne  de  ce  qui  ctaît  le  mieux,  pour  $9  saidir  de  ce 
qui  est  le  plus  mal,  s^est  rendu  came  du  mal  qui  ropprii^ey 
parce  qu^il  a  méprisé  la  loi,  sa  fidèle  compagne,  qui  pouvait 
âtre  son  médecin  et  son  sauveur  ? 

£0  conséquence ,  celui  qui  pe  tient  aucun  compte  de  ces 
vérités ,  qui  rattache  tout  à  Ja  nécessité  et  au  mouvement 
des  astres,  qui  déclare  qu^on  ne  doit  pas  nous  attribuer  la 
cause  du  désordre  qu^occasionnent  les  transgressions  des  hom- 
mes ,  quMle  vient  de  la  puissance  qui  met  tout  en  mouve- 
ment^  nVst-ii  pas  impie  et  blasphémateur?  SUl  déclare  que 
le  mouvement  des  astres  est  fortuit  et  sans  Paction  de  la 
pravidence,  dès  lors  il  est  convaincu  d'athéisme,  pour  n'avoir 
pas  aperçu  Pharmonie  pleine  de  sagesse,  et  Pox*dre  qui  régne 
clans  P univers ,  lesquels  ont  maintenu  le  mouvement  régulier, 
par  lequel  s'est  déroulée  cette  longue  suite  de  siècles  ,  venus 
jusqu'à  nos  jours.  S'il  reconnaît  que  c'est  la  pi*ovidence  divine 
qui  conduit  et  soutient  tout;  s'il  la  place  au  plus  haut  rang;  s'il 
confesse  qu'elle  gouverne  tout  par  une  raison  toute  sage;  alors 
il  n'échappera  pas  moins  à  l'accusation  d'impiété,  puisqu'il 
absout  de  crime  les  hommes  prévaricateurs,  disant  qu'ils  n'ont 
point  agi  par  une  détermination  propre  et  privée,  et  reportant 
la  cause  de  toutes  les  mauvaises  actions  sur  la  providence 
universelle,  à  laquelle  il  donne  h  nom  de  nécessité  et  de  des- 
tinée, et  qu'il  reconnaît  pour  l'auUur  de  toutes  les  obscénités, 
les  infamies ,  les  cruautés  et  les  meurtres  qui  se  commettent. 
Quel  autre  qualifierons-uous  d'impie ,  plus  que  celui  qui,  ad- 
mettant  le  Dieu  universel,  comme  créateur  et  ordonnateur 
du  monde ,  déclare  qu*il  force  celui  qui  ue  voudrait  pas  être 
impie,  à  faire  des  sacrilèges;  celui  qui  ue  voudrait  pas  être 
athée ,  à  le  devenir ,  et  à  blasphémer  contre  Dieu  même  ;  celui 
qui  a  reçu  de  la  nature  la  virilité,  a  se  livrer  contre  nature 
et  centime  sa  propre  volonté ,  aux  désordres  d'un  autre  sexe, 
sous  le  joug  de  la  contrainte  qu'il  lui  impose;  un  autre,  k  de- 
venir homicide,  sans  que  sa  pensée  y  soit  pour  rien ,  mais 
poussé  par  la  volonté  de  Dieu  ;  eu  sorte ,  qu'il  n'ost  pas  de 
crime  qu'on  soit  fondé  à  censurer.  Cependant,  il  faut  Liqn 
ou  traiter  CCS  actions  d^offcuses ,  ou  déclarer,  Dieu  l'auteur  de 
tout  le  mal  qui  se  fait;  soit  parce  que^  assistant  à  tout^  voyant 
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tout ,  cntciidanl  lout,  il  contraindrait  cependant  h  ce  que  de 
pareilles  choses  se  fissent;  soit,  parce  qa*il  aurait  tellement 
dispose  Pentrainement  de  Puni  vers  et  le  coars    des  astres  ^ 
qu'il  aurait  rendu  inévitable^  Pexécution  de  semblables  cri- 
mes* Car  le  fabricatenr  de  la  machine  qui  contient  tontes 
les  parties  du  piège  des  chasseurs^  est  incontestablement  la 
cause  de  la  prise  qu^ils  ont  faite.  Soit  donc  que  seul  i  seul  y 
ou  avec  le  secours  d^une  nécessité  quMl  a  aussi  élaborée^  Dieu 
précipite  dans  ce  gouffre  de  maux,  des  êtres  qui  sont  sans  vo- 
lontéy  c'est  lui,  et  nul  autre  que  lui,  qu'on  doit  considérer 
comme  le  seul  artisan  de  tous  les  maux.  L'homme  ne  saurait 
être  déclaré  justement  coupable ,  mais  Dieu  son  créateur.  Or, 
peut- on  tenir  un  langage  plus  injurieux  pour  la  divinité?  Ce- 
lui qui  introduit  la  destinée,  bannit  de  Puni  vers  Dien  et  la  pro- 
vidence; de  même  que  celui  qui  impose  la  divinité  sur  tout  ce 
qui  existe,  renverse  parla  toute  la  doctrine  du  fatum.  Car 
dieu  et  le  destin  seraient  une  même  chose,  ou  ils  seraient  dis- 
tincts Puu  de  l'autre.  Mais  ils  ne  sauraient  être  une  même 
chose^  puisque,  d'après  ce  qu'ils  disent ,  le  destin  cti^apfA^  est 
l'enchaînement  (l(pfi.^O  ^^^  causes  (15),  qui,  de  toute  éternité, 
invariablement  et  inévitablement,découlent  du  mouvement  des 
corps  célestes.  S'il  en  est  ainsi,  comment  les  coips  célestes  (16) 
n'auraient-ils  pas  précédé  la  destinée  ,  qui  n'a  d'existence  que 
par  eux?  car  on  pourrait  dire  qu'elle  n'est  qu'un  accident  et 
qu'une  conséquence  de  leur  préexistence.  Or,  comment  l'ac- 
cident pourraitnl  se  confondre  avec  les  astres,  et  ceux-ci  avec 
le  Dieu  universel?  Si,  au  contraire,  les  astres  sont  sans  âmeetsans 
intelligence,comme  tout  le  décèle  dans  leur  nature,  et  que  Dien 
soit  une  sagesse  incorporelle,  vivant  par  elle-même,  qui  distri- 
bue les  bienfaits  de  sa  création  aux  astres  pris  en  particulier, 
et  son  gouvernement  à  l'ensemble  de  l'univers;   Dieu  et  la 
destinée  ne  sont  donc  pas  une  même  chose.  S'ils  sont  deux, 
l'une  doit  l'emporter  sur  l'autre  :  cependant  rien  n'est  plus 
beau,  ni  plus  puissant  que  Dieu  ;  donc  il  commandera  et  don* 
nera  des  lois  à  ce  qui  est  plus  faible ,  ou  condescendant  à  la 
destinée  lorsqu'elle  est  malfaisante,  il  assumera  tout  le  blâme 
du  mal  qui  sera  fait,  comme  ayant  la  puissance  suffisante  pour 
l'arrêter  dans  son  action,  et  ne  l'ayant  pas  fiiit.  An  lieu  de  ceia| 
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liii  ayanl  laSué  uue  libre  camëre  de  travailler  â  la  calamité  et 
à  la  dealmctiau  de  toas^  il  a  fait  plutôt  loi-mème  le  mal, 
puifqae,  comme  créateur  et  ordomuteor  de  toat,  il  afait  auaâ 
Jn  destinée. 

Dira«t-oa  que  dieu  ne  tient  amcun  compte  de  Tordre  qui 
jégne  dans  PuaiTers.  Mais  bientôt  se  ferait  entendre  la  yoîx 
des  atbées,  à  laquelle  nous  devons  fermer  nos  oreilles,  lorsque 
la  providence  et  la  puissance  divine  se  démontrent  ostensi- 
JblemenC  d^elles*nièmes,  tant  par  l'universalité  de  leurs  œuvres 
pleines  de  sagesse  et  admirables  par  Part  qui  y  règne,  quepar 
les  actes,  qui  incontestablement  nous  démontrent  dans  le 
for  intérieur,  la  puissance  libre  et  indépendante  de  Pâme  raison- 
nable :.  puissance  telle  que  bien  que  mille,  causes  extérieures, 
par  le  concours  des  circonstances ,  viennent  s^opposer,  aoit  i 
Paction  physique  du  corps,  soit  àPélan  qui  dépend  de  notre 
volonté  )  toutefois  Pénergie  de  Pâme  libre  résiste  à  tout,  fai- 
fant  voir  que  la  faculté  d^élection  qui  est  en  nous ,  loraqu^elle 
fait  un  choix  vertueux,  est  invincible  et  supérieure  aux  obs- 
tacles. Les  temps  présents  nous  en  fournissent  une  preuve 
irrécusable ,  par  les  faits  qui  accompagnent  la  prédication  de 
PEvangile  de  Notre  Sauveur.  Et  pour  se  convaincre  que  ce  ne 
••nt  pas  des  sons  et  de  vaines  paroles,  il  suffit  de  considérer 
le  combat  des  bommes  pieux,  et  de  les  voir  supporter,  par 
une  détermination  volontaire ,  de  rudes  travaux  en  vue  des 
eouronnes  de  la  piété.  Des  milliers  d'hommes,  tant  grecs  que 
barbares,  donnent  ce  spectacle  dans  tout  Punivers  :  ils  suppor* 
tent  avec  joie  tous  les  sévices  possibles  ;  ils  abordent  aveo  un 
visage  serein  toute  espèce  de  torture,  et  acceptent  avide* 
ment  toutes  les  formes  de  supplice  qui  doivent  détacher  leur 
âne  des  liens  du  corps.  Certes,  il  n'est  aucun  raisonnement 
qui  puisse  attribuer  leur  détermination  à  la  destinée.  Quand 
est-ce  que  le  mouvement  des  astres,  depuis  la  durée  des  siècles, 
a  produit  des  athlètes  de  la  piété  qu'on  puisse  leur  compareif 
Quand  ^  avant  Pavénement  du  Sauveur  et  la  diffusion  de  sa 
doctrine  dans  Punivers,  vit-on  sur  la  terre  un  combat  de  cette 
nature  ?  Quel  âge  a  produit  une  école  de  semblables  enseigne- 
mentsLi  qui  détruisent  la  siaperstition  et  l'erreur,  qui  initient 
pmkê  Us  homn^  grecs  et  barbares,  dsm  la  coonwsance  du 
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(lieu  onîtersel?  Qoel  sage  parmi  les  plus  vénérés  des  temps 
antérieurs  ^  soit  grec,  soit  barban^e^  â  joiii  cTune  pareille  destin 
Qëe  :  celle  de  Aire  briller  aux  regards  du  noode  entier  une  pa' 
rôle  qui,  sortie  de  sa  bouche,  s'est  propagée  jusqu'aux  extrémi* 
tés  de  la  terre,  pour  associer  les  hommes  à  la  gloire  de  Dieu? 
Si  )amaîs  rien  de  pareil  n'a  eu  lien  {  si  on  n'a  jamais  0ui  un 
fait  anasî  prodigieux  9  elle  n'existait  donc  paS|  cette  série  de 
causes  >  ni  cette  nécessité  premiérey  de  qui  tout  dépend.  Bien 
n'empêchait  que,  depuis  longtemps,  le  mouvement  des  astres 
et  leur  circulation  étant  les  mâmes,  d'autres  ssges  n'eussent  en 
une  naissance  pareille  et  un  sort  semblable»  Par  quelle  destit 
née  doue  notre  SauTCur  a-t-il  iait  connaître  Dieu  dans  l'a<» 
nivers  entier)  tandis  que  lesDieux  avoués  et  tédérés  d'ancienne 
date  par  les  grecs  et  les  barbares,  ont  été  déchus  de  leur  rang? 
Ce  qui  leor  a  Ait  perdre  ce  titre,  n'est  pas  antre  chose  que  la 
prédication  du  Dieu  nouveau.  Quelle  destinée  l'a  annoncée  à 
tons  les  hommes ,  comme  le  Dieu  créateur  de  tontes  choses , 
et  les  a  contraints  de  proclame^  qu'il  h'y  avait  pas  de  destinée? 
Comment,  au  lieu  de  cela,  ne  les  a-t-elle  pas  obligés  de  la  re- 
connaître par  la  pensée  comme  par  la  parole?  D^ou  viennent 
tous  ceux  qui,  depuis  longtemps ,  onLsoutenu  des  combats  de 
tout  genre,  à  cause  de  la  pieuse  doctrine  du  Sauveur,  et  qui 
les  soutiennent  encore?  Ils  ont  donc  reçu  la  même  part  de  des- 
tinée ,  pour  être  ainsi  asservis  k  la  même  parole  et  à  la  même 
doctrine;  pour  manifester  les  mêmes  sentiments,  la  même  vo- 
lonté et  la  même  force  d^âme  ;  pour  embrasser  une  vie  pareille} 
pour  chérir  la  même  doctrine  ;  pour  supporter  avec  joie  les 
mêmes  souffrances,  poui^Ie  soutien  de  la  foi*  Qui  pourrait  ad- 
mettre un  discours  semblable  i  celui  qui  voudrait  que  les 
jeunes  gens  et  les  vieillards,  sans  distinction  d'êge,  que  les  hom- 
mes et  les  femmes,  les  races  barbares,  les  esclaves  et  leshom- 
mrt  libres,  les  savants  et  les  ignorants ,  non  pas  dans  un  coin 
de  la  terre,  ni  sous  Tinfluence  des  mêmes  astres,  mais  sur  tout 
le  globe  habité,  soient  poussés  et  violentés,  par  la  même  néces- 
sité du  destin,  à  préfijrer  une  doctrine  quelconque  k  toutes 
celles  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  }  i  accepter  j^jeusemetit 
la  mort,  par  dévoti6ti  envers  le  Dieu  unique  ;  k  professer  la 
dogme  de  l'immortalité  de  PftHie,  et  â  piréférer  la  pMiosophlti 
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àts  muvres  a  celle  en  paroles?  Il  serait  clair  pour  un  aveugle, 
que  cela  n'est  Peflêt  d'u^cnne  nécessité,  mais  est  propre  â  l'en- 
seiguemeutd'unefloetrine,  dont  l'acceptation  i*ëfléchie  et  libre, 
est  confirnée  par  des  exemples  évidents.  Cette  question  pour- 
rait éti^  démontrée  par  mille  autres  raisonnements;  mais  con« 
lent  de  ceux  qui  viennent  d'être  exposés ,  je  me  bornerai  i 
soumettre  à  vos  réflexions  les  citations  suivantes  de  vos  phi- 
losophes, afin  que  vous  appreniez  combien  l'homme  est  plus 
sage  et  meilleur  que  vos  dieux  rendant  des  .oracles.  E>;outez 
donc  celui  qui,  en  convainquant  d'erreur  ces  merveilleux  ora- 
cles, bafoue  le  dieu  Pythien  sur  son  recours  à  la  destinée  dans 
les  oracles.  Ce  morceau  est  tiré  également  de  l'écrit  qui  a  pour 
titre  Y^Tiov  «piof^a,  La  découverte  des  jongleurs»  Il  y  gourmande 
sévèi*ement,avec  un  style  plein  de  verve,  l'égarement  de  la  mai* 
titade  et  Apollon  luI-méme.Voici  en  quels  termesil s'exprime: 


CHAPITRE  VU. 

COMMENT  LES  PHILOSOPHES  GaXCS  EUX-MEMES  ONT  COMBATTIT,  PAX  DES 
ARGUMENTS  ÉVIDENTS  ,  LES  DOCTBINES  FEOPESSÉBS  PAE  LES  DIEUX  SUR 
LA  BESTINiE,  TIEÉ  D^OENOMAUS. 

«  A.  toi  donc  qui  ne  peus  ni  rester  en  repos  à  Delphes  ni  te 
taire  quand  tu  le  voudrais  : 

«  Apollon,  le  fils  de  Jupiter,  veut  maintenant;  non  pas. 
précisément  qu'il  veuille,  mais  il  se  trouve  placé  dans  la  néces^ 
site  de  vouloir.  Cependant,  puisque  nous  en  sommes  venus  à 
cette  question,  sans  que  je  sache  comment,  il  me  semble  à  pro- 
pos, en  laissant  de  côté  le  reste,  de  l'examiner.  Certes,  c'est 
une  chose  qui  nous  intéresse  et  qui  mérite  qu'on  s'y  applique. 
C'en  est  fait,  autant  qu'il  est  au  pouvoir  de  ces  sages,  de  ce  qu'où 
nommerait  soit  le  gouvernail,  soit  la  colonne,  soit  le  fondement 
delà  société  humaine,  de  notre  liberté  d'action  enfin,  que  nous 
considérons  comme  souveraine  dans  nos  déterminations  les  plus 
essentielles.  Démocrite  (17),  certainement,  et  Chrysippe,  si 
MOUS  ne  nous  trompons  pas,  se  sont  efforces^  le  pi*emier  do 
prouver  l'esclavage  absolu^  le  second  le  demi-esclavage  de  la 
plus  noble  des  (acuités  de  l'howpte  (18)« 
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K  Auprès  tout  y  leur  manière  de  raisonner  sur  ce  point  est 
telle  qu^on  peut  Pattendre  des  hommes  sur  des  questions  qui 
intéressent  rhumfinité.  Mais  si  la  divinité  entre  en  lice  avec 
uonS)  6  ciel  !  que  deviendrons-nous?  Cependant  ses  arguments 
ne  sont  ni  convenables  ni  équitables,  si  nous  devons  en  )uger 
par  les  vers  suivants  :  ce  Ennemi  des  peuples  qui  t^avoisinent, 
chéri  dçs  dieux  immortels,  reste  paisiblement  sur  tes  gardes, 
en  tenant  ton  javelot  au  dedans  (19).  » 

ce  Mais  quoi!  est-ce  que  si  le  député  d^Argosvous  demandait  ! 
cela  m^est-il  libres!  je  le  voulais;  pu is-je,  s^Il  me  convient,  res- 
ter assis  et  me  tenir  sur  mes  gardes;  vous  ne  devriez  lui  répon- 
dre autre  chose  que  :  cela  vous  est  libre  et  vous  le  pouvez, 
sans  quoi  comment  aurais- je  pu  vous  le  prescrire? 

»  Fils  chéri  de  Pilluslre  Chiron,  Cariste  (20),  quittant  le  Pé- 
iion,  allez  à  la  pointe  de  PEubée;  car  il  est  marqué  dans  les 
destins  que  vous  devez  fonder  en  ce  lieu  une  ville  sainte.  Par- 
tez donc  et  ne  différez  pas  davantage.  » 

<c  S^il  est,  certes,  quelque  chose  au  pouvoir  de  Thommc,  6 
Apollon,  cVst  d^être  Inaitre  de  quitter,  quand  on  le  veut,  Je 
Pélion*  Cependant<j'ai  entendu  beaucoup  de  sages  me  dire  que 
j^étais  destiué  à  habiter  le  promontoire  de  PEubée  et  à  y  fon* 
der  une  ville  sainte.  J^irai  donc ,  je  fonderai  donc ,  soit  que 
vous  me  le  disiez  ou  que  vous  ne  me  le  disiez  pas,  soit  que  je 
le  veuille  ou  que  je  ne  le  veuille  pas.  MaissMI  faut  que  je  veuille 
ce  qui  m^est  imposé  par  contrainte,  je  le  voudrais  même  en  ne 
le  voulant  pas.  Au  reste,  il  est  plus  j.uste  que  je  m^en  rapporte 
à  vous,  6  Apollon.  En  conséquence ,  je  me  conformerai  à  ce 
que  vous  me  commandez* 

«  Annoncez  aux  Pariens^  6  Télcsiclès,  comme  je  vous  Por- 
donne,d^aller  fonder  une  ville  dans  une  bonne  exposition  (21)) 
dans  Pile  Héria.  » 

a  Pannonce  par  Jupiter  (dira  peut-être  Paudacieux  qui  se 
propose  de  vous  rétorquer)  que  quand  même  vous  nelccom* 
manderiez  pas,  le  sort  en  est  irrévocable.  Thasos  est  celle  île 
Héria j  les  Paricns  y  aborderont,  mon  fils  Archîloque  leur 
ayant  expliqué  que  celte  ilc  se  nommait  autrefois  Iléria. 

ccToutefois,comme  vous  êtes  habile  à  vou.s  défcndrc,vous  ne 
tolérerez  jias,  j'espère,  Piugralilude  et  Pcifronlerie  de  cet 
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homme'qui^  si  vous  n^avicz  eu  la  bonne  volonté  de  lu!  faire 
connaître  ce  qui  en  était,  ne  Paurait  jamais  annoncé  à  ses  con- 
citoyens,  et  jamais  son  fils  ArcKiloqne  nVurait  dirigé  la  colo- 
nie parienne,  et  jamais  les  Pariensn^auraient  habité  Thasos.  Au 
reste^  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  lui  direz  pas  :  Vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites.  Mais  puisque  nous  avons  du  loisir  et  que  nous 
}>onvons  jaser  longuement^  ce  que  je  vais  vous  dire  ne  sera  pas 
déplacé»  Veuillez  donc  réjK)ndre  à  ceci,  car  peu  de  paroles  suf- 
firont. Est-ce  que  vous  et  moi  nous  sommes  quelque  cbose? 
Oui,  répondrez-vous.  D'où  le  savons-nous?  Par  quoi  avons- 
nous  jugé  que  nous  le  savions?  Mais  est-ii  un  guide  aussi  cer- 
tain que  la  sensation  tant  de  notre  propre  existence  que  celle 
réciproque  de  noti*e  double  existence  mutuelle  ?  Comment  sa- 
vons-nous que  nous  sommes  vivants,  et  comment  le  découvrons- 
nous?  Comment,  ensuite,  savons-nous  qu'entre  les  animaux, 
je  dirais,  moi,  que  nous  sommes  des  hommes,  et  qu^entre  les 
hommes,  Pun  est  un  jongleur,  et  l'autre  un  dépisleur  du  jon- 
gleur ;  et  vous,  vous  diriez  que  l'un  est  un  homme,  l'autre  un 
Dieu, que  l'un  est  un  devin,  l'autre  un  sycophante?  Je  consens 
qu'il  en  soit  ainsi,  si  je  suis  mis  en  défaut. 'Ensuite,  comment 
savons-nous  que  nous  conversons  dans  le  moment  présent? 
Quelle  demande?  Est-ce  que  nous  ne  jugeons  pas  sainement 
d'après  la  relation  des  sens  avT(Xr|\{/tç,  la  chose  qui  nous  est  plus 
intime  ?  Evidemment,  rien  n'est  ni  plus  élevé,  ni  plus  respec- 
table, ni  plus  digne  de  foi,  car  s'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  les 
sens  soient  infidèles,  on  ne  verra  plus  venir  vers  vous,  à  Del- 
phes, un  personnage  du  nom  d'Alcméon,  qui,  ayant  tué  sa 
mère,  banni  de  sa  patrie  où  il  désire  rentrer,  ne  sait  ni  s'il  existe, 
ni  s'il  est  banni,  ni  s'il  veut  rentrei*  dans  sa  patrie  ou  non.  Car, 
évidemment,  si  AIcméon  est  insensé;  s'il  se  figure  des  choses 
qui  ne  sont  pas,  qu'au  moins  le  dieu  pythien  ne  partage  pas 
son  erreur,  qu'il  ne  lui  parle  donc  pas  en  ces  vers  (22). 

ce  Vous  demandez  le  retour  dafns  la  terre  paternelle,  ft  fils 
d'AmphIaraûs. 

<c  En  effet,  vous  ne  savez  pas  si  c^est  vous  qu'înterrdge  un 
fils  d'Amphiaraûs  ;  et  dans  le  cas  où  ce  serait  vous  qu'il  inter- 
rogeât, vous  n'avez  rien  à  lui  dire  sur  ce  qu'il  vous  demande. 
Mais  que  Chrysippe  lui-même,  qui  a  introduit  le  demi-escla- 
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vage^  sans  biea  sAYoir  en  quoi  îl  consista^  ne  s^avise  pas  d^abor» 
der  le  portique  dans  Pespoir  d'y  rencontrer  des  imbécilles  qni 
Tiendront  Pentendre  comme  IWic  de  TOMyssëe.  Qu'il  n'aille 
pas  se  poser  en  champion  pour  disputer  contre  Arcésilas  pré- 
sent ^  contre  Epicore  absent  (23).  Qu'est-ce  qu'Àreésilas? 
qu'est-ce  qu'Epicure?  qu'est-ce  qae  le  portique?  que  sont  les 
noBTeanx  académiciens?  qu'est-<$e  qn'ofoc  (personne)?  On  ne 
les  connaît  pas;  on  n'est  pas  en  élat  de  les  connaître.  Ge  qui 
est  bien  plus  fcort  :  personne  n'est  même  assuré  de  son  eris* 
tenee.  Vous  ne  pourries  donc  pas  supporter  ni  stoïciens^  ni 
Démocrite  même  si  quelqu'un  parlait  de  la  sorte.  11  n'est  pas^ 
en  eflet,  de  règle  plus  fidèle  (que  les  sens)  de  ce  que  je  dis;  s» 
l'on  peot  croire  qu'il  en  est  d'auti;e,  elle  ne  pourrait  jamais  éga- 
ler celle-U^  on,  si  elle  l'égalait,  elle  ne  pourrait  pas  la  surpas- 
ser. Or  donc,  dira^^t-onj  tous,  Démoerite,  et  voas,  Chrysippe, 
et  TOUS,  Dieu  propbète ,  puisque  vous  vous  ftcheriez  si  l'on 
voulait  nier  la  réalité  des  relations  des  sens^  â  quoi  servent  tons 
vos  livres  ?  Souffrez  que  nous  nous  mettions  à  notre  tour  en 
colère.  Eh  qooi  !  en  eliet,  d'une  part  cette  relation  vous  sem* 
blera  et  sera  le  guide  le  plus  digne  de  foi  et  le  plus  respecta* 
I)Ie,etd'une  autre  il  vous  paraîtra  vrai  de  dire  qu'elle  puisse 
être  subjuguée  i  son  insn  par  une  destinée  inévitable ^  ce  en 
quoi  vous  n'êtes  pas  d'accord  entre  vous^  ks  uns  la  fusant  dé^ 
pendre  de  la  divinité)  les  autres  de  certains  petits  cor  pusteolea 
qui  se  portent  en  bas^  qui  remontraftt  en  haut,  qui*se  compli«* 
quent,  se  séparent,  s'éloignent  et  se  rapprochent,  |iar  néoessHé. 
«  Voici  donc  que,  par  ce  moyen ,  dans  les  rekiions  de  nos 
senSy  les  unes  sont  l'effet  de  F  indépendance  de  nos  Aicuhés^-  lea 
autres  sont  dues  à  la  contrainte.  Vous  ne  vous  soweiies  donc 
plus  de  tout  l'intervalle  qui  existe  entre  marcher  et  se  laisser 
tvaîner^  entre  l'élection  et  la  contrainte.  Mais  pourquoi  mt^ 
amené  4a  couversation  sur  ce  sujet  ?  C'est  parce  qne  vous  aven 
perdu  de  vue^  6  prophète,  ce  dont  nous  disposons  en  mativea» 
Et  voua  qui  savea  tout,  igoore^-voos,  par  hasard,  ces  efkta 
dontks  chaînons  se  raltaehent  à  notre  seule  volonté?  filka  ne 
sont  pas  en  petit  noaobrc  les  choses  dont  elle  est  k  principe. 
Or,  celui  auquel  écha{>pe  k  principe,  cause  évidente  de  tout' 
ce  qui  suit,  celles,  n'aura  jamais  la  prévisiois  de  ce  qui  doit 
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suivre.  En  conséqaence,  celai  qui  prophétise  a  Laius  qoe  son 
fik  le  laera,  est  sans  ptnleiir.Ce  fils  devait  certainement  rester 
maitre  de  sa  volonté.  Et  il  nVxistc  ni  Apollon,  ni  quelque  au* 
tre  que  ce  soit,  snpérienr  mâme  à  ce  dieu,  capable  par  sa  seule 
puissance  de  faire  advenir  ce  qui  n'a  pas  la  nécessité  d'être  pré- 
senteraeot  ou  de  devoir  être  un  jour.  Et  ce  qui  est  plus  déri- 
soire encore  que  tout  le  reste,  c'est  ce  mélange  et  ce  concours 
de  canses  qni  sont  dans  la  dépendance  de  l'homme,  et  celles 
qui  tiennent  à  an  enchaînement  nécessaire  (24)  ;  ce  qui  se  re- 
trouve, de  l'aveu  des  hommes  les  plus  sensés ,  dans  l'oracle 
d'Euripide.  Laios  était  bien  le  maitre  de  ne  pas  vouloir  que 
Laius  eut  un  fils,  et  ainsi  d'échapper  à  la  prédiction  apollon- 
nienne.  Car  cette  nécessité  inévitable  de  tomber  sous  les  coups 
de  son  fils,  tenait  à  ce  qu'il  donnât  naissance  à  ce  même  fils. 
C'est  ainsi  qu'il  devait  procurer  au  prophète  le  pressentiment 
de  la  nécessité  de  ce  qui  devait  lui  arriver.  Ensuite,  cet  ehfant 
lui-même  était  mattre  de  sa  propi^  volonté,  comme  son  père 
de  la  sienne.  Et  de  même  que  celui-ci  était  libre  de  lui  donner 
ou  de  ne  pas  lui  donner  le  jour,  également  le  fils,  de  lui  ôter  ou 
ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Or,  voilà  de  quoi  se  composent  tous 
vos  oracles. 

«  Ecoutons  encore  l'Apollon  d'Euripide.  Voici  ce  qu'il  nous 
dit  :  <c  Toute  votre  maison  nagera  dans  le  sang  (25).  »  Mais  l'a-^ 
veoghsmeBt  volontaire  de  celui  qui  avait  épousé  sa  mère,  et  qui 
avait  obtenu  la  couronne  par  l'explication  de  l'énfgroe;  mais  le 
fratricide  mutuel  de  ses  fils,  parce  que  l'un  avait  été  banni  des 
états  de  l'autre,  et  que  cet  antre  par  son  ambition  et  par  l'ef- 
fet du  mariage  que  son  frère  avait  contracté  â  Ai^os,  fut  atta- 
qué par  l'armée  des  sept  chefs  conjurés  contre  lui;  puisque 
tout  cela  dépendait  d^une  foule  de  circonstances  et  de  volontés 
difierentes,  comment  aurIex*vous  pu  le  savoir?  Ou  comment 
l'ItpfA^  (  l'enchaînement  fatal  )  aurait-il  pu  en  lier  les  parties 
séparées?  Si  en  effet  OEdipe,  étant  mattre  de  son  choix,  n'a- 
vait pas  voulu  régner  ;  ou  si ,  l'ayant  voulu ,  il  n'avait  pas 
épousé  Jocastè  j  ou  si,  l'ayant  «'épousée,  il  ne  s'était  pas  aveu- 
glé et  ne  s'était  pas  abandonné  k  l'excès  de  son  emportement 
et  de  son  désespoir;  comment  chacune  de  ces  choses  se  seraient- 
elles  vérifiées?  Qui  Taurait  forcé  à  se  crever  les  yeux?  Comment 
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l'aundt-OD  contraint  i  prononcer  contre  ses  fib ,  la  malédic* 
tion  qu'Euripide  et  vous^  lui  mettez  dans  la  bouche?  Comment 
enfin  chacunedeces  choses,  une  à  une,  auraient-elles  eu  lieu, 
sans  les  causes  qui  les  ont  amenées?  Et  comment  auriez-vous 
pu  en  prédire  à  Tavance  l'issue  ?  Continuons.  Si  ces  deux  frè- 
res se  réconciliant^  avaient  régné  ensemble;  ou  s'ils  avaient  ob- 
servé religieusement  les  conditions  de  l'arrangement    qu'ils 
avaient  consenti;  ou  si  l'exilé  avait  trouvé  bon  de  se  fixera 
Argos,  d'aller  en  Afrique  ou  chez  les  Perrbebes  ;  ou,  si  établi  à 
Argos,  il  s'était  fait  marchand  de  viandes  salées  ;  et  si,  au  lieu 
de  pi*eudre  une  femme  riche,  il  s'était  marié  à  une  simple  ou- 
vrière ou  à  une  cabaretière;  si  Adraste  lui  avait  refusé  sa  fille;  ou 
s'il  la  lui  eût  donnée,  mais  que  Polynice  eûtabandonné  son  désir 
de  retourner  à  Thèbes;  ou  si  l'ayant  désiré,  il  eût  maîtrisé  ce 
penchant  ;  ou  si  Adraste  n'avait  [)as  prêté  Torcille  à  sa  de- 
mande, de  prendre  les  armes  en  sa  faveur;  ou  si  Aniphiaraus, 
Tydéc,ni  aucun  des  auti*es  chefs  n'avaient  voulu  le  suivre; ou 
si,  l'ayant  suivi,  Polynice  ne  se  fût  pas  baltu  contre  son  frèi'e, 
et  qu'ils  se  fussent  réconciliés  de  manière  à  régner  ensemble; 
ou  ,  qu'au  refus  d'Etéoclc,  il  eût  pris  le  parti  de  se  retirer, 
persuadé  par  les  raisonnements  d'Euripide.  «  Tu  es  venu  par 
une  passion  insensée  pour  dévaster  ta  patrie(a).»Sî  ces  discours 
ne  l'avaient  pas  ému,  mais  que  son  frère  eût  été  frappé  des  so* 
phismes  Euripidéens. 

ce  Le  soleil  et  la  nuit  sont  bien  asservis  aux  mortels,  et-tu  ne 
Tcns  pas  avoir  d'égal  dans  ta  famille  (ft).  » 

«  Comment  se  seraient-ils  rencontrés  sur  le  terrain,  et  au- 
raient-ils noyé  dans  le  sang  la  maison  de  Lauis  ? 

«  Cependant,  me  répondrez-vous ,  toutes  ces  choses  sont 
arrivées.  J'en  conviens  ;  mais  vous,  par  quelle  route  êtes-vons 
parvenu  à  leur  connaissance?  Ne  voyez-vous  pas  combien  de 
fois ,  l'économie  de  ce  drame  pouvait  être  renversée  par  ce 
même  pouvoir  qui  est  au-dedans  de  nous,  et  qui  lui  a  donné 
naissance.  Prenez  telle  autre  supposition  qui  vous  plaira,  et  je 
me  charge  de  délier  tout  votre  enchaînement  de  fatalité ,  en 
prouvant  son  impossibilité.  Vous  me  direz,  il  est  vrai,  que 
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VOUS  conuu!ss(z  tous  les  sublerfugcs  d.s  suppositions.  Mais^  ou 
cette  liypollirse  Je  laJî.sJonctioa  de  Toti-e  £ip|xo<  (ciichaîneraent) 
repose  cutierenicnt  sur  la  faculté  d'action  que  nous  avons  en 
nonsy  ou  vous  ne  me  comprenez  pas.  Or^  comme  dans  chaque 
sappositlon^  6  devin ^  les  êtres  animés  sont  souvent  moins , 
souvent  plus^  causes  de  ce  qui  se  fait|  et  que  ces  causes  sont 
toujours  modifiables  dans  leurs  limites,  elles  amèneront  des 
événements  diflercnts.  Ceux-ci  peuvent  suivre  leur  cours,  tant 
qu^une  autre  cause  ne  vient  pas  s'interposer  de  manière  à  leur 
faire  la  loi  de  la  suivre  à  son  tour,  en  abandonnant  la  direction 
qui  les  entraînait  d'abord.  De  cette  sorte,  un  âne,  un  chien, 
une  puce,  peuvent  être  des  principes  d'action.  Car,  par  Apol- 
lon, vous  n'ôterez  pas  même  à  une  puce  son  indépendance. 
La  puce  donc  s'élancera  suivant  une  certaine  direction  qui, 
venant  à  se  mêler  aux  actions  humaines,  peut  devenir  un  prin- 
cipe déterminant.  Vous  même ,  sans  vous  en  apercevoir^  avez 
rendu  des  oracles  dans  cet  esprit* 

ce  O  Locricns,  vous  avez  détruit  Trachîs,  la  ville  sacrée  du 
divin  Hercule  ^26).  Jupiter  vous  en  a  fait  porter  la  peine,  et  il 
vous  la  fera  supporter  encore.  »«Que  dites-vous?  N'était-îl  pas 
dans  les  destinées  que  cette  ville  serait  détruite  par  nous?  En 
quoi  sommes-nous  coupables  ?  N'est-ce  pas  à  votre  nécessité  que 
vous  devez  vous  en  prendre?  Vous  êtes  injuste,  A^pollon,  en 
châtiant  des  hommes  qui  n'ont  commis  aucune  faute.  Mais  vo- 
tre Jupiter  n'est  autre  que  la  nécessité  de  la  nécessité.  Pour- 
quoi nous  punit-il  et  ne  se  punît-îl  pas  lui-même,  puisqu'il  a 
fait  surgir  une  pareille  nécessité?  Pourquoi  nous  mcnace-t-il? 
Pourquoi  nous  réduit- il  à  la  famine ,  comme  si  nous  avions  été 
maîtres  de  faire  ce  que  nous  avons  fait?  Quant  à  savoir  si  cette 
ville  sera  rebâtie  par  nous  ou  non,  le  sort  en  a  décidé.  O  Jupi- 
ter, ministre  de  famine,  mettez  un  terme  à  votre  ressentiment. 
Rien  n'arrive  qui  n'ait  été  prédestiné,  et  c'est  votre  elpfjioc  qui 
nous  a  prescrit  d'agir  comme  nous  avons  fait.  Et  vous,  ô  Apol- 
lon, cessez  de  prédire  des  absurdités.  Ce  qui  doit  être  sera, 
guand  même  vous  garderiez  le  silence.  Pour  nous,  qui  ne  som- 
mes point  causes  de  la  législation  que  vous  avez  donnée  à  l'u- 
nivers, ô  Jupiter  et  Apollon^  législation  qui  n'est  ^ue  celle  de 
la  nécefiité,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  ^ia#  fléaux 
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dont  vous  nous  accablez  forcé  meut  ^  lors(^u*ils  vous  seraleut 
justement  infligés? 

ce  Oétéens,  ne  vous  hâtez  pas  d^accompîir  vos  mc^uvaises pen- 
sées. » 

«  Nous  ne  nous  hâtons  pas,  6  Apollon  ;  nous  sommes  pous- 
sés, non  pas  par  nos  mauvaises  pensées,  mais  par  votre  impé- 
rieuse nécessité.  Et  ce  Lycurgue,  comment  le  louez-vous,  6 
A.poUonPS'il  était  vertueux,  ce  n'était  ni  volontairement  ni  par 
son  choix,  mais  involontairement.  Or,  peut-on  ôire  vertueux 
sans  le  concours  de  la  volonlé?  Ce  que  vous  faites  ressemble  à 
quelqu^un  qui  louerait  des  hommes  doués  d'un  beau  corps  et 
leur  décernerait  des  récompenses  5  qui  flétrirait  et  châtierait 
ceux  qui  sont  laids.  Les  méchants  pourraient  vous  dire  avec 
raison  î  Pourquoi,  6 Dieux,  ne  nous  permettez- vous  pas  de  de* 
venir  vertueux?  Non-seulement  vous  ne  le  faites  pas,   mais 
vous  nous  forcez  à  être  perygrA,  Quant  aux  vertueux,  s'ils  se 
prévalent  de  leurs  efforts,  il  ne  faut  pas  le  leur  permettre  ; 
mais  on  doit  leur  dire  :  Vo«Sj  Chaiisippe,  et  vous,  Cléunlhe, 
et  tous  ceux  de  votre  troupe,  car  vous  vous  vantez  d'être  ver- 
tueux, sachez  que  je  loue  lÂvertu^  i^iais  noi^  fias  l£s^e««  ircr- 
tueux.  Et  cet  Epîcurè  que  v5is,  Chrysippp,  voiWACCâdbl«»id'o!i- 
trages,  je  Pabaous  de  toutes  vos  accQsajLi^^as*  £«t^€  sa  iavCs  s'il 
est  efféminé  et  injuste^  iojarcs  qu«  voha  i^  cosses  Ae  répéter 
contre  lui  5  si  c'est  contre  sa  volonté? 

«Les  Dieux  sont  compatissants  envers  jes  hommes  d'une  vie 
régulière  ;  ils  reçoivent  les  sacrifices  et  les  hommages  de  ceux 
qui  sont  pieux.  » 

ce  II  me  semble  que  vous  ne  vous  seriez  pas  exprimé  de  la 
sorte,  Apollon,  si  vous  n'aviez  été  bien  convaincu  que  ce  n'est 
pas  tout  à  fait  involontairement,  mais  par  une  libre  détermina- 
tion, qu'ils  suivent  la  voie  qu'ils  ont  adoptée.  Or,  il  n'est  pas 
de  sophiste,  f&t-il  dieu,  fût-S  homme,  qui,  d'après  lespi^euves 
que  nous  avons  administrées,  ose  soutenir  que  ce  que  nous 
voulons,  a  été  prédestiné,  ou  bien  nous  cesserons  de  discuter 
avec  lui,  et  arnunl  notre  bras  d'un  cuir  dos  mieux  tannés,  nous 
lui  en  frotterons  vigoureusement  les  côtes,  comme  a  un  enfant 
indocile.  » 

Voici  les  termes  dans  lesquels  OEuomsiûs  a  bafoué  le  mar 
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chand  d^oracles.  Si  ces  manières  cyniques  ne  vous  plaisent  pas^ 
prenez  et  lisez  les  ouvrages  d^autres  philosophes  contre  la  des« 
tinëC)  qui  non-seulement  renversent  de  fond  en  comble  les 
oracles  que  nous  avons  cités  tout  à  Theure^  mais  en  général 
tous  ceux  qui  ont  été  proposés  à  la  crédulité  humaine  comme 
des  dogmes.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  sans 
lettres  et  sans  usages,  maïs  ce  sont  même  des  gens  qui  se  van- 
tent d^être  instruits  et  philosophes,  qui  ont  afHué  en  grand  nom- 
bre à  la  défense  de  cette  doctrine.  Je  crois  donc  qu^il  est  indis- 
pensable de  leur  opposer  les  réfutations  d^autres  philosophes, 
pour  donner  à  Pexamen  de  cette  question  toute  la  suite  qu^elle 
comporte. 

Je  vais  d^abord  vous  donner  un  extrait  de  Touvrage  de  Dio- 
génianus  sur  la  destinée,  en  opposition  à  ce  qu^a  écrit  Chiy- 
sippe. 


CHAPITRE  YHL 

Smi  LB  hAmX  «UTET,  Tfai  DS  DIOcJblAVUS  LK  PitlPlTlClBN  CONTEB 
CmrSIPPK,  QUI  PECTBND  CONCILIKa  LA  CAUSE  LIBKE  DE  NOS  ACTIONS 
AyECL^OPINIOr,  QUE  TOUT  VnNT  DU  DESTIN  ,  EM  QUOI  IL  PKOUVB  QUE 
CBRTSIPPE  n'a  aiEN  COMPRIS  A  CE  QU'HOUiaE  DIT  DU  DESTIN. 

ce  II  est  convenable,  après  tout  ce  qui  vient  d^ètre  dit,  de  ci- 
ter les  opinions  de  Ghrysippe  le  Stoicien  sur  le  même  sujet. 
Dans  son  premier  livre  sur  le  destin,  voulant  nous  montrer  que 
tout  est  compris  sous  la  loi  de  la  nécessité  et  du  destin,  il  fait 
usage  de  divers  témoignages,  entre  lesquels  il  cite  ces  vers  d^Uo- 
mère: 

a  Mais  un  sort  cruel  m*a  frappé,  c^est  celiù  qui  avait  pré- 
sidé k  ma  naissance. 

«  Plus  tard,  il  souffrira  tout  ce  que  la  Parque  a  filé  pour 
lui,  lorsque  sa  mère  lui  donna  le  jour.  » 

ce  Je  déclare  qu^aucun  des  hommes  n^a  jamais  échappé  à  son 
destin.» 

Ne  voyant  pas  qu^aiUeurs  le  mdme  poète  a  ]|it  des  choses 
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tont'A-falt  en  opposition  â  céfles^ci,  dont  ccppndnnt  il  fait 
usage  dans  le  second  livre,  lorsqu'il  vent  confirmer  que  beau- 
coup de  choses  émanent  de  nous.  Ainsi  : 

«  Ceux-ci  ont  été  victimes  par  leurs  propres  &utes.  »  Et  ceci  : 

ce  O  ciel,  les  mortels  accusent  les  dieux^  en  disant  que  c'est 

de  nous  que  viennent  tous  leurs  malheurs,  tandis  que  c'est  par 

leurs  crimes  qu'ils  éprouvent  des  revers  qui  ne  leur  étaient  pas 

destinés.  » 

«  Ces  citations  sont  contraires  à  celles  qui  soumettent  touf 
â  ia  destinée  ;  et  ce  que  Chrjsippe  n'a  pas  su  détsouvrir,  c'est 
que,  même  dans  les  premiers  vei*s  cités,  Homère  n'a  nullement 
donné  un  témoignage  favorable  à  sa  doctrine.  Il  n'a  pas  dit  en 
effet  que  tout  était  produit  par  le  destin;  mais  on  y  découvrira 
plutôt eny  portant  attention,  qu'il  est  seulement  énoncé, qu'un 
certain  nombre  d'événements  doit  lui  être  attribué.  Ainsi  : 

a  Mais  un  sort  cruel  m'a  frappé ,  c'est  celui  qui  a  présidé  à 
ma  naissance.» 

ce  Ne  veut  pas  dire  que  tout  arrivera  d'après  le  sort ,  mais 
seulement  la  mort;  car,  dans  la  vérité,  tout  animal  qui  a  reçu 
la  naissance  est  prédestiné  à  mourir. 
Passons  au  vers  suivant. 

le  Plus  tard  il  souffrira  ce  que  la  parque  a  filé  pour  lui,  lors- 
que sa  mère  loi  donna  le  jour.  » 

«  Ce  vers  est  semblable  au  précédent;  il  ne  veut  pas  dire  que 
tout  ce  qu'il  éprouvera,  sera  l'effet  de  sa  destinée  ;  mais  qu'il 
est  certaines  choses  qu'il  éprouvera  par  elle.  Car,  quelle  autre 
signification  que  celle-là  pourrait*on  attribuer  k  la  distinction 
résultant  de  feos.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  nous  arrivent 
forcément;  mais  ce  ne  sont  pas  toutes  choses. 

«Je  déclare  qu'aucun  des  hommes  n'a  échappé  à  son  sort.9> 
«  Cela  est  très-bien  dit.  Qui  pourrait,  en  effet,  se  soustraire  h 
ce  qui  est  de  nécessitépour  tous  les  êtres  vivants?  En  sorte  que, 
non  seulement  Chrysippe  n'a  pas  Homère  de  son  avis,  lorsqu'il 
pense  que  tout  arrive  par  l'influence  du  destin;  mais  même  il  l'a 
pour  adversaire,  puisque  celui-ci  a  dit  clairement  et  souvent, 
que  beaucoup  d'événements  sont  amenés  par  nous.  Quant  à 
soutenir  que  tout  advient  nécessairement,  on  nepourra  jamais 
écouvrir  qu'il  l'ait  formellement  énoncé  nulle  part.  Gepen  • 
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dant^  comme  poète,  ne  nous  ayftnt  pas  proak  de  J&te  k  wéékè 
sur  la  nature  des  choses^  mêlant  an  contiaôe  les  imxmrg  au» 
passions  (27)  |  ainsi  que  tontes  les  opinioBS  reçncs  panni  les 
hommes^  il  n'y  aurait  rien  d^inconvenanl  â  ce  qn'Hooiére  fut 
souvent  eu  contradiction  avec  lui  même.  C-esl  au  philosophe 
quM  est  interdit  de  se  contredire,  comme  danser  du  témoigiiage 
d^un  poète.  »  Âpres  d'autres  réflexions,  il  reprend  :  <c  Chry«» 
sippe  croit  nous  donner  une  forte  preuve  de  Paction  nniver- 
selle  de  la  destinée,  d'après  les  dénominations  usitées,  itsvpupLivYi 
marque  en  effet  un  gouven^ementqui  embrasse  tout,  et  qui  ac- 
complit (xeirefa«|Aiyi)  oio{ici)9iç).  Par  £ifjLap(«iyn  on  doit  comprendre 
un  enchaînement  (  éipjA^c  )  ,  soit  dérivant  de  la  Tolonté  de 
Dieu  y  ou  d'une  cause  quelconque*  Les  Parqnes,  (M6tp«t)  ont 
été  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  distribuent  {èA  m»  (M|Mp(86at) 
h  chacun  de  nous,  ce  qui  lui  revient^  ce  qui  iait  que  xb  XP'^'^S) 
désigne  ce  qui  est  convenable,  le  devoir  s'applîqnant  à  la  des- 
tinée. Quant  au  nombre  des  Parques ,  ct?la  tient  à  Tidée  des 
trois  temps,  dans  lesquels  sont  renfermées  toutes  choses,  et  par 
Icscjnels  elles  s'achèvent.  Lachcsis  est  ainsi  nommée  ,  parce 
cjuVlIe  répartit  à  chacun  sa  destinée  de  Xorp^vw.  Atropos  mar- 
que l'immutabilité,  l'îrrévocabilité  dupartage  (d'i^ptictoy). Clo- 
tlio,5èi  Tb  (w-piexXSwôai  parce  qu'elle  file  tout  ce  qu'une  seule  fin 
doit  terminer.  C'est  avec  ces  niaiseries  et  autres  pareilles,  que 
(ihrysîppo  croit  noua  prouver  que  la  nécessité  s'étend  à  tout. 
Vjowy  moi,  je  ne  pui«  assea  m'étonncr,  qu'en  débitant  dea  cho- 
ses telles,  il  ne  se  soit  pas  aperçu  de  toute  leur  inanité. 

«  ApcorJons  au  vulgaire  de  faire  usage  des  notions  d'après 
lesquelles  il  nous  douuc  l'étymologie  de  cesnonu,  comme  s'ils 
avaient  été  conçus  et  usités  dans  cette  pensée,  parce  qu'il  croit 
que  le  destin  occupe  tout,  que  les  causes  qui  règlent  les  effets 
constants  et  les  effets  variables  de  l'univers  sont  immuables 
et  antcricures  k  tous  les  temps.  Mais  vous,  Chrysippe,  vous 
mettez-vous  à  la  suite  de  toutes  les  opinions  qui  régnent  parmi 
les  hommes?  Aucune  d'elles  ne  vous  semble-t-elle  erronée? 
Ont-ils  su  tons  discerner  toute  la  vérité?  Comment  dites- vous 
en  ce  cas  (ju'il  n'est  aucun  homme  qui  ne  vous  semble  aussi 
insensé  qu'Oreste  ou  qu'Alcméon,  si  ce  n'est  le  sage  ?  Or,  vous 
ne  reconnaissez  qu'un  ou  deux  sages  j  tous  les  antres  sont  at- 
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teÎQts  d'aae  aliénatioa  effile  à  ceux  que  ooim  «vooa  n^maiés» 
Pourquoi  alors  battex-vous  en  rmioe  toute*  leam  opinioM 
comme  contraiiDes  k  la  vérité^  savoir,  celle»  qu^Us  ont  sur  la  ri<» 
che6$e,  sur  la  gloire^  sur  la  royauté  ^  sur  toutes  les  oatures  de 
plaisirs^  que  la  multitude  considère  Gomme  des  biens?  Poiur- 
^oi  dites-vous  que  toutes  les  lois  établies  et  toutes  ks  formesi 
de  gouvernement  sont  mauvaises?  Pourquoi  avea*vous  composa 
cette  multitude  de  livres  j  si  les  hommes  n^avaieot  de  £ansseSi 
opinions  sur  quoi  que  ce  soitp  Vous  ne  voudrez  pas  que  nou« 
disions  que  leurs  croyances  sont  excellentes,  quand  ils  pens^iU 
comnue  voua^  ni  qu^ils  sont  des  furieux  quand  ils  vowis  aban^ 
donnent.  Premièrement,  vous  ne  conveaesi  pas  que  voua  soyoïl 
assez  sage  vous-même  (  tant  s^en  faut  qufi  nous  le  soyons) ,  powr 
poser  ainsi  des  règles  certaines  de  jugements,  quinous  les  mon^ 
ti*entparfaitement  sùrs,loi*squ'ilss'accordent  avecles  v6lres.Et 
si  cela  était  vrai^  k  quoi  bon  dire  que  tous  sont  au  même  .degné 
d'aliénatioui  et  ne  passe  bornera  les  loùer^  comme  ayant  dé- 
couvert le  vrai,  chaque  fois  qu^ils  étaient  du  même  sentimeiil 
que  vous  ;  etsapposer  quUls  sq  trompaient,  seulement  quand 
ils  étaient  en  désaccord  avec  vous  ?  Doit-on  Goasidéirev 
comme  un  témoignage  de  rectitude  d^opinion,  que  ,voii^  pet9- 
siez  comme  ceux  que  personne  ne  qualifiera  -jttstemeat  d*in- 
sensés,  ainsi  que  vous  le  faites  j  mais  que  tout  le  mOndLe^  i  bon 
droit,  déclarera  être  bien  éloignés  de  la  sagp^seS 

4c  ]NVst*ce  pas  une  dérision  de  recourir  pour  rimp^MÎiian 
des  noms  au  témoignage  de  gens  que  voua  ête#>bieft  leÎA  de  rf>* 
connaître  comme  voua  étant  supérieurs  em  ûàtellifieiice  ,a 
moins  que,  dans  le  principe,  les  inventeurs  <^»ces  no«^s  niaient 
été  des  sages  \  ce  dont  vous  ne  pourrez  jamais  nous  donndr  la 
preuve?  Hais  passons  là-dessus.  Accordons  queicea.hoHisiaâest 
été  appliqués  comme  vous  le  voidez  ;  qu^ils  aieal  cette  signifi- 
cation }  que  les  opinions  qui  les  ont  suggérés  ne  sont  pas«vn»- 
nées  ;  comment  en  concluez -vous  que  toute»  «bôsea  samscs* 
ceptiou  sont  soumises-aMr  dç^lin,  et  non  pas  (si  taatcsli|u'ily«t 
une  destinée  )  qu^il  n^existe  qu^uae  class€^  de  clàèses  qui  séît 
dépendante*  de  Qette^leatin^  £n  effet,  leoowbvt  deS'ParqiMs, 
leurs  noms,  le  fosçau  de  Qotbo  ,  le  fil  qui  en  sMt<^< la  qiie- 
nouille  qu^i^  enveloppe ,  et  tçHilça  les  autrea  choses  qa\Na  en 
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débite,  montrent  cp^fl  est  des  causes  intransgressibles,  éternel- 
les, qui  sont  de  droit,  ponr  font  ce  qui  est  forcé,  et  toot  ce  qn! 
ne  peut  pas  se  produire  par  dWtres  causes.  Mais  il  eu  est  un 
grand  nombre  qui  n^sont  pas  de  cette  espèce,  parmi  lesquelles 
sont  d'abord  celles  dont  les  bommes  attribuent  aux  Dieux  Par. 
rangement  et  la  conduite,  puis  celles  dont  ils  reconnaissent 
que  nous  sommesles  auteurs  :  d'autresdépendent  de  la  nature; 
d'autres  de  la  fortune.  Les  bommes  voulant  nous  montrer  la  ' 
mobilité  et  Tinconstance  de  la  fortune ,  qui  tantôt  est  ainsi, 
puis  ensuite  est  tonte  autre,  et  pour  caractériser  le  concours 
fortuit  el  la  qualité  des  effets  qu'elle  cause,  Pont  dépeinte  sous 
la  forme  d'une  femme  marchant  sur  une  boule  (29).  M'est-ce 
pas  aussi  \k  une  des  opinions  des  bumaîns  ?  Il  faut  avouer  qu'ils 
confondent  toujours  les  causes,  et  que  ce  qui  vient  du  destin 
ou  de  la  fortune,  ils  l'attribuent  à  la  puissance  divine  ;  ce  qui 
n'a  que  nous  pour  auteurs ,  ils  le  font  remonter  au  destin. 
Mais,  pour  ce  qui  est  de  croire  à  l'existence  de  toutes  ces  cau- 
ses k  la  fois,  c'est  d'une  évidence  incontestable  ;  en  sorte  que 
ni  les  préjugés  répandus  dans  l'humanité,  ni  l'imposition  des 
noms  eox-mémes ,  ne  viennent  pas  i  l'appui  des  doctrines  de 
Clirysippe.» 

Diogénianns  continue  i  la  suite  : 

«  Dans  le  1^  livre  du  Destin,  Chrysippe  fait  donc  nsago  des 
démonstrations  que  nous  venons  de  citer  ;  mais  dans  le  3""^, 
il  essaie  de  dégager  sa  doctrine  de  toutes  les  absurdités  qui 
semblent  résulter  de  l'assertion  que  tout  est  forcé  :  absurdités 
que  nous  avons  fait  ressortir  en  commençant  ;  telles  que  d'a- 
néantir par  là  eeite  inclination  que  nous  sentons  en  nous,  et 
qui  nous  |)orte  À  blâmer,  à  louer,  4  exhorter,  tout  ce  qui 
•efwble  n^avoir  que  nous  ponr  cause.  Il  dit  donc  dans  son  se^ 
cond  livre,  que  beaucoup  de  choses  émanent  de  nous  éyidem- 
ment,  sans  cependant  être  moins  dépendantes  du  destin,  qui 
embrasse  l'univers  dans  toutes  ses  parties.  Il  fait  usage  dés 
'isKemples  suivants  :  il  dit  que  le  destin  a  préservé  son  manteau 
i  d'éére  perdu,  non  pas  absolu  ment,  mais  sous  la  condition  qu'on 
-veillerait  i  sa  conservation  ;  qu'un  tel  a  été  sauvé  de  l'attaque 
-  des  ennMûs,  mais  sous  la  condition  de  les  fnir  ;  qu'un  second 
a  obtenu  d'être  père,  mais  en  voulant  bien  s'associer  une  femme. 


Digitized  by 


Google 


sixfitiiB  uTftB»  €H.  ntu  281 

Car^dit-S^  si  qveiqn^na  disait  qoe  le  pngil  Hegësarqae  est  sorti 
du  stade  sans  avoir  reçu  qq  seul  coup,  il  serait  absurde  de  se 
figurer  qo^il  a  lulté  les  mains  pendantes,  parce  que  sa  destinée 
voulait  qu^il  sortit  sans  atteinte  ;  celui  qui  fait  cette  déclara- 
tion n^ayaut  pas  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  cet  homme,  * 
par  son  extrême  dextérité  à  parer  les  coups  qu^on  lui  portait, 
les  avait  tous  évités.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  cas  : 
beaucoup  de  choses  ne  peuvent,  en  effet,  être  produites  sans 
que  nous  le  veuîllions,  et^sans  qne  nous  déployions  Pcmpresse^ 
ment  le  plus  vif  et  Pattentiou  la  plus  soutenue  à  en  assurer 
Pobtention  ;  et  c^était  de  la  sorte  que  le  destin  en  avait  réglé 
Paccomplissement. 

c  On  ne  saurait  s'empêcher  dWmirer  le  défaut  de  vue  de 
cet  homme  poar  les  choses  les  plus  évidentes^  et  de  logique 
par  rineohéi*enGe  de  ses  raisonnements.  Il  me  semble  (|ue, 
comme  on  ne  peut  coooevoir  rien  de  plus  opposé  a  ce  qui  est 
appelé  doux  qne  ce  qui  est  appelé  aigre,  au  blanc  que  le  noir, 
au  froid  que  le  chaud;  de  même  rien  n^est  plus  coutraire  à  ce 
qui  vient  de  nons,  que  ce  qui  vient  du  destin,  pnisqu^il  a  pré* 
valu  de  nommer  destin  tout  ce  qui  se  fait  bon  gré  malgré  nous, 
et  de  reconnaître  comme  de  nous,  tout  ce  qui  n^arrive  à  son 
terme,  qn^autant  que  nons  ferons  effort  et  qoe  nous  nous  don- 
neronisda  mal  pour  Pobtenîr;  tandis  qne,  au  contraire,  notre 
négligence  et  notre  lâcheté  nous  fait  échouer  dans  la  fin  pro- 
posée* Si  donc  )e  ne  peux  conserver  mon  manteau,  qu^en  m'ef- 
forçant  de  le  garder;  si  je  ne  puis  procréer  d^enlants,  qu^autant 
que  î^aurai  commerce  avec  une  femme;  si  je  ne  puis  échapper 
à  la  mort  de  la  part  des  ennemis,  qu'autant  qne  je  voudrai  les 
fuir  ;  si  ce  n'est  qu^en  me  battant  vigoureusement  contre  mon 
adversaire,  que  je  me  préserverai  de  Patteinte  de  ^s  mains  et 
qne  je  sortirai  du  combat  exempt  de  Bes  coups;  comment 
peut*on  dire  que  je  dois  mon  succès  au  destin?  Si  Ton  veut 
lui  en  attribuer  le  mérite,  il  ne  faut  plus  parler  de  nous.  Si, 
au  contraire,  c'est  par  nous  qne  la  chose  s'est  faite,  il  ne  faut 
pins  le  citer,  parce  que  ces  deux  causes  ne  peuvent  concourir 
ensemble.  Mais,  dit  Chrysippe,  c'est  bien  par  nous  que  ces 
choses  s'opèrent  :  le  par  nous  étant  renfermé  dans  la  compré* 
hension  du  destin.  Mais,  lui  dirai-je,  comment  i'enlendex-vons? 
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qae  de  non  KbM  aièiUe,  il  c^eBiiiit  donc  qm  je  «lis  mettre 
d^aMOier  «a  cooserratioii*  Et  d'aptes  k  duimctioa  dont  Chry- 
sippe  ett  l'autenr,  il  de?ieitt  éTidcnt  qm  la  caase  (jtd  ëmane 
de  nous  est  eniiérenieut  indépendante  de  la  destinée*  Il  est 
prédestiné,  ditea-Toas,  qne  votre  manteau  serait  sauvé  si  vous 
le  gardiec  j  que  vous  auriez  des  enfants  si  vous  le  ve^liez,  au- 
trement rien  de  cela  n'aurait  lieu.  Dans  les  choses,  au  con- 
traire, qui  dépendent  originairement  du  fatum,  nous  ne  ierons 
pas  usage  de  ces  réserves.  Nous  ne  dirons  donc  pas  que  tout 
homme  mourrait  si  tdle  chose  avait  lieu  ;  qu'il  ne  mourrait 
pas  s'il  eu  était  aatrement;  mais  simplement  qu'il  mourra, 
quelque  soin  qu'on  prenne  généndenient  pour  empêcher  que 
cela  n^arrive  ;  ou  que  tout  homme  serait  soumis  A  la  souffrance 
s'il  faisait  ainsi,  mais  bien  que,  quoiqu'il  le  veuille  ou  non^  il 
sera  exposé  à  la  douleur.  De  même,  pour  tout  ce  qui  a  une  pa^ 
reille  existence  et  non  pas  une  autre^  nous  disovis  qa'il  y  a  né^ 
cessité  que  cela  soit  ainsi,  quand  même  nous  voudrions  que 
cela  fût  autrement.  N'esl-il  donc  pas  clair  que  vouloir  ou  ne 
pas  vouloir  n'est  déterminé  en  nous  par  aucune  autre  cause 
que  par  notre  libre  élection?  Si  donc  elle  n'est  point  contrainte, 
il  est  ckir  qu'il  n'avait  pas  été  réglé  de  toute  éternité^  que  Pé- 
vénement  aurait  lieu,  k  moins  que  la  destinée  n\ift  aussi  réglé 
que  je  voudrais  conserver  mon  manteau  on  que  je  ne  le  vou- 
drais pas,  et  que  cet  acte  se  dépendit  d'une  cause  étrangère  et 
forcée.  Mais  alors  toute  faculté  libre  est  anéantie  en  nous,  et  la 
conservation  ou  la  perte  de  mon  manteau  ne  m'aurat4:  plus 
pour  cause.  £tt  sorte  que,  d'apris  ce  raisonnement,  )e  n'en- 
courrais aucun  blâme  pour  l'avoir  perdu  (un  autre  en  serait 
coupable),  ni  aucune  louange  pour  l'avoir  gat dé  (un  autre  en 
aurait  le  mérite)*  puisque  je  n'aurais  rien  fait  pour  cela.  Voilà 
la  conclusion  de  vos  eiforts,  6  Chrjsippe,  pour  parvenir  à  con* 
ciKer  des  doctrines  incompatibles.  » 

Tels  sont  les  emprunts  que  j'ai  fiiits  à  Diogénianus. 

Ajoutons  aux  citations  précédentes  ks  réfleziods  ^'Alexan- 
dre d'Aphrodîsée,  personnage  célèbre  parr  ses  écrits  philosophi- 
ques, qui,  dans  ses  publications  contre  k  dogtae  du  fatalisme, 
s'exprime  aînss  : 
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«  Les  catues  de  tous  les  ëvënements  dont  noui  sommes  té* 
moins  se  partagent  en  quatre^  ainsi  qae  nons  Ta  enseigné  le 
divin  Aristote  :  les  unes  sont  efficientes^  les  autres  jouent  le 
rôle  de  matière;  les  troisièmes  tiennent  à  la  forme* Outi*e ces 
troîs^  nous  reconnaîtrons  la  cause  finale^  c^est^à-dire  ce  en  vue 
de  quoi  l'action  est  produite  :  telles  sont  les  diversités  de  eau- 
ses.Tout  ce  qui  existe  comme  cause  de  quoi  que  ce  soit  se  trou« 
yexsL  compris  dans  une  de  ces  quatre  divisions.  Et  si  foutes  les 
actions  produites  nV>nt  pas  besoin  de  tant  de  causes^  celles  qu{ 
en  réclament  le  plus^  ne  sauraient  dépasser  ce  nombre.  Ladi^ 
versitc  des  causes  se  comprendrait  mieux  si  l'on  en  faisait  Pap^ 
piication  à  quelque  exemple.  Prenons  une  statue  pour  juger 
la  nature  et  la  distinction  des  causes.  Comme  cause  elBciente 
de  la  statue  ,  nons  aurons  l'artiste  que  nous  nommons  sculp» 
leur;  comme  matière^  nous  aurons  le  bronze  ou  ta  pierre^  ou 
telle  autre  substance  dont  l'artiste  aura  fait  choix  pour  en  fa* 
çonner  sa  statue  ;  b  forme  sera  encore  une  cause  de  l'existence 
de  la  statue,  telle  que  l'artiste  a  voulu  l'appliquer  à  la  matière, 
lui  faisant  tenir  un  disque  ou  un  javelot ,  on  la  plaçant  dans 
toute  autre  attitude  qu'il  aura  déterminée.  Ce  ne  sont  pas  là 
les  seules  causes  de  l'existence  de  )a  statue  ;  car  la  fin  pour  la- 
quelle oa  a  i-ésolu  de  la  faire  ne  le  cède  à  aucune  des  antres 
pour  l'Importance;  c'est  ou  un  hommage  envers  quelque  per* 
sonnage  ëminent,  ou  une  consécratiofi  à  la  divinité. Sans  un  de 
ces  motifs^  la  statue  n'aurait  pas  en  d'objet. 

«  Maintenant  que  nous  connaissons  le  nombre  et  la  diffé- 
rence des  causes,  nous  serons  fondés  à  ranger  la  destinée  parmi 
les  causes  efficientes,  car  elle  présente  une  analogie  parfaite 
dans  son  action,  avec  ce  que  nousavonsreconnu  dans  le  sculp- 
teur, pour  l'exécution  de  la  statue. 

ce  Ces  prémices  étant  posées^  il  est  conséquent  de  parler  des 
causes  efficientes,  d'en  scruter  l'essence  pour  parvenir  à  con* 
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naitrc  si  Ton  doit  considérer  la  destinée  comme  la  ransc  uni- 
verselle de  tout  ce  qui  amve  dai»  le  monde,  ou  si  l'on  en  doit 
admettre  d'autres,  au  rang  de  ces  mêmes  causes  efficientes. 
Aristote,  marquant  U  séparation  qui  a  lieu  entre  tons  les  effets 
possibles,  dit  que  les  uns  sont  en  vue  de  quelque  chose  (celui 
qui  agit  ayant  un  but  et  une  fin  déterminés  d'action);  les  autres 
sont  sans  motif  (ce  sont  ceux  qui  arrivent  «ins  projet  arrêté  de 
la  part  de  celui  qui  agit),  comme  sans  relation  vers  une  fin  cer- 
taine. C'est  parmi  ces  derniers  qu'on  doit  ranger  les  tourbil- 
lonnements des  pailles  et  corps  légei*s  soulevés  par  le  vent,  les 
habitudes  de  porter  la  main  â  ses  cheveux  pour  les  tirer,  et 
autres  mouvements  pareils. 

ce  Quant  à  ce  que  ces  choses  arrivent,  c'est  un  (ait  constant; 
mais  comme  elles  n'ont  aucune  cause  qui  les  dirige  vers  une 
fin  certaine,  et  qu'elle  se  produisent  sans  but  et  vaguement, 
elles  ne  présentent  aucune  division  entre  elles.  Quant  à  celles 
qui  ont  relation  à  quelque  fin,  étant  produites  par  un  motif 
évident,  les  unes  procèdent  de  la  nature,  les  autres  de  la  rai- 
son. Celles  dont  l'origine  remonte  à  la  nature  s'acheminent 
vers  leur  fin  d'après  certains  rhythmes  et  dans  un  ordre  cons- 
tant pour  s'y  arrêter  et  s'e£facer;  à  moins  qu'un  empêchement 
survenu  dans  le  trajet  qui  sépare  le  principe  naturel  de  son 
terme ,  ne  devienne  un  obstacle  â  leur  accomplissement.  Les 
efl'ets  qui  tiennent  à  une  cause  rationnelle  ont  aussi  une  fiu  ; 
car  aucune  des  choses  que  la  raison  opère  ne  peut  être  due  au 
hasard,  mais  elles  se  rapportent  toutes  à  un  but  certain.  Nous 
dirons  donc  que  ces  choses  sont  produites  par  la  raison ,  par 
des  agents  qui  raisonnent  sur  les  moyens  d'exécution,  les  com- 
binant de  manière  à  les  faire  réussir.  Telles  sont  toutes  les  en- 
tre prisesdépendant  de  l'art,  et  celles  qui  émanent  de  notre 
élection.  Elles  diflèrent  de  celles  causées  par  la  nature  en  ce 
que  ces  dernières  ont  en  elles  le  principe  et  la  cause  de  leur 
existence  telle  et  non  pas  autre.  C'est  ce  qui  constitue  la  na- 
ture, en  ce  qu'elles  ont  dû  suivre  un  certain  ordre  de  progres- 
sion; la  nature  qui  les  élabore  n'agissant  pas  comme  dans  les 
arts  d'après  on  raisonnement  qui  s'y  applique,  au  Heu  que  les 
effets  produits  suivant  l'art  et  l'élection,  ont  leur  principe  de 
mouvement  et  leur  cause  efficiente  en  dehors  et  non  pas  en 
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sol  :  c'est  le  raisonnement  de  Pagent  qui  Icnr  procure  Pexia- 
tence.  Les  choses  que  l^on  croit  produites  par  la  fortune  et 
spontanément  forment  une  troisième  classe  parmi  celles  faites 
dans  une  intention  quelconque.  Elles  diffèrent  jsn  cela  des  ac- 
tions produites  àprioripAr  un  motif  dé  terminé^  en  ce  que^  dans 
celles-ci,  tout  ce  qui  arrive  avant  sa  fin  est  dirigé  vers  cette  fin. 
Dans  les  premiers,  au  contraire,  tout  ce  qui  arrive  avant  la  fin 
est  dans  une  autre  intention  que  la  fin,  nommée  spontanée  ou 
par  hasard,  parce  qu'elle  termine  brusquement  ce  qui  avait 
été  entrepris  dans  une  autre  intention.  Ces  précédents  étant 
donc  établis,  et  tous  les  eflets  étant  répartis  de  la  manière  que 
nous  venons  de  tracer,  Tordre  des  idées  demande  que  nous 
voyions  dans  quelle  classe  de  causes  efficientes  nous  devons 
ranger  le  destin.  Sera-ce  dans  celles  qui  agissent  sans  motif,  ou 
déclarerons-nous  cette  opinion  insoutenable?  En  effet,  nous 
n'employons  jamais  le  nom  du  destin  que  pour  indiquer  un 
but  quelconque,  en  disant  :  cela  est  l'effet  de  la  destinée.  Il  est 
donc  nécessaire  que  nous  placions  le  destin  au  nombre  des  eau- 
ses  intentionnelles.  » 

Le  philosophe  sus-nommé  ,  ayant  exposé  sa  doctrine  en 
ces  termes,  la  confirme  ensuite  par  de  grands  développements, 
pour  prouver  que  le  destin  n'est  autre  chose  que  la  nature,  ou 
ce  qui  est  effectué  par  la  nature  (30)  ,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
assimiler  le  destin  aux  choses  de  notre  raisonnement,  nia  celles 
qui  sont  le  produit  de  l'art.  Il  dit:  n  II  arrive  que  la  plupart  des 
effets  naturels  soient  empêchés  par  ce  que  nous  nommerons 
contre  nature.  De  même  que  dans  les  choses  dépendantes  de 
l'art ,  nous  reconnaissons  des  choses  contre  l'art.  SI  donc  il 
existe  des  effets  contre  nature,  il  doit  en  exister  aussi  contre 
destin,  puisque  nous  avons  reconnu  que  le  destin  n'était  pas 
autre  chose  que  la  nature.  Nous  voyons  que  le  corps,  par  la 
raison  que  sa  nature  est  telle  ou  telle,  tombe  malade  ou  meurt 
d'après  sa  constitution.  Et  cependant  il  n'en  est  pas  de  m6me 
dans  tous  les  cas  ;  car  ce  résultat  n'est  pas  nécessaire.  A.insi,  les 
soins  hygiéniques,  les  changements  de  régime,  les  prescriptions 
médicales,  les  avertissements  des  dieux  sont  souvent  asses  effi- 
caces pour  expulser  les  affections  morbides.  On  trouvera  éga- 
ienoiexit  dans  l'&me  contre  l'inclination  qui  lui  est  natmrelle^ 
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dans  chaque  individu ,  des  penchants  différents,  aussi  bien  que 
des  actes  et  des  habitudes  qui,  par  la  pratique  de  la  vertu,  par 
l'élude  des  sciences  et  par  Penti*etîen  des  gens  probes,  rendent 
les  hommes  meilleurs  qu^ls  notaient.  Vu  physionomiste  ayant 
dit  autrefois  de  Socrate  le  philosophe,  des  choses  qai  sem- 
Maient  étranges  et  entièrement  éloignées  de  sa  manière  de  vi- 
tre :  ces  pronostics  ayant  excité  les  plaisanteries  de  ceux  qui 
entouraient  le  ])hilosophe  :  Zopyre  ne  s^est  pas  trompé ,  dit 
fiorrate,  j^aurais  été  tel  en  effet,  d'après  mes  dispositions  natu- 
relles «  elles  n*avaient  été  réformées  par  Texercice  de  la  phi- 
losophie (SI).  9> 

Telles  sont  les  conditions  de  la  nature^  que  le  philosophe 
déclare  ne  différer  en  rien  de  celles  de  la  destinée. 

Quant  à  la  fortune,  il  Ta  définit  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  for- 
tune^ lorsqu^un  agent,  ayant  entrepris  une  œuvre  dans  une  in- 
tention quelcoaque,  elle  est  traversée  par  un  résultat  qu'il 
n'attendait  pas }  résultat  étranger  4  ce  qu'il  avait  conçu.  Il 
donne  l'exemple  d'un  homme  qui,  fouillant  la  terre  pour  un 
autre  motif,  a  trouvé  un  trésor;  d'un  créancier  qui  a  recouvré 
son  argent  par  l'effet  de  la  fortune,  lorsque  se  rendant  sur  la 
place  publique  par  un  autre  motii^  il  rencontre  son  débiteur, 
et  reçoit  de  lui  ce  qui  lui  était  dû.  On  dit  qu'un  cheval  a  été 
sauvé  d'une  manière  fortuite,  lorsque  «'étaut  échappé  dans 
Fespoir  de  pâturer  ou  pour  autre  cause,  des  mains  de  ceux  qui 
le  retenaient;  il  arrive,  en  fuyant  et  en  courant,  qu'il  soit  ren- 
contré par  ses  maîtres.  Tous  les  exemples  d'une  même  nature 
ne  pouraient  jamab  être  attribués  au  destin* 

«  Il  e6t  des  cause»  dont  la  pénétratioo  échappe  â  Pesprit  hu- 
main ,  ce  sont  celles  qu'on  croît  appartenir  à  des  aversions 
dont  ou  iguore  l'origine*  Tels  sont  les  talismans  auxquels  ou 
attribue  des  facultés,  dont  on  ne  peut  donner  aucun  motif  rai- 
sonnable ni  méfloe  plausible ,  pour  £ttre  faÎM  telle  ou  telle 
chose  X^)«  Il  en  est  de  même  de  certaîoes  incantations  et 
sortilèges ,  dont  on  convient  que  personne  ne  peut  découvrir 
la  cause.  Aussi  les  nomme4'On  iviKTtoXi^Ta  sans  cause  appré- 
ciable* 

^  JU  «st  fiftcore^  im,  ouibw  3e  ceux-oi,  une  feule  dMvéïiefiients 
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accidentels,  qu'on  nomme ôiroTlpafxuye,  que  rîcu  ne  pourrait 
faire  attribuer  au  destiu.  Ce  sont  ceux  qui  auraient  pu  ne  pas 
advenir  y  et  que  ce  verbe  Itux^  f^ît  parfaitement  connaître, 
tels  que  d'agiter  une  partie  de  son  corps,  de  faire  tourner  la 
tête  sur  le  col,  d'étendre  le  doigt,  de  froncer  le  sourcil,  de  se 
lever  quand  on  est  assis,  de  se  reposer  quand  on  est  en  mouve- 
ment ,  de  se  taire  Iqrsqu'on  parlait,  et  les  mille  mouvements 
où  la  faculté  de  £iire  l'un  des  contraires  ne  saurait  être  attri- 
buée au  destin  5  car,  rien  de  ce  qui  est  susceptible  de  contraire 
ne  peut  en  dépendre.  Ensuite  la  délibération  dans  l'homme 
Tie  saurait  être  une  chose  illusoire.  Or,  ce  serait  sans  but  qu'il 
délibérerait ,  s^l  ne  pouvait  rien  faire  que  forcément.  Et  ce- 
pendant l'homme  semble  clairement  le  seul  entre  tous  les 
animaux  qui  tienne  ce  privilège  de  la  nature,  de  ne  pas  céder 
comme  les  autres  aux  entratnements  de  l'imagination,  mais  de 
trouver  dans  sa  pensée  un  juge  du  concours  des  événements,  â 
l'aide  duquel  examinant  les  relations  des  sens,  telles  qu'ils  l'ont 
frappé  d*abord,  s'il  les  trouve  exactes,  il  acquiesce  à  l'imagina- 
tion perçue,  et  les  admet,  si  elles  lui  semblent  vraies.  Si , 
au  contraire,  elles  lui  semblent  trompeuses,  il  se  met  en  garde 
contre  sa  première  impression ,  acquérant  par  la  pensée  la 
preuve  de  son  illusion  :  cela  n'appartient  qu'à  la  faculté  déli- 
béralîvc.Nousne  délibérons  jamais  que  sur  les  choses  auxquel- 
les notre  pouvoir  s'étend.  Et  s'il  nous  arrivait  d'agir  sans  réflé- 
chir, souvent  nous  aurions  lieu  de  nous  en  repentir  et  de  nous 
plaindre  de  notre  irréflexion.  Si  nous  voyons  d^aulres  per- 
sonnes agir  sans  prévoyance,  nous  proclamons  d'avance  les 
fantes  qui  en  résulteront,  et  nous  les  engageons  à  faire  usage 
de  conseillers,  dans  la  conviction  que  de  telles  choses  sont  en 
noire  pouvoir.  Le  témoignage  le  plus  convaincant  de  la  faus- 
seté de  cette  doctrine  sur  le  destin  ,  est  que  ccux-même?  qui 
en  sont  les  propagateurs  et  les  chefs  d'école,  ne  peuvent  pas 
croire  à  leurs  propres  discours.  Ils  font  annoncer,  en  effet, 
qu'ils  vont  exhorter  et  instruire;  ils  conseillent  d'apprendre  et 
d'étudier;  ils  réprimandent  et  maltraitent  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir,  comme  ayant  péché  dans  le  choix  particulier 
qu'ils  ont  fait  Ils  font  plus,  ils  laissent  de  nombreux  écrits, 
où  ils  se  proposent  d'instruire  les  jeunes  gens.  N'auraient-ils 
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pss  cessé  tle  montrer  tant  de  zèle  dans  leurs  lîvreS)  s^ils  étaient 
pénétrés  de  IHdée  que  les  actions^  en  tantqu^involontaîres^  sont 
dignes  de  pardon  j  lorsqu'ils  disent  que  les  châtiments  ne  sont 
mérités  que  par  des  transgressions  volontaires  :  ce  qui  suppose 
quVn  nous  repose  le  pourvoir  de  pécher  ou  de  ne  pas  pécher? 
En  sorte,  qu^ils  détruisent  eux-mêmes  la  nécessité  du  destloi 
en  confirmant  que  la  liberté  d^élection  est  en  nous  par  la  na- 
ture ,cn  même  temps  qu'ils  reconnaissent,  comme  cela  a  été  dé^ 
veloppé  prccéJemment,  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  d'ac- 
tes qui  sont  étrangers  au  fatalisme,  même  parmi  ceux  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous,  savoir ,  ceux  qui  viennent  de  la  na- 
ture, et  ceux  qui  sont  produits  par  la  fortune.» 

Ayant  extrait  ces  passages  d'ouvrages  plus  étendus ,  parce 
que  les  preuves  de  la  liberté  de  nos  actions  tiennent  une 
grande  place  dans  nos  dogmes,  nous  avons  confirmé  les  témoi* 
gnages  que  nous  devons  à  nos  saintes  écritures,  par  les  propres 
paroles  des  philosophes  qui  tendent  an  même  but  que  nous  9 
et  ainsi,  nous  avons  prouvé  la  fausseté  non  seulement  des  opi- 
nions pop  ulaires^  mais  encore  des  oraclesque  nous  devons  à  ces 
admirables  Dieux  :  une  partie  de  ces  philosophes,  avecl'effroa- 
teiîe  du  cynisme,  s'attaquant  aux  oi*acles  mêmes^  l'autre  con- 
tredisant ceux  qui,  dans  leur  secte  philosophique,  jouissent  de 
la  plus  haute  réputation  parmi  leurs  disciples.  Maintenant,  il 
est  dans  là  marche  que  nous  nous  sommes  tracée  ,  d'examiner 
les  raisonnements  des  soi-disants  Ghaldéens,  qui  décorent  du 
nom  de  science,  la  détestable  charlatannerie  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. Je  vais  vous  donner  également  les  preuves  de  cette 
erreur,  d'après  un  auteur  syrien,  qui  avait  acquis  la  plu^ 
haute  instruction  sur  cette  matière.  Le  nom  de  cet  homme  est 
Bardesane,  qui,  dans  les  dialogues  avec  ceux  qu'il  avait  eus 
pour  associés,  est  cité  comme  leur  parlant  en  ces  termes  : 
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CHAPITRE  X. 

lES   VBEUnS  DU    FATALISME    EMPRUNTÉES    A    LA    SCIEVCE   DITE  MATHÉ- 
MATIQUE,   RÉFUTÉES  d'aPEÈS  BA&OESANE. 

a  D'après  Tordre  de  la  nature ,  Thomme  est  cngendi'é^  s'é- 
lève, grandit,  engendre,  mange,  boit,  dort^  vieillît  et  meurt  : 
c^est  la  condition*  de  tout  homme  et  même  de  tout  animal  ir- 
raisonnable. Mais,  les  autres  animaux,  purement  charnels  et 
nVtant  procrées  que  pour  se  reproduire,  ne  sont,  non  plus,  mus 
dans  leurs  mouvements,  que  par  la  natnrc.  Le  liou  est  Carni- 
vore et  se  défend  quand  on  Vattaque  5  ce  qui  est  cause  que  tous 
les  lions  mangent  de  la  chair  et  que  tous  les  lions  se  dufendent. 
Les  agneaux  paissent  Pherbe,  sans  vouloir  manger  de  chair,  et 
ne  se  défendent  pas  quand  en  les  attaque.  Toute;  Ja  race  ovine 
est  pareille.  Le  scorpion  se  nourrit  de  terre,  atlaquc  ceux  qui 
ne  lulfont  rien,  enles frappant  deson dard  venimoux. Toute  Tes- 
péce  des  scorpions  a  ce  même  genre  de  malice.  La  fourmi  doit 
à  sa  nature  la  connaissance  de  Phi  ver  et,  pendant  tout  Tété, 
travaille  à  se  faire  un  amas  de  nourriture  ;  et  toutes  les  four- 
mis travaillent  de  la  même  manière.  L'al>eille  compose  son 
miel  des  plantes  dont  elle  suce  les  fleurs  ;  et  toutes  les  abeilles 
font  la  même  élaboration. 

«  Je  pourrais  citer  une  foule  d^autres  animaux  que  rien  ne 
peut  détourner  delà  marche  de  la  nature,  ce  qui  serait  capable 
d'exciter  votre  admiration  ;  mais  je  crois  que  les  exemples  que 
j'ai  donnés  suffiront  pour  ce  que  je  me  suis  proposé  de  démon- 
trer, savoir  :  que  tous  les  autres  animaux,  en  raison  de  la  com- 
munauté et  de  la  divergence  de  nature,  sont  contraints  à  sui- 
vre doucement  la  ligne  qui  leut  est  tracée^  et  que  les  hommes 
seuls  ont  le  privilège  de  la  raison  et  de  la  parole  qui  en  pro- 
cède. Les  hommes  obéissent  à  la  nature  en  ce  qu^ils  ont  de 
commun  avec  les  autres  animaux,  comme  je  l'ai  dit;  mais  dans 
ce  qu'ils  ont  d'exceptionnel,  ils  ne  sont  pas  gouvernés  par  elle. 
Tous,  en  eflet,  n'ont  pas  l'usage  des  mêmes  aliments  :  les  uns 
se  nourrissent  comme  les  lions  et  les  autres  comme  les  agneaux. 
Tome  i.  19 
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Leurs  vêtements  et  leurs  habitudes  varient,  ils  n'ont  pas  tous 
la  même  loi  polilique,  le  ntêvne  éUiÊt  de  désir  des  objets  exté- 
rieurs ;  mais  chacun  des  hommes,  suivant  sa  volonté  indivi- 
duelle, adopte  un  genre  de  vie  particalier|  sansimiter  ceux  qui 
rapprochent,  sauf  cq  ce  qu'il  veut*  Sa  liberté  n'est  point,  chez 
lui,  réduite  en  esclavage,  ou  si,  parfois,  il  est  asservi  contre  son 
g[é,  il  lui  reste  encore  cette  mesure  de  liberté,  de  pouvoir 
consentir  ou  non,  i  son  esclavage.  Combien  d'hommes,  princi- 
palement des  Alains  (34),  comme  les  bêtes  carnassières,  dévo- 
rent la  viande  sans  y  joindre  de  pain,  non  parce  qu^Is  en  sont 
privés,  mais  parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas  ;  d'autres,  au  con- 
traire, ne  mangent  point  de  viande,  comme  les  herbivores 3 
d'autres  ne  vivent  que  de  poisson;  tandis  qu'il  en  est  qui  ne 
voudraient  pas  en  goûter,  quelque  faim  qui  les  pressât.  Les 
uns  boivent  de  l'eau,  les  autres  du  vin,  les  troisièmes  de  la  si- 
céra (bière).  Et,  en  général,  la  difîérence  des  aliments  et  des 
boissons  dont  les  hommes  font  usage  s'étend  jusqu'au  choix  des 
légumes  et  des  fruits.  Il  en  est  qui,  comme  les  scorpions  et  les 
aspics,  attaquent  sans  qu'ion  leur  ait  fait  de  mal;  d'autres, 
comme  les  animaux  irraisonnables,  se  défendent  quand  on  les 
attaque.  Il  en  est  qui  ravissent  comme  des  loups;  d'autres  dé- 
robent comme  les  belettes  (35).  On  en  voit  comme  Les  agneaux 
ou  les  chevreaux,  qui  sont  poursuivis  par  des  hommes  comme 
eux,  et  qui  ne  résistent  pas,  par  une  conduite  ^ale,à  leur  in- 
juste aggi*ession.  Les  uns  sont  nommés  bons,  les  autres  mé- 
chants, les  troisièmes  justes.  On  doit  donc  penser  que  Phomme 
n'est  pas  entièrçment  guidé  par  la  nature  ;  car  quelle  est  la 
nature  que  nous  pourrions  lui  assigner?  Tantôt  fl  cède  k  son 
impulsion  j  tantôt  il  se  conduit  d'après  sa  propre  détermina- 
tion; ce  qui  fait  que,  dans  les  actes  de  son  choix,  il  mérite  ou 
la  louange  ou  le  blâme  et  même  les  châtiments.  Dans  les  cho- 
ses de  la  nature,  son  impunité  n'est  pas  due  à  la  clémence,  mais 
i  l'équité.  s> 

U  dit  encore  : 

«(  Les  hommes  ont  établi  différentes  lois  dans  chaque  contrée, 
dont  les  unes  sont  écrites,  les  autres  sont  simplement  dans  la 
mémoire.  Je  vais  raconter  celles  que  je  connais  et  dont  je  me 
tappell^^  en  commençant  par  les  extrémités  de  la  terre  (36). 
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n  C'est  une  loi  chez  les  Sères  (37),  de  ne  point  ta^r,  de  ne 
point  se  prostituer,  de  ne  point  voler,  4e  ne  point  adorer  des 
idoles*  Dans  tout  ce  vaste  pays,  on  ne  voit  pas  de  temple  j  pas 
une  femme  n^est  connue  sous  le  nom  de  prostituée  ou  d^adul- 
tèrej  aucun  larcin,  aucun  homicide  ne  conduit  son  auteiur 
devant  le  juge  (38)*  Ainsi  donc,  parmi  eux,  Tastre  de  Mart, 
(}ui  brille, au  milieu  descieux,  d^un  feu  éclatant^a'a  contraint 
le  libre  arbitre  de  qui  que  ce  soit,  à  tuer  par  lefei*,  un  de  ses 
semblables.  Cypris ,  par  son  concours  fortuit  avec  la  même 
planète,  n^a  obligé  personne  ^  souiller  la  couche  d^ne  iemmç 
étrangère  ;  et  cependant,  chaque  jour,  Mar$  vienj;  occuper  le 
milieu  du  ciel  et,  chaque  ^our^  et  même  k  chaqi^e  heu];e|  il 
naît  des  enfants  parmi  les  Sères» 

ce  Chez  les  Indiens  et  les  Bactriens  ,  il  existe  de»  milUera 
d^hommesj  appelés  Brachmanes  qui,  suivant  i^  tradition  des 
ancêtres  et  diaprés  les  Jois,  ne  doivent  prno^  tuier,  ^^  doivent 
point  adorer  d^idoles,  ne  doivent  pa&  se  DQarox.d^.€e  qui-a  en 
vie,  ne  pearent  pas  s^enivrer,  ne  gpûtint  jamais  ni  vin  nd  biér^, 
et,  toujours  proches  de  Dieu,  ne  participeAt  à-amyin^  injus- 
tice} tandis  qae  les  autres  Indiens  assassiaeni  9'  admettent  la 
prostitution,  adorent  des  idoka  et  se  laissent  presque  en  tottt 
temps,  aller  au  gré  du  destin.  Il  existe^  dans  une  contrée  de 
rinde,  une,  tribu  d^Indiensqui  se  saiass^nt  des  étrangers  que 
le  sortlear  amena  et  lesimmoknt,pmîs  s^eaoouvjisaftnt;  et  pour 
ceuX'ci,  los  astres  qui  iâspircat  U  vertn,  ne  les  cmpâobont  ni 
de  se  livrer  an  meurtre,  ni  de  iicMrnfter  das  ^ud»  inoestiwiu^; 
de  même  que  les  astres  contraires  n^ont  pn  Ibnwr  lesQrachmH- 
nes  à sepeirvertir. 

«  Chez  les  Penses,  il  existait  tine  loi  qui  pcroiettakt  d'épojtt« 
ser  les  filles  ei  les  mères.  Non-senlemeut  il»  se  permettant  eos 
mariages  incestuevx  dans  Icar  paya  et  sona  le  .mèmef  climat  ; 
maifir  oenx  d'entre  enx  qui  se  sont  expatriés,  que  l^on  'nomflae 
MagoufiéenaUS)^  conserves*  k  pmtîqaé  démette  taièMcpeiv 
versité,  transmettant  par  snceessmi  les  mêmes  lois  et  les  mè- 
jmes  uMges  (40).  U  y  a  beaucoup  de  ces- derniers  qui  soat  ré- 
pandtts  dans  la  Médie,  dans  PËgypte,  dans  k  Phrygiret  dans 
les  Gaules.  Et  cependant^  Cypris,  dans  jes  limites  et  les  denwtt- 
res   de  Saturne   et  Mars  se  rencontrant  avec  ce  dernier,  se 
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tronvait  dans  tontes  les  conditions  de  nativité  des  hommes  pris 
universellement. 

Chez  les  Géléens^  la  loi  vent  que  les  femmes  se  livrent  à  la 
culture  des  terres  et  à  la  construction  des  maisons,  fassent  enfin 
tous  les  travaux  pénibles ,  cohabitent  avec  qui  elles  veulent, 
sans  que  leurs  époux  leur  en  fassent  de  reproches ,  surtout 
lorsque  c^est  avec  des  ëtrang'ers.  Le  nom  d^adultères  leur  est 
inconnu ,  Pétant  toutes.  Les  femmes  de  ce  peuple ,  ne  font 
point  usage  de  parfums,  ne  portent  point  de  vêtements  teints, 
marchent  nus  pieds ,  sans  exception ,  tandis  que  les  hommes 
se  parent  de  vêtements  moelleux,  de  couleurs  variées,  portent 
des  bijoux  et  usent  de  parfums,  non  par  mollesse,  car  ils  sont 
braves  et  très  adonnés  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  Et  cependant 
toutes  les  femmes  des  Géléens,  ne  sont  pas  nées  sous  le  capri- 
corne on  sous  le  verseao,  pour  que  Vénus  ait  exercé  sur  elles 
sa  funeste  influence.  Tous  les  hommes  n^ont  pas  éprouvé  la 
conjonction  de  Mars  et  de  Vénus  sous  le  signe  du  Bélier,  qui 
produit,  suivant  les  Chaldéens,  les  hommes  braves  et  efféminés. 
Ghes  les  Bactriens,  les  femmes  se  font  remarquer  par  le  luxe 
de  leurs  vêtements  et  Tabus  des  parfums;  elles  sont  servies  par 
ées  troupes  de  filles  et  des  jeunes  garçons,  preférablement  aux 
hommes.  Elles  sortent  entourées  de  beaucoup  de  pompe(42), 
montées  sur  des  chevaux  couverts  dW  et  de  pierres  précieu- 
ses* Elles  ne  sont  pas  chastes,  bien  au  contraire,  elles  cohabi- 
tent avec  leur»  esclaves  et  les  étrangers,  ayant  toute  licence  à 
cet  égard,  n^étant  jamais  réprimandées  pour  ce  fait  par  leurs 
époux,  dent  elles  sont  à  peu  pr^s  les  souveraines.  Cependant, 
îl  ne  se  peut  pas  que  tontes  les  femmes  qui  naissent  en  Bac- 
triane  niaient  vu  le  jour  que  lorsque  la  Vénus  ^ tX^e^ç  (  qui 
aime  le  rire),  brillean  milieu  du  cieldai^  les  limites  de  Jupiter, 
en  conjonction  avec  Jupiter  et  Mars.  Dans  PArabie  et  TOsro- 
^hène,  nou-seulement  on  fait  périr  les  femmes  adultères,  mais 
on  ne  laisse  pas  impunies  celles  qui  ne  sont  que  soupçonnées. 
Gkex  ks  Pârthes  et  les  Arméniens ,  les  meurtriers  sont  punis 
de  moi*t,  qui  leur  est  donnée,  tantAt  par  les  juges,  tantôt  par 
les  parents  de  leurs  victimes.  Si  quelqu^un  tue  sa  femme  ou 
un  frère  sans  enlaut,  ou  une  sœurqui  n'est  pascncore  mariée, 
ou  un  fila  ou  une  fille ,  il  ne  peut  être  accusé  par  personne  : 
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la  loi  de  ce  pays  étant  telle  ;  au  lieu  que  chez  los  Grecs  et  les 
Romains,  on  fait  subir  une  punition  plus  grave  aux  assassins 
de  leurs  propres  parents  ou  alliés.  Chez  les  A^rliens  (4S)  le  vo- 
leur d^un  objet  qui  vaut  une  obole,  estlapijlé.  Chez  les  Bac- 
triens,  pour  le  moindre  vol^  on  estéti'anglé.  Chez  les  Romains, 
on  est  battu  de  verges.  Telles  sont  les  lois.  Depuis  le  fleuve 
d'Euphrate  jusqu^àPOcéau  oriental,  Thomme  qu'on  invective, 
le  nommant  assassin  ou  voleur,  ne  Ven  irrite  pas  ;  si  on  in- 
sultait du  nom  de  pédéraste,  il  en  tirerait  vengeance  jusqu'à 
la  mort.  Chez  les  Grecs,  les  sages  enx- mêmes  ont. des  mi- 
gnons (44);  et  on  ne  les  blâme  pas.  Dans  les  mêmes  contrées 
orientales,  si  Pon  découvre  qu'un  homme  ait  subi  cet  affront, 
ses  péi*e,  frères,  parents  le  mettent  k  mort,  et  on  lui  refuse 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Chez  les  Gaulois,  les  jeunes  gens 
se  prennent  comme  époux  en  toute  liberté  et  sans  s'attirer  le 
blâme  public.  La  loi  qui  préside  à  leurs  institutions  le  per- 
met. Il  n'est  cependant  pas  possible  de  croire  que  tous  ceux 
qui,  dans  la  Gaule,  se  livrent  à  une  prostitution  aussi  impie, 
aient  eu  pour  sort  de  naître  ,  lorsque  l'étoile  Lucifer  d'accord 
avec  Mercure ,  se  couche  dans  les  demeures  de  Saturne  et 
dans  les  limites  de  Mars.  JEn  Bretagne,  plusieurs  hommes 
n'ont  qu'une  femme.  En  Partbie ,  plusieurs  femmes  n'ont 
qu'un  mari,  et  tontes  sont  pudiques  et  lui  sont  soumises  d'a- 
près la  loi.  Tontes  les  amazones  sont  sans  maris  ;  semblables 
aux  animaux  irraisonnables,  une*fois  l'an,  yers  l'équinoxe  da 
printemps ,  elles  franchissent  leurs  frontiéi-es  et  viennent  se 
livrer  aux  peuples  qui  les  avoisinent,  qui  regardent  cela  comme 
une  fSte.  Lorsqu'elles  ont  conçu .  elles  retournent  dans  leur 
pays,  puis  étant  acconchées  dans  lesdélais  que  la  nature  a  fixés, 
elles  rejettent  tons  les  enfants  mâles  et  n'élèvent  que  les  filles. 
Elles  sont  adonnées  à  la  guerre  et  à  tous  les  exercices  du  gym- 
nase (46). 

aMercurc  avec  Vénus,  dans  les  demeures  de  Mercnre,donne 
naissance  aux  mouleurs,  peintres,  banquiers;dans  celles  de  Yé» 
nns,  aux  parfumeurs,  aux  (nattres  de  déclamation  (4  7),  etaux  ac- 
teurs de  théâtre.  Chez  les  Taeniens  (48)  et  les  Sarazins,  etdans 
l'Afrique  supérieure,  aussi  bien  que  chez  les  Maures  et  les  Nu« 
mides  qui  demeurent  aux  bouches  de  l'Océan/lans  la  Germanie 
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rieure  j  dans  la  Sarmatie  sapérieure  |  en  Scythie^  comme  chez 
toutes  les  nations  placées  aux  rivages  septentrionaux  du  Pont, 
dans  toute  PAlanie,  T Albanie ,  POtène,  laSaunie,  dans  laCher- 
sonnése  *d'or,  on  ne  voit  ni  un  banquier  ni  un  mouleur  ni  un 
peintre  ni  un  arcnitectc  ni  un  géomètre  ni  un  maître  de  décla- 
mation ni  un  acteur  de  théâtre.  Est-ce  que  cette  énergie  de 
Mercure  et  de  Vénus  réunls^est  sans  vertu  pour  une  aussi  vaste 
portion  de  Punîvers? 

«  Tous  les  Mèdes  (49)  donnent  h  des  chiens^  qu^IIs  nourris- 
sent avec  soin  à  cet  effet  ^  les  moribonds  encore  i^espirants  à 
dévorer,'  et,  cependant  tous  ces  Mèdes  n^ont  pas  reçu  de  leurs 
parents  d^ètre  nés  sous  le  Cancer  lorsque  la  ïune  était  en  con- 
jonction avec  Mars.  Les  Indiens  brûlent  leurs  morts  et  avec  eux 
celles  de  leurs  femmes  qui  le  veulent  bien  :  et,  cependant  tou* 
tes  les  femmes  indiennei  qu^on  brûle  vivantes,  ne  tiennent  pas 
de  leurs  auteurs  d'être  nées  de  nuit,  le  soleil  étant  avec  Mars 
dans  le  lion,  sur  les  confins  de  Mars  (50)  • 

(iX»a  plupart  des  Germains  (51)  périssent  par  la  corde;  et  ce- 
pendant tons  les  Germains  pris  en  masse  n^ont  pas  eu  l'heure 
natale  en  conjonction  avec  la  lune  interceptée  par  Saturne  et 
Mars* 

ail  naît  des  hommes  chez  chaque  peuple,  chaque  jour  et  en 
choque  lieu;  la  loi  et  la  coutume  exercent  leur  empire  sur  cha* 
que  fmctiou  de  ThumaniVé,  parce  que  Thomme  {ouit  du  libre 
ai^biirc^  et  l'heure  natale  n'oblige  pas  les  Sères  à  tuer  sans  en 
avoir  la  volonté,  les  Brachmanes  à  se  nourrir  de  la  chair  des 
animaux,  les  Fermes  à  ne  plus  être  incestueux,  les  Indiens  à  ne 
pas  brûler  leurs  femmes ,  les  Mèdes  â  ne  pas  livrer  en  proie 
aux  chiens  les  restes  de  leurs  parents,  les  Parthes  à  s'interdire 
la  poJygamie,  les  femmes  de  Mésopotamie  à  vivre  dans  la  chas* 
tetéf  les  Grecs  à  ne  pas  se  livrer  nus  aux  exercices  de  la  gym- 
nastique, les  Komains  à  ne  pas  exercer  leur  domination  sur 
l'univers,  les  Gaulois  à  ne  pas  former  des  unions  contre  n^ 
tu?e,  et,  enfin,  toutes  les  autres  nations  barbares  à  participer 
au  culte  hellénique  des  soi-disant  Muses. 

aComme  je  l'ai  dit  en  commençant,  chaque  nation  et  chaque 
homme  use  de  sa  propre  liberté,  comme  il  le  veut  et  quand  il 
le  veut,  obéissant  dès  sa  naissance  à  la  nature  qui  l'a  revêtu  de 
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chair^  en  partie  volontairement^  en  partie  contre  son  gré*  Par- 
touty  en  efiet^  et  dans  toute  nation^  H  y  a  des  riches  et  des 
pauvres,  des  goavernants  et  des  gouvernés,  des  liommes  sains 
et  des  malades,  chacun  selon  le  lot  qu^lt  a  reçu  en  naissant. 

tt  O  Bardesane,  m'écrîai-je,  ces  preuves  nous  ont  pleinement 
convaincus  ;  cependant  les  asti'onomes  disent  que  la  terre  est 
partagée  en  sept  climats ,  qu''une  des  sept  planètes  préside  à 
chaque  climat  et  que  les  différentes  lois  qui  obligent  les  hom- 
mes ne  leur  sont  pas  dues,  mais  qu'elles  sont  inspirées  par  la 
volonté  de  Pastre  de  chaque  contrée  et  que  c'est  là  ce  que 
les  hommes  sont  convenus  de  nommer  lois. 

«Il  me  répondit  :  Votre  objection,  6  Philippe,  n'est  pas  fon- 
dée. Si  la  terre  est  partagée  en  sept  divisions,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  nous  trouvons  dans  une  mt^me  partie  beaucoup  de 
lois  contraires.  En  effet ,  il  n'y  a  pas  sept  législations  parce 
qu'il  y  a  sept  planètes,  ni  douze  à  cause  des  douze  signes  du 
zodiaque,  ni  trente- six  à  cause  des  decans,  mais  un  nombre  in- 
fini (52;. 

«Vous  devez  vous  rappeler  ce  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu , 
que  dans  un  même  climat  et  une  même  contrée  des  Indes,  il 
y  a  des  Indiens  anthropophages  et  d'autres  qui  s'abstiennent 
de  la  chair  I  que  les  Magouséens  n'épousent  pas  seulement  leurs 
filles  en  Perse  ;  mais  que  dans  tous  les  pays  où  ils  se  fixent,  ils 
conservent  les  lois  de  leurs  ancêtres  et  célèbrent  les  rîtes  de 
leurs  mystères  (5S)..  De  plus,  nous  avons  passé  en  revue  un 
grand  nombre  de  nations  barbares,  dans  les  diverses  régions  du 
du  midi,  du  couchant,  du  levant  et  du  septentrion,  c'est-à-dire 
sous  les  différents  climats,  qui  ne  savent  rien  de  la  science  hef- 
métiquc.  Pensez  au  nombre  de  sages  qui  ont  changé  les  Inau 
vaises  lois  en  usage  j  combien  d'autres  sont  tombées  en  désué- 
tude par  l'incurie;  combien  de  rois,  après  avoir  vaincu  des  na- 
tions, ont  abrogé  les  lois  qui  les  régissaient  avant  eux,  pour  leur 
en  donner  suivant  leur  bon  plaisir,  sans  qu'aucun  de  ces  peu- 
ples ait  changé  le  climat  qull  tenait  des  astres.  Hier,  encore, 
les  Romains,  s'étant  emparés  de  l'Arabîc,  ont  changé  les  lois 
de  ces  j)euples  barbares  (54j  ;  car  l'arbitraire  succède  à  Tarbî 
traire.  Quant  à  ce  qui  peut  convaincre  les  incrédules,  je  vnîs 
vous  le  mcîllre  sous  îcs  yeux." 
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ce  Tous  les  Juifs  qui  out  reçu  ]a  loi  par  Mojse  cirronrisent 
les  garçons  par  une  opération  sanglante^  huit  j.ours  après  leur 
naissance,  sans  attendre  Papparition  d^un  astre  quelconque, 
sans  se  souder  du  climat  et  sans  être  dérangés  par  les  lois  d^m 
autre  pays,  soit  qu^ils  habitent  en  Syrie,  dans  les  Gaules,  en 
Italie,  en  Grèce  ou  dans  la  Parthie  ,  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  ils  agissent  de  même.  Or,  on  ne  peut  pas  attribuer  cela  à 
Pheure  natale,  car  tous  les  JuiCs  n^ont  pu  Pavoir  pareille.  Éga- 
lement, chaque  septième  jour,  quelque  part  qu^ils  soient,  ils 
cessbnt  toute  espèce  de  travail;  ils  ne  voyagent  pas,  n^allument 
point  de  feu.  Or,  ce  n^est  pas  Pheure  natale  qui  contraint  tons 
les  Juifs  à  ne  pas  bâtir,  à  ne  pas  descendre  dans  une  auberge, 
k  ne  pas  travailler,  à  ne  pas  vcndre,'à  ne  pas  acheter,  les  jours 
du  sabbat  ;  quoique,  dans  ce  même  jour,  il  naisse  des  Juifs,  ils 
engendrent,  ils  tombent  malades  et  Ils  meurent;  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  leur  libi*e  arbitre. 

ce  Dans  la  Syrie  et  dans  POsrohène,  beaucoup  d^hommes  se 
faisaient  châtrer  en  Phonneur  de  Bhéa ,  et  tout  à  coup  le  roi 
Abgare  (55)  ordonna  que  tous  ceux  qui  se  seraient  fait  châtrer 
eussent  les  mains  coupées;  de  ce  moment,  personne  ne  se  fit 
plus  châtrer  dans  POsrohène. 

a  Que  dirai-je  de  la  secte  des  chrétiens,  à  laquelle  nous  ap* 
parlenons  en  grand  nombre,  et  qui  sont  répandus  dans  -diffé- 
rents climats.  En  quelque  climat  et  parmi  quelque  peuple  que 
nous  soyons,  nous  sommes  nombreux  et  désignés  par  ce  nom. 
Or,  les  chrétiens  qui  sont  dans  la  Parthie  n'ont  point  plusieurs 
femmes,  encore  qu'ils  soient  Parthes;  ceux  de  la  Médîe  ne  jet- 
tent pas  leurs  morts  aux  chiens;  en  Perse,  ils  n'épousent  pas 
eurs  filles,  bien  qu'ils  soient  Perses  ;  chez  les  Bact riens  et  les 
Gaulois,  ils  ne  déshonorent  pas  le  mariage  ;  ceux  d'Elgypte  n'a- 
dorent ni  le  bœuf  Apis  ni  un  chien  ni  un  bouc  ni  un  chat; 
mais  partout  ils  triomphent  de  la  corruption  des  lois  et  des 
coutumes;  et  l'heure  natale,  dominée  par  les  causes  premières, 
ne  les  contraint  pas  à  pratiquer  les  actions  mauvaises  qui  leur 
sont  interdites  par  leur  maître.  Bbur  s'y  soustraire,  ils  se  sou- 
mettent à  la  maladie,  à  la  pauvreté,  aux  souffrances  et  k  toutes 
les  choses  réputées  infamantes.  De  même  que ,  parmi  nous, 
Phomme  libre  ne  peut  être  forcé  à  servir  et,  si  on  voulait  Py 
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contraindre  ,  il  résisterait  à  la  violence  j  de  môme  Phomnie 
qai  passe  poar  esclave  ne  peut  pas  se  soustraire  facilement  à 
la  domination  qui  Tasservit*  Si  nous  avions  le  pouvoir  de  tout 
faire^  nous  ne  dépendrions  absolument  que  de  nous-mêmes; 
comme,  si  nous  ne  pouvions  rien  au  monde,  nous  ne  serions 
qneles  instruments  des  autres,  sans  avoir  rien  en  propre.  Mais 
Dieu,  à  la  volonté  duquel  rien  ne  peut  résister,  rend  facile  et 
sans  empêchement  les  concessions  qu'il  veut  bien  nous  faire; 
en  sorte  que  ce  qui  semble  lui  résister,  ne  lui  résiste,  en  effet, 
que  dans  la  sphère  de  concession  que,  dans  sa  bonté,  il  a  faite 
i  chaqne  nature  d'instinct,  de  libre  et  volontaire  élection.  » 

Jusqu'ici  c'est  le  Syrien  qui  a  parlé.  Je  terminerai  ce  livre 
par  une  seole  et  dernière  citation  ;  ayant  amplement  usé  de» 
témoignages  empruntés  aux  écrits  étrangers  à  la  foi,  il  me  reste 
à  produire  ceux  qui  résultent  de  nos  saintes  écritures:  devoir 
essentiel  dans  un  ouvrage  qui  est  la  pn^paration  à  la  démons- 
tration de  l'évangilt.  Afin  donc  qiie  rien  ne  manque  à  l'exa. 
mea  complet  du  sujet  qui  nous  occupe ,  il  sera  à  propos  cle 
rapporter  ces  témoignages  et  de  mettre  cette  vérité  dans  tout 
son  jour.  Néanmoins,  comme  vous  pourriez  n'être  pas  en  état 
de  comprendre  ces  saints  oracles,  s'ils  vous  étaient  offerts  tout 
nns,  i  cause  des  nombreuses  obscurités  qui  les  enveloppent;  je 
veux  faire  parler  leur  interprète.  Vous  connaîtrez  sûrement 
cet  écrivain,  si  vous  ne  portez  pas  envie  au  mérite,  comme  le 
choryphée,  parmi  ceux  qui,  dans  leurs  ouvrages,  ont  célébré 
les  louanges  du  Christ,  et  qui,  par  le  zèle  qu'il  a  déployé  à  la 
défense  des  doctrines  chrétiennes,  n^est  pas  demeuré  inconnu 
aux  hommes  qui  ne  les  partagent  pas.  Prêtez  donc  attention 
aax  sublimes  pensées  que^  dans  ses  commentaires  sur  la  Genèse, 
l'admirable Origène  nous  a  développées  sur  la  matière  eu  ques- 
tion, et  écoutez  sa  manière  de  raisonner  sur  le  fatalisme. 
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GHAPITHE  XL 

TÉXOXOVAOB  IMU  SAOTlt  iCftlXaiSS»  Tlli  D'oWGteB. 

aC^Mt  UB  devoir  des  pl«8  preManU  (£6)  que  de  bite  dîaoeiv 
ner  lefiem  de  ces  paroles  :«  Les  flambeaux  célestes  (qui  ue«mt 
antres  qae  le  saleili  la  km  et  les  astres)  sont  placés  pour  être 
des  signes,»  car  non-seulement  les  nations  demeuxéesëtrangè- 
res  à  la  foi  dans  le  Ckiist ,  se  sont  égarées  au  sujet  de  la  destt- 
«ée^  quUls  font  dépendre  de  la  conjonction  des  astres  appelés 
planètes,  avec  ceux  qui  sont  dans  le  zodiaque^  pensant  que  tout 
œ  qui  arrive  sur  la  terre,  même  à  chaque  homme  et  peut-être 
à  chaque  animal  irraisonnable,  est  dû  k  leur  action  ;  mais  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  reçu  la  foi  sont  torturés  par  Pinoertitude 
de  savoir  si  tout  est  forcé  dans  les  événements  humains,  et 
^il  n'est  pas  possible  qu'ils  aient  un  autre  cours  que  celui  qui 
résulte  des  différents  rapports  des  astres  k  leur  lever.  La  con- 
séquence de  cette  doctrine  serait  d'anéantir  complètement  no- 
tre liberté  d'actions,  qui,  dans  ce  système,  ne  seraient  plus 
dignes  de  louange  ou  de  blâme,  ni  d'être  encouragées  ou  ré^ 
prouvées.  S'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qu'on  fait  sonner  si  haut  du 
|ugem€nt  de  Dieu  est  vide  de  sens,  aussi  bien  que  les  menaces 
de  châtiment  adressées  aux  pêcheurs,  ou  les  faveurs  réservées 
à  ceux  qui  s'appliquent  à  ce  qui  est  de  mieux,  qui  ne  doivent 
plus  être  comptées  raisonnablement  pourquelque  chose.Si  l'on 
s'appliquait  bien  aux  conséquences,  pour  soi,  d'une  pareille 
doctrine,  la  foi  serait  vaiiie>  l'avènement  de  Jésns-€hrist  sur 
la  teri*e  n'aurait  rien  accompli ,  toute  l'économie  de  la  loi  et 
des  prophètes  serait  intervertie ,  enfin  les  travaux  des  apêtres 
pour  confirmer  les  églises  dans  la  foi  en  Dieu,  par  Jésus-Christ, 
n^auraient  eu  aucun  but;  à  moins  qu'on  ne  pousse  l'effronterie 
jusqu'à  dire  que  le  Christ  lui-même  n'avait  pris  naissance  que 
sous  la  loi  de  la  nécessité,  découlant  du  mouvement  des  astres; 
et  que  tout  ce  qu'il  aurait  fait,  comme  tout  ce  qu'il  aurait 
souffert,  n'émanerait  pas  de  Dieu,  le  père  de  tontes  choses, 
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qui  lai  aurait  donné  une  puissance  surnaturelle;  mais  que  tout 
cela  tiendrait  des  astres.  Il  découlerait  encore  de  ces  discours 
athées  et  impies ,  que  ceux  qu^on  désigne  sous  le  nom  de 
croyants  enlKen^  ne  seraient  mus  à  cette  crt)yance  que  parles 
astres. 

a  Nous  interrogerons  à  notre  tour  les  auteurs  de  cette  doc- 
trine, pour  savoir  ce  que  Dieu  a  voulu  en  faisant  un  monde 
pareil?  Etait-ce  pour  que  les  hommes  qui  l^abitent  pussent^ 
les  uns  se  livrer  aux  désordres  contre  nature,  par  Tabus  du 
commerce  des  sexes,  sans  devenir  coupables  de  luxure  ;  pouf 
que  d'autres,  prenant  le  caractère  des  bêtes  féroces,  s'adon- 
nassent aux  actes  les  plus  cruels  et  les  plus  inhumains^  tels  que 
les  assassinats  et  la  piraterie  :  cela,  parce  que  la  pente  inévita* 
ble  des  destins  les  avait  fait  tels,  Tunivers  ayant  été  constitué 
de  hi  sorte  par  Dieu?  Que  pourrons-nous  dire  de  toutes  les 
transgressions  qui  arrivent  parmi  les  hommes  et  qui  sont  sans 
nombre,  dont  les  auteurs  sont  exempts  de  tout  reproche  de  la 
part  des  excellents  prédicateurs  de  ces  doctrines,  rejetant  sur 
Dieu  seul  le  blâme  des  actions  vicieuses  et  reprochables?  S 
quelques-uns  d'entre  eux,  semblant  prendre  la  défense  de  Dieu, 
disent  qu'il  est  un  autre  Dieu  bon,  différent  de  celui  qui  cause 
tout  le  mal,  ils  l'attribuent  donc  au  créateur  de  Funivers. 

«  Mais  premièrement,  ils  ne  pourront  pas  démonlrcr  comme 
ils  le  veulent,  qu'il  est  juste  5  car,  comment  l'auteur  de  tant 
de  maux,  pourrait-il  raisonnablement  être  appelé  de  ce  nom? 
Secondement,  sondons  ce  qu'ils  nous  diront  d'eux-mêmes. 
Sonl-ils  soumis  à  l'influence  des  astres,  ou  en  sont-ils  indé- 
pendants, de  sorte  qu'en  recevant  la  vie,  ils  n'éprouvent  en 
eux  aucune  influence  de  la  part  des  astres  ?  Slls  disent  qu'ils 
PD  dépendent,  il  est  clair  alors  que  les  astres  leur  ont  commu- 
niqué cette  notion,  et  que  le  démiourge,  ordonnateur  su- 
prême du  monde,  aura  subordonné  au  mouvement  universel, 
même  le  raisonnement  par  lequel  ils  reconnaissent  un  dieu 
supérieur;  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  accorder.  S'ils  répondent 
qu'ils  reçoivent  séparément  les  lois  qui  leur  viennent  du  dc- 
miouTf^e  et  celles  qui  procèdent  des  astres,  afin  que  la  néga- 
tion de  ce  qu'ils  avancent  ne  soit  pas  dépourvue  de  repli  que  5 
qu'ils  ^essayent  de  nous  convaincre  d'une  manière  plus  pré» 
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cisej  on  établissant  la  différence  d^una  intelligeiice  souiaîse 
à  Pheure  fatale  et  au  fatam,  d'avec  celle  qal  est  atTraachie  de 
ces  deux  entraves ,  il  est  bien  clair  (jubila  ae  poorronten  ren- 
dre aucun  compte  9  quelque  instance  qu*on  mette  à  le  leur 
demander. 

a  Outre  ce  qui  vient  d'être  dit  ^  les  prières  seront  sans  ob« 
jet,  n'ayant  personne  à  qui  elles- puissent  s'adresser)  si  toutes 
les  cboses  sont  forcées  d'être  ce  qu'elles  sont.  Si  les  astres  sont 
tont|  en  sorte  que  rien  ne  puisse  advenir  sans  leur  conjonction 
mutuelle ,  il  sera  complètement  déraisonnable  de  demander  i 
Dieu,  qu'il  nous  accorde  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  vœux.  Mais 
pourquoi  prolonger  indéfiniment  l'argumentationi  pour  mettre 
en  évidence  lluipiété  de  ce  lieu  de  pbilosopbie banale,  du  des- 
tin ,  par  lequel  le  vulgaire  se  laisse  mener  sans  réflexion.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  en  donner  une  esquisse. 
Revenons  au  texte  dont  nous  nous  sommes  écartés  pour   en 
parler,  savoir,  que  les  flambeaux  célestes  ont  été  placés  comme 
des  signes.  Ceux  qui  apprennent  l'histoire  ou  qui  étudient 
la  vérité  d'un  fait  quelconque,  parviennent  k  le  connaître, 
soit  en  étant  eux-mêmes  témoins  oculaires  des  événements 
dont  ils  possèdent  exactement  les  circonstances,  puisqu'ils  eut 
vu  également  l'impression  reçue  de  la  part  de  ceux  qui  en  sont 
atteints,  et  l'action  de  la  part  des  auteurs  du  fait}  ou  bien  ils 
en  ont  entendu  le  récit  de  ceux  qui  ne  jouent  pas  le  r61e  de 
cause  envers  les  effets  produits,  n'étant  que  narrateurs  ;  car 
j'écarte  de  mon  raisonnement  la  possibilité  qu'ont  ceux  qui 
produisent  ou  reçoivent  l'action ,  d'en  communiquer  la  con- 
naissance à  ceux  qui  n'en  ont  pas  eu  Tintuitiou  directe.  Or,  si 
celui  qui  est  instruit  par  le  tiers  qui  n'en  est  nullement  cause, 
qu'un  fait  est  arrivé,  ou  doit  arriver  d'une  telle  manière,  k  une 
telle  personne ,  ne  sait  pas  bien  faire  la  distinction  que  celui 
qui  l'instruit  sur  le  fait  accompli  ou  devant  s'accomplir,  est 
entièrement  étranger  à  ce  qu'il  ait  lieu  ainsi,  et  qu'il  aille  se 
figurerque  celui  qui  lui  met  sous  les  yeux  cet  événement  avenu 
ou  à  avenir,  à  l'égard  d'une  telle  personne,  est  ou  sera  l'auteur 
de  ce  dont  il  donne  la  connaissance ,  ne  portera-t-il  pas  un  faux 
jugement?  Par  ^exemple,  si  quelqu'un  trouvait  dans  le  livre 
des  prophètes,  les  prédictions  qui  concernent  Judas  le  traître, 
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ayant  appris  ainsi  ce  qui  devait  lui  arnver,  \oyait  ensuite  celte 
prédiction  se  réaliser,  serait-il  fondé  à  dire  que  ce  livre  ert 
la  cause  de  ce  qui  est  arrivé  plus  tard,  parce  qu'il  a  appris 
dans  ce  livre  ce  que  Judas  devait  faire  un  jour,  ou  bien  en 
déchargeant  le  livre  de  cette  imputation ,  la  transportera-t-il 
k  celui  qui  Ta  écrit  le  premier,  ou  i  celui  qui  Pa  inspiré,  c^est- 
à-dire  à  Dieu?Or,  de  même  que,  dans  les  prédictions  relatives 
i  Judas ,  les  expressions  examinées  prouvent  que  Dieu  nVst 
pas  l'auteur  de  la  trahison  dont  ce  méchant  homme  s^est  rendu . 
coupable  ;  mais  quMl  n'a  fait  qu'exposer  ce  qu'il  connaissait 
d'avance  de  sa  perversité ,  qui  devait  se  manifester  un  jour, 
sans  qu'il  eût  nécessité,  émanant  de  Dieu  ,  d'agir  ainsi  qu'il  a 
fait.  De  même,  si  l'on  voulait  sonder  par  le  raisonnement,  la 
prescience  qu'a  Dieu  de  toutes  choses,  et  la  manière  dont  il 
montre  la  prévoyance  qu'il  a  lui-même  de  certains  événements 
futurs,  ne  découvrira-t-on  pas  que  celui  qui  a  connu  d'avance 
les  faits  a  venir,  n'est  absolument  pas  cause  de  ce  qu'il  a  prévu, 
non  plus  que  les  écrits  qui  renferment  les  caractères,  par  les- 
quels il  a  signalé  cette  prescience  ?  Quant  à  ce  que  chacune 
des  choses  qui  doivent  adv^r  sont  connues  de  Dieu  bien 
avant  leur  exécution ,  cette  vérité ,  sans  le  secours  des  écrits 
qui  le  prouvent,  par  la  seule  notion  que  nous  recevons  de 
Dieu,  est  acquise  ,  sans  avoir  besoin  de  démonstration,  pour 
quiconque  comprend  la  dignité  et  la  puissance  de  l'esprit  dU 
vin.  Mais  s'il  fallait  l'établir  par  des  témoignages  tirés  des  Ecri- 
tures ,  les  prophéties  nous  en  fourniraient  d'innombrables , 
qui  nous  feront  dire  comme  Snsanne,  que  Dieu  connaît  toutes 
chosesavant  qu'elles  soient,  (a)  «  O  mon  Dieu,  vous  êtes  éter- 
nel, vous  connaissez  les  choses  cachées,  vons  savez  tout  ce  qui 
doit  arriver,  avant  qn^il  arrive*  Et  vous  pénétrez  combien  sont 
fausses  les  accusations  que  ceux-ei  ont  portées  contre  moi.  » 
C'est  de  la  sosie  que  nous  voyons  inscrit  de  la  manière  la  plus 
claire,  dans  le  troisième  livre  des  Rois,  les  actions  de  ceux  qui 
devaient  régner^  actions  prédites  en  ces  termes  bien  des  années 
avant  lenr  naissance*  (&)  ccJéroboamfit  une  fête  dans  le  huitième 
mois  et  le  qninaième  jour  du  mois,  en  imitation  de  la  fête  qui 


(a)  Dialtl.  IS.  «•  -  (6)  Rsit.  3.  la. 
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avait  lieu  dans  la  terre  de  Jnda.  11  i»onU  â  Paiitel.,  qui  est  a 
Béthel^  antel  qa^il  avait  élevé  en  Thoniieiir  des  Géaisaea  qu^il 
avait  consacrées.  »  Puis  après^  quelques  peu  de  paxoles. 

a  Voici  (a)  que  Thomme  de  Dieu  arriva  de  Jnda  à  Béthel 
par  le  commandement  du  Seignear«  JérolKMun  était  dobout 
prés  de  l'autel  où  il  allait  sacrifier}  il  Tappela  en  face  de  Tautel 
à  la  parole  du  Seigneur,  et  lui  dit  :  Autel,  autel,  voici  ee  que 
dit  le  Seigneur  }  Voici  qu'un  fils  naîtrai  la  maison  de  Dbvid, 
son  nom  sera  Josias  :  il  immolera  sur  toi  les  prêtres  des  hauts 
lieux  qui  sacrifient  sur  toi,  et  tes  flammes  eu  dévoreront  les  os- 
sements. Et  il  a  donne  dans  ce  même  jour  un  prodige.  Voici 
le  prodige  qu'a  annoncé  k  Seigneur,  en  disant  :  a  Voici  que 
Pautel  est  brisé,  et  la  graisse  des  victimes  qni  y  est  plaoée  se  ré- 
pandra.» En  effet,  Pautei  fut  peu  après  brisé,  la  graisaede  l'au- 
tel fut  répandue ,  suivant  le  prodige  que  Pboaune  avait  an- 
noncé, à  la  parole  du  Seigneur. 

«  Et  dans  Isaie  qui  naquit  bien  longtemps  avant  la  captivité 
de  Babjlone,  après  laquellceaptivité,  vint  plus  tard  Cyrue,  roi 
de  Perse,  qui  concourut  à  la  recAnstruotion  du  temple^  lequel 
fut  contemporain  d'Esdras.  U  prophétise  ces  choses  «le  Cjms 
^n  l'appelant  par  son  nom  :  «  Voici  {d)  ce  que  dit  le  Setgnetu: 
Dieu  à  mon  oint,  Cyrus^  dont  j'ai  tenu  la  main  dfoîte*pouv  que 
ks  nations  se  tassent  en  sa  présence  :  Xe  briserai  la  force  des 
rois,  j'ouvrirai  en  sa  présence  les  petîtes  portes,  et  les  grandes 
portes  ne  seront  pas  fermées;  ys  marcherai  devant  lui  et  î'apla- 
nirai  les  montagnes  :  je  brisecai  les  portes  dWain  et  je  oasse- 
vai  les  lerroux  de  fer  ^  je  te  donnerai  ks  trésors  qui  sent  dans 
l'ombre  ;  j^  t'ouvrirai  ceux  qui  sont  cachés  et  invisîhks,  afin 
que  tu  saches  que  je  suis  k  Seigneur  Dieu,  oelni  qui  t'appeUe 
par  ton  nom,  le  Dieu  d'Israël,  à  canse  de  mmu  fils  Jaoob  et 
d'Israël,  mou  élu;  je«t'appelkrai  par  ton-nom  et  je  te  recevrai»» 
U  a  clairement  expliqué  que  c'est  à  cause  du  peupk  dont  il 
s'est  montré  le  bieniaitettr>  que  le  Sei^^ur  a  dMméàCyrus, 
qui  ne  connaissait  pas  le  culte  diviu,  d'apriis  ks  lléfanettx,|de 
commander  à  de  nombreuses  nations»  On  pe«i  apprendre  cîsk 


(s)RoU,13,l.-(6)Iiài(e,4 
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des  Grecs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ce  Cyrus  annoncé  par  le 
prophète. 

«r  Et  dans  Daniel  2  qui  vivait  lorsque  les  rois  de  Babylone 
existaient  encore ,  il  montre  à  Nabachodonosor  quels  seront 
les  empires  qui  succéderont  au  sien  :  ils  sont  montrés  sous 
forme  d^images^  celui  qu^on  appelle  des  Babyloniens  étant  d^or; 
celui  des  Perses  étant  d^argent,  celui  des  Macédouiens  étaut 
d^airain,  et  celui  des  Romains  de  fer,  Ensuiie|  dans  le  même 
prophète,  on  voit  tout  ce  qui  concerne  Darius  et  Alexandre,  9t 
les  quatre  successeurs  d^^exandre,  roi  des  Macédoniens,  et 
Ptolémée,  qui  régna  en  Egypte,  qui  eut  pour  surnom  :  fils  de 
Lagus.  Tels  sont  les  termes  de  la  prophétie  (a).ccVoIci  que  le 
bouc  des  chèvres  venait  du  côté  du  vent  llbs  ou  africain  sur 
la  face  de  toute  la  terre.  Ce  bouc  avait  une  corne  entre  les  deux 
yeux;  il  vint  jusqu^au  bélier  qui  avait  deux  cornes  et  se  tenait 
droit  devant  Ubal ,  il  courut  vers  lui  au  milieu  de  sa  force,  )e 
le  vis  qui  s^avançait  jusqu'au  bélier  et  qui  s^animait  contre  lui  j 
il  frappa  le  bélier,  brisa  ses  deux  cornes^  et  la  force  du  bélier 
ne  pouvait  tenir  contre  la  sienne  ;  il  le  jeta  par  terre  et  le  foula 
sous  ses  pieds,  et  il  n^étalt  personne  qui  fût  en  état  d'aiTacher 
le  bélier  de  ses  mains;  et  le  bouc  des  chèvres  grandit  jusqu'à 
Pexcès,  et  dans  sa  force  il  brba  sa  grande  corne  ;  Il  lui  vint  d'au- 
tres cornes  sous  celles-là,  dirigées  vers  les  quatre  vents  du  ciel, 
et  d'un  de  ces  côtés  il  sortit  une  corne  forte  qui  grandit  exor- 
bitamment  vers  le  midi  et  le  couchant.  » 

«Que  doit-oii  dire  des  prophiéties  concernant  le  Christ,  tel- 
le«  qoe  le  lieu  de  sa  naisaanMet,  Bethléem;  celui  de  son  éduca- 
tioo,  Nauureth^  sa  fuite  en  E^iypte;  ks  miracles  qu'il  opéra  ;  la 
trabîaoïi  de  Jnda  qu'il  avait-appelé  à  l'apostoJat?  Ce  sont  autaAt 
de  pren^a  de  la  preaeieaoe  divine*  Et  le  Sauveur  lui-même  : 
Locsque  y  dit*il ,  «  voua  venresi  Jérusaleyi  enveloppée  par  les 
campe^  alose,  sacbes  q«e  le  ipcNDaent  de  sa  dévastation  est  pro- 
che (a)*  n  U  éiami  d'avaBee  que  cda  finirait  par  «a  destruction, 
ce  q«i  a  eu  Ueu. 


(a)  Daniel.  8,  5.-(6]  Luc.  tU  ao. 
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<c  Ayant  donc  démontré  comment  Dieu  a  la  prescience  de 
ce  qui  doit  nous  arriver,  ce  qui  était  i  propos,  pour  en  venir  à 
rapporter  comment  lesastres  servent  de  signes;  il  fant  d'abord 
snvoir  que  le  mouvement  des  astres  a  été  établi  tel  qu^il  est, 
pour  que  les  planètes  soient  portées  dans  nn  sens  contraire  à 
celui  des  étoiles  fixes  ;  de  manière  que  les  signes  résultant  de 
la  coïncidence  (^X^tAatiafAO^)  des  astres,  appliquée  aux  événe* 
ments  qui  nous  adviennent  à  tous,  pris  isolement  ou  considé- 
rés dans  Tensemble,  soient  connus,  non  pas  des  hommes,  car 
il  est  beaucoup  au-dessus  de  la  pénétration  humaine  de  pou- 
voir déduire  la  vérité  résultant  du  mouvement  des  asti^es,  en 
sVppliquant  à  tout  ce  que  chacun  de  nous  fait  ou  éprouve  ; 
mais  des  puissances,  qui  nécessairement,  doivent,  pour  beau- 
coup de  causes,  connaître  ces  relations ,  ainsi  que  nous  le  dé- 
montrerons par  la  suite.  Cependant  les  hommes^  soit  au  moyen 
de  certaines  observations ,  ou  par  les  enseignements  des  anges 
déchus  de  leur  rang,  qui,  pour  le  malheur  de  notre  race, 
leur  ont  donné  quelques  instructions  sur  ces  choses,  les  hom- 
mes, dis-je,  crurent  que  les  corps  célestes  dont  ils  supposent 
tenir  la  conuaissance  des  événements  futurs,  étaient  les  véri- 
tables causes  de  ce  dont  PEcriture  les  reconnaît  pour  signes. 
^Vous  allons  donc  discuter  cette  opinion  rapidement,  et  cepen- 
dant avec  tout  le  soin  qui  nous  est  possible.  Posons  d^abord  la 
difficulté  et  examinons  : 

«  1«  Comment  noire  libre  arbitre  peut  subsister  avec  la 
prescience  que  Dieu  a  de  toute  éternité  ,  de  ce  qui  doit  être 
fait,  on  passe  pour  être  fait  et  causé  par  nous  ;  2^  De  quelle 
manière  les  astres  sont  signes  des  actions  humaines  sans  en  être 
causes  ;  S^  Comment  il  se  fait  que  les  hommes  ne  peuvent 
avoir  une  connaissance  exacte  à  cet  égard  ;  et  comment  les  as* 
très  sont  signes  pour  les  puissances  supérieures  aux  homqies. 
En  quatrième  lien,  nous  rechercherons  quel  motif  a  pu  déci- 
der Dieu  à  créer  des  signes  ponr  Pinstruction  des  puiasances. 
Voyons  d'abord  ce  qu'un  grand  nombre  de  païens ,  par  une 
crainte  pusillanime,  ont  osé  ériger  en  dogme,  dogme  impie, 
par  lequel  croyant  que  nos  actions  sont  contraintes  et  notre 
libre  arbitre  anéanti,  si  Dieu  a  la  prescience  de  l'avenir^  ils 
l'ont  cependant  préféré ,  disent-ils  |  A  sacrifier  la  majesté  di- 
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yine^  d'abolir  toute  liberté  de  notre  part  y  et  par  conséquent, 
nous  priyer  de  la  rétribution  de  louange  on  de  blâme ,  dues, 
Pune  à  la  vertu,  et  Pautre  au  vice.  Si  Dieu,  disent-ils,  a  connu 
de  toute  éternité  qu'un  tel  homme  commettrait  une  injustice, 
et  que  cette  action  injuste  serait  de  telle  sorte;  si  cette  con- 
naissance de  Dieu  est  exempte  d^erreur,  cette  action  injuste, 
prévue  à  Pavance ,  rendra  forcément  cet  homme  injuste.  Il  lui 
est  donc  impossible  de  n'être  pas  injuste  5  il  est  contraint  d'être 
-injuste,  et  il  est  dans  l'impuissance  de  faire  autre  chose  que  ce 
que  Dieu  a  su  de  science  certaine.  Si  cependant  il  lui  est  impos- 
sible de  faire  autre  chose,  il  est  à  Tabri  du  reproche,  pour  n'avoir 
pas  fait  cequ'il  ne  pou  vait  pas  faire;  c'est  donc  à  tort  que  nousac- 
cusons  les  hommes  d'être  injustes.  De  l'injuste  et  des  injustices, 
ils  passent  aux  transgressions;  ensuite,  par  une  marche  inverse, 
ils  soumet  tenta  leur  investigation  les  actes  qui  passent  pour  ver- 
tueux, et  finissent  par  dire  que  de  la  prescience  qu'a  Dieu  des 
choses  à  venir,  la  conséquence  nécessaire  est  que  toute  faculté 
d'élection  est  retirée  à  l'homme. 

«  On  doit  s'armer  contre  ce  raisonnement,  en  disant  que 
Dieu,  préludant  par  la  pensée  à  la  création  de  l'univers,  par  la 
raison  que  rien  ne  peut  exister  sans  cause,  a  par  son  esprit, 
suivi  la  traoe  de  chacune  des  chines  qui  devraient  advenir.  Et 
voyant  que ,  puisqu'une  première  chose  arrivée  était  principe 
de  sa  conséquence  natui*eUe,  il  a  compris  ce  qui  suivrait  cette 
seconde,  puis  la  troisième  ;  procédant  ainsi  jusqu'à  la  fin  du 
monde  créé ,  il  a  su  ce  qui  sera ,  sans  être  absolument  cause 
efficiente  de  ce  dont  il  avait  la  prescience,  pour  chacun  de  nous 
particulièrement.  Comme  si  <{uelqu'un,  voyant  un  homme 
téméraire  par  ignorance,  et  par  suite  de  sa  témérité,  marchant 
imprudemment  sur  un  chemin  périlleux,  concevait  qu'il  doit 
tomber^  en  perdant  l'équilibre;  il  ne  serait  en  rien  cause  de  la 
perte  de  cet  insensé.  Mous  devons  penser  également  que  Dien 
prévoyant  ce  que  chacun  de  nous  sera ,  voit  aussi  les  cauaes 
qui  font  que  nous  sommes  tels ,  et  que  l'un  commettiu  telle 
faute ,  l'autre  pratiquera  telle  vertu.  Et  l'on  doit  dire ,  non 
que  la  prescience  est  cause  des  événements ,  car  Dteu  ne  mef 
pas  la  main  sur  celui  qu'il  sait  devoir  commettre  une  faute, 
lorsqu'il  la  commet;  mais  ce  qui^cmblera  paradoxal,  qiK>irj[nc 
TOME.  I.  y  20 
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vrai ,  cVst  ie  fiut  qui  doit  s'accomplir  un  îcor)  qui  est  cause 
de  la  prescience  que  Dieu  eu  a.  Ce  n^est  pas  en  effet  parce 
qu^il  est  connu  qu^il  se  réalise^  mais  parce  qu'il  devait  se 
réaliser,  qu'il  est  connu.  A  ce  sujet,  il  fiiut  distinguer  :  si  l'on 
interprète  ir^widc  inai  sera  absolument,  d'une  nécessité  absolue 
qu'aura  la  chose  sue  d'avance,  de  s'accomplir;  nous  n'accorde- 
rons pas  cette  explication'}  et  ne  dirons  pas  i  puisqu'il  était 
connu  que  Judas  serait  traître,  il  y  avait  pour  Judas  nécessité 
d'être  traître.  En  effet,  dans  les  prophéties  qui  le  concernent, 
nous  trouvcms  inscrits  les  griefs  et  les  accusations  contre  Jn* 
dasy  qui  montrent  à  tous  combien  son  action  était  coupable  : 
or,  il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  d'y  attacher  l'idée  du  blâme, 
s'il  eût  été  forcément  traître,  et  dans  l'impuissance  de  devenir 
semblable  aux  autres  apôtres.  Voyez  si  cela  ne  se  déduit  pas 
des  textesque  nous  allons  citer^  qui  s'expriment  ainsi  ;  {a)  «Que 
personne  ne  se  montre  compatissant  pour  les  orphelins  qu'il 
laissera,  puisqu'il  ne  s'est  pas  souvenu  de  faire  miséricorde.  Il 
a  poursuivi  l'homme  pauvre,  mendiant,  de  cosur  contrit,  par  le 
désir  de  le  faire  mourir*  Il  a  aimé  la  malédiction,  elle  lui  arri- 
fera  :  il  n'a  pas  voulu  de  la  bénédiction,  elle  s'ékûgaera  de  lui.» 

m  Si  l'on  interprète  le  %irmûç  totai  dans  le  sens  que  cek  «era 
ainsi,  quoiqu'il  eût  pu  êire  «xtrement^  aous  admettons  e^te 
explication  comme  véritable.  Il  n'est  pas  possible,  en  eifet,  que 
Dieu  se  trompe  ;  mais  dans  les  choses  contingentes  qui  peuvent 
fttre  ou  a'ètre  pa6.  Dieu  peut  penser  qu'elles  seront  ou  qu'elles 
ne  seKmt  pas.  Nous  allons  rendre  cette  idée  plus  claire. 

«S'il  est  dans  l'onlre  des  possibles  que  Judas  eût  été  un  ap6- 
tre  tel  que  Pierre,  il  est  possible  aussi  que  Dieu  eût  pensé  que 
Judas  demeurerait;  semblable  à  Pierre.  S'il  était  coutingent  que 
Judas  eût  été  traître^  il  était  contingent  également  que  Dieu 
eût  pensé  qu'il  serait  tndtre.  Si,  en  définitive.  Judas  dut  être 
traître,  Dieu,  par  la  prescience  qu'il  a  des  choses  contingentes 
qni  sont  doubles,  sachant  que  la  vérité  appartient  à  une  des 
deux  suppositions,  connaîtra  d'avance  la  trahison  future  de 
JvMlas*  Dans  ce  dont  la  connaissance  admet  qu'on  connaisse  la 
cbosedbonUementy  la  science  divine  peut  dire  :  ilest  contmgent 
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qa^un  tel  fasee  une  telle  chose,  et  aussi  qu'il  £isae  la  chose  con* 
traire;  cependant,  les  deux  contraires  étant  contingents ,  je 
sais  qu' il  fera  cela.  Et  il  n^en  est  pas  de  cela  comme  si  Oien  cU» 
sait  :  U  n^est  pas  dans  Tordre  des  possibles  qu'un  tel  homme  Tole 
dans  les  airs.  En  prononçant  une  prophétie  sur  quelqu'un.  Dieu 
ne  dira  pas  :  U  n'est  pas  dans  Tordre  des  possibles  qu'il  soit 
tempérant,  parceque  la  faculté  de  Toler  est  entièrement  refusée 
à  Phomme,  tandis  que  celle  d'être  tempérant  ou  d'être  intenir 
pérant  loi  est  acquise.  Ces  deux  facultés  coexistant  donc  égale- 
ment, celui  qui  ne  prêtera  pas  attention  aux  discours  qui  pois 
tent  à  la  vertu  et  à  la  science,  se  liyrera  à  la  plus  mauvaise  des 
deux  j  tandis  que  celui  qui  cherche  la  vérité  et  qui  venty  cou* 
former  sa  vie,  pratiquera  la  meilleure.  1^'un  ne  cherche  pas  le 
vrai,  puisqu'il  se  traîne  dans  les  voies  de  la  volupté  ;  l'antre, 
excité  par  les  notions  généralement  répandues  et'les  exhorta 
tions  à  la  vertu,  s'appliquera  à  la  recherche  de  la  vérité.  L'un 
embrasse  le  parti  de  la  volupté,  non  pas  qu'il  ne  puisse  l'en- 
visager telle  qu'elle  est,  mais  parce  qu'il  ne  vent  pas  U  com- 
battre ;  l'autre  la  méprise,  examinant  combien  souvient  elle  est 
difforme,  ce  qu'elle  a  d^ignoble  et  d'avilissant.  Et,  pour  prou- 
ver que  la  prescience  de  Dieu  n'impose  aucune  contrainte  à 
ceux  dont  die  a  prévu  l'option,  j'ajouterai  aux  arguments  pré- 
cédents que  souvent,  dans  les  écritures.  Dieu  ordonne  aux 
prophètes  de  prêcher  la  pénitence  sans  avoir  l'air  de  savoir  m 
ceux  qui  l'écouteront  se  convertiront  ou  s'ils  persévéreront 
dans  leurs  péchés,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  Jérémie  (a).  «Peut-être 
écouteront^ils  et  se  repentironi^s.  »!  Ce  n'est  pas  que  Dieu 
ignore  s'ils  écouteront  ou  non,  lorsqu'il  dit  :  peut-être  écou- 
teront-ils et  se  repentiront-ils  ;  mais  il  vent  montrer  par  U  qu'il 
laisse  s'équilibrer  librement  nos  Acuités  électives,  afin  que  sa 
prescience,  étant  divulguée  d'avance,    ne  fasse  pas  tomber 
dans  le  désespoir  ceux  qui  écoutent,  leur  faisant  apparaître, 
sous  l'opinion  de  nécessité,  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
se  convertir,  et  qu'ainsi  elle  ne  devienne  une  cause  de  péché. 
Egalement,  dans  le  sens  contraire,  il  est  &  craindre  pour  ceux 
qui,  par  l'ignoranGe  où  ib  sont  de  leur  bonne  destinée,  connue 
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d'avance  do  Dieu,  s'efforçanf  de  combattre  et  de  résister  au 
vice,  se  maintiennent  dans  la  vertu,  s^ils  venaient  à  en  acquérir 
la  certitude,  que  ce  fût  pour  eux  une  cause  de  relâchement,  ne* 
montrant  pins  le  même  Eèle  à  lutter  contre  le  péché,  puisque 
leur  benheur  serait  assuré:  et,  ainsi,  cette  connaissance  anti- 
cipée de  leur  bonheur  futur  serait  uu  obstacle  à  ce  qu^ils  Pob- 
tinasent.  Dieu ,  disposant  tout  ce  qui  est  dans  l'univers  pour 
k  plus  grand  bien,  nous  a,  avec  raison,  rendus  aveugles  pour 
tout  ce  qui  est  de  l'avenir.  La  connaissance  de  ces  événements 
ne  pourrait,  en  effet,  que  suspendre  la  lutte  continuelle  que 
nous  soutenons  contre  le  vice,  et,  par  l'idée  que  notre  sort  est 
fixé,  en  nous  faisant  faire  trêve  avec  Je  péché,  elle  nous  expo- 
serait davantage  à  tomber  sous  son  pouvoir.  D^aillcurs;  il  y  a 
contradiction  entre  l'idée  de  devenir  bon  et  vertueux  et  celle 
de  la  prescience  qu'on  sera  parfaitement  cela,  puisque,  pour  se 
maintenir  dans  cette  disposition  môme  acquise ,  on  a  besoin 
d'efforts  et  de  combats  continuels;  tandis  que  U  persuasion 
antécédente  d'être  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  ferait  cesser  cet 
exercice,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  vertu  (58).  C'est  donc  pour 
notre  plus  grand  bien,  que  nous  ignorons  si  nous  serons  jugés 
hoBS  ou  mauvais. 

«  Cependant,  ayant  dit  que  Dieu  nous  a  aveuglés  sur  ce  qui 
est  a  venir,  voyons  si  nous  ne  pourrions  pas  éclaircir  un  passrige 
de  l'Exode  qui  présente  dos  difficultés  :  «Qui  a  fait  le  sourd  (59), 
1«  muet,  le  clairvoyant  et  l'aveugle?  N'est-ce  pas  moi  qui  suis 
le  Seigneur?»  (a)  Dire  que  Dieu  ai(faitl'aveug1e  et  le  clairvoyant, 
n'est-ce  pas  dire  que  nous  sommes  clairvoyants  pour  les  choses 
présentes  et  aveugles  pour  les  choses  futures?  Quant  à  ce  qu'est 
le  sourd  et  le  muet,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'expliquer. 

tt  Nous  avouerons  que  la  plupart  des  choses  qui  dépendent 
de  notre  volonté  procèdent  de  causes  qui  n'émanent  pas  de 
nous,  et  sans  lesquelles  celles  qui  en  dépendent  ne  se  seraient 
jamais  produites.  Qualcpies'ims  des  actes  dont  nous  sommes 
les  auteurs  ne  sont  donc  qtie  les  conséquences  des  causes  étran- 
gères -qui  les  ont  précédés;  la  contingeoee  de  nôtre  libre  ar- 
bitr^.ne  s'étçadioit  pas  au-delà  du  pouvoir  de  jnodtfioi*  ee  q%io 
nous  faisons,  par  succession  n  ce  qui  l'a  précédé,  qui  est  hors 
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des  limites  de  notre  pouvoir.  Et  si  Ton  rcdamo  ,  en  voulant 
que  notre  libre  arbitre  soit  entièrement  iudépentlant  de  tout, 
en  sorte  que  l'élection  que  nous  faisons  ne  se  rattache  à  aucun 
précédent,  c'est  avoir  perdu  de  vue  que  nous,  ne  sommes 
qu'une  portion  de  l'univers,  appartenant  à  la  communauté  du 
genre  humain,  et  contenue  dans  l'enveloppe  atmosphérique. 
«Je  croîs  avoir  suffisamment  démontré,  quoiqu'on  abrégé, 
que  la  prescience  divine  n'apporte  aucune  entrave  à  la  liberté 
de  nos  actions,  encore  qu^elles  soient  connues  d'avance.  Dis- 
cutons la  preuve  que  les  astres  ne  sont,  en  aucune  sorte,  au- 
teurs des  événements  humains,  dont  ils  ne  sont  que  les  si- 
gnes. Il  est  évident  que  si  la  position  respective  (<r/,ii{AaTi<rjAO(;) 
des  astres  était  douée  d'une  énergie  créatrice  (wotriTixoç)  pour 
les  événements  qui  intéressent  l'humanité,  (qu'il  nous  soit 
permis  maintenant  d'aborder  celte  question)  5  on  ne  pourrait 
pas  supposer  que  celui  qui  a  lieu  aujourd'hui,  par  exem- 
ple, relativement  à  un  individu  quelconque ,  pût  déterminer 
des  faits  passés  concernant  une  tierce  personne.  Car,  tout  ce 
qui  produit  une  action  doit  précéder  l'action  produite,  dans 
l'ordre  des  temps.  Et  cependant,  dans  cette  science,  ceux  qui 
se  vantent  de  la  posséder  prétendent  révéler,  à  l'aide  de  l'ho- 
roscope actuel,  des  faits  antérieurs  à  cet  horoâcope  concernant 
les  mêmes  hommes.  Us  prétendent  qu'en  tirant  l'horoscope 
de  l'homme  naissant  (60)  d'une  certaine  manière,  ils  décou- 
vrent comment  chaque  planète  est  placée  comparativement  à 
la  perpendiculaire  de  chaque  constellation  du  zodiaque  et  des 
plus  petites  étoiles  qui  la  composent,  quel  signe  du  zodiaque 
occupait  l'horizon  oriental ,  cpel  antre  l'occidental,  quel 
était  au  zénith,  et  quel  était  au  nadir.  Lorsqu'ils  ont  ainsi  dis- 
posé les  astres  qui  doivent  leur  donner  l'horoscope  à  l'époque 
d(î  la  naissance  du  sujet  dont  ils  étudient  la  destinée,  non-seu- 
Icraeut  ils  recherchent  les  choses  qui  doivent  lui  arriver,  mais 
ils  scrutent  celles  qui  sont  passées,  celles  qui  ont  précédé  sa 
naissance  et  sa  conception,  ce  qu'est  son  père  sous  le  l'apport 
de  la  condition,  riche  ou  pauvre,  sans  défaut  dans  sa  corn- 
plexion  ou  atteint  de  quelque  difformité,  s'il  est  de  bonnes 
mœurs  ou  non,  s'il  n'a  point  de  propriétés  territoriales  ou  s'il 
en  a  d^étendues,  qaelles  sont  ses  occupations  j  ils  en  font  au* 
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tant  au  sujet  de  la  mère  et  des  frères  plas  âgés^  s^il  en  a  (fil). 
Admettons  pour  le  moment  qu^ils  acquièrent  une  connaissance 
exacte  de  la  position  des  astres  dans  Pespace^  ce  dont  nous  fe- 
rons voir  la  fausseté  plus  tard^  nous  interrogerons  ces  astrolo- 
gues qui  supposent  que  toutes  lèscboses  humaines  sont  amenées 
forcément  par  les  astres^  et  nous  leur  demanderons  comment 
le  schématisme  ou  position  respective  actuelle  des  astres  peut 
influer  sur  les  faits  accomplis  précédemment.  Si  cela  est  inad- 
missible ;  par  la  raison  même  qu^ls  découvrent  la  vérité  sur 
les  faits  antérieurs,  il  est  évident  que  ce  ne  sont  pas  les  astres 
qui  les  ont  causés,  puisqu'ils  n'avaient  pas  été  mis  dans  le  ciel 
pour  se  trouver  dans  des  rapports  pareils  à  ceux  actuels,  lors- 
que les  événements  passés  eurent  lieu.  Et  si  celui  qui  tout  à 
ITieure  voulait  bien  concéder  la  vérité  de  cette  science,  lors- 
qu'elle pronostiquait  les  choses  à  venir^  fait  attention  à  cette 
circonstance,  il  en  conclura  qu'ils  ne  sont  pas  causes  de  ce  qui 
est  et  ne  font  que  le  signifier.  Si  l'on  répond  que  les  astres  ne 
font  pas  les  choses  passées,  mais  que  ce  sont  les  schématismes 
qui  ont  eu  lieu  alors,  qui  ont  été  cause  qu'on  les  connaît  main- 
tenant, celui  qu'on  obtient  aujourd'hui  ne  faisant  que  les  si- 
gnifier ;  tandis  qi^e,  pour  celles  à  venir,  il  les  déclare  d'après 
l'horoscope  tiré  k  la  naissahce  de  l'individu  qu'elles  concernent  j 
qu'ils  nous  fassent  donc  connaître  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  observations  qu^on  peut  faire  sur  les  astres  pour  que  les 
unes  soient  jugées  vraies  parce  qu'ils  sont  causes,  tandis  que 
les  autres  n'ont  de  réalité  que  papce  qu'ils  révèlent  ce  qui  a  eu 
lieoPS^ils  ne  peuvent  pas  montrer  cette  différence,  qu'ils  avouent 
de  bonne  foi  que  rien  de  ce  qui  arrive  aux  hommes  n'est  pro 
duit  par  les  astres  ;  mais  que  si,  peut-être,  ils  ont  quelque  vertu, 
cVst,  comme  nous  Pavons  dit,  celle* de  signifier;  de  la  même 
manière  que  si,  au  lieu  de  découvrir  les  choses  passées  et  futu- 
res au  moyen  des  astres,  quelqu'un  tenait  ses  enseignements  de 
l'esprit  de  Dieu,  même  par  un  langage  prophétique.  Et,  comme 
nous  avons  démontré  que  notre  libre  arbitre  n'est  nullement 
gêné  par  la  prescience  qu'a  Dieu  des  choses  qui  doivent  arriver 
k  chacun  :  de  même  les  signes  que  Dieu  a  eréé$  pour  signifier, 
ne  sauraient  lui  porter  obstacle;  mais  on  peut  considérer  le 
rit'l  ciilltr  comme  un  livre  qui  contient  prophétiquement  tout 
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ce  qui  doit  arriver^  dont  Dieu  déroule  les  pages.  C'e«t  dans  ce 
sens  qu'on  peut  concevoir  ce  que  dît  Jacob  dans  sa  prière  pour 
Joseph:  <c  II  a  la  dans  les  tablettes  du  ciel  tout  ce  qui  doit  tous 
arriver  etàvos  enfant$(6a)«x>  Et  peut-être  aussi  (a)  <de  ciel  sera 
roulé  comme  un  livre  ;  »  ne  iaiUil  que  nous  apprendre  que  les 
discours  significatifs  des  choses  futures^  qui  y  sont  renfermées 
s'exécuteront  ou,  pour  parler  comme  lui^  se  rempliront  :  c'est 
de  la  sorte  qu'on  dit  d'une  prc^hétie  qu'elle  se  remplit  ^  lors- 
qu'elle s'accomplit.  Les  astres  f  en  conséquence^  seraient  des 
signes^  suivant  la  parole  qui  a  dit  que  les  astres  soient  placés 
comme  des  signes.  Jérémie  nous  engageant  &  rentrer  en  nous* 
mêmes  et  voulant  éloigner  la  crainte  des  choses  qu'on  croyait 
être  signifiées  par  lesastres^  peut-être  même  qu'on  croyait  pro- 
céder de  leur  propre  vertu^  dit  :  cclNe  craignez  rien  des  signesdn 
ciel  (&)•» 

a  Essayons  une  seconde  tentative  (68)  pour  prouver  que  les 
astres  ne  sauraient  être  causes,  et  s'ils  sont  quelque  chose,  ce 
ne  pourrait  être  que  des  signes*  De  combien  d'autres  person* 
nés  ne  faut-il  pas  connaître  l'heure  natale  pour  tirer  l'horos* 
cope  d'un  seul  homme?  je  parle  dans  la  supposition  où  cette 
science  serait  accessible  aux  hommes.  Prenons  pour  exemple 
que  l'on  dise  de  quelqu'un  qu'il  éprouvera  un  sort  tel  que  de 
tomber  entre  les  mains  de  brigands,  qui  le  tueront.  L'astrolo- 
•  gue  dit  qu'on  peut  découvrir  cette  fin  d'après  la  combinnison 
de  sou  heure  natale  avec  celle  de  chacun  de  ses  frères,  s'il  en  a 
plusieurs,  parce  qu'on  croit  que  la  génération  des  autres  frères 
doit  renfermer  la  prévision  que  celui-là  mourra  par  la  maiu 
des  voleurs;  aussi  bien  que  celle  du  père,  celle  de  la  mère^ 
celle  de  l'épouse,  des  fils,  des  esclaves  et  des  personnes  qui  lui 
étaient  les  plus  chères ,  peut-être  aussi  celle  de  ses  assassins* 
Comment  se  peut-il,  en  leur  accordant  tout  ce  qu'ils  veulent, 
qu'on  croie  qu'une  destinée  qui  dépend  de  l'heure  natale  de 
tant  d'individus  puisse  être  dite  l'effet  de  la  combinaison  des 
astres  à  l'époque  de  la  naissance  de  celui-ci  plutftt  qu'à  celle 
de  la  naissance  de  tous  les  autres  ?  Il  est  invraisemblable  qu'on 
paisse  persuader  que  le  schématisme  qui  a  eu  lieu  à  l'une  de 
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ces  naissances,  soit  auteur  de  l'ëvénemont  que  les  autres  ne  font 
que  signifier.  11  est  niais  d^afBrmer  que  la  génération  de  tous 
contenait  la  notion  que  celui-là  serait  assassiné,  en  sorte  que 
cet  assassinat  aurait  été  annoncé,  comme  on  peut  le  supposer, 
par  l'heure  natale  de  cinquante  personnes.  Je  ne  sais  pas  com- 
ment ils  pourront  rendre  compte  de  ce  que  presque  tous  les 
hommes  qui  naissent  en  Judée  ont  cette  conjonction  des  as- 
tres qui  fera  qu'on  les  circoncira  au  bout  de  huit  jours,  qu'on 
leur  fera  subir  une  amputation  douloureuse  qui  causera  plaie, 
phlegmasie,  ulcère,  et  pour  lesquels ,  à  leur  entrée  dans  le 
monde,  on  appellera  les  médecins  ;  tandis  que,  pour  tons  ceux 
qui  naissent  en  Ai'abie,  parmi  les  Ismaélites,  cette  opération 
est  reculée  à  Page  de  treize  ans,  à  ce  que  l'histoire  en  rapporte. 
Nous  diront*ils  pourquoi,  en  Ethiopie,  on  fait  une  section  cir* 
cnlaîre  aux  rolules,  et  pourquoi  l'on  coupe  l'un  desseins  aux 
Amazones  ?  Comment  les  astres  permettent-ils  de  telles  choses 
chez  ces  différents  peuples?  Je  pense  que  si  je  m'arrêtais  un 
moment  (non  pas  de  manière  à  n'en  pas  sortir)  je  pourrab  en- 
core dire  un  mot  de  vérité  sur  ce  sujet.  Puisqu'il  j  a  tant  de 
moyens  connus  de  pronostiquer  l'avenir,  je  ne  comprends  pas 
poui^quoi  les  hommes  out  échoué  dans  l'oiopistique  (la  science 
des  augures),  la  thytique  (la  science  des  haruspices),  en  ne  pro- 
clamant pas  qu'ils  renferment  en  euxla  cause  efficiente  des  ef- 
fets produits*,  mais  qu'ils  ne  font  que  les  annoncer,  comme  on 
le  fait  pour  l'astéroscopique  (64);  et  pourquoi  ils  parlent  aussi 
de  même  de  la  généthlialogique  ?  Si  c'est  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  le  bienfait  de  la  prescience  qu'on  admet,  que 
nous  devions  attribuer  la  cause  à  ce  qui  nous  apporte  la  con- 
naissance ;  pourquoi  rapportons-nous  plutôt  aux  astres  qu'au 
vol  des  oiseaux  les  effets  que  nous  voyons?  pourquoi  plutôt 
aux  obeaux  qu'aux  entrailles  des  victimes  ?  pourquoi  plutôt 
aux  victimes  qu'aux  étoiles  filantes?  Cependant,  pour  le  pré- 
sent, ce  qui  vient  d'être  dit  doit  suffire  pour  convaincre  que 
les  astres  ne  sont  pas  causes  des  événements  qui  intéressent 
l'humanité. 

ce  Ce  que  nous  avons  accordé  au  commencement  de  cet  exa- 
men parce  qu'il  ne  lui  portait  pas  de  préjudice,  savoir  que  les 
hommes  ont  la  capacité  suffisante  pour  «ml^^raaser  les  Schéma- 
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liâmes  célestes  et  les  signes  qui  en  découlent,  aussi  bien  que  les 
choses  signiGéeS)  mérite  que  nous  considérions  si  cette  opinion 
est  vraie*  Les  hommes  versés  dans  cette  science  déclarent  qne 
pour  saisir  parfaitement  la  destinée  à  venir  au  moyen  de  la 
génethlialogique,  il  faut  savoir  non  seulement  quelle  est  la  do- 
décatemorie  (65')  où  est  Pastre  invoqué,  mais  dans  quelle  partie 
et  dans  quelle  minute  de  cette  même  dodécatemorie.  Ceux 
mêmes  qui  portent  le  raffinement  plus  haut^  disent  quHl  frnt 
fixer  la  60^  de  la  60^  >  la  minute  de  la  minute  j  ou  seconde  y  et 
cela  ou  doit  le  faire  pour  chaque  planète^  en  observant  lenr  re« 
lation  envers  les  étoiles  fixes*  Ensuite  y  pour  Phorizon  orien- 
tal, il  faudra  connaître  non  seulement  la  dodécatemorie  qui  y 
correspond,  mais  la  minute  et  la  minute  de  la  minute  on  ae- 
coude*  Or,  comme  Pheure ,  dans  son  acception  la  plus  vaste,. 
ne  renl'erme  que  la  moitié  de  la  douzième  ou  vingt-quatrième 
partie  de  la  dodécatemorie,  comment  peut^n  en  prendre  la 
•minute,  qui  n'a  pas  d'analogie  avec  la  division  des  heures,  en 
sorte  que  Ton  sache,  par  exemple,  qu'un  homme  est  né  k 
la  quatrième  heure,  à  la  moitié,  au  quart ,  au  8^;  an  16^,  an 
32*  de  rheure?  Car,  de  leur  aveu,  il  y  a  une  gnuide  dâEGé* 
rence  de  signification  d'après  l'ignorance  (66)  de  l'heure  exacte 
et  de  la  plus  petite  fraction  d'heure.  Ainsi,  dans  la  naissance 
de  jumeaux,  souvent  l'intervalle  de  temps  presque  insaisissable 
qui  les  sépare,  ap  dire  des  astrologues,  apporte  de  nombreuses 
différences  dans  le  concours  d'événements  et  d'actes  qui  s'y 
réfèrent ,  et  cela  à  cause  de  la  corelation  respective  des  as* 
très  et  de  la  partie  de  la  dodécatemorie  qui  est  sur  l'hoviaon  j 
ce  qui  échappe  souvent  à  ceux  qui  croient  avoir  observé  l'henre 
natale  ;  or,  personne  ne  peut  dire  qu'entt e  la  naissance  de  P«n  i 

et  de  l'autre ,  il  s'est  écoulé  une  30*  fraction  d'henre.  i 

•  Mais  je  veux  bien  encore  leur  accorder  qu'ils  savent  mar-  | 

qner  l'heure  précise»  | 

«  La  science  nous  frisant  connaître  que  le  cercle  du  zo- 
diaque, semblablement  au  cours  des  planètes,  est  porté  d'occi- 
dent eu  orient,  de  manière  à  parcourir  un  degré  en  cent  ans^ 
ce  qui,  dans  une  longue  suite  d'années,  doit  apporter  une 
grande  perturbation  dans  la  position  des  dodécatemories,  l'une 
n'étantque  dans  la  conception,  et  l'autre,  pour  ainsi  àire^  une 
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figttra  ienable^  ils  soatienneiit  que  les  destinëet  effectives 
(èmtiX^qAMft)  se  dëcouTrent  non  d'sprés  la  dodécatemarie 
âpirée^  mais  diaprés  celle  dii  signe  oonça  :  ce  qui  n'est  pas  do 
tout  frcile  à  comprendre*  Passons  enccMre  condamnation  sur  ce 
point  qne  ce  soit  de  k  dodécatemorie  imaginaire  et  non  (67)  de 
celle  sensible  qo'on  doive  tirer  Pboroscope  vrai;  mais  ce  qu'ils 
nomment  ensuite  la  synerasis^  c'est-à-dire  les  mélanges  d'în- 
flnences  astrales  qni  surviennent  dans  tels  ou  tels  schématismes 
dont  eii»^mémes  se  reconnaissest  incapables  de  saisir  l'ensem- 
Ue  9  ne  vient-elle  pas  troubler  leurs  déclarations  ?  Prenons 
l'exemple  d'un  astre  contraire  qui  est  éclipsé,  dans  son  action 
par  l'effet  d'un  astre  bienfaisant^  jusqu'à  tel  ou  tel  point  :  sou- 
vent il  arrivera  que  l'affaiblissement  de  l'astre  ccmtraire  par 
Taspect  du  bon  astre  sera  arrêté  dans  son  rapport  de  position 
qui  ne  promet  que  des  malheurs.  Je  crois  donc  qu'en  récapi- 
tulant tous  ces  lieux  d'observations,  on  doit  désespérer  pour 
les  hommes^  de  les  voir  jamais  s'élever  à  cette  compréhension, 
el  si  on  la  lew  acc(n«[e,  elle  ne  doit  pas  aller  au-delà  de  la  fa- 
culté d^tre  signes.  Si,  dans  l'usage,  quelques-unes  de  ces  pré- 
dictions ont  été  justifiéesycn  doit  bien  plutAt  l'attribuer  à  des 
coiqeetoms  heureuses  pr  paroles  ou  |Àr  écrits,  qu'à  cet  art 
réputé  infaillible.  Isaïe  dit  aussi  à  la  fille  des  Chaldéens  y  les- 
quels se  prévalaient  d'une  grande  supériorité  sur  les  autres 
hommes  en  ce  genre  de  connaissance ,  pour  Couver  que  les 
bonuMss  ne  peuvent  rien  découvrir  par  cet  art(â)  :  «cque  les  as- 
trologues du  ciel  viennent  vous  sauver  en  vous  annonçant  ce 
quidok  vous  arriver;»  voulant  nous  apprendre  que  même  les 
fiuB  àabiles  en  eette  science  ne  peuvent  pas  nous  dévoiler  le 
sort  qne  Dieu  a  réservé  à  chaque  nation,  s 

Ici  cesse  Origène. 

Ce[)endant,  comme  toute  celte  portion  de  l'ouvrage  se  com- 
posait de  deux  parties  principales ,  dont  l'une  avait  pour  objet 
de  prouver  qne  ceux  qui  rendent  des  oracles  dans  les  villes  ne 
sont  pas  des  dieux;  l'autre,  que  ce  ne  sont  pas  même  de  bons 
démons,  mais  au  rontraire,  des  jongleurs,  des  imposteurs  et 
des  trompeuts;  qne  ce  sont  eux  qui  ont  introduit  parmi  les 
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hommes  tontes  les  antres  errenn  et  notamiMiit  edle  an  Mv- 
Bsme;  et  que  pet^somie  depuis  Porigine  des  siècles  n'aTait  dé- 
livré le  genre  humain  de  ces  déceptions^  excepté  Msus^Ghrisf^ 
noti«  SauTenTy  nous  avons  eu  taison  de  placer  les  preuves  qi^ 
constatent  cette  vérité  en  tète  de  la  Préparation  évangéKque, 
afin  d'apprendre^  par  des  faits,  quels  étaient  les  auteurs  de  no* 
^tre  origine ,  dans  quelles  erreurs  fls  étaient  plongés ,  de  quels 
délires  et  de  quelle  impiété  nous  avons  été  délivrés  en  élevant 
nos  tètes  (68)9  ainsi  que  tout  le  genre  humain ,  au-dessus  de  ces 
pensées  y  et  quels  remèdes  la  seule  et  salutaire  prédication  de 
TEvangile  est  venue  opposer  â  cette  domination  longue  et  in- 
vétérée des  démons,  sous  laquelle  nous  gémissions. 


UVRE  SEPTIEIIIE. 


CflAPirftBK 

SK  Ui  VIE  DKS  PRSinSaS  HEBaSlTX  f  ET  COUBISH  NOUS  AVONS  EU  BAISON 
DE  PaiFiBER  LEVES  SAINTES  ECRITURES  AUX  ENSEIGNEMEITTS  DE  Ifêi 
PÈEBS. 

DésoTQiais  il  est  temps  de  parler  des  Hébreur^  de  leur  pU* 
losophle  j  de  leur  religion  k  laquelle  nous  avons  do^iïé  la  pré- 
férence sur  toutes  les  doctrines  de  nos  pères^  en  décrivant  leur 
manièie  de  vivre. 

Puisque  nous  avons  confirmé^  par  une  argumentation  solide 
et  fondée  en  raisons,  les  motifs  pour  lesquels  nous  nous  sommes 
séparés  de  la  fausse  théologie  de  tous  les  Grecs  et  de  tous  les 
barbares  y  cVst  le  lien  ici  de  répondre  4  la  seconde  objection 
(1)  qui  nous  a  été  faite,  et  de  rendre  compte  des  causes  qui 
nous  ont  fait  apporter  des  altérations  aux  doctrines  des  Hé- 
breux. D'abord,  pour  nous  défendre  du  reproche  d'avoir  em- 
prunté a  des  barbares  ce  qu'ils  nous  offraient  d'utile ,  nous 
lierons  voir  dans  là  suite,  d'après  Fordre  d^ensèignemeiit  ecm- 
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venaUe^  que  toutes  les  dodrines  des  GreçUj  même  les  px^cep* 
tes  si  vantés  des  philosophes,  tant  ceux  qui  s^appliquent  aux 
autres  hesoÎBs  sociaux ,  que  ceux  qui  ont  pour  but  les  formes 
du  gouvernement)  ne  sont  que  des  emprunts  faits  aux  barba- 
res; tandis  que  nous  porterons  jusqu^à  l'évidence,  que  le  bien 
qui  nous  a  été  apporté  par  les  Hébreux  n'a  jamais  été  le  moins 
du  monde  revendiqué  comme  découvert  par  aucun  peuple* 


CHAPITRE  IL 

aicânTOLATioir  de  la  théologie  des  auiubs  nations  ,  et  démonstra- 
tion DE  TOUS  LES  MAUX  QU'ELLE  A  CAUSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  * 

Tous  les  autres  peuples,  en  remontant  à  Porigine  de  l'insti- 
tution des  sociétés,  et  en  descendant  jusqu^anx  temps  qui  l'ont 
suivi  prochainement,  n'apportant  de  soin,  d'attention  qu'aux 
sensations  corporelles,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  su  définir 
sur  la  nature  de  l'âme,  croyant  qu'il  n'existait  rien  en  dehors 
des  objets  visibles,  ont  adoré  comme  le  seul  bon  réel,  le  seul 
beau,  le  seul  utile,  la  volupté  du  corps.  Dans  la  supposîlion 
qu'elle  possédait  en  elle  tout  le  bien,  toute  la  convenance,  toute 
la  douceur  désirables ,  et  qu'elle  devait  procurer  la  jouissance 
du  bonheur  le  plus  complet ,  ils  n'ont  pas  hésité  à  la  déifier 
comme  la  plus  grande  des  divinités. 

La  vie  même  leur  semblant  indigne  de  leurs  vœux  sans  Pu- 
nion  avec  la  volupté  charnelle^  ils  ne  la  chérissaient  pas  pour 
en  jouir  simplement,  mais  pour  en  jouir  agréablement,  et  ii.3 
ne  souhaitaient  rien  de  plus  k  leurs  enfants ,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  que  ce  seul  bien.  En  conséquence ,  les  uns  cousi- 
dérant  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  comme  les  causes  delà  vie 
animale,  frappés  d'ailleurs  de  l'éclat  éblouissant  de  leur  lu- 
mière ,  les  proclamèrent  comme  étant  les  premiers  dieux , 
principe  d'existence  de  tout  ce  qui  est  ;  les  autres  honorèrent 
du  nom  de  dieux  les  fruits  de  la  terre,  les  substances  humides, 
solides,  chaudes,  et  les  autres  parties  de  l'univers  dont  leurs 
corps  se  nourrissent  de  manière  k  s'engraîssar,  y  pubant  la  vie 
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et  la  volupté  ;  d^antres^  beaucoup  plus  tard  ,  jetant  le  masque 
(2),  ont  consacré  leurs  propres  passions,  déclarant  hautement 
que  la  volupté,  leur  souveraine,  Pamour,  le  désir  et  Vénus , 
étaient  les  dieux  suprêmes  qui  commandaient  aux  autres;  on 
en  vit  transporter  ces  titres  à  quelques  tyrans,  à  des  monar- 
ques vivants  ou  morts  qui,  par  les  bienfaits  qu^ils  répandirent 
sur  ceux  qui  les  approchaient^  ou  par  les  découvertes  utiles 
qu'ils  firent  connaître,  leur  semblèrent  les  aateurs  réels  des 
jouissances  de  la  vie  ;  il  se  trouva  des  malheureux,  jouets  des 
démons  et  des  esprits  impur^^ qui,  par  le  développement  exces- 
sif de  la  partie  sensible  de  leur  âme,  crurent  obtenir  de  ces 
mêmes  démons,  par  le  culte  qu^ils  leur  rendaient,  les  adoucisse* 
ments  àleur  existence;  quelques-uns,  sans  être  retenus  par  au- 
cune pudeur,  introduisirent  l'athéisme  dans  le  monde  comme 
plus  excellent  que  toute  théologie  5  d'autres,  encore  plus  dé- 
bontés,  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  vie  philosophi- 
que, ni  d'autre  félicité  que  celle  de  la  volupté ,  définissant  la 
volupté,  la  fin  et  le  but  de  tout  ce  qui  est  bien.  C'est  de  la  sorte 
que  le  genre  humain,  asservi  à  une  souveraine  impérieuse  et 
d'humeur  difficile,  la  déesse  Volupté,  ou  plutôt  p^acé  sous 
le  joug  du  démon  de  l'impureté  et  de  la  luxure,  était  en  proie 
à  tonte  sorte  d'infortunes. 

«Leurs  femmes,  suivant  l'expression  de  l'apôtre,  ont  aban- 
donné l'usage  de  ce  qui  est  suivant  la  nature  de  leur  sexe,  pour 
un  usage  contre  la  nature  :  également  les  hommes,  rejetant 
l'usage,  suivant  la  nature,  du  sexe  féminin,  se  sont  euflamaés 
dans  leurs  désirs  les  uns  poiir  les  autres ,  les  kfomMes  consom- 
mant avec  les  hommes  leurs  actions  infâmes,  ont  reçu  en  eux- 
mêmes  le  salaire  dû  à  leurs  égarements  (a)  :  »c'e9t-è-direque  les 
Grecs  et  les  Barbares,  les  sages  et  les  homme*  vulgaires,  ram- 
pant en  quelque  sorte  sur  leur  ventre ,  se  sont  prosternés  de- 
vant la  volupté  comme  devant  un  Dieu  ;  se  traînant  à  la  ma- 
nière des  reptiles,  ils  ont  admiré  et  chéri  cette  déesse  insatia- 
ble et  implacable^  Dans  leur»  chants  et  leurs  hynmes,  dans 
leurs  théâtre» publics,  ils  ont  célébré  les  orgies  de  cette  bon* 
teiise  et  lubrique  diviiuté ,  s^étant  fait  admettre  et  inilier  à  ses 

(a)  Saisi  PmI  aax  RwDaini.  I»  S6.  ' 
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mystères  impars  ;  en  sorte  que  c^est  surtout  em  cela  qoe  aoas 
avons  cru  biea  agir,  quaiidnous  avons  proscrit  ces  vices  d^eatre 
nous*  «Le  principe  de  la  fornication  est  la  pensée  de  Tidolâtrie 
(3)  {a)i  n  et  pour  le  dîre^  en  un  mot,  ce  développement  ai  varié 
qu'avait  pris  la  théologie  des  autres  nations  ne  venait  que  d^une 
source  unique,  le  culte  impur  et  obscène  de  la  volupté.  Sem- 
blable à  rbydre  qui  avait  un  grand  nombre  de  cous  et  de 
tâtes,  elle  s'était  étendue  en  une  foule  de  sectes  et  de  rameaux. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'étant  plongés  dans  une  er- 
reur aussi  grossière  que  de  se  dévouer  au  dieu  ou  plutôt  au 
mauvais  démon  de  la  volupté,  ils  n'en  aient  recueilli  que  maux 
sur  maux  (4)  :  les  amours  insensés  des  femmes,  les  viols  exer* 
ces  envers  de  jeunes  gens,  les  unions  incestueuses  avec  les  mè- 
res et  les  filles,  qui  ont  souillé  toutes  les  sociétés  et  qni  ont 
surpassé  en  excès  de  dégradation  même  l'existenoe  sauvage  des 
bêtes  féroces. 

Telle  était  la  manière  d'être  des  anciennes  nations  et  la  nature 
de  leur  menteuse  théologie,  comme  nous  l'avons  déjà  montré 
par  les  citations  que  nous  avons  laites,  tirées  des  historiens  et 
des  philosophes  grecs. 
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/kprès  eette  «evue  générale  des  mcours  des  anciens  peuples, 
coMidéres  maintmant  par  la  pensée  les  seuls  en&nts  des  Hé- 
bittux  po«B  fuger  oombien  dans  toutes  ces  choses  ils  ont  agi 
contrairementauxautres.  Ce  sont  euxqui  les  premien  et  même 
les  seuls  entre  tous  les  hommes,  ont  remonté  &  la  source  pre- 
miènedessociéléfts  dirigeant  leur  entendement  par  nne  théorie 
rstiannuHe,  ils  ont  admis  des  doeirines  oonfcmnes  k  la  piélé, 
sur  le  aysième  phyaiqne  de  l'univers  c  les  previîevs  ils  ont  re^ 

(a)  StiBi  Psal  «a  OsIsMiaBf ,  m,  s. 
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connules  éléments  dontsont  composésles  corps, la  terre,  l'ean, 
Pair  et  ie  feu ,  et  enseigné  que  tout  Puniv^rs  en  était  formé  t 
ils  ont  défini  le  soleil ,  la  Inné  et  les  astres  non  comme  étant 
des  dieux  ,  mais  bien  Pœuvre  de  Dieu  :  concevant  la  nature  de 
la  substance  matérielle  non-seulement  comme  irraisonnable , 
mais  encore  comme  inanimée,  en  tant  qu^elle  est  dans  nn  pro- 
grés continuel  qui  se  termine  par  la  destruction ,  ils  ont  réflé- 
chi qu'il  n'était  pas  possible  d'attribuer  an  hasard  la  cause  de 
Pordre  si  habilement  établi  dans  PunÎTers,  plein  d'êtres  anihiés 
raisonnables  et  irraisonnables;  ils  n'ont  pas  voulu  supposer  que 
le  principe  créateur  de  tant  de  sujets  vivants  fnt  lui-même  sans 
vie ,  ni  que  celui  qui  a  fait  les  animaux  raisonnables  fftt  privé 
de  raison  ;  de  même  qu'on  ne  pourrait  croire  k  l'architecture 
spontanée  des  Ixys  et  eu  pierres ,  au  vêtement  qui  se  tisserait 
sans  tisserand,  aux  villes  et  aux  états  qui  se  gouverneraient  sans 
lois  et  sans  la  hiérarchie  des  magistrats ,  au  vaisseau  qui  navi- 
guerait sans  pilote ,  an  moindre  instrument  d'art  qui  se  serait 
façonné  sans  artisan,  on  k  l'entrée  d'un  vaisseau  dans  le  port 
sans  l'habile  direction  du  timonier»  ALinsi  la  nature  irraisonna- 
ble et  inanimée  des  éléments,  en  général,  ne  pourra,  par  sa  force 
interne  et  sans  le  secours  de  la  sagesse  suprême  de  Dieu ,  se 
mettre  en  possession  de  la  raison  et  de  la  vie.  Par  ces  concep- 
tions et  autres  analogues  ,  les  fondateurs  de  la  religion  des  Hé- 
breux ont  adoré  Dieu  comme  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe, 
Payant  reconnu  tel  par  nn  esprit  purifié;  et  par  les  yeux  de  Pin- 
lelligence  de  l'âme^  ayant  rendu  hommage  à  la  grandeur  et  à  la 
beauté  de  ses  oenvres* 


CHAPITRE  IV. 

CB  qxfojÊ  miSAXBirT  BI  L'iUOETAUTi    DX  l'aMX  et  du  la  SOBtlANGE 

DIE8  coaps* 

Ensuite,  ayant  parfaitement  compris  qu'ils  n'occupaient  pas 
une  médiocre  place  dans  cet  ensemble,  ils  admettaient  qu'une 
partie  d'eux-mêmes  était  soirtout  jestimable  ;  c'est  celle  q^ 
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conflitae  le  véritable  homme;  tandis  que  Pautre  nVst  que 
l'enveloppe  de  la  première  :  celle-là  est  le  corps.  Ayant  ainsi 
partagé  leur  être  en  deux,  ils  ont  apporté  toute  leor  attention 
et  tons  leurs  soins  à  la  vie  de  Phomme  intérieary  par  le  raison- 
nement que  ce  devait  être  celle  que  chérissait  par-dessus  fout 
Je  Dieu  créateur,  qui,  en  distribuant  ses  dons  et  voulant  assu- 
rer i  la  nature  humaine  la  domination  sur  toutes  les  choses  de 
la  terre,  Ta  moins  accordée  à  la  force  du  corps  qu'à  la  vertu  de 
rame.  Parmi  les  substances  créées,  les  unes,  en  effet,  sont  ina- 
nimées, comme  les  bois  et  les  pierres,  les  autres  participent  à 
une  sorte  de  vitalité,  ce  sont  toutes  celles  qui  végètent  sur  le 
sol  ;  les  troisièmes  en  possession  de  la  sensibilité  et  de  Pénergie 
qui  naît  de  Pimagination,  forment  les  animaux  iiTaisonnablcs; 
et  ces  trois  classes  d'êtres  sont  égalelaent  i^pervies  à  la  race 
humaine  pour  Paider  dans  ses  besoins.  Or,  ce  n'est  pas  par  la 
ibrcc  corporelle  qu'il  exerce  son  empire  sur  elles,  mais  par  le 
xi^isonnement,  par  la  vertu  de  Pâme,  ayant  bien  compris  que 
Dieu,  cause  suprême  de  tout  ce  qui  existe,  avait  accordé  à  celle- 
ci  l'honneur  du  commandement  et  de  la  royauté  (4).  Parlant 
de  ce  principe,  ils  ont  i*econnu  qu'on  ne  devait  jjas  estimer. le 
corps  ni  tout  ce  qui  tient  aux  aisances  du  corps  humain  plus 
<|ue  ceux  des  autres  animaux  terrestres.  C'est  ce  qui  règne  dans 
l'homme,  ce  qui  se  rapproche,  par  sa  nature,  du  roi  de  Puni- 
vers,  c^est-à»dire  la  partie  rationnelle  et  intellectuelle  de 
Phomme  qui  est  Pâme,  seule  capable  de  concevoir  la  notion  de 
la  divinité 9  qui,  par  sa  ressemblance  avec  le  Dieu  universel, 
mérite  que  nous  lui  consacrions  toute  notre  activité  et  tous  nos 
soins.  Après  quoi,  ne  se  figurant  pas  qu'il  y  eût  rien  de  bien 
hors  de  la  possession  du  Dieu  impartiteur  de  tous  les  biens,  ils 
ont  déclaré  que  la  fin  et  le  terme  de  tout  bonheur  était  de  le 
connaître  et  de  l'aimer.  Et  comme  ils  faisaient  dériver  de  lui 
la  cause  de  la  vie,  tant  pour  Pâme  que  pour  le  corps,  ainsi  que 
tout  ce  qui  contribue  à  les  soutenir,  ils  lui  ont  apporté  et  con- 
sacré tout  ce  qu'ils  sont,  autant  du  corps  que  de  Pâme,  pen- 
sant que  leur  vie  devait  appartenir  à  celui  seul  de  qui  elle 
dépendait,  sans  attribuer  la  moindre  valeur  à  tout  ce  qui  frap- 
pait leurs  regards.  C'est  de  la.  sorte  que ,  témoignant  leur 
amour  pour  Dieu,  ils  s'en  sont  fait  aimer  et  qu'ils  ont  mérit* 
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d^ètre  proclames  tbérapeates  et  prêtres  du  Uiea  très-haut^  race 
sacerdotale  et  royale,  naUob  saioie  (a)^  ayant  transmis  à  leui^ 
arriére-neveux  la  semence  de  k  véritable  piéfté.  Or,  vous  pa- 
raissoas-noas  donc  avoir  iiian(|aé  de  jugement  en  donnant  la 
préférence  à  oelle  tradition  q«e  les  Hébreux  nous  ont  trans- 
mise, comme  venant  de  leurs  patriarcfae8,sur  les  dieux  des  Grecs, 
des  Phénicien»  et  des  Egyptiens,  et  sur  foules  les  absurdités 
mal  sonnante  quUls  en  rapportent  ? 


CHAPITHE  Y. 

COMMBICT  LIS  IISI|PIJWX  ,  AUlXS  DX   DIIU^  QICT  MiaiTÏ  Q0*1L  SS  MAJf  1- 
rXSTAT^  EUX  XT  UtWk  XXNDIT  tXS  OUAGLIS. 

Voyez  maintenant  i  quel  degré  les  mêmes  hommes  se  mon- 
trent avancés  dans  la  vertu  de  Pamovr  divin.  La  divinité  ayant 
accepté  leur  offrande ,  tant  à  c%i0e  de  leur  vie  vertueuse,  de 
leur  piété  sincère,  de  leur  philosophie,  qu^à  cause  du  culte 
épuré  qu'us  lui  vendaient,  les  a  honorés  en  /-etoar  par  des 
oracles  divins,  des  tjiéophanies ,  des  apparitions  4'anges,  re- 
dressant les  imperfections  4^  la  nature  mortelle  par  les  con- 
seils pratiques,  pac.les  instructions  et  les  enseignements  qu'ils 
leur  donnaient,  comme  agséables  au  Seigneur;  en  sorte  que 
leur  esprit  ne  fut  plus  giiîdé  par  de  simples  raisonnements  et 
des  con)ectures  dans  ce  qu'il  devait  faire  ;  mais  qu'il  fut  éclairé 
par  le  flambeau  de  la  vérité  ;  et  que,  déjà  transportés  par  Dieu 
dans  les  siècles  à  venir,  ils  ont  eu  la  pénétration  des  choses  fa* 
tures  et  ont  pu  les  prédire.  Tels  sont  les  oracles  célèbi*es  ac- 
cordés à  la  vertu  des  Hébreux,  si  empreints  de  l'amour  de 
Dieu ,  que  nous  avons  trouvés  préférables  aux  fables  et  aux 
contes  des  Grecs  :  ces  derniers  ne  nous  oflî*ant  que  des  i*ecita 
honlfux  sur  leurs  dieux,  taudis  que  les  autres  contiennent  de 
i)ieux  enseignements  sur  ces  hommes  aimés  de  Dieu. 

(a)  !'•  EflUt  4a  tdal  Ptana,  t,  a. 

TOMX.  1  21 


Digitized  by 


Google 


Ml  vaifAMifMi» 


•  CBAPITRKTL  •  ♦ 

tm  «OHias  ÉcLAVAVTt'pAft  lA  riàrtf  ÉHimn  Avflhnras  av  iVDAum 

I  ATilTT  XA  aiAtSftâVa  SB  IMTMI* 


Tout  ce  que  jeVieiâs  de  rapporte»  est  bien  aiiMriear  àMo]^ 
et  à  Fexistence  cl«'peaple  jai^en  oojps  de  naJioBy  et  n^  été 
connu  d^edly  après  un  temps  fort  long^  que  parla  tradition 
des  ancêtres.  11  est  donC  bien  important  de  publier  qu'alors  le 
judabme  n'existait  pas  emc^r^^  et  qme  ces  premiers  humains 
élàieftt  nommés  Hébreux  de  nom  et  de  fait,  pi|isqu'il  n'y  avait 
pas  de  Juifs  et  que  ce  nom  n'était  pas  même  en  usage.  Voici  en 
quoi  l'on  doit  reconnaître  kl  différence  qui  est  ékitreles  Hébreut 
et  les  Jui6  :  ces  derniers  tiennent  leur  nontf'  de  Jud|L  f  chef  de 
U  tribu  qui ,  pendant  une  longue  suite  d'annébs  y  posséda  la 
puissance  royale  ;  les  antres  tiennent  leur  dénomination  de 
Héber,  aac£tr#  4* Abraham  (5).     * 

Les  saintes  écritures  nous  ((^seignent  donc  que  les  Hébreux 
ont  précédé  les  Juifs ,  et  que  la  manière  de  célébrer  le  culte 
lUvxft  telle  que  l^es  Juifs.  Tout  mise  en  pi^atiqtflie,  ne  remiftite  pas 
ant  delà  de  M dyse  ni  de  sa  législation,  qui  a  consocvé  le  jour  du 
labbaty  en  a  presc|^  ia  plus  sévèr^observancei  «MiV^mniémo. 
ratiçn  do  repos  de  la  sainte  parole.  C'esljhii  qui  a  classé  les 
aliments  en  viande^  permises  et  ASfendtftes,  qui  a  fini  les  fttes 
iiinueUes  |  les  purifications  tdÉrporeSss ,  efc  tonte  cette  longue 
suite  de  pieuses  pralines  observées  suivant  certains  symbo^s. 

■heê  Hébreux  antérieurs  à  Moyse  d'après  l'ordre  des  temps, 
étrangers  à  sa  législation ,  avaient  un  système  d'adoration  libre 
etjlégagée  de  préceptes,  se  borhant  à  vivre  avec  convenance, 
en  avivant  ia  nature ,  sans  connaître  le  besoin  de  lois  qui  leur 
commajadassent  rien',  par*Ia  parfaite  impassibilité  de  leur  ame 
et  par  là  science  acquise  des  véritables  dogmes  concernant  la 
divinité.  Â.près^voir  exposé  les  traditions  orales ,  il  est  temps 
d^en  venir  aux  relations  écrites. 
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CBASITRB  VH. 

4D1I1I11IT  1I0T8I  à  iCBIt  LIS  ^BS  WS  MÈKk^fX  ^Vi  OmWÊâtÉaê  M» 

iPDQtB. 

Le  grand  théologien  Moyse  9  Hébreu  lui-même  ei  descen- 
.dant  d^ébreux ,  savait  mieu^  que  personne  lout  ce  qui  avait 
rapport  aux  mœurs  de  ses  pères  :.par  les  préludes  de  ses  lois 
saintes,  il  avait  publié  en  monuments  ineffaç|bles  les  vies  de 
ses  ancétres^les  Hébreux,  ainsi  que  le  récit  desbienfaits  dont  Dieu 
les  avait  honorés.  Il  avait  aussi  décrit  les  manières  de  vivre  et  les 
châtiments  des  autres  hommef ,  athées  ou  impies^  parce  qu^il 
regardait  cette  connaisjiance  comme  nécessaire  à  posséder ,  pour 
ceux  qui  devaient  être  instruits  dans  ses  lois,  afin  de  se  préser- 
ver des  actions  honteuses  des  méchants,  et  de  se  proposer  .coo^e 
modèle  la  vie  des  hommes  pieux.  Il  fallait,  de  plus,  quUls  n^i- 
gnorassent  pas  qu^mant  la  publication  des  lois  écnWâ,  plusieurs 
dç  leurs  ancêtres  j^  dirigés  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
s^étaient  illustrés  par  la  vertu  de  ^  piété  j  qu^ils  avaient  reçu  le 
nom  dVmis  et  de  prophètes  de  Dieu ,  quMls  lui  seraient  rede- 
vables d'unjB  mémoire  étemelle,  et  qu^enfiu  ils  appartenaient  à 
la  même  qfigine  que  ceux  à  qui  les  lois  étaient  imposées*  Par 
ce  moyen,  les  descendants  de  ces  hommes  justes  et  chéris  de 
Dieu  devaient  être  euQpuragés  à  se  montrer  imitateurs  de  la 
piété  de  leurs  ancêtres ,  ^t  à  s^efforcer  d'obtenir  de  la  part  de 
Dieu  des  faveurs  égalçs ,  loin  de  s'abandonner  â  la  somno- 
lence et   à  la  paress^,,  par  le  désespoir  de  poi^vpir  jamais 
parvenir  à  ces  mêmes  biens.  Ils  étaient  accessibles,  ces  biens, 
puisque  ceux  dont  ils  tenaient  le  jour  les  avaient  pos5é4é^ ,  or, 
e'étaiexit  ceux-là  même  dpi^t  il  leur  préft^nt^t  l^s  images  es 
lesinst^ruisanide  }eur$  devoir^  envers  Dîeu,u4oat  il  leur  traçftit 
chronologiquement  la  vi^  et  caractérisait  \/l  yejfln  p^irticulière 
à  chacoQ  I  dani  unf  fuite  de  t^le^u^. 
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CHAPITRE  VIIL 

ATM  :QOiL  JV0I1IUIT  BXQOU,  ^yCC  QOtL  SA»S  ft^ItOHVEMENT  «00$ 
»EV09S  AftMETTAE  L*HISTOIiB  Ml  PâTalAECHlft.  REVUE  EAPIOB  DE 
lA  VIS  DB  GBI  HOMMBS  CHiBit  0B  BIBU,  VAUT  AYANT  LE  BÉLUCB  Q0£ 

BBPUU»  jcb^'a  la  «iiriBAiioir  de  moysb. 

Aiea  ne  s^oppose  à  ce  qae  nous  en  parcoarions  rapidement 
l%isloire|  aidsi  que  Iei*écit  en  est  contenu  dans  le  livre  du  même 
Moyse  ;  on  ne  Aoit  pas,  en  eflPet,  étudier  ailleurs  les  institutions 
nationales  des  Hébreux ,  à  ce  quUl  me  semble ,  que  dans  leurs 
propres  livres ,  puisque  c^est  des  Egyptiens  que  nous  avons  eu 
la  connaissance  des  cboscs  de  PEgypte^  que  c^est  des  Phéniciens 
que  nous  savons  ce  qui  est  relatif  à  la  Phénicie  :  de  même  qne 
pour  ce  qui  a  rapport  4  la  Grèce^  nous  recourons  aux  écrivains 
célèbres  de  cette  contrée  j  que  quand  il  s^agit  de  philosophie, 
c^est  des  philosophes  qse  nous  voulons  Papprendre ,  et  non 
pas  des  auteurs  qui  sont  saq^  expérience  «ur  ces  matières.  De 
qui  pourrions-nous  tirer  des  lumières  surk  médecine,  si  non 
en  interrogeant  ceux  qui  sont  versés  dans  eette  science?  par  la 
même  raison,  je  crois  que  nous  devons  recevoir  exclusivement 
des  Hébreux  et  de  leur^  livres  prophétiques,  ce  qui  concerne 
leur  histoire.  Or, ainsi  que  les  récits  contenusdans  les  livres  de 
Moy»e  en  font  foi,  antérieurement  au  déluge,  c'est4-dîre  de- 
puis la  première  apparition  des  hommes  jusque  dans  les  géné- 
rations qui  Font  suivi,  il  a  paru  un  certain  nombre  d'hommes 
chéris  de  Dieu  et  beaucoup  de  j«6tes,  parmi  lesquels  Pun  espé- 
rait invoquer  le  nom  du  Seigneur  Dieu,  ce  qui  veut  dire  qu^il 
ne  reconnaissait  pas  d*autre  Dieu  dans  l'univers  que  le  créateur 
font  k  la  fois  et  le  souverain  Seigneur  de  tontes  choses. 

U  était  persuadé,'  en  effet,  que  Dieu«  par  sa  puissance  créa- 
trice, avait  non  seulement  disposé  dans  Paniers  tontes  cho- 
ses pour  lé  mieux  ;  mais  il  croyait  encore  que,  semblable  au 
mattre  d'une  grande  cité^  il  commandait  k  tout^  réglait  Pordre 
ntérieur  et  extérieor  du  monde,  étant  à  la  foi^  son  Seigneur,  * 
son  Roi  et  son  Dieu.  C€t  homme  pieux  ayant  donc  le  ]U'emier 
6xé  dans  son  esprit  et  exprimé  par  le  langage,  la  notion  de  Sei- 
gneur et  de  Hicm^  il  e^^r*  qœ  d%Taf  ««r  le  nom  du  Seigneur 
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Dien,  smit  le  gage  le  plas  ceitam  d'obtenir  en  retour  les  tré- 
sors de»  biens  de  Pâme  et  da  corp.  C'est  la  raison  pour  la- 
queSe  il  a  reçu  des  Hébreux,  le  premier,  le  nom  de  yéritabU 
bomme  ;  car  Euos  yeut  dire  cela  dans  l'acception  directe  du 
nirm  (6).  Les  mêmes  Hébreux  disent  qu'il  ne  convenait  pas 
d'aâoorder  ce  nom  k  tout  autre  homme  qu'à  celui  qui  avait  su 
s'élever  k  la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  cnlte|  qui  était  en 
jnême  temps  le  parfait  gnostique  et  le  parfait  dévot  (7).  <)iiftnt 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  tels,  Aais  qui  ne  êM&remi  an  jskn  des 
troupes  d^animaux  irraisonnables,  qui,  pencbés  vers  la  4mrre, 
sont  entièrement  adontiés  aux  voluptés  grossières  delà  Vdileet 
de  la  luxure;  la  langue  de»  Hébreux,  qui  a  l'habitude  de  carac- 
tériser par  -les  noms  propres ,  1^  appelle  tantôt  du  nom  de 
loups,  de  chiens,  tantftt  de  celui  de  porcs,  qui  aiment  à  se  van* 
trer  dans  la  fange,  puis  de  reptiles  et  de  serpents^  suivant  les 
différentes  inclinations  perverses  qu'ils  manifestent,  Si,  parfois^ 
elle  a  eu  besoin  de  signifier  l'homme  commun  et  son  espèce, 
faisant  usage  d'une  dénomination  appropriée  i  cetle  idée,  elle 
l'a  désigné  par  son  éponyme  Adam.  £t  quant  à  ce  que  ce  nom, 
en  même  temps  propre  au  premier  créé  et  père  de  tous  les 
hommes,  est  aussi  ^pliqué  à  plusieurs,  il  est  fac^e  de  s'en 
convaincre  par  sa  traduction  en  langue  grecque  qui  estpiiv^C)' 
(né  de  la  terre);  au  lieu  qu'Enos  est  le  premier  théophile,  sui- 
vaut  l'histoire  des  Hébreux ,  parce  que  le  premier  il  espéra 
d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  Dieu ,  ayant  ainsi  constitué , 
d'une  part,  la  faculté  logique  et  essentiellement  gnostique  de 
l'âme^  de  l'autre  ayant  fondé  d'une  manière  durable  la  piété  en- 
vers Dieu.  De  ces  deux  choses,  la  première,  dans  l'ordre  des 
idées,  est  la  connaissance  véritablede  Dieu;  la  seconde  est,aprés 
l'avoir  connu ,  Tespoir  de  Mi  être  agréable.On  ne  doit  pas  négliger 
cette  dernière  ni  la  considérer  comme  d'un  rang  inférieur  à  la 
pi'iniière/savoir,  d'espérer  d'invoquer,  en  tout  temps,  le  nom 
du  Seigneur  0feu.  La  première  nous  place  dans  les  rapports 
d'un  i^clave  vis  à  vis  de  son  mûtre  ;  la  seconde  nous  montre 
comme  les  enfants  d'un  pèr(  tendre  et  compatissant  ;  ce  qui 
est  le  but  trois  foi^heureux  auquel  nous  devons  tendre.  Tel 
est  le  pati*iarche  qui  nous  est  offert  par  les  Hébreux  comme  le 
premier  et  le  véritable  homme,  et  non  pas  ce  né  de  la  terre« 
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damait  de  Dic«y  daâ  décluidnsortiéMrvé  amOL  plw  pfti£dte| 
maU  Min  pktAl  celai  ifvî^  i  1«  IfiU  de  toik  kt  kommêi  iheM 
à  Dien ,  «ipén  d*iinroq«tr  le  nom  du  S«(pMiir  SHern.  Nm» 
aTSCiâ  doM  fiât  prtavc  d'ae  esprit  êêfjt  H  ^màideuM.  en  dmm  . 
profMmiitd'iMitercepatnaBclKyCÀnettsttToiiaaoeaeîU^ 
poDimt  iMmi^tN  -t«i»>ntilè)  ie  vdbit  qui  Aons  k  Cûtctanaltoe; 
fMfeiait  le  vmiy  4  llMlav  de  ce  mod^,  d^iimMfiar  «Yecf «nt 
ffvme  Ab<k«4lr  espéiiiMse  1q  iunÉ  dat*éftteiir«tdnaiAitreâe 
Pnnqpm.  " 

Après  dehii  que  noiu  veûettsde  a^minei',  un  ««Iva  fiât  attui 
agvéâUe^u  SeigiMor  et  ne  fnt  fdas  troavé,  i  oe  <^e  dit  Moyse, 
pAree  que  Dieft  le  ttanaportiPà  cause  de  la  ^nd#  p^ectîon 
de  sa  vertli*  * 

Le  aage  est  yëritablemetit  difficile  k  trouver^  H  en  sera  de 
même  de  celni  qni  est  païAdt  dan^fte  Seigneur  et  s^est  snusirait 
au  commerce  de  la  multitude.  Gdtn  qui  n^est  pas  tel  y  est  ré* 
pando  dans  les  marchés,  les  décastàres,  lus  auberges  et  les  fcn- 
reSy  se  portant  avec  empressement  dans  les  lieux  fréquentés 
•  par  une  grande  multitude^  coudoyant  et  étant  coudoyé,  ^i  est 
englouti  dans  le  goufre  du'Vice*  Mab  celuil^ui  est  pris  par  Dteti, 
qui  est  transporté  des  choses  de  ia.  terre,  est  invisîMe  et  introu- 
vable aux  hommei.  Devenu  Pami  de  Dieu,  il  n^est  découvert 
que  par  lui.  Il  platt  aux  Hébreux  de  notU|ner  un  tel  komme 
Enoch  e  ce  nom  signifiera  la  grftce  de  Dieu«  Or,  nous  a^na 
considéré  comme  un  bonheur  d^imiter  la  vie  d^un  tel  mo- 
dèle. 

Un  troisième  se  présente  après  ceux-ci  :  c'est  Noé,  qui  a  reçu 
dans  sa  génération  le  témoignage  d'être  un  homme  juste.Voici 
quelles  sont  les  preuves  de  sa  justice.^Une  atmosphère  sombre 
et  hideuse  d'indicible  iniquité  avait  enveloppé  le  genre  hu- 
main ;  les  géants,  dont  le  nom  a  résonné  dans  toutes  les  1^^ 
ches,  par  des  entreprises  remplies  d'impiété  et^'ali^éism'e,  es- 
sayaient d'accomplir  ce  qui  est  célébré  chez  les  Grecs  9 us  le 
nom  d(*  combats  des  dieux  (0<O(m({ai)  |  déjà  même  les  auteurs 
de  cotte  racf,  «oit  comme  étant  d'une  iUture  supérieure  à 
notro  nature  mortelle ,  ou  par  des  moyens  qui  nous  sont  in- 
c<mnus,  avaient  euvem  *s  voie  d'une  étude  curieuse  de  1^ venir, 
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en  Hégami^^  à  et  ^a*oii^,  »  Hm^wiitf  lesycigJiijH  toMati* 
veB  dûAéÊetiMemMéff^  et  de  «put  «aatve  malé^e  ^  %i  «rte 
<{«•  tonte  roqiJiwe  bumainle  toaiiMi  seiu  l^aenleMe  iVitne  fé- 
pvtibatîon  nniTetieUede  la  part  de  Dien  ;  et  loiefMhtoiia^'#M 
moavetoeiit  de  sa  tftiey  devâenl  être  dAnitl^  «n  §&A  hmmtÈk 
se  trcmya ,  celni  ^e  iievs  venons  de  Bommev^  ^pn  ^  mam  qof 
sa  famille,  mëtita,  dans  tonte  celle  gënéraÉtion,  d^ètie  Aéokvé 
jn^.  Tons  ces  conp^Mes  ayant  donc  dispana  sons  léB  eaokdn 
déloge  ^i  inonda  la  terrcj^  k^pelfe  fut  ainsi  po^gâe,  ^ri'aA' 
bondanee  des  mènes  eam,  des  erimt9<dont  elle  ëtA  le  tkéft» 
tre,  le  tfaëopMle  Noé^  v?ec  ses  fils  et  lenvs  lemçies^fat  «ira* 
caleasement  préservé  par  EKeivpoar  Itre  le  gemai  uniqne  de 
tout  nn  monde  à  venir.  Celui«ci  sera  encore  Vima(^  arcliétype^ 
vivante  et  animée,  pour  cens  qni  sont  nés  de  lui ,  ^iqnàs  H 
en  a  laissé  l'exemple,  dteno^e  agréaUe  «ufltifieB». 

Ici  se  termine  la  snite  des  hotnmes  pi^x  qui  ont  précédé  4e 
délnge4  Depuis  te  cataclysme,  d^antrea  personnages  dminents 
par  la  piété,  dont  les  livres  saints  ont  conâer^  l*-mémoire, 
méritent  également  quVxi  les  neinàme.  Parmi  eux  figure  ceM 
qui  est  cité  cOmme  le  pontife  dn  Dien  très-h«nt  :  il  a  obtenA 
pour  nom  spécial,  dans  Pidiôme  kébren,  le  noi  9USts,  M^1h>* 
sédecli. 

Pour  tons  ceax  que  nous  venons  de  faire  connaître,  il  n%st 
pas  question  de  circoncision  ni  d^amun  des  commandements 
judaïques  qni  remontent  à  Moyse  :  il  ne  serait  donc  pas  juste 
de  les  appeler  Juifs,  non  plus  q^fi^Pa|ens^  puisqu'ils  n'ont  pas 
admis  le  polythéisme  comme  les  Gtecs  et  les  autres  Gentilsi 
Qu'ils  soient  donc  Hébrepax  suijiknt  la  propriété  du  nom,  soit 
qu'on  fasse  descenilrç  ce  m<il  de  Héber,  ou  mieux  encore 
par  la  valeur  qs'on  lui  assigne  dam  la  traduction  grecque^ 
passants  (mpatixol)  ;  car  c'est  ainsi  qn^on  peut  nommer  ceux 
qui,  sur  la  terre,  nV>nt  en  d'autre  occupation  que  de  lendte 
vers  le  Dien  de  l'univers  et  d'étudier  ses  perfections.  Us  notta 
sont  dépeints,  en  effet,  comme  ayant  mené  nne  vie  toute  saf e 
et  toute  pieuse,  mardiant  dans  la  ligne  droite  de  la  vertu,  s'é>* 
levant  au-dessus  des  voluptés  chamelles ,  par  les  seules  forcer 
des  raisonnements  naturels  et  des  lois  non  écrites.  C'est  encore 
parmi  eux  tons  que  l'on  doit  compter  le  père  vi»té  de  tont  mu 
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peuple;  AèrÉham,  â  qui  le»  saliits  oncles  remleu^  le  lémot- 
gniife  #ùnei  jottioe  qui  ne  pouvait  pis  étM  celle  qin  est  con- 
Ibrme  è  la  loi  île  Bl^yse,  puia^e  cette  loi  n'esiatait  pas  encore. 
Ce  ne  fcit  ^f§e  sept  générations  après  Abraham  qoe  naqeit 
Moyse.  Néamaoâis,  il  a  été  proclamé  juste  et  pieQX|  eomme 
îamais  persomto  ne  Pa  mieux  mérité;  et  sa  jnttice  est  identique 
a¥K  celle  de  cens  qoe  nous  avons  passés  en  revue.  «Abraham 
crut  en  Dien  y  et  œtte  cvejmnce  Ud  fut  oomptée  comme  pis* 
tice»  (o).LWac]e  divin  lutpiédit  qu^il  serait  pire  de  plusieurs 
nations,  M  déclara  fonfteliemeot  qu'en  lui  seraient  bénis  tous 
les  peuples  et  toutes  les  tribus  delà  tarre  :  prophétie  dont  nous 
voyons,  aui^aard'hui,  manifestement  Taccomplissement.  Cet 
Abraham  dono,  af>ré8  cette  perfection  dans  la  justice  qui  ne 
résiritait  pas  de  la  loi  de  Moyse,  mais  de  la  foi  la  plus  parfaite, 
car,  d'après  les  rétélations  dîvînea,  un  fils  légitime  lui  fut  an- 
noncé dans  sa  vieillesip  ;  cet  Abraham,  dis-)e,  est  le  premier 
de  tous  qui,  {jour  obéir  i  l'oracle,  se  soit  circoncis,  laissant 
cette  instiiution  tradîtiounelle  à  ceux  qui  devaient  naître  de 
lui,  soit  pour  qu'elle  devint  le  signe  inconfeestable  de  sa  nom« 
brenso  postérité,  soit  pour  que  ses  enfants  eussent  un  signe  ré- 
cognitif de  leur  oiigiue,  dans  le  cas  où  ils  rcstemieot  fidèles 
imitateurs  de  leurs  ancêtres,  ou  pour  celui  o&  ils  viendraient 
à  ^écarter  de  leur  vertu,  soit  enfin  par  toute  autre  cause  que 
nous  n'avons  pas  ici  le  loisir  d'examiner* 

Ce  patriarche  nous  est  encore  donné  comme  un  modèle  à 
imiter.  A  sa  suite  vient  isaac^  représenté  comme  le  digne  hé- 
ritier des  sentiments  pieux  et  des  vertus  théognostiques  de  son 
père,  qu'il  considérait  cooini^  riiéritagele  plus  magnifique  et 
le  plus  fortuné  qu'il  lui  eût  laissé.  Les  ]iv|es  saints  disent  qu'il 
n'eut  commerce  qo'ave#une  seule  épouse,  qu'il  n'eut  qu'une 
seule  fois  le  désir  d'être  père  (^8),  et  qu'ayant  donné  le  jour  à 
deux  fils  jumeaux,  il  s'abstint,  par  excès  de  continence,  de  tout 
rapprochement  coujugal. 

Cependant  faisons  entrer  en  scène  Jacob  qui  est  aussi  Israël. 
Cet  homme  a  deux  noms  dus  aux  progrés  éclatants  de  ses  ver- 
tus privées.Quoique  absorbé  par  les  exercices  de  la  vie  active, 
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il  seiinwt  cependant  à  ées  emoiis  de  travaux  relifléK  ,  ce  qui 
loi  valut  le  nom  de  Jaoob^  qui  veut  dire^  en  le  trai^pon^t  dans 
la  langue  gretoquey  ascète  ou  athléte.Lonque  ensuite  il  ecU  mérite 
de  ivcevoir  la  couronne,  pour  les  yictoîres  remf>ortées  sur  $es 
adversaires^  jouissant  déjà  de  ^intuition  des  biens  oélestes^Dieu, 
par  un  oracle,  changea  son  nom,  et  \b  jugeant  digne  de  sa  con- 
templation,  lui  donna,  par  son  nom  nouveaii^  la  récompense 
de  ses  offrandes  et  des  hommages  qn*'û  lui  rendait.  Yoici  les  ex- 
pressions de  Poracle  (a)  :  «  Votre  nom  ne  sera  plus  désormais 
Jacob,  votre  nom  sera  Israël ,  parce  que  vous  avez  temu  télé  i 
Dieu  et  que  vous  êtes  puissant  parmi  les  hommes.»  Le  nom  Is- 
raël tignifiant  contemplatif  et  théorétique.  Ainsi  on  pourvait  le 
traduire  Thomme  qui  voit  Dieu.  Tel  fut  ce  patriarche  dont 
sortirent  les  douze  tribus  du  peuple  juif. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  vie  de  ces  hommes,  sur  leur 
persévérance  philosophique,  sur  leurs  travaux  ascétiques;  une 
partie  serait  expliquée  dans  le  sens  littéral,  une  autre  serait  of- 
ferte comme  ayant  une  signification  allégorique.  D'autres  éciî- 
vains  se  sont  déjà  exercés  sur  ce  thème,  et  nous-Aême  Pavons 
traité  dans  Pouvrage  que  nous  avons  composé  sur  la  multipli- 
cation des  enfants  des  premiers  hommes.  Ici  nous  ne  dirons 
rien  de  plus. 

Je  dois  encore  parler  d'un  homme  qui  leur  est  étranger,  ap- 
pelé Job,  que  les  saintes  écritures  déclarent  avoir  été  un  homme 
irréprochable,  sincère,  juste ,  pieux,  éloigné  de  «toute  action 
mauvaise.  Celui-ci  n'appartient  en  rien  à  la  race  juive,  ce  qu'on 
découvre  dans  tontes  ses  œnvres  de  piété.  Les  enfants  de  Jacob| 
heureux  de  la  connaissance  de  Dieu  qu'ils  tenaient  de  leur 
père,  et  fidèles  à  imiter  sa  piété,  portèrent  à  un  tel  degré  de 
gloife  la  célébrité  des  anciens  Hébreux,  que  leur  puissance  s'é- 
tendit sur  touta»PEgypte.  Joseph,  qui  d'abord  avait  mérité  la 
couronne  de  la  chasteté,  ayant  reçu  plus  tard  le  soin  de  gou- 
verner toute  l'Egypte,  montra,  par  sa  conduite,  la  piété  des  Hé- 
breux dans  tout  son  jour;  aussi  mettonsgious  an  nombre  de 
nos  vœux  d^imiter  ses  vertus.  Etant  devenu,  par  les  embûches 
de  ses  frères^  esclave  et  ayant  pour  maître  un  E^pticn,  je  pas- 
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serai  9ùma  âk!bte%énàÉS  les  autrwtfuallësqiii  lediyling^tfcut  : 
h  b^aql^de  é^  traits ,  sa  force  corpordû,  la  giioe  de  sm 
maintim ,  encore  que  h»  Itvres  «aîftU  rapportent  q«'il  l'em- 
portait sur  tôQt  les  boismiM  par  PexcelleBce  de  sa  beaaté.  Maâ 
qrf  picmrrait  retrftcer  dîgnteiiieiit  les  vertu  de  ton  ame  tm  te 
praposant  d^a  faif«  T^age?  U  aiiiit  raça  r^oquettce  où  ae 
peignait  TëlévaHMi  de  se»  denfimenta  et  la  mdriesae  dm  mamifè^ 
res  qui  ajoutait  k  t¥clat  de  son  visage^  il  devait  aux  pratique» 
de  la  piété  un  charme  décent,  répandu  dans  toutes  ses  actionsi 
empreînftes  d<!  modestie,  de  justice,  de  pradenee  et  dé  oourage} 
mais  C€fqui  distinguait  plus  que  tout,  la  vertu  de  son  ânte^c'é* 
f att  1^  connaissance  dU  vrai  Dieu  que  ses  parents  y  avaienVtait 
germel>dès  |e  berceau, ainsi  que  son  éminente  piété.  La  femme 
de  son  maître  en  étant  devenue  éprise  (  il  était  alors  dans  la 
fleur  de  l'âge) j  mît  tous  les  moyens  en  œuvre  pour  le  faire  con. 
descendre  à  ses  désirs  impudiques.  D^abord  elle  essaya  de  le 
séduire  par  ses  entretiens ,  puis  elle  employa  les  aupplications 
ef  les  prières  j  enfin  elle  osa  porter  sur  lui  une  main  coupable 
et,  le  scrrsnf  dans  des  embrassements  adultères,  voulait  Ven*- 
traîner  à  âvs  actions  honteuses  ;  mais  ce  héros  rappelant  â  son 
esprit  le  souvenir  de  toutes  les  leçons  qu'il  avait  reçues  de  ses 
pères,  et  montrant  que  le  véritable  Hébreu  n'est  pas  pieux  en 
paroIt'S  seulemenf,  mais  en  action,  repoussa  d'une  main  ferme 
celle  femme  effrontée,  et  trouva  son  salut  dans  la  fuite,  comme 
on  s'éloigne  d'une  bête  féroce  et  enragée.  Ensuite,  étant  ren* 
tré  en  lui»mème,  il  se  fit  ce  sage  reiaonnement  :  aSi  mon  maître 
ne  connaît  rien  que  par  moi  de  toutcequieatdanssa  maison, 
et  s'il  a  remis  dans  mes  mains  tout  ce  qu'elle  renferme,  com^ 
ment  ferai- je  une  action  aussi  mauvaise  et  aussi  énorme;  corn» 
ment  pécherai-je  en  présence  du  Seigneur  (û)?»  Après  quoi  le 
Dion  unique  l'ayant  couronné  ainsi  qu'un  vainqueur  des  com- 
bats du  Stade,  lui  accorda  pour  prix  de  sa  vertu  de  comman- 
der à  ses  maîtn^  ri  même  à  l'Egypte  entière,  reunissant  l'au* 
torîté  rlu  Roîà  cell*  de  ministre.  Et  cependant  celui-ci  n'étant 
non  plus  qu'un  Hébreti,  fils  d'Hébreu  et  non  pas  un  Juif, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  Juifs,  est  admis  néanmoins  an 
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lattg  des  pl«s  graifds  atnis  de  Dieu ,  fooissant  du  koliheor  ifa* 
préme.  ■  '   * 

Âpres  ceux  que  nous  ayons  qualifiés  dm  noÉi  d^IébuËM, 
cette  race  s^étant  multipliée  dans  leurs  descendants,  de  ma- 
nière à  former  une  grande  multitude  ^  qtfi  constitua  le  peuple 
JDifi  elle  continua  de  s^aè^ventèr  de  ^Us  en  plus  ;  mais  peu  à 
peu  s^affaiblirent  et  s^ohscurcirent  en  eux  les  pieux  eiipeignfr^ 
ments  dé  leurs  anc^firel,  cliéris  de  Dieu.  La  fréquentation  des 
Egyptiens  exerça  un  tel  pouvoir  sarce  peuple  qu^il  finit  par 
perdre  le  souvenir  de  bverti^de  ses  aïeux  et  se  laissa  Qntrat- 
ner  &  îtaîler  les  Egyptiens  dans  leur  manière  de  vjvre,  en  sorte 
qu'il  n'y  avait  aucune  différence  apparente  entre  eux*.  C'est 
alors  qu'étant  devenus  tels,  le  Dieu  de  leurs  pères  leur  envoya' 
un  chef  et  un  lé^slateur,  Mdyse,  pour  assurer  Inexécution  des 
promesses  faites  par  ses  oracles  à  leurs  ancêtres.  De  là  sont  eclos 
tous  les  prodiges  rapportés  dans  les  écritures,*  et  c*est  pour 
conclure  les  meryeilleiflk  signes  de  soi4|ilervention ,  que  Dieu 
donne  à  ce  peuple  une  loi  en  rapport  avec  le  calfctère  de  ceux 
qui  la  recevaient.  Pai*  la*  dégradation  de  leurs  sentiments,  par 
la  sensualité  et  Pinfirtiiitë  de  leurs  âmes,  étant  fncàpaWes  d'î- 
mller  la  v(^tu  de  Idùrs  pitres,  ils  reçurent  les  institutions  poli*' 
tiques  ^î  pouvaient  l^ftr  coUVenir.  D^une  part,  Moyse  leuf 
prescrivait  ouvertemetit' les  cliosçs  qu'ils  devaient  faire;  d^ 
l'autre,  parlant  d'une  manière  én^matique  et  par  des  allégo- 
ries, il  leur  confiait  la  gatde  des  symboles  et  des  ombres  de  ce 
qui  leur  était  réservé,  dont  ils  n'auraient  pu  Supporter  la  vérité 
sans  voile.  Ainsi ,  celte  république  des  Juifs  s'est  maintenue 
depuis  Moyse  jusqu'à  Papparîtion  de  Notre  Sauveur  J.-C.,' 
comme  les  paroles  de  leurs  propres  prophètes  Pavaient  an- 
noncé. Quant  k  ce  quetfes  prédictions  de  Movse  tui-toême  et 
des  prophètes  qui  Pont  suivi,  aussi  bien  que  ils  institutions  et 
les  règlements  qui  les  accompagnaient,  ne  cesseraient  d'être  en 
honneur  que  lorsque  les  doctrines  du  Christ  et  le  Noifveau  Tes- 
tament du  Sauveur,  annoncé  à  toutes  les  nalfoiis,  prendraient 
leur  place ,  c'ejt  aujorfrd'hui  un  fait  accompli ,  parfaitement 
d'accord  avec  les  prc^nesses  annoncées  dafts  ces  temps.  Cepen- 
dant, ayaftt  repassé  brièvement  la  vie  des  HS&rcux  antérieurs 
à  Moysë,  ayilit  titcélp  WactèredeleurpKté,  il  est  temps 
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d'esaniner  la  aalure  de  leurs  dogmeS|  piûsant,  à  cet  effet|  les 
documents  nécessaires  dans  i^es  livres  de  Moyse  et  des  prophè- 
tesy  ms  successeurs. 


^     CIAPITRE.IX. 
'  DIS  nesHBt  »■•  âHciEvs  «Amox. 

Ce  prince  de  tous  les  législateurs  qui  ont  existé,  admirable 
comme  théologien  et  comme  législateur,  s^étant  proposé  de 
donner  à  la  nation  juive,  dans  un  écrit  •péclalemeot  destiné  à 
ce  but,  une  constitution  politique  fondée  sur  la  piété,  n^a  pas 
cru  devoir  faire  usage  de  ces  exordes  rebattus  qui  depuis  ont 
été  mis  en  tète  des  livres  des  lois  (9)*  Ayant  à  donner  une  loi 
qui  prescrivit  ce  qu^on  devait  faire,  qui  interdit  ce  qu^on  de- 
yait  éviter,  qui  traçât  hp  règles  à  snivve  dans  les  transactions 
publiques,  politiques  et  privées ,  il  pensa  ne  pouvoir  mieux  agir 
que  de  commencer  par  leur  exposer  ta  doctrine  religieuse  de 
leurs  pères,  em  en  faisant  la  base  de  son  en5ei|nement  :  pensant 
qu^il  n^exîstaitpas  diantre  méthode  propre  à  la  science  des  lois 
fipndées  sur  la  piété,  que  celle  qai  passait  en  revue  le  système 
religieux  depuis  les  premiers  parents  fosqu^à  lui.  Il  commença 
donc  par  Dieu,  pourexpc^Mnr  la  théologie  des  anciens  Hébreux 
telle  qu'elle  lui  avait  été  transmise;  il  ne  suit  pas  en  cela  la 
marche  adoptée  par  les  Egyptiens,  les  Phéniciens  et  les  autres 
peuples  qui  ont  prostitué  )e  nom  sacré  de  Dieu  en  multipliant 
ceux  k  qui  ils  Paccordent,  pensant  que  les  astres  qui  brillent 
au  ciel  sont  des  dieux  visibles, appelant  dieux  invisibles  les4iom- 
mes  morts  ou  les  démons  infernaux,  on  ceux  qui  sont  répan- 
dus dans  Pair,  finsi  que  nous  en  avons  donné  la  preuve.  Au 
lieu  de  cela ,  Moyse  débute  par  la  causé  première  qu'il  nous 
présente  comme  le  créateur  de  toutes  les  choses  visibles  et  in- 
visibles^ et  nous  apprend  en  même  temps  que  c'est  le  législa- 
teur dePensemMe  des  choses,  qu'il  nous  fait  concevoir  comme 
le  Koi  de  la  grande  cité  de  l'univers  :  il  commence  donc  par 
nous  apprendre  mie  non  seulement  n»us  devons  le  considérer 
comme  le  seul  ai^ur  des  Iqis  qu'il  m  propose  de  donner  plus 
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tard  aul  bommes  (lO)^  et  qu'il  en  est  1«  surveiMaot;  mais  en- 
core qu'il  a  éiabli  les  lois  naturelles  qui  régissent  le  monde}  il 
nous  Toffre  ainsi  comme  roi  et  comme  lëgial^teav  de  l'univers 
entier. 


GHAPIIBI  X« 

na  LA  VaOYiDBNCB  UVlVERSaLLEy  DE  LA   CBiAT10N|  ET  DE  L'AKAAlfai- 
MBlfT  DE  L*UlîJVEaS« 

C'est  par  l'expression  de  sa  voloaté  et  par  sa  puissance^  que 
tout  ce  qui  existe  a  été  formé  ;  ckst  par  ses  Jois  et  dans  les  li- 
mites tracées  par  lui ,  c'est  dans  k  route  et  suivant  la  marche 
qu'il  leur  a  assignées^  que  la  suite  des  siècles  se  déi*oule*  Avant 
toutes  choses  y  le  ciel  a  été  consolidé  par  la  parole  et  la  loi  de 
Dieu.  Le  corps  pesant  et  dense  de  a'  terre ,  se  séparant  des  élé- 
ments d'une  nature  légère ,  est  rtsté  suspendu  contre  les  lois 
de  la  pesanteur.  Le  cours  altematï  des  nuits  et  des  joun  a  pris 
un  mouvement  circulaire  par  la  proie  et  la  loi  de  Dieu*  Le 
soleil  j  la  lune  et  le  chœur  entier  (es  étoiles  sont  lancés  dans 
leur  orbite*  pour  accomplir  leur  résolution  périodique.  G'ast 
par  la  loi  du  grand  rei  que  les  varialous  atmosphériques,  que 
les  changements  de  temps  j  que  lo  phases  de  l'année  y  que 
les  saisons  successives  s'accomplisseit  pour  la  plus  parfaite 
harmonie  du  tout.  C'est  par  la  loi  ie  Dieu  que  l'hiver  fait 
place  au  printemps,  celui-ci,  aux  saisois  dont  le  tour  le  serre  de 
prés.  Les  goufres  de  la  mer,  enflant  pir  la  marée  leur^  vagues 
écumantes ,  les  renferment  cependait  par  la  loi  divine ,  dans 
les  rivages  qui  leur  sont  spécialement  issignés,  â«ce  point  qu'ils 
n'osent  jamais  franchir  les  limites  doinées  par  ces  saintes  lois. 
C'est  encore  par  la  loi  divine  que  la  aatiére  aride  de  la  terre^ 
rafraîchie  parla  chute  des  pluies,  pavd'S  neiges  symétriquement 
disposées  d'après  la  loi  divine ,  se  cavre  de  plantes  et  d'ani- 
maux :  en  un  mot,  la  nature ,  mè^auiverselle  de  toutes  les 
existence»,  asservie  au  commandemw  de  Dieu,  obéit  à  s«s  lois 
et  à  sa  volonté,  qui  dirige  tout.  Ce  nest  pas  de  soi-même  et 
comme  il  arrive,  ce  n'est  pas  fortuitoient  ni  «par  une;  impnl- 


Digitized  by 


Google 


.  114  WÉfAAATIMI  Ér j«Miu#u. 

MB  wy  ^iiprfif  qg^uy  aussi  vaste  combniaisoA  se  vainlient  : 
^-€#iAast^ias  L^cllorl  d'une  Astuve  sams  cause  et  sans  jugement , 
•  «M  a  pu  acbftve»  eette  immense  et  magnifique  constvQOtîoo- 
ée  ne  peut  ttre  que  Touvrage  d^un  architecte  plein  de  scâenoe^ 
comme  c'est  aussi  à  sa  parole  et  k  ses  lois  qu'on  en  doit  la  di« 
ffectiiA* 

Le  prophète  ayant  denc  oemmenoé  en  ces  termes  j  et  ayant 
^lacé  en  ayant  de  sa  législation  qui  s'applique  aux  hommes, 
)es  kits  qui  président  1t  tout?  la  nature  matér)eHe|  nous  apprend 
iînsi  à  nous  attacher  ayant  toutes  choses  à  Dieu,  roi  universel, 
'"  e%  à  ne  jatnais  n»us  relâcher  dans  Tobéissance  à  ses  lois.  Puis- 
que le  soleil,  le  ciel ,  l'unifors,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme) paisqu'enfia  tout  ee  qu'on  appelle  œuvres  de  la  na- 
ture, est  soumis  en  esclaveauz  ordres ,  aux  injonctions,  aux 
feis  et  aux  paroles  saintes  d<  Dieu,  à  combien  plus  forte  raison 
le  ^nre  humain  qui  M'est  |as  une  portion  lûéprisable  de  cet 
ensemble,  n^  cUit41  pas  s^^pliquer  i  suivre  les  commande- 
ments divins,  elneys  se  lai^r  vaincre  en  cela  par  les  éléments, 
dans  i%)idre  oi!i  il  est  rangi 

Au  commenoeBxent  la  trre  a  ^eçu  cette  loi  :  ce  que  la  terre 
pteduise  l'herbe  des  grai^ktiées,  qui  sèment  pour  graine  suivant 
lem*  espace,  et  que  le  boi  fructifiant  donne  son  friiit(a).»  Aus- 
sitôt se  montrant  doeîle  i  eette  loi,  la  terre  a  commencé  et  n'a 
{•s'cncoreoessé  d'exécu^r  l'ordre  divin*  De  même,  la  subs- 
tance humide  à  la  parok  de  Dieu:  ccque  les  eaux  fassent  éclore 
les  reptiles  des  ^es  yi^ntes^  et  les  yolatiles  qui  volent  sous 
le  firmament  du  ciel.»  i  peine  cela  fot^il  dit,  que  la  chose  fut 
-exécutée  ,  et  norts  vcy0i  encore  aujourd'hui  lar  fidélité  avec 
lacpielle  ces  substances  l>éissent  à  eette  loi«  Si  le  soleil,  la  lune 
et  les  astres  aya|it  reçubhacun  de  la  loi  divine  l'ordre  de  sui- 
vre la  carrière  qu'ils»  doivent  parcourir  pour  marque»  les  si- 
'^gne.^,  les  temps,  les  jolies  et  les  années,  ne  s'affranchissent  pas 
*  de  cette  inidnctioti  ^  qui  motif  d'excuâe  pourriez-vous  alléguer 
pour  vous  soustraire  à  {à  loi  de  Dieu  ?  Cet  homme  admirable 
ayant  préiodé  de  la  sortf  captive  noti^'  entendement,  et  nous 
plaie  ineontealablemeà  dans  la  disposition  de  désirer  connai- 
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Ire  et  servir  Diea  dtns  les  bornes  4^  nos  moyens;  0b  q«e  nous 
ne  pouvons  trouver  chez  aucun  théologien  des  peuples  que 
nouj  avons  éUidlës.  Après  cette  pasmière  théologie ,  il  passe 
au  second  dAgme  physique  et  philosophique  tout  4  U  fois.  En 
srffet)  apMs  la  oonnaissanoe  4e  Dieu  et  de  Pordre  qoi  préside  à 
l'univers,  vient  natnrelleiAentet  iminédiatement  Pétude  de  jgt 
nature  de  Pfateime }  car  afnrès  avoir  connu  Diçi^,  il  est  néces- 
saire de'se  connaître  soi-même,  H  nous  enseigne  donc  ce  qu^est 
Thomnae,  ce  qui  peut  lk^anc«r  dans  la  connaissance  et  le  ser- 
vice de  Dieu ,  quelle- est4a  manière  de  vivre  qui  le  met.en  ac- 
cord avec  ce  qui  firéléde.  Ayant  séparé  Time  du  corps ,  Dieu 
place  danàlM^e  l%omme  véritable,  participant  à  une  esistenoe 
intelleiftuelle,  incorporelle  et  raisonnable^  en  ûe  qu'il  a  été  créé 
â  son-îmage  x  le  corps  n'est  qv  Tenveloppe  terrestre  de  rftme. 
Il  ajoute  en  troisième  lieu  le  souffle  de  vie  qui  unit  en  un  seul 
homme  ce  qui  a  été  pris  de  la  terre  avec  ce  qui  a  été  fait  à  Pi- 
mage  de  Dieu.  Après  quoi  il  nous  montre  le  premier  séjour  de 
Phomme  ainsi  créé  j  dans  le  paradis  de  Dieu  où  il  jouissait  de 
tons  les  biaips  qui  peuvent  contenter  uii.èti:e  immortel  et  éter- 
nel. Miis  il  nous  apprend  comment  ayant  été  soumis  dans  le 
principe  à  la  loi  de  Dieu,  ainsi  que  les  autres  créatures,  par  son 
indocilité  et  la  violation  dn  commandement  divin,  il  fut  privé 
de  cette  vie  bienheureuse* 

Telle  est  la  philosophie  de  Moyse  dans  Pexorde  de  ses  lois 
saintes,  proclamant  en  quelque  sorte  à  haute  «oix  la  défense  de 
rester  insouciants  sur  notre  propre  dignité ,  et  PoUig^tton  de 
conserver  cette  ressemblance  avec  Dieu^  dont  nous  avons  été 
gratiGés,  et  à  laquelle  seule  nous  sommes  redevables  de  Pim- 
mortalité  de  ndre  âme.  11  ne  saurait  être  licite  de  détruire  Pi- 
mage  du  roî.  De  fait ,  Pimage  archétype  et  véritable  du  Dieu 
universel  est  son  Verbe,  qui  partage  sa  sagesse  et  sa  vie,  qui  est 
lumière  et  vérité  et  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  bon  et  dr 
beau  ;  mais  Pentendement  humain  est  Pimage  de  cette  image, 
et  c'est  en  ce  sens  que  nous  professons  que  Phomme  est  Pi- 
mage  de  Dieu.  Moyse  pensait  donc  que  cette  première  instruc- 
tion était  nécessaire  k  donner  à  ceux  qui  devaient  s'apprêter  à 
recevoir  des  lois  saintes,  en  leur  rappelant  que  tout  ce  qui, 
en  nMs,  était  tiré  d^Iâ  taie,  devait  se  résoudre  en  terre,  et 
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qaelle  est  là  portion  meiileve  qai  noas  fait  ressemUer  a  Dieu, 
pais  He  quelle  maaiére  ces  deui  portions  d^nn  mAme  être  de- 
vaient se  comporter  Tune  «nvers  Pautre.  C'est  en  notant  point 
injurieux  ni  impies  enven  Phomme ,  image  de  Dieu,  en  ue  le 
souillant  pas  par  des  actions  honteuses  et  illégales,  eâ  entrete. 
nant  en  lui  le  désir  constant  de  cette  société  et  de  cette  vie 
heureuse  qui  était  notre  première  destinée,  ena^efCorçantd'y 
revenir,  en  demandant  par  dessus  tout  de  Pobtenir,  en  nous 
préparant  au  passage  de  la  vie  «ctueUé  à  une  vie  meilleure ,  at- 
tendu qu'il  n^est  pas  possible,  autrement,  à,  des  profanes  inm 
encore  purifiés ,  de  parvenir  k  ce  sanctnaiie  d^où  le  premier 
homme  a  été  exclus  par  sa  désobéissance  et  son  niépris  du  com- 
mandement divin.  A  cela  le  hiérophante^ajonte  un  dogme  de 
la  plus  haute  importaoce,  enseignant  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
en  doute  que  chacun  de  nous  a  près  de  lui  un  mauvais  démon 
qui  ne  le  quitte  pas,  démon  jaloux,  ennemi  du  beau,  et  depuis 
Porigir.e  du  monde,  travaillant  à  la  perte  des  hommes.  Il  le 
nomme  dragon,  serpent  noir  et  ami  des  ténèbres,  plein  de  vc* 
nin  et  de  malice  qui ,  par  l'envie  quUl  porte  t  noire  existence 
en  Dieu ,  tend  incessamment  à  ébranler  notre  coniauce  en 
Dieu  et  k  nous  entraîner  à  sa  suite  (1  i)  C'est  par  cette  même 
astuce  qu'il  a  (ait  déchoir  nos  premiers  parents  de  leur  heu- 
reux partage ,  et  c'est  pourquoi  nous  devons  veiller  sans  relâ- 
che, pour  échapper  k  ses  machinations  perverses.  Mais  à  quoi 
bon  anticiper  snr  ce  que  nous  devons  exposer  par  partie,  d'a- 
près les  écrivains  qui  en  ont  traite  ?  Commençons  par  parler  de 
Dieu,  après  l'avoir  invoqué,  par  l'intervention  de  notre  Sauveur. 


CHAPITRE  XL 

OriVIONS  DBS  HiBBBUX  SUE  lUBV,  raXMIEBX  CAU8B  M  TOUVXS  CJ»SES. 

Dans  le  livre  cottsacré  h  l'histoire  des  Hébreux,  Moyse,  com- 
mençant k  nous  enseigner  leur  théologie  par  l'exposé  de  la 
puissance  qui  a  créé  et  arrangé  l'univers,  ne  cherche  pas  à  nous 
donner  l'idée  de  Dieu  à  l'aide  des  syllogismes  de  la  logique,  des 
insinuations  persnasivevde  la  rhétorique,  aaaisd'ttne  manière 
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purement  dogmatique  et  telle  quHl  convient  à  celui  qui,  ensei- 
gnant sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  qui  lui  dicta  ses  paro- 
les ,  parle  comme  cet  Esprit  môme  : 

«  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  (a).  » 

Il  dit  plus  bas  : 

<c  Dieu  dit  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  » 

Et  encore  : 

ce  Dieu  dit  :  que  le  firmament  soit,  et  il  fut.  » 

Plus  loin  : 

«  Dieu  dit  :  que  la  terre  produise  Therbe  des  graminées  qui 
sème  sa  graine  suivant  son  espèce  et  sa  ressemblance,  et  le  bois 
fructifiant  donnant  son  fruit,  dont  la  graine  est  en  lui,  suivant 
son  espèce  sur  la  terre;  et  cela  fut.  »  * 

11  dit  aussi  : 

<c  Dieu  a  dit  :  qu^il  soit  créé  des  luminaires  dans  le  firmament 
du  ciel,  de  manière  à  luire  sur  la  terre;  qu'ils  soient  comme 
des  signes  marquant  les  jours  et  les  ans,  et  cela  fut.  »    ^ 

En  outre  : 

ce  Dieu  dît  !  que  les  eaux  fassent  éclore  les  reptiles  d'àmes  vi- 
vantes, suivant  leur  espèce,  et  tons  les  oiseaux  du  ciel,  suivant 
leur  espèce  ;  et  cela  fut.  » 

Après  cela  : 

«  Dieu  dit  :  que  la  terre  fasse  sortir  les  quadrupèdes,  les 
reptiles  et  tontes  les  bêtes  terrestres  suivant  leur  genre;  et  cela 
fut  »  ,  , 

Dans  tout  cet  exposé,  l'écriture,  faisant  parler  Dieu, 
nons  représente  l'intention  manifestée  de  Dieu^  et  sa  volonté 
pour  que  les  choses  fussent  telles  qu'elles  sont  ;  il  n^est  pas  né* 
ccssaire  que  nous  croyions  qu'il  ait  proféré  des  sons  et  des 
mots,  il  suffit  qu'il  ait  conçu  une  telle  pensée.  Aussi,  en  réca- 
pitulant tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  livre,  il  dit  :  ccYoici  le 
Uvre  de  l'engendrement  du  ciel  et  de  la  terre,  au  jour  où  Dieq 
fît  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  est  contenu  en  eux.  »  Telle 
est  donc  la  théologie  suivant  les  Hébreux,  qui  nons  enseigne 
que  Dieu,  par  sa  parole  créatrice,  a  formé  toutes  choses.    ' 

En  coAtinnaot,  elle  nous  fait  connaitre  que  Dien  n'a  pas 
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laisse  tout  lUinivers  da&s  rabandon  après  Pavoir  constitué^ 
comme  un  enrant  privé  de  son  père,  mais  que,  au  contraîrcy 
il  est  toujours  gouverné  par  la  providence  divine,  en  sorte  qu'on 
ne  doit  pas  le  considérer  uniquement  comme  Partisan  et  le 
créateur,  mais  comme  le  sauveur,  Péconome,  le  roi  et  le  guide 
de  la  création  entière.  C^est  lui  qui,  depuis  Porigine  des  siècles, 
préside  au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres^  au  ciel  et  à  Punivcrs. 
G^est  son  œil  immense  et  sa  puissance  divine  qui  découvrent 
tout,  qui  assistent  à  tous  les  mouvements  qui  s^opèrent  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  qui  arrangent  et  distribuent  avec  ordre  tout 
ce  qui  existe.  C^estde  la  même  manière,  ou  àpeu  près,  que  les 
prophètes  venus  après  Moyse  s'expriment  dans  leurs  écrits  ins- 
pirés, tantôt  parlant  comme  par  la  bouche  de  Dieu.cc  Jesuis  un 
Dieu  qui  s^approche,  dit  le  Seigneur,  et  non  pas  un  Dieu  qui 
se  tient  éloigné  ;  si  Phomme  fait  quelque  chose  dans  le  secret, 
comment  n^en  aurais- je  paaconnaissance?»  (a)  «Est-ce  que  je  ne 
remplis  pas  le  cieletla  terre?  dit  le  Seigneur.  »Tant6t  ils  par* 
lent  d*ux- mêmes  en  théologiens.  «  Qui  a  mesuré  Ponde  dans 
sa  main,  le  ciel  avec  la  paume  et  toute  la  terre  avec  le  poing  ? 
Qui  a  placé  les  montagnes  sous  le  niveau,  et  les  vallons  dans  la 
balance?  Qui  a  connu  la  pensée  du  Seigneur?  Qui  Pa  asâsté  de 
ses  conseils  {b)  ?  » 

Ensuite  i 

«  Celui  qui  a  placé  le  ciel  comme  un  four,  qui  Pa  étendu 
comme  une  tente  pour  y  habiter  (c).  » 

Encore  : 

a  Levez  vos  yeux  en  haut,  et  voyez.  Qui  vous  a  montré  tou- 
tes ces  choses  (d)  ?  » 

Â  la  suite  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  qui  a  £ût  le  ciel,  qui  Pa  condensé,  qui 
a  affermi  la  terl'e  et  tout  ce  qui  est  en  elle,  qui  a  donné  le  sout  - 
fie  au  peuple  qui  Phabife,  la  respiration  à  ceux  qui  la  foolent, 
c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur  Dieu  (e).  » 

Toujours  en  suivant  : 

«  J'ai  seul  étendu  le  ciel,  j'ai  seul  consolidé  ia  terre.  Je  suis 
\e  Seigneur  Dieu;  il  n'en  est  pa»  d'autre  que  moi  (/).  » 

(a)  Jérénie.  Si,  SI.  -  {b)  Isaîe,  40, 12,  -  (c)  Iiale,  40,  SS.  -  (d)  iMie,  40.  », 
-  (c)  baie.  48,  5.  -  (/)  IsaTe.  44,  S4. 
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Elnsuite  : 

jx  Vous  leur  parlerez  ainsi  :  Que  les  dieux,  qui  n^ont  point 
Is^t  le  ciel  ni  la  terre,  périssent  loin  de  la  face  de  la  terre  et  bien 
au-dessous  du  ciel.  Le  Seigneur  qui  a  fait  la  terre  dans  sa  force, 
a  redressé  Punivers  dans  sa  sagesse,  a  étendu  le  ciel  dans  sa 
prudence^  a  fait  monter  les  nuées  des  bornes  de  la  terre,  a  fait 
les  éclairs  dans  la  pluie,  ajtiré  les  vents  de  ses  trésors.  Tout 
homme  s^est  infatué  de  sa  science  (a).  » 

Ensuite  : 

«  Où  marcherai*) e  loin  de  votre  esprit  et  de  votre  présence  ? 
où  me  cacherai-je  ?  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y  êtes  ;  si  je  me 
couche  dans  Penfer,  vous  y  êtes  encore  ;  si  je  prends  mon  vol 
dés  le  matin,  et  que  je  me  fixe  sur  les  bords  de  la  mer,  c'est 
votre  main  qui  m'y  conduit  (b).  » 

Cependant  ces  passages  et  beaucoup  d'autres  semblables  sont 
des  théologiens  .venus  après  Moyse  qui  se  sont  exprimés  d'une 
manière  absolument  pareille  à  celle  des  plus  anciens  patriarches, 
venus  avant  Moyse,  soit  que  ce  fussent  des  hommes  aimés  de 
Dieu ,  soit  des  premiers  Hébreux  eux-mêmes  ;  et  d'abord  de 
celui  qui  marche  à  leur  tète,  Abraham,  qui  est  aussi  la  souche 
de  tonte  la  nation  des  Juifs.  Ecoutez. 

Abraham  dit  au  roi  de  Sodome  :  <c  J'étendrai  ma  main  vers 
Dieu,  le  très-haut,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  (c).  » 

Avant  Abraham  apparaît  Melchisédecb,  prêtre  du  Dieu  très- 
haut,  qui  bénit  Abraham  en  ces  termes  :  ce  Abraham  est  béni 
par  le  Dieu  très-haut  qui  a  livré  ses  ennemis  dans  ses  mains. 
Béni  soit  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  {d).  » 

Et  extérieurement  encore  k  cela,  ce  livre  introduit  Abraham 
conversant  avec  son  esclave  :  «  Pose  ta  main  sous  ma  cuisse,  et 
je  t'adjurerai  par  le  Seigneur,  Diea  du  eiel  et  de  la  terre  (e) 

A  quoi  il  ajoute  : 

«  Le  Seigneur  Dieu  du  ciel.  Dieu  de  la  terre,  m'a  tiré  de  la. 
maison  de  mon  père  et  de  la  terre  dans  laquelle  j'étais  n<2  (/)*^^ 
Après  toutes  ces  citations,  dans  l'apparition  de  Dieu  à  Moyse/ 


(a)  JMmie,  10,  il.— (6)  Piamne  iS8,  7.—  (c)  Gen.,  U,  tt.— (^  Oen.,  ta,  19.  -^  ' 
C«)  Gea.,  5M.  S.  -  V)  G«B.,  M,  7.  1 
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cedcruicr  lui  ayant  dcmaDdë  quel  est  le  Dieu  qu^on  doit  croire, 
l'oracle  lui  di\  >  a  Je  sois  celui  qui  est.  Vous  direz  ainsi  aux  fils 
d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous  '(n).  )i 

Que  ces  exemples  suffisent  entre  des  milliers  d'autres  de 
la  tbëologie  des  Hébreux.  Toutefois  il  n*est  pas  hors  de  pro- 
pos de  la  comparer  atec  les  théologies  des  sages  de  la  Grùce. 
Les  uns  ont  affirmé  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  ;  les  autres,  di* 
sent  que  les  dieux  sont  les  astres,  qu'ils  veulent  être  des  masses 
incandescentes,  fichées  comme  des  doux  et  des  pétales  dans  le 
ciel  (12);  d'autres  disent  que  Dieu  est  uu  feu  artiste  qui  stiit 
sont  chemia  (13). U  en  est  qui  veulent  que  le  monde  ne  soit  pas 
gouverné  par  la  providence  de  Dieu,  mais  par  une  nature  sans 
raison  (14);  d'autres  enfin  veulent  que  les  dieux  ne  règlent  que 
les chos(*s  célestes  et  non  pas  celles  de  la  terre  (15).  Après  cela  on 
veut  que  le  monde  n^ait  pas  été  créé;  qu'il  ne  l'ait  pas  été  par 
Uîeu,  mais  <(u'il  soit  combiné  par  hasard  et  sans  cause.  On  le 
fait  encore  venir  des  atomes,  qui  sont  de  petits  corps  légers, 
inanimés  et  sans  intelligence. 

Mais  nous  avons  épuisé  ce  que  nous  voulions  dire  en  peu  de 
mots  sur  les  doctrines  des  Hébreux  quant  à  la  nature  du  Dieu 
unique  et  universel  ;  Tordre  des  idéc3S  i^'clame  que  nous  pas- 
sions en  revue  ce  que  les  mêmes  Hébreux ,  après  le  Dieu  su- 
prême, disaient,  dans  leurphilosophie^  sur  le  principe  des  créa- 
tiotitf  (16). 


CHAPITRE  XU. 
vmBOioeiB  Dx  ls  siccwdx  cause. 


«  Thaïes  de  Milet  déclarait  que  l'eau  était  le  principe  de 
lont;.Anaximéne  disait  que  c'était  l'air;  Heraclite  l'attribuait 
au  feu;  Pythagore  aux  nombres;  Epicure,  à  la  suite  de  Démo- 
crite,  aux  corps  insécables;  Empédocle  reconnaissait  quatre 


(a)^iade»s.i4. 
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éléments  :  voyons  quels  étaient  les  oracles  dos  Hébreux  sur 
cette  question.  Après  la  substance  mns  commenceinent  et  sans 
origine  du  Dieu  universel ,  substance  sans  mélange  qui  est  au- 
dessus  de  toute  intelligence ,  ils  introduisent  une  seconde  sub- 
stance, puissance  divine,  principe  de  toutes  les  créatures,  pre- 
mière hypostase,  descendant  de  la  première  cause,  lui  donaant 
les  noms  de  Verbe,  de  Sagesse,  de  puissance  de  Dieu. 

Job  nous  renseigne  le  premier  en  disant  : 

ce  Où  la  sagesse  a-t-elle  été  trouvée?  quel  est  le  lieu  de  la 
science  ?  Nul  mortel  n^en  connaît  le  chemin.  Elle  ne  sVst  point 
trouvée  parmi  les  hommes  ;  nous  en  entendons  seulement  le 
retentissement.  Le  Seigneur  lui  a  construit  un  chemin,*  seul  il 
sait  le  lieu  où,  elle  habite  (a).  » 

David,,  dans  ses  psaumes,  donne  un  autre  nom  à  ce  principe 
que  Job  appelle  sagesse,  et  dit  :  «  A  la  parole  du  Seigneur,  les 
cieux  se  sont  affermis  (i)«  »  De  cette  manière  il  appelle  la  pa- 
role ou  le  verbe  de  Dieu  la  cause  qui  a  ordonné  Punivers. 

Néanmoins,  son  fils  Salomon  la  fait  intervenir  sous  le  nom 
de  (r«pia,  sagesse ,  dans  la  prosopopée  suivante  : 

ce  Je  suis  la  sagesse^  j'ai  domicilié  le  conseil  et  la  sciencej  j'ai 
appelé  Tintelligence  5  c'est  par  moi  que  régnent  les  rois,  et  que 
les  souverains  rendent  la  justice  (c).  » 
.    Ensuite  : 

ce  Le  Seigneur  m'a  créé  pour  être  le  principe  de  ses  voies 
dans  l'exécution  de  ses  œuvres,  avant  tous  les  siècles;  il  m'a 
•  fondé  dans  le  commencement  avant  que  la  terre  fut,  avant  que 
l'abîme  existât^  avant  que  les  montagnes  fussent  assises^  avant 
toutes  les  collines,  il  n^'engendra.  Lorsqu'il  préparait  le  soleil, 
j^étais  auprès  de  lui  ;  lorsqu'il  établissait  les  fontaines  qui  ne 
tarissent  pas  sous  le  ciel,  j'étais  là  disposant  tout  avec  lui:  j'as- 
sistais à  chacune  ^^s  journées  où  il  se  réjouissait,  et  je  me  ré* 
jouissais  aussi  en  sa  présence  en  toute  occasion  où  il  se  réjouis- 
sait  d'avoir  achevé  l'univers  {d).  » 

Ceci  est  tiré  des  proverbes  de  Salomon.  Il  dit  encore  quel- 
que part,  étant  l'interlocuteur  : 

«  Qu'est-ce  que  la  sagesse  ?  Comment  s^est-elle  créée  ?  Je 

{a)  Uh^  n,  t0.(6)  P|,  H,  6.-  (•)  Prof .  S,  It.  tS.  -  {d)  Prov.  8,  It.  tS. 
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vais  vous  rapprendre,  et  je  ne  vous  cacherai  pas  ses  mystères, 
mais  yen  suivrai  la  trace  en  remontant  â  l^origine  de  sa  géné- 
ration (a).  » 

A  quoi  il  répond  : 

et  C'est  un  esprit  intelligent,  saint,  fib  unique,  formé  de 
nombreuses  parties,  léger,  actif,  perspicace,  sans  souillnre, 
pouvant  tout,  observant  tout,  pénétrant  tous  les  esprits  intel- 
ligents, purs  et  très-tenus*  La  sagesse  est  plus  rapide  que  toute 
espèce  de  mouvement,  et  par  sa  pureté  elle  traverse  et  pénètre 
toutes  choses  ;  c'est  la  vapeur  de  la  puissance  de  Dieu  ;  cVst 
Péconlement  limpide  de  sa  gloire  toute-puissante  ;  c'est  pour- 
quoi rien  d'impur  ne  peut  se  rencontrer  en  elle.  C^est  un  re- 
flet de  la  lumière  éternelle  *,  c'est  le  miroir  sans  tache  de  la 
splendeur  de  Dieu,  l'image  de  sa  bonté ,  qui  s'étend  dans  sa 
force,  d'une  limite  à  l'autre,  et  qui  gouverne  tout  avec  dou- 
ceur (i).  » 

Ainsi  donc ,  l'Ecriture  sainte  nous  montre  sous  différents 
aspects  le  verbe  divin,  lorsqu'elle  l'introduit  comme  envoyé 
de  son  père  pour  le  salut  du  genre  humain.  C'est  lui^ui  a  ap- 
paru k  Abraham,  h  Moyse  et  à  tous  les  prophètes  chéris  de 
Dieu  ;  qui,  par  ses  oracles,  leur  a  révélé  beaucoup  de  choses, 
qui  leur  a  prédit  les  événements  futurs,  chaque  fois  que  l'E- 
criture nous  dit  que  Dieu,  le  Seigneur^  a  été  vu  ets^est  entre- 
tenu avec  les  prophètes  ;  c'est  lui  qui  s'est  fait  connaître  à  tous 
les  hommes  comme  sauveur  des  malades,  médecin  des  ftmes, 
«nvoyé  par  un  plus  grand  que  lui.  Voici  comme  il  s'exprime 
en  Dieu  î 

«  Il  a  envoyé  son  verbe,  il  les  a  guéris,  les  a  délivrés  de  leurs 
infirmités  (c).  » 

Puis  ailleurs  : 

«  Avec  quelle  vitesse  court  son  Verbe  (d).  » 

C'est  de  là  que  l'enseignement  évangélique,  renouvelant  le 
dogme  des  patriarches  et  des  {)rophètes,  développe  sa  théologie 
en  des  termes  à  peu  près  semblables  : 

«  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dion,  et  le  Vf*rb(?  était  Dieu.  Il  était  dans  le  commencement 

{a)  Safess^  6,  24.  —  (A)  SagClâe,  7,H;  S.  «.-<0  Vt^îOé,  90,  —  (rf)Pl.  447,  t- 
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en  Dien  ;  tout  a  été  fait  par  lui^  et  n'en  de  ce  qui  a  été  fait  n'a 
été  fait  sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  est  la  lumière  des 
hommes  (a).  » 

C'est  évidemment  dans  le  mdme  esprit  que  Moyse,  doué 
d'une  parfaite  sagesse,  commençant  sa  cosmogonie  dans  le  texte 
que  nous  avons  déjà  cité,  dit  que  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre.  11 
l'a  fait  intervenir,  s'entretenantavec  son  verbe,  son  proche,  son 
premier-né,  sur  l'œuvre  de  création  de  l'homme ,  en  ce  qu'il 
écrit,  ce  Et  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance  (&)•  y>  Le  Psalmiste  l'a  indiqué  énigmatiquement 
lorsque,  dissertant  sur  la  première  cause  :  a  Cest  lui  qui  dit, 
s'écrie-t-il,  et  les  choses  furent  faites^  cV'st  lui  qui  a  commandé, 
et  elles  furent  créées  (c).  »Nous  représentant  ouvertement  la  pre- 
mière et  la  seconde  causes,comme  père  etfils,comme  comnian  - 
dément  et  comme  çxécution.  Car  il  est  clair  que  quiconque 
parle,  s'adressera  un  second,  que  quiconque  commande,  com- 
mande à  un  autre. 

Moyse,  faisant  mention  de  deux  Seigneurs,  savoir,  le  père 
et  le  fils,  raconte  ainsi  la  punition  des  impies  : 

<c  Et  le  Seigneur,  de  la  part  du  Seigneur,  fit  pleuvoir  le  sou- 
fre et  le  feu  sur  Sodome  et  Goraorrhe  (^Q.  » 

David,  dans  son  psaume,  n'a  pas  une  autre  façon  de  parler* 

fc  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- vous  à  ma 
droite,  jusqu'à  ce  que  je  mette  vos  ennemis  sous  vos 
pieds  (e).  y> 

Et  en  suivant,  il  indique  d'une  manière  détournée  sa  gêné 
ration  cachée  et  ineffable  : 

«  Avant  l'aurore  je  vous  ai  engendré  de  mon  ventre  {f)*^^ 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  qu'il  y  ait  du  sophisme 
dans  mes  interprétations,  je  vais  faire  comparaître  un  inter- 
prète du  sens  de  l'écriture  qui,  Hébreu  lui-même  et  fort  versé 
dans  la  connaissance  des  traditions  nationales  ,  en  avait  appris 
les  dogmes  aunrès  des  docteurs,  si  jamais  quelqu'un  le  fit: 
C'est Philon.  Ecoutez-le  donc,  et  sachez  commentil  interprète 
les  saintes  écritures. 


(a)  Bvaof.  Nlon  9.  Jcn.  U  i.-^(0  GeB.,  l,  te.-»(r)  Pt.  8t,  9.  ^(^Omi.,  «f,  94. 
—  («)  Pi.  4W,  4.  —  (/O  Ià,t  4. 
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PRILON  SOE  LA  CAmE  SBCOMBB. 


<c  Pourquoi  donc,  dit-il,  comme  parlant  d^un  autre  Dieu  : 
j^ai  fait  Phomme  à  IMmage  de  Dieu,  et  non  pas  à  la  sienne? 
Cette  façon  divine  de  parler  est  tout  à  fait  bonne  et  pleine  de 
sagesse.  Rien  de  mortel  ne  peut  être  formé  à  l'image  de  l'être 
au-dessus  de  tout  et  père  de  tout,  mab  à  celle  du  second  Dieu, 
qui  est  le  Verbe  du  premier.  Il  fallait  que  le  type  de  raison  qui 
est  dans  Pâme  de  Pbomme  y  fiii  gravé  par  le  Verbe  divin^  tan- 
dis que  le  Dieu,  qui  est  avant  le  Verbe,  est  supérieur  à  toute  la 
nature  raisonnable;  et  rien  d'engendré  n'a  le  droit  de  ressem- 
bler k  cette  notion  placée  dans  un  rang  meilleur  et  à  part,  qui 
est  au-dessus  du  Verbe.  » 

J'ai  tiré  ce  passage  des  objections  et  des  solutions  de  Pbilon. 

Le  même,  dans  son  premier  livre  de  l'agriculture,  nomme 
de  la  même  manière  le  fils  de  Dieu ,  le  Verbe  premier  né. 

«  Dieu,  pasteur  et  roi,  qui  gouverne  toutes  choses  d'après  la 
justice,  ayant  donné  pour  loi  son  Verbe  qui  est  droit,  qui  est 
son  fils  premier  né ,  qui ,  semblable  A  un  gouverneur  nommé 
par  le  grand  Roi,  recevra  la  surveillance  et  la  garde  de  son  saint 
troupeau.  » 

Dans  le  second  livre  du  même  ouvrage ,  il  écrit  mot  pour 
mot  ce  que  je  vais  citer. 

«Si  l'on  veut  échapper  aux  difficultés (17)  qui  se  rencon- 
trent dans  les  questions  délicates  ,  que  l'on  dise  avec  franchise 
qu'il  n'existe  rien  dans  toute  la  matière  qui  soit  assez  fort  pour 
supporter  l'univers.  Le  Verbe  éternel  du  Dieu  étemel  est  le 
support  le  plus  solide,  le  plus  inébranlable  de  tontes  choses  , 
celui  (jui  s'étend  du  milieu  aux  exti*émités  et  des  extrémités  au 
centre^  qui  prolonge  la  course  iri*ésistible  de  i^,uature^  en  ras- 
semble toutes  les  {)arties  désunies,  dans  son  étreinte;  c'est  lui 
en  effet,  qui  est  le  lien  indissoluble  que  le  père  n  engendré  pour 
encciudre  l'univers.  Il  est  donc  vraisemblable  que  jamais  la 
terre  ne  sera  dissoute  par  toute  l'eau  que  ses  rives  renferment, 
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jaraaisic  feu  ne  sera  éteint  par  Pair,  nî,  en  échange,  Talrne  sera 
enflammé  par  le  feu,  le  Verbes^interposant  entre  tous  comme 
les  voyelles  entre  les  consonnes,  muettes  ou  semblablement  à 
une  harmonie  musicale^  il  produit  de  tout  cet  ensemble  un  con- 
cert parfait  :  sa  médiation  et  son  arbitrage  étouffant  les  mena- 
ces des  opposants,  qu^il  persuade  cle  s^accorder  aye^surs  con- 
traires. )> 

Voici  ce  que  dit  Philon. 

Aristobale  (18) ,  autre  homme  sage  parmi  les  Hébreux,  qui 
fleurissait  sous  les  Ptolémées,  confirma  ce  dogme  héréditaire 
chez  eux,  en  donnant  à  Ptolémée  même,  Pinterprétation  des. 
saintes  lois* 


CHAPITRE   XIT. 

AHISTOBULX  SUR  tE   BlÉlCB  SUJET. 

ce  La  même  chose  peut  se  rapporter  à  la  sagesse  ;  car  toute 
lumière  en  vient  ;  ce  qui  fait  que  quelques  philosophes  de  la 
secte  des  Péripatéticiens  ont  dit  quVlIe  était  comme  un  fanal, 
et  qu^en  la  suivant ,  on  était  exempt  de  trouble  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie.  Salomon,  Pun  de  nos  ancêtres,  s^est  expli- 
qué d^une  manière  encore  plus  intelligible  et  plus  noble  en 
disant  qu^elle  existait  avant  le  ciel  et  la  terre ,  ce  qui  est  en 
harmonie  avec  ce  que  nous  venons  de  citer.  » 

Telle  était  sur  cette  matière  la  philosophie  des  enfants  des 
Hébreux.  NVst-ce  pas ,  en  effet ,  la  pensée  la  plus  digne  de 
Dieu,  que  d^attribuer  le  principe  de  combinaison  de  Punivers 
à  la  puissance  rationnelle  et  toute  sage  de  Dieu  ou  plutôt  à  sa 
sagesse  et  à  son  Verbe ,  au  lieu  de  le  faire  remonter  aux  clé- 
ments inanimés  et  irraisonnables.  Voici  quelles  sont  les  doc- 
trines des  Hébreux  sur  le  principe  du  monde  :  voyon*  ce  qu'ils 
enseignent  sur  les  êtres  raisonnables  inférieurs  au  premier 
principe. 
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Après ^fiubstance  du  Dieu,  ro!  saprême,  qui  n^a  ni  commen- 
ceinent  ^Rrigine,  après  le  principe  engetidré  du  père,  qui  n'a 
point  d'autre  cause  que  lui,  son  premier-né,  le  coopéraleur  de 
sa  volonté,  Timage  parfaite  de  son  essence  (car  les  Hébreux 
nous  enseignent  qu'il  l'emporte  de  beaucoup  sur  toutes  les  au- 
tres émanations  divines  qui  le  suivent,  aussi  ont-ils  coutume  de 
l'appeler  la  propre  image  de  Dieu,  sa  force,  sa  sagesse,  son 
Verbe,  le  généralissime  de  l'armée  du  Seigneur,  l'ange  du  grand 
conseil);  après  ce  principe,  dis-je,  viennent  les  substances  in- 
telligentes et  raisonnables  que  la  nature  humaine  ne  peut  dé- 
finir, tant  à  cause  de  leur  nombre  que  par  les  différences  de 
leurs  espèces,  et  dont  il  ne  nous  est  possible  de  donner  une 
faible  idée  que  par  des  exemples  tirés  des  choses  visibles,  le  so- 
leil, la  lune,  les  astres,  le  ciel  même  qui  renferme  en  lui  tou- 
tes ces  choses.  «  Autre  est  la  gloire  du  soleil,  autre  est  Ja  gloire 
de  la  lune,  autre  c^t  la  gloire  des  astres,  dît  le  divin  apôtre. 
L'astre  diffère  de  l'astre  en  sa  gloire  (a).  C'est  d'après  de  sembla- 
bles comparaisons  que  nous  pouvons  concevoir  imparfaitem.ent 
le  monde  des  substances  incorporelles  et  intellectuelles,  qui 
sont  premièrement  la  puissance  du  Dieu  sublime  de  l'uni- 
vers, puissance  ineffable  et  incommensurable  avec  le  reste,  qui 
comprend  tout  rn  elle,  la  puissance  dcmîourgique  et  source  de 
lumière  du  Verbe  divin  qui  occupe  le  second  rang  après  le  père: 
ce  qui  fait  que  les  Hébreux  ont  coutume  de  le  nommer  la  lu- 
mière véritable  et  le  soleil  de  justice.  En  troisième  ordre,  après 
la  seconde  siibstaifce ,  vient  celle  qu'on  peut  comparer  pour 
sou  rang  à  la  lune,  que  nous  nommons  le  SiuitEsprit.  Los 
Hébreux  l'égalent  en  dignité  et  en  honneur  ave  la  première 
et  royale  cause  de  toutes  choses,  en  tète  de  toute*  les  autres 
substances  qui  lui  succèdent,' je  veux  dire  qniluî  sont  subordon- 
nées, en  ce  qu'elles  ont  besoin  de  sa  direction,  d'après  les  dis 
positions  réglées  parle  créateur  s'ttprème  de  tout  ce  qui  existe. 
Ainsi  donc,  cet  Esprit  saint  occupe  le  troisième  rang, et  fournît 

(a)  Saisi  PanI  mx  GoriDlbiem.  15.  41. 
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anx  puissances  excellentes  qui  lui  sont  soumises,  comme  il  re- 
çoit de  Pautre  ou  du  Dieu  Verbe,  qui  lui  est  supérieur,  et  que 
nous  avons  dit  tenir  le  second  rang  après  la  nature  sublime  et 
ingénérée  du  Dieu  roi  suprême,  de  qui  le  Dieu  Verbe,  emprun« 
tant  lui-même  et  ayant  puisé  la  divinité  comiAe  à  une  source 
pérenne  et  toujours  surabondante,  la  communique  largement 
et  sans  parcimonie,  éclatant  de  sa  propre  lumière,  d^abord  au 
Saint-Esprit,  qui  de  tous  est  le  plus  rapproché  de  lui  et  lui  est 
contigu,  puis^  après  lui,  aux  puissances  divines  et  intellectuelles. 
Ainsi  il  communique  au  Saint-Esprit  comme  étant  seul  capa- 
ble d'embrasser  et  de  recevoir  cette  connaissance  inaccessible 
et  inabordable  aux  autres,  Tabondan ce  des  biens  du  père,  cVst- 
à-dlre  le  principe  de  tout  ce  qui  existe,  la  source  de  tous  les 
biens,  la  cause  de  la  divinité  et  de  la  vie,  de  la  lumière  et  de 
toute  vertu,  qui  est  le  premier  des  premiers,  le  principe  des 
principes,  ou  plutôt  qui  est  au  delà  de  toute  expression  et  de 
toute  compréhension.  Quant  aux  choses  partielles,  il  les  com- 
munique aux  substances  capables  de  connaître  les  parties  par 
Tentremise  et  le  ministère  de  la  seconde  essence  après  lui  5  le 
tout  suivant  les  degrés  de  compréhension  de  chacun.  Ainsi  les 
perfections  éminemment  saintes  sont  données  â  la  troisième 
puissance  qui  vient  après  le  fils  et  qui  commande  à  tout  ce  qui 
n'est  qu'après  elle, par  le  fils  même,  qui  lui  apporte  les  dons  du 
père. 

D'après  cet  exposé,  tous  les  théologiens  hébreux  ,  après  le 
Dieu  qui  est  avant  tout,  après  sa  sagesse  qu'ils  nomment  son 
prerbier-né,  placent  la  troisième  puissance  sous  le  nom  de  St- 
Esprît  qu'ils  déifient,  puisque  c'est  à  lui  qu'ils  attribuent  les 
lumières  surnaturelles  et  prophétiques  de  leurs  ravissements 
exstaliques.  Ensuite,  le  ciel,  le  soleil  et  la  lune  :  ils  disent  que 
Pasfre  diffère  de  l'astre  en  gloire.  Il  n'es!  pas  possible  à  la  nature 
mortelle  de  découvrir  le  nombre  des  astres  ;  mais  les  oracles 
des  Hébreux  déclarent  que  le  Dieu  roi  universel  n'ignore  ni  le 
nombre  ni  les  noms  de  la  tronpn  des  armées  du  cîcl  :  aussi  li- 
sons-nous dans  leurs  livres  :  ce  Celui  qui  compte  la  mullitude 
des  astres  et  qui  leur  impose  drs  noms  à  lous*(a).  » 

(a)  Pé.  146,  4. 
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Ainsi  après  les  premiers  des  aslrcs  qu^ils  rangent  dans  les 
puissances  incorporelles  comme  dotés  par  leur  verUi  et  leur 
substance  d^une  lumière  întellectuclle^  nous  voyons  apparaître 
une  foule  dont  nous  ne  pouvons  saisir  la  difTérence  :  genres  et 
tribus  innombrables  pour  nous,  mais  non  pas  pour  le  créateur 
de  Punivers^  ce  qui  fait  qu^un  de  leurs  théologiens  voulant 
nous  faire  saisir  que  Dieu  seul  en  a  la  compréhension, dit  :  «Les 
myriades  de  myriades  le  servent;  les  cbiliades  de  chiliades  se 
tiennent  en  sa  présence  (a)  :  »  déclarant  par  le  nombre  exprimé, 
la  pénétration  divine,  et  par  sou  vague,  notre  impuissance  d^y 
atteindre  5  ce  qui  fait  que  dans  Phyperbole  et  dans  le  discours  em- 
phatique, nous  disons  chiliades  et  myi*iades  pour  énoncer  une 
quantité  indéfinie. 

Un  autre  prophète,s^étendant  sur  Texposition  de  sasubstauce, 
peint  ainsi  le  créateur  : 

<£  Seigneur,  mon  Dieu,  comme  vous  tous  êtes  magnifié: 
vous  vous  êtes  revêtu  de  Phommage  et  de  la  magnificence;  vous 
avez  jeté  sur  vos  épaules  la  lumière  comme  un  manteau  ;  vous 
avez  étendu  le  ciel  comme  une  pelisse  ;  vous  avez  Êiit  les  vents 
pour  être  vos  messagers  et  les  flammes  de  feu  pour  être  vos 
serviteurs  (i).  » 

Et  n^alb  z  pas  croire  qu^il  soit  ici  question  de  notre  feu  pé- 
rissable et  terrestre,  ni  des  vents  formés  d^un  air  irraisonnable 
par  sa  nature.  C^est  de  même  que  lorsqu'ils  parlent  de  Dieu , 
qui  est  incorporel,  immatériel  et  tout  esprit,  ou  plutôt  au  delà 
de  tout  esprit  et  de  tout  discours  par  sa  nature  ;  cependant, 
dans  un  langage  figuré  «  ils  Tappellent  esprit,  feu,  lumière  et 
de  tous  les  autres  noms  appropriés  à  la  fiiiblesse  de  nos  sens 
mortels.  Ainsi  en  parlant  des  anges  (messagers),  archanges, 
puissances,  armées  célestes,  principautés  ,  thrônes  et  domina- 
tions, les  discours  divîps  ajoutent  myriades  sur  myriades ,  aux 
substances  intellectuelles  et  douées  de  raison,  à  la  manière  des 
astres  en  plaçant  à  leur  tête  pour  les  gouverner  celui  quHls 
nomment  le  soleil  de  justice  et  son  consort,  le  Saint-Esprit. 

C'est  encore  ainsi ^que  la  divine  écriture,  dans  son  langage 
prophétique,  exhorte  toutes  les  créatures  à  la  fois  en  y  compre- 

(•)  IIlBlal,  T.  40.— (^)  PB.  i03.  4  à  6. 
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nant  le  fils  et  Tesprit  saint,  les  auîmaux  intelligents  et  raison- 
nables avec  les  phénomènes  célestes ,  le  cîel  même  avec  tout 
ce  qu'il  renferme,  à  célébrer  par  des  cbauls  pieux,  en  lui  ren- 
dant Phommage  qui  lui  est  dû,  le  seul  Dieu  au-dessus  de  tous, 
roi  et  chef  universel,  cause  unique  de  tout  ce  qui  existe,  comme 
le  créateur,  l'ordonnateur,  le  surveillant  et  le  saiivcur  de  tou- 
tes ces  choses. 

«  Louez  le  Seigneur  du  haut  des  cieux,  louez-le  dans  les  ré- 
gions les  plus  sublimes;  louez-le,  vous  tous  qui  êtes  ses  anges, 
vous  tou^  qui  êtes  ses  dominations;  louea-Ie,  soleil  et  lune  avec 
tous  les  astres  et  la  lumière  ;  louez-le  ,  vous ,  cieux  des  cieux, 
et  que  les  eaux  qui  sont  an -dessus  des  cieux  louent  le  nom  du 
Seigneur,  parce  qu'il  a  dit  et  ils  ont  été ,  il  a  ordonné  et  ils  fu- 
rent créés;  il  les  a  mis  en  leur  place ^  dans  l'éternité  et  pour 
les  siècles  des  siècles;  il  a  donné  ses  ordres,  qui  ne  seront  pas 
transgressés  (a).  » 

Tels  sont  les  dogmes  des  Hébreux  que  nous  avons  préférés 
à  toot  le  polythéisme  et  à  l'erreur  démonologiqne  des  Grecs  : 
ils  honorent,  dans  le  rang  qui  leur  convient,  les  puissances  divi- 
nes, sachant  qu'elles  sont  dépendantes  et  dévouées  au  service 
du  Roi  Dieu  ;  mais  ils  ne  reconnaissent  et  n'adorent  qu'un  seul 
Dieu,  celui  que  le  ciel  avec  tout  ce  qui  est  au  dedans  et  au  de- 
hors de  lui  a  été  instruit  à  célébrer  par  ses  chants  et  à  confesser 
par  ses  discours;  celui  que  le  fils  unique  de  Dieu  lui-mème| 
premier  né,  principe  de  Puniversalité  et  de  la  division  de  tou- 
tes choses ,  nous  ordonne  d'adorer  seul  et  de  croire  véritable- 
ment Dieu,  celui  qu'il  nomme  son  père  (19). 


CHAPITRE  XVL  # 

BBS  PUISSANCES   «ITAtBS. 

Ce  qui  a  précédé  nous  amène  à  parler  de  la  puissance  cnne^ 
mie  ,  et  à  considérer  ce  que  ka  livres  prophétiques  des  Hé« 
breux  enseignent  sur  ce  sujet. 

(a)  Pi.  f 48,  f  à  tf. 
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Ils  noas  montrent  (20)  y  d'une  part ,  les  puistwcea  di\bes 
par  la  volonté  da  père,  préposées  à  tout  l'univers,  puis  les  es- 
prits domestiques  envoyés  pour  le  service  de  DieU|  en  faveur 
de  ceux  qui  doivent  recevoir  Théritage  du  royaume  (21)  (a)  : 
les  saints  anges  et  archanges  de  Dieu,  qui  tous  répartiteur^s  de 
biens,  constituent  une  substance  intellectuelle  dévouée  au  ser- 
vice de  tous  ceux  qui,  parmi  les  hommes,  sont  gratifiés  des  fa- 
veurs divines.  Ce  sont  eux  qui  entourent  le  Dieu,  roi  suprême 
de  tout  ce  qui  existe,  comme  les  satellites  d'un  monarque;  qui 
ensuite ,  semblables  aux  astres  du  ciel,  circulent  aatour.du  soleil 
de  justice  et  de  son  consort  l'Esprit  saint,  jouissent  de  la  lu- 
mière reflétée  de  leurs  foyers ,  ce  qui  motive  la  comparaison 
que  nous  en  avons  faite  avec  les  flambeaux  célestes*  Mais,  à 
Popposé  de  ceux  ci,  ils  nous  font  voir  une  puissance  dégradée, 
privée^  par  sa  propre  bassesse,  de  la  participation  aux  meilleu- 
res choses  ,  qui  a  échangé  la  lumière  contre  les  ténèbres;  ils 
nous  la  nomment  dans  les  termes  les  mieux  appropriés  à  pein- 
dre la  perversité  de  ses  mœurs  :  le  premier  auteur  de  cette  dé- 
cadence, devenu  pour  lui  comme  pour  ses  complices  cause  de 
cette  chute  d'une  position  excellente ,  étant  considéré  comme 
précipité  des  hauteurs  de  la  piété  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  comme  l'agent  le  plus  actif  pour  lui-même  du  venin  de  la 
malice  et  de  l'impiété ,  comme  devenu  par  sa  séquestration 
volontaire  de  la  lumière,  le  créateur  des  ténèbres  et  de  la  dé- 
mence, ils  se  plaisent  à  l'appeler  dragon,  serpent  noir  et  ram- 
pant, distillateur  du  venin  mortel,  bête  féroce,  lion  anthro- 
pophage ,  et  parmi  les  reptiles^  basilic. 

Les  livres  saints  disent  que  cette  chute  n'a  pas  eu  d'autre 
cause  que  la  fureur  d^un  esprit  et  le  transport  d'une  imagina- 
tion déréglés ,  racontant  à  peu  près  comme  une  aliénation 
mentale  la  chute  de  cet  ^ge  rebelle  : 

•«  Comment  Lucifer  est-il  tombé  du  ciel^  lui,  dont  le  lever 
annonçait  Paurore  ?  Geluî  4|ui  avait  des  ambassadeurs  vers  tou- 
tes  les  nations  a  été  brisé  contre  la  terre.  Tu  disais  dans  ta  pen- 
sée :  Je  monterai  au  ciel,  j'élèverai  mon  tr6ne  au-dessus  des 
astres  du  ciel,  je  serai  semblable  au  très-haut  (i).  » 

(a)  Epltre  au  Hébreux,  i,  14.  -  (h)  Isale,  U.  It. 

Digitized  by  VjOOQ IC 


Ensaite  ; 

<(  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  En  échange  de  ce  que  ton 
cœur  s'est  élevé,  de  ce  que  tu  as  dit  :  Je  suis  dieu,  j'ai  habité  la 
maison  de  Dieu,  (a)  » 

Encore  : 

«  Toi  y  le  sceau  de  ma  ressemblance  y  couronne  de  beauté  y 
qui  naquis  dans  le  jardin  de  délices  de  Dieu^  ton  vêtement  u'é« 
tait  formé  que  de  pierres  précieuses  (£).  » 

A  quoi  il  ajoute  : 

ce  Tu  as  été  engendré  snr  la  montagne  sainte  de  Dieu  y  tu  ea 
né  au  milieu  des  pierres  resplendissantes  de  feu  :  tu  étais  pur 
dans  tes  jours,  depuis  celui  où  tu  es  né  jusqu'au  moment  où 
l'iniquité  s'est  déclarée  en-  toi  :  ton  cœur  s'est  élevé  à  cause  de 
ta  beauté  ;  ta  science  s'est  corrompue  avec  ta  bçauté  à  cause  de 
la  multitude  de  tes  péchés,  et  je  t'ai  jeté  sur  la  terre  (c).  y> 

Nous  apprenons  clairement,  par  ces  passages,  la  première  si* 
tuation  de  cet  ange  entre  les  puissances  les  plus  divines  et  sa 
chute  du  rang  le  plus  éminent  à  cause  de  son  orgueil  intime  et 
sa  lutte  contre  Dieu,  Mais  au-dessous  de  lui  nous  retrouvons 
des  milliers  de  milliers  du  niême  genre  ,1  enclins  aux  mêmes 
prévarications,  qui,â  cause  de  leur  impiété,  ayant  été  expulsés 
du  sort  des  bienheureux,  au  lieu  de  cette  enceinte  éclfitante  de 
lumière  et  du  séjour  de  la  divinité,  au  lieu  de  cette  gloire  qui 
brille  dans  le  palais  du  ciel,  au  lieu  de  la  société  des  chœu^ 
d'anges^  habitent  la  demeure  préparée  pour  les  impies  par  lef 
juste  jugement  et  la  sentence  du  grand  Dieu  ,  le  tartare,  que 
les  livres  saints  désignent  s^us  Le  non)  d'abime,  et  les  ténèbres, 
non  celles  qui  sont  sur  la  terre,  mais  celles  que  nous  dépeignent 
les  livres  saints. 

C'est  une  faible  partie  de  ces  êtres  pervers ,  qui,  répandue 
autour  de  la  terre  et  laissée  dans  la  région  sublunaire  de  l'at- 
mosphère pour  l'exercice  des  athlètes  de  la  piété,  est  devenue 
parmi  les  hommes  cause  concomitante  du  polythébme  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'athéisme. 

L'écriture  sainte  a  imposé  à  ces  derniers  des  dénominations 


(a)  Eiédiitl,  ss.  f .  -  ib)  EiéeUel,  ».  ».  —  (c)  £séeU«l,  iS.  U  et  folfénto. 
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parfaitement  en  harmonie  avec  eux  :  dans  le  langage  propre, 
elle  les  nomme  esprits  malins  ou  démons^  principautés,  do- 
minations, cosmocratèrs  (rois  de  Punivers)  ;  esprits  de  malice; 
dans  le^langage  symbolique ,  lorsqu'elle  exhorte  les  théopbilcs 
(amis  de  Dieu)  à  ne  rien  craindre  de  la  troupe  des  démons  en- 
nemis, elle  dit,  en  parlant  d'eux:  «Vous  marcherez  sur  Taspic 
et  le  basilic  ]  vous  feulerez  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  (a).i» 

La  preuve  de  Pinimitié  qui  règne  entre  eux  et  Dieu,  est  qu'ils 
veulent  se  faire  appeler  dieux,  qu'ils  s'efforcent  de  lui  enlever 
les  hommages  qui  lui  sont  dus,  et  qu'ils  font  usage  des  divina- 
tions et  des  oracles  comme  de  moyens  d'appâts  et  d'amorces 
pour  attirer  à  eux  les  hommes  simples,  tes  arracher  aux  hom- 
mages dus  an  Dieu  suprftme,  pour  les'plonger  dans  l'abîme  sans 
salut,  d'une  superstition  athée  et  impie.  Voilà  ceux  qae,  depuis 
l'origine  du  monde,  les  seuls  Hébreux  nous  ont  clairement  ap- 
pris à  fuir  en  toute  hâte ,  parce  que,  disent-ils ,  tous  les  dieux 
des  nations  sont  des  démons. 

Maintenant,  pour  parler  avec  Dieu,  parfenseignementévan- 
gëlique  de. notre  Sauveur,  tdutes  les  nations  de  l'univers  déga- 
gées des  liens  du  démon,  célèbrent  la  gloire  de  Dieu  que  nous 
avons  appris  i  reconnaître  comme  nnique  y  comme  Sauvear, 
comme  roi  et  Dieu  de  tout  ce  qui  existe. 

tfn 


CHAPITRE  XVn. 


DE  LA  NATUEB  Dl  &  HOMME. 


Dans  cette  partiePencore  la  Zoogonie  des  Phéniciens  et  des 
Ëgjptiena  a  &it  présider  le  hasard  a&T^fMccov  à  La  génération  des 
animaux,  sans  exception,  et  de  l'homme  même,  en  décrivant 
l'émanation  fortuite  du  sein  de  la  terre  d'une  nature  une  et 
parfaitement  homogène,  sans  aucune  différence  établie  entre 

(•)  Pi.  90. 13. 
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la  stibstance  douée  de  raisou  et  celle  qui  en  est  privée,  l^es  tex* 
tes,  que  nous  avons  déjà  cités,  de  leurs  écrivains  en  font  foi. 
Nftos  avons  encore  cette  fois  donné  la  préférence  avec  toute 
raison  aux  enfants  des  Hébreur  qui  nous  exposent  avec  conve- 
nance, sagesse  et  vérité,  la  première  création  des  hommes  ;  en 
disant  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  divin,  d'immortel, 
qui  n'est  ni  charnel  ni  corporel  ^  ils  ne  font  on  cela  que  nous 
donner  la  véritable  notion  de  l'homme,  qui  a  été  créé  à  l'image 
et  à  la  ressemblance  de  Dieu  :  ils  déclarent  qu'il  est  l'ouvrage 
de  Dieu  et  non  de  la  fortune  ni  d'une  nature  aveugle,  mais  de 
la  cause  première  qui  a  réglé,  par  un  jugement  divin,  que  les 
choses  de  la  lerre  ne  seraient  pas  privées  d'une  substance  in- 
telligente et  raisonnable,  afin  que  Dieu  pût  recevoir  l'hymne 
de  reconnaissance  de  toutes  les  créatures  raisonnables,  capables 
de  le  comprendre,  tant  celles  qui  occupent  les  cieux  que  celles 
répandues  dans  les  airs,  ou  qui  habitent  sur  la  terre.  Voici 
comme  s'expriment  les  oracles  des  Hébreux  à  cet  égard  : 

«  Dieu  dit  :  Faisons  l'homme  k  notre  mtage  et  à  notre 
ressemblance,  et  Dieu  fit  l'homme;  il  le  fit  à  l'imagé  de 

Dieu  (a).  » 
Puis  ensuite. 
«  Le  Dieu  prit  le  limon  de  la  terre  et  il  en  forma  l'homme, 

et  il  souffla  sur  son  visage  le  souffle  de  vie,  et  l'homme  fut  fait 

dans  une  âme  vivante  (i).  » 

Philon  l'Hébreu  entreprend  l'explication  de  ce  texte  dans 

les  termes  que  noas  allons  rapporter. 


CHAPITRE  XVIIL 


]>£  hAUm  B  APBES  PBILON. 


<c  Les  autres,  en  disant  que  notre  esprit  est  une  portion  de 
la  nature  éthérée,se  sqnt  proposé  d'unir,  par  une  sorte  de  lien 
de  consanguinité^  l'homme  au  fluide  élastique;  mais  le  grand 


(a)  6«a4M;  i»  M.  -  {b)  G«B«ie,  %,  7. 
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Moyse  n^a  prétendu  établir  aucuue  espèce  de  similitude  entre 
notre  âme  raisonnable  et  les  substances  terriennes^  et  il  a  dit 
quç  notre  ame  était  la  monnaie  légale  de  Pesprit  invisible  de 
Dieu,marquéc  et  frappée  da  sceau  delà  divinité  dont  le  Verbe 
éternel  est  le  type.  Le  Dieu^  dit-il,  souffla  sur  son  visage  un 
souffle  de  vie ,  et  il  devint  homme  dans  une  âme  vivante;  en 
sorte  qu^il  y  avait  nécessité  que  celui  qui  reçut  ce  souffle  ra]}- 
pelât  les  traits  de  celui  qui  le  lui  envoya.  C^est  là  ce  qui  fait 
que  Ton  dit  que  Phomme  a  été  fait  suivant  Pimage  de  Dieu  et 
non  diaprés  celle  d^aucuné  des  choses  créées  j  et  la  conséquence 
naturelle  de  ce  que  Pâme  de  Phomme  avait  été  prise  sur  le 
modèle  delà  cause  archétype,  est  que  son  corps,  dans  une  posi- 
tion verticale,  dirige  ses  regards  vers  le  ciel,  qui  est  la  partie 
la  plus  pnre  de  Puni  vers  (23).  » 

Ici  cesse  Philon. 

Certes,  c^est  avec  une  raison  parfaite  que  la  sainte  écriture 
dît  que  Phomme  n^a  pas  été  fait  comme  les  autres  animaux;  car 
les  uns  sont  sortis  de  la  terre  par  un  seul  signe  de  la  volonté 
du  Dieu  suprême,  les  autres  se  sont  échappés,  par  un  vol  ra- 
pide, de  Pélément  humide,  au  commandement  de  Dieu.  Nous 
sommes  donc,  de  tous  les  animaux  terrestres,  le  seul  assez  aimé 
de  Dieu  pour  quUl  nous  ait  donné  une  âme  faite  â  sa  ressem- 
blance et  a  son  image,  ce  qui  se  décèle  par  Pair  d^autorité  et 
de  commandement  que  nous  possédons  naturellement.  Mous 
sommes  les  seuls  sur  la  terre,  capables  de  raisonnement,  d^in- 
dustrie,  de  jugement,  de  législation;  les  seuls  qui  conçoivent 
k  s  arts  et  les  sciences.  Cela  vient  de  ce  que  Pâme  de  Phomme 
est  la  seule  intelligente  et  raisonnable  par  essence,  ce  qui  n^est 
attribué  à  aucun  autre  des  animaux  qui  peuplent  la  terre,  dont 
le  râle  se  borne  k  celui  des  mercenaires  et  à  nous  tenir  lieu 
d^esclàves.  L^homme,  au  contraire,  sait  asservir  et  ranger  sous 
ses  lois,  des  êtres  qui  Pemportent  beaucoup  sur  lui  par  la  force 
corporelle,  mais  qui  lui  cèdent  sous  le  rapport  delHntelligence. 
Ce  que  les  livres  saints  qualifient  de  Pimage  et  de  la  ressem- 
blance de  Dien^c^est  ce  que  nous  tenons  de  Dieu  même  dans 
une  mesure  qui  a  encore  de  Pimportance,  savoir  :  la  notion 
((ue  notre  imagination  se  crée  de  Dieu^i  de  la  sagesse,  de  la  jus- 
tice et  de  toutes  les  vertus  dont,  nous  «vous  la  perception:  la 
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faculté  de  calcaler  le  cours  du  soleil^  de  la  lune,  des  astres  et 
le  relouT'des  jours  et  des  saisons.  Voilà  nos  titres  à  la  consan- 
guinité avec  les  essences  supérieures,  tîti*esque  rhonime  pos- 
sède seul  entre  tout(»5  les  créatures  mortelles.  Tout  ce  qui  sort 
de  cette  sphère,  tout  ce  qui  lui  est  hétérogène  en  nous,  est  bien 
aussi  Pœuvre  de  Oieu^  mais  il  a  été  tiré  de  la  terre  et  doit  y 
retourner.  Nous  devons  le  considérer  avec  le  même  esprit 
qu^un  maître  a  pour  le  bétail  indocile  et  rebelle,  le  conduire 
avec  douceur,  le  nourrir  comme  un  esclave ,  s^il  se  plie  de 
bonne  grâce  au  service  de  la  vie  humaine,  eu  réservant  les  égards 
dus  à  Pexistence  libre,  pour  le  maître  qui  est  au  dedans  de  lui^ 
à  cause  de  sa  nature  plus  noble,  alliée  à  Dieu  même,  et  déjà 
honorée  par  ce  principe  unique  de  toutes  choses.  Les  livres 
saints  nous  disent  encore  qu'après  avoir  orné  la  première  na- 
ture humaine  de  dons  célestes  et  de  la  ressemblance  avec  lui^ 
ce  roi  suprême  lui  donna  un  premier  séjour  en  rapport  avec 
tous  les  bienfaits  dont  il  Pavait  comblée,  Tayant  placée  dans  le 
jardin  de  délices,  au  milieu  des  chœurs  célestea.  GVst  ainsi 
que,  dans  le  principe,  ce  père  plein  de  bonté  lui  montra  sa  li* 
béralité  ;  mais  Thomme/  par  Toption  libre  de  sa  volonté,  fut 
"  déchu  de  cet  état  meilleur  qu'il' écbttigea  contre  la  condition 
mortelle,  en  punition  du  mépris  qu'il  avait  fait  du  commande- 
ment de  Dieu.  Aussi  dev^naiioas  surtout  et  avant  toutes  cho- 
ses, nous  efforcer  de  reconquérir  la  piété  perdue^  et  de  corri* 
ger,  par  un  retour  de  fortune,  les  revers  de  la  première  faute, 
en  courant  avec  zèle  à  la  reprise  de  possession  de  notre  ancien 
héritage.Le  terme  de  la  nature  humaine  n'est  pas  ici-bas,  où  tout 
finit  par  la  destruction  et  la  mort  j  mais  c'est  là,  dans  le  lieu 
d'où  le  premier  homme  a  été  exclus.  Il  faut  donc  que  nous  re- 
conquérions la  pureté  primitive  et  la  ressemblance  divine  de 
notre  substance  intellectuelle  vers  lesquelles  nous  devons  ten- 
dre de  toutes  nos  forces,  en  nous  consacrant  sans  réserve  à  la 
piété  et  à  la  vertu.  Telles  sont  les  doctrines  sublimes  de  la  phi- 
losophie des  Hébf  aux  sur  la  nature  de  l'homme,  professées  par 
eux  avant  même  que  ks  Grecs  comptassent  au  rang  des  na- 
tions, lesquels,  nouvellement  sortis  de  terre,  datant  d'hier  ou 
d'une  époque  toute  récente,  n'ont  su  que  s'enriehir  des  dé- 
pouilles des  Barbares,  sans  s'abstenir  même  de  prendre  aux 
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Hébreux,  comme  la  suite  de  cet  ouvrage  va  bientôt  en  donner 
la  preuve.  Cependant,  comme  les  dogmes  des  Hébreux  ont 
cela  de  particulier,  qu^ils  reconnaissent  un  seul  ci'éateur,  non 
seulement  de  tous  les  corps,  mais  aussi  de  la  substance  que  les 
Grecs  nomment  GXi]  (matière)^  dont  ils  font  le  support  de  tou* 
tes  les  existences ,  en  cela  ils  sont  opposes  à  la  mas:àe  des  autres 
barbares  et  aux  Grecs,  dont  les  uns  déclarent  que  la  matière 
est  le  principe  du  mal,  et  qu^elle  existe  de  toute  éternité  ;  les 
autres  disent  que  par  nature  elle  était  dépourvue  de  qualités 
et  de  formes,  mais  que,  par  la  puissance  de  Dieu,  elle  a  pris, 
avecParrangement,  les  qualités  qui  la  distinguent.  11  faut  mon- 
trer combien  Topinion  des  Hébreux  Remporte  sur  les  autres, 
en  ce  qu^elle  joint  à  la  preuve  logique  de  la  solution  du  pro- 
blème, la  réfutation^  par  des  arguments  péi*emptoires,  des  pro 
positions  contraires*  Je  vais  citer  les  paroles,  d^écrivains  qui 
avant  moi  ont  approfondi  cette  question,  et  d'abord  celles  de 
Denys,  qui,  dans  le  premier  livre  de  ses  Exei-ciceà  contre  Su- 
bellius,  s^exprime  ainsi  sur  le  sujet  tpii  nous  occupe. 


CHAPITRE  XUL 

V 

LA  MATlÂaS  n'BiT  Mt  DZ  tOUTft  XTSallXT£. 

ce  On  ne  peut  pas  non  plus  déclarer  saints  (£5)  ceux  qui  don- 
nent à  Dieu  la  matière  comme  incréée  pour  être  traitée  par  lui, 
en  avouant  qu'elle  est  passible ,  muable ,  cédant  aux  change- 
ments que  Dieu  lui  imprime  (26).  Qu^iU  commencent  par  nous 
éclairer  sur  Porigine  de  Dien  et  de  la  matière  et  sur  la  ressem- 
blance et  la  différence  qui  existe  entre  eux  (27),  car  il  faut  sup- 
poser qu^il  est  un  être  supérieur  à  tous  les  deux  ;  ce  quHI  n'est 
pas  permis  de  croire  relativement  à  Dieu. 

9  Quant  à  cette  qualité  commune  à  tous  deux  d^ètre  sans 
principe  (^Y^v^^^)  m^^  ^^^^  ^^^^  cependant  censtdérer  différem- 
ment dans  Pun  et  dans  Tautre,  d^où  leur  est-elle  advenue?  Si 
Dieu  eatTingënéré  par  excellence,  et  si  cela  constitue  son  es- 
sence^en  sorte  qn^on  pourrait  Rappeler  dey^wiitoç  j  la  matière  ne 
saurait  être  une  et  même  chose,  car  la  matière  et  Dieu  ne  sont 
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pas  Mentiqiies.  Si  chacun  d^cax  est  ce  qu^ii  est,  matière  et 
l)îeu,  etqa'enontre  IHngéhération  leur  soitattrlbuée  à  tonsdeux, 
il  est  clair  quMI  y  a  une  autre  substance  indépendante  de  cha- 
cun, plus  ancienne  et  supérieure  à  tous  deux.  La  différence  de 
manière  d'être,  contraire  dans  ces  deux  sujets,  «st  subversive  de 
Pidée  qu'ils  aient  pu,  absolument  parlant,  coexister  simulta- 
nément et  surtout  queTun  des  deux,  la  matière,  ait  tiré  d'elle- 
même  son  existence.  Qu'ils  nous  disent  donc  la  cause  pour  la- 
quelle ces  deux  êtres  étant  également  ingénérés ,  Dieu  est  im 
passible,  immuable,  inébranlable^  énergique,  et  la  matière,  au 
contraire,  passible,  muable,  inconsistante  et  modifiable?  com- 
ment ils  se  sont  accordés  et  ont  concouru  au  même  ouvrage? 
Est-ce  Dieu  qui ,  se  rapprochant  affectueusement  de  la  nature 
matérielle,  a  entrepris  de  la  mettre  en  œuvre?  mais  il  est  ab- 
surde de  comparer  Dieu  aux  hommes  fondeurs  d'or  et  tailleurs 
de  pierres,  travaillant  de  ses  mains ,  suivant  les  différents  arts 
d'après  lesquels  les  matières  diverses  peuvent  être  changées  et 
transformées.  Si,  au  lieu  de  cela,  il  a  fait  la  matière  telle  que 
dans  sa  forme  il  a  voulu  qu'elle  fût,  lui  ayant  imprimé  la  poly- 
morphose,  ce  type  de  formes  variées  â  l'infini  qui  est  le  propre 
de  son  œuvre,  alors  on  ne  dit  rien  qui  ne  soit  convenable  et 
vrai,  et  l'on  fortifie  l'opinion  que  Dieu,  n'ayant  point  de  prin- 
cipe ,  est  le  principe  hypostatique  de  tout  ce  qui  est  :  on  fait 
comprendre  à  la  fois  qu'il  est,  et  comment  il  est,  son  propre 
principe.  On  pourrait  opposer  beaucoup  d'autres  ai^uments  à 
ces  philosophes,  mais  ce  n'est  pas  ce  que  nous  nous  sommes 
proposés;  car  ceux  qui  s'expriment  ainsi  sont  cependant  déî 
ccntset  pieux  par  comparaison  avec  les  athées  et.  les  idolâtres.» 
Voilà  ce  que  j'ai  extrait  des  œuvres  de  Denis.  Mais  enten- 
dons Orîgène. 


CHAPITRE  XX. 

SUE  Ue   MiME    SUJET.  Tiai  OD  COMWENTAI&I  o'oaittÈNE. 

<€  Si  l'on  est  révolté  par  l'exemple  des  hommes  qui  exercent 
les  arts,  de  l'idée  de  pouvoir  admettre  que  Dieu ,  sans  le  se- 
cours d'une  matière  étemelle  qui  lui  servit  de  sujet,  ait  mis  en 
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ordre  tontes  les  choses  oxistaDtes^  parce  quVn  efTet^  sans  le 
bronze,  le  statuaire  ne  pourrait  faire  une  satue^  le  charpentier^ 
sans  boisy  le  maçon,  ^ans  pierres,  ne  pourraient  accomplir  leur 
œuvre,  il  faut  se  demander  si  Pon  croit  que  Dieu  ayant  la  ferme 
volonté  de  faire  ce  qu^il  a  projeté ,  sa  puissance  a  pu  être  gê- 
née et  rendue  inefficace.  Or,  le  même  raisonnement  sur  le- 
quel s'appuient  tons  ceux  qui  admettent  la  Providence  dans  sa 
propre  acception,  pour  faire  sortir  du  néant  les  qualités  de  la 
matière ,  lorsque  Dieu  a  décidé  par  sa  puissance  et  sa  sagesse 
ineffable,  de  tirer  Tunivers  du  chaos,  trouve  ici  son  application f 
savoir,  que  sa  volonté  a  été  suffisante  pour  produire  toute  la 
substance  dont  il  avait  besoin  pour  Tezécution  de  ses  desseins. 
Nous  ferons  cette  objection  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  quUl  en 
ait  été  ainsi.  Me  suit-il  pas,  diaprés  eux,  que  si  Dieua  réussi  parce 
quHI  a  trouvé  une  matière  ingénérée,  si  elle  n'avait  ps  été  sous 
sa  main  avant  la  création,  il  n'aurait  rien  pu  produire?  il  n^au- 
rait  donc  été  ni  créateur,  ni  père ,  ni  bienfaiteur,  ni  bon,  ni 
rien  des  noms  sous  lesquels  noift  le  béniasons. 

«  D'où  lui  vint  le  secret  de  mesurer  la  quantité  de  cette  sub- 
stance, fournie  pour  qu'elle  suffit  à  l'iijpostase  du  monde  tel 
qu'il  esl  ?  Il  existait  donc  précédemment  à  Dieu  une  Providence 
quelcon(]ue  qui  devait  nécessairement  prévoir  la  quantité  de 
matière  à  lui  fournir,  pour  ne  pas  rendre  stérile  le  talentinné 
par  lequel  il  devait  orner  l'univers  de  tant  de  beautés  *,  ce  qu'il 
n'aurait  pu  exécuter  sans  elle.  Comment,  ensuite, cette  matière 
serait-elle  devenue  apte  à  recevoir  toutes  les  qualités  que  Dieu 
voudrait  lui  faire  prendre,  s'il  ne  l'avait  faite  lui-môme  en 
étendue  et  en  qualité  telje  qu'il  la  voulait?  Mais  admettons  la 
supposition  qu'elle  soit  incréée  :  nous  demanderons  à  ceux  qui  • 
\eulent  qu'il  en  soit  ainsi,  si  la  matière,  sous  la  maiude  Dieu, 
est  devenue  telle  que  nous  la  voyons  sans  que  la  Providence 
Pait  suggérée,  en  quoi  le  concours  de  celte  même  Providence 
l'a  lirait- elle  rendue  plus  parfaite,  que  lorsque  le  hasard  y  a 
présidé?  Si  Dieu,  dépourvu  de  matière,  eût  voulu  la  mettre  en 
œuvre,  r[u'est-ce  que  sa  sagesse  et  sa  divinité  auraient  pu  con- 
cevoir de  meilleur  que  ce  qui  est  résulté  d'uûe  matière  îngé- 
nérée?  8î  l'on  trouve  qu'elle  eût  été  sans  la  Providence  telle 
qu'elle  s'est  produite  sous  elle,  pourquoi  n'efTaeerons-nous  pas 
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delà  fabrique  do  monde  Pordonnatenr  et  t'&rchit'jctc ?  iW^^ 
de  même  qu'il  sérail  déraisonnable  de  dire  que  le  monde  a  pu 
être  disposé  d'une  manière  si  artiste  sans  un  artisan  plein  de 
génie^de  même  il  est  contre  la  droite  raison  de  supposer  qu'une 
matière  telle  en  quantité  et  en  qualité,  si  docile  à  se  conformer 
à  la  parole  toute -puissante  de  Dieu,  eût  pu  exister  sans  une 
cause. 

<c  Quant  â  ceux  qui  comparent  Po«ivre  de  Dieu  avec  le  tra- 
vail des  ouvriers  qui  ne  peuvent  rien  sans  une  matière ,  nous 
leu'r  dirons  que  cette  comparaison  manque  de  justesse.  C^est 
la  Providence  qui  fournit  h  chacun  de  nos  ouvriers  la  matière 
de  leur  ouvrage  ]  soit  qu'elle  procède  de  Dieu  on  des  hommes, 
elle  a  toujours  été  élaborée  par  «n  art  antécédent.  Cela  doit 
suffire  pour  le  présent ,  dans  l'intention  de  désabuser  ceux  qui 
croient  que  ces  mots  de  la  Genèse  :  ce  La  terre  était  invisible 
et  en  désordre,  »  signifient  qu'elle  avait  une  nature  inassive, 
sans  principe  d'existence.  » 

Ici  termine  Origène. 

Philon  le  Juif  a  raisonné  comme  nous  allons  voir,  sur  \n 
matière,  dans  son  Traité  de  la  Providence.    ' 


CHAPITRE  XXI. 

PHILON  SUR  LC  MÊMB  S0J£T. 

ce  Quant  à  la  quantité  de  la  substance,  pour  savoir  si  cllo  a 
eu,  en  effet,  nn  principe  d'cxistonce,  voici  ce  qui  est  h  dire  : 
Lors(|ue  Dieu  a  créé  le  monde,  il  a  conjecturé  quelle  quantité 
était  nécessaire  pour  qu'il  n'y  eût  ni  déficit  ni  excès,  car  il  se- 
rait déraisonnable  de  croire  que,  tandis  que  les  aiiisans  de  dé- 
tail, lorsqu'ils  entreprennent  un  ouvrage,  surtout  dans  les  cho- 
ses de  prix,  pèsent  la  quantité  de  matière  qu'il  leur  faut,  celui 
qui  a  fait  les  nombres  et  les  mesures  et  qui  a  découvert  les  rè- 
gles de  l'égalité,  n'ait  pas  songé  à  se  procurer  le  nécessaire.  Je 
dirai  donc  avec  franchise  qu'il  ne  fallait  ni  plus  ni  moins  de 
substance  pour  disposer  et  arranger  le  monde,  car  il  n'eût  pas 
été  parfait  ni  complet  dans  toutes  ses  parties,  s'il  eût  été  l'abri* 
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que  d'une  malîcre  iusuffisante*  CVst  le  cachet  d^un  ouvrier 
iotelligeni,  avant  de  commencer  une  entreprise,  de  voir  s^il  a 
anez  de  matière.  L^homme,  même  quand  il  remporterait  en 
science  sur  tous  les  autres,  ne  pouvant  échapper  entièrement 
à  Perceur  attachée  à  la  condition  mortelle,  pourrait  se  trom«* 
per  dans  son  calcul  scir  la  quantité  de  matière,  dans  ses  travaux 
d^art,  en  sorte  d^ajouter  quand  il  aurait  moins  qu^il  ne  faut, 
de  retrancher  quand  il  aurait  trop.  Mais  Tauteur  et  la  source 
de  toute  science  n^a  pu  en  admettre  trop  ou  trop  peu,  faisant 
usage  des  mesures  les  plus  exactes,  travaillées  dans  une  per** 
fection  dont  tout  le  monde  se  plait  à  faire  l'éloge.  Si  Ton  vou* 
lait  chicaner,  ou  se  hâterait  de  dire  que  cVsl  Pouvrage  qui 
forme  Pouvrier,  et  qu^ii  acquiert  plus  de  poli  et  de  perfection 
par  Taddition  ou  le  retranchem<^nt  de  sa  matière.  A  cela  je 
répoudrai  que  les  arguties  sont  IVnivre  d^uu  sophiste,  au  lieu 
que  le  sage  recherche  chaque  chose  dans  sa  nature.  » 
Telle  est  la  manière  de  raisonner  de  Philon* 
Maxime,  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  les  chrétiens,  a  com- 
posé un  traité  spécial  sur  la  matière  -dont  je  crois  pouvoir  ex* 
traire  utilement  un  morceau  de  peu  dV'tendue  dans  lequel  ce 
problème  est  soumis  h  une  exacte  appréciation  (28)- 
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«Je  pense  que  vous  ne  pourrez  pas  méconnaître  Pimpossibi- 
lité  d'admettre  deux  principes  étemels ,  quoiqu'en  commen- 
çant vous  ayez  semblé  insister  vivement  sur  ce  point  ;  car,  de 
toute  nécessité,  vous  avouerez  une  de  ces  deux  propositions,  ou 
que  Dieu  est  séparé  de  la  malièi'e,  ou,  au  contraire,  qu'il  en 
est  inséparal)le.  Si  l'4»n  soutient  qu'il  y  est  uni  de  manière  à 
ne  faire  qu'un  avec  elle,  on  aura  déclaré  par  là  qu'il  n'y  a  qu'un 
être  iugéuéré  dont  chaque  division  fera  partie  de  l'autre  ;  étant 
également  portion  l'une  de  l'autre  :  cela  ne  pourra  constituer 
deux  êtres  sans  cause,  de  même  que  les  fragments,  aussi  subdi- 
visés qu'on  le  voudra,  d'un  tout,  ne  peuvent  faire  plusieurs  touts. 
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Mais  j  com  me  le  raisonnement  Pexige,  rhomme  composé  de  par- 
ties m  iiltipi  es,  étant  cependant  consldci'é  comme  une  seule  créa 
ture  produite  par  Dieu,  il  est  également  nécessaire  que^  si  la  ma- 
tière est  inséparable  de  Dieu,  les  deux  ne  fassent  qu^un  tout  ingé- 
néré.  Si  Pon  dit  qu'elle  est  séparée  j  il  faut  qu'une  troisième 
substance  intermédiaire  fasse  ressortir  la  séparation  de  ces  deux 
principes;  car  il  est  impossible  de  considérer  l'un  comme  dis- 
tinct de  l'autre  sans  un  troisième  sujet  qui  rende  sensible  la  se* 
paratlon  des  deux  pramiers^  ce  qui  ues'^rrétera  pasli,  mais  se 
propagera  indéfiniment  :  le  même  raisonnement  que  nous  avons 
employé  lorsqu'il  s'agissait  de  deux,  étant  vrai,  si  on  admettait 
trois  principes.  INous  demanderions,  en  efiet>  s'ils  sont  distincts 
l'un  de  l'autre  ou  si  chacun  est  indivis  avec  son  voisin  ;  si  l'on 
répond  qu'il  est  indivis ,  nous  renverrons  à  la  première  argu- 
mentation ;  si  on  les  reconnaît  distincts,  on  n'échappera  pas 
an  support  hypostatique,  nécessaire  pour  indiquer  leur  sépara- 
tion ;  si  l'on  vient  à  dire  quUl  est  un  troisième  raisonnement 
qui  peut  s'appliquer  aux  principes  ingénérés ,  qui  consiste  à 
dire  que  Dieu  ne  peut  pas  se  séparer  de  la  matière,  sans  y  être 
cependant  uni  comme  partie  intégrante,  de  sorte  que  Dieu  est 
dans  le  lieu  de  la  matière  ou  que  la  matière  est  en  Dieu.  Eh 
bien,  écoutez  quelle  sera  la  conséquence  de  cette  supposition. 
<c  Si  nous  disons  que  la  matière  est  le  lieu  de  Dieu,  nous  di- 
rons aussi  qu'il  y  est  compris  et  qu'il  est  circonscrit  par  elle  3 
or,  il  en  subira  les  mouvements  désordonnés  par  la  nécessité 
de  ne  pouvoir  stationner  ni  demeurer  indépendant,  lorsque  ce 
en  quoi  il  réside,  est  porté  décote  et  d'autre  ;  ensuite,  on  sera 
forcé  de  dire  que  Dieu  a  été  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais, 
s'il  y  a  eu  un  temps  où  la  matière  était  plongée  dans  le  désor- 
dre, etque  Dieu  y  ait  établi  l'ordre  en  la  changeant^  de  manière 
à  y  introduire  le  mieux  î  il  y  a  donc  eu  un  temps  où  Dieu  re- 
posait au  milieu  du  désordre.  Mous  serons  fondés  de  plus  à 
adresser  la  question  de  savoir  si  Dieu  remplissait  toute  la  ma- 
tière ou  n'en  occupait  qu'une  partie.  Si  l'on  dit  qu'il  était  réduit 
dans  une  partie  seulement,  on  avouera  donc  que  Dieu  est,  dans 
une  proportion  quelconque,pIus  petit  que  la  matière, puisqu'une 
portion  de  celle-ci  suffit  pour  le  contenir  entièrement.  Si  l'on 
répond  qu'il  occupait  toute  la  capacité  de  la  matière,  il  faudra 
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qu^on  nous  explique  comment  il  a  pu  la  mettre  en  œuvre;  car 
il  est  nécessaîi;^  de  dire  qu'il  y  a  eu  un  r(*sserrement  de  Dieu 
qtii  lui  a  permis  de  manipuler  la  matière  dans  la  partie  dont 
il  sMtait  éloigné,  ou  si  la  contraction  n^a  pas  eii  lieu,  Dieu  aura 
opéré  sur  lui-même,  en  opérant  sur  la  matière. 

Si,  au  lieu  de  cela,  on  déclare  que  la  matière  est  en  Dieu,  îl 
faudra  encore  dire  si  c^est  comme  séparé  de  lui-même  à  la  ma- 
nière dont  une  certaine  classe  d'animaux  existe  au  milieu  de 
Pair,  qui  se  partage  pour  donner  place  aux  sujets  contenus  en 
lui;  où  si  c'est  comme  lieu,  ainsi  que  nous  voyons  Peau  reçue 
dans  la  terre.  Si  nous  disons  que  c'est  comme  dans  l'air,  on 
sera  forcé  d'avouer  que  Dîeu  est  morcelé.  Si  c'est  comme  l'eau 
dans  la  terre,  et  que  la  matière  y  ait  été  en  désordre  et  sans 
beauté ,  contenant  de  plus  le  germe  de  tous  les  maux ,  il  sera 
invincible  d'avouer  que  Dîeu  est  le  lieu  de  tous  les  désordres 
et  de  tous  les  vices,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  décent  à  dire  et  ce 
qui  de  plus  présente  de  grandes  difficultés. 

ce  Vous  avez  voulu  que  la  matière  fût  le  principe  du  mal, 
afin,  disiez-vons,  de  ne  pas  en  rendre  Dîeu  l'auteur  5  et  en  xom 
lant  éviter  cet  écueil ,  vous  dites  encore  qu'il  est  le  réceptacle 
de  tous  les  maux.  Si  vous  aviez  dit  que  vous  vous  figuriez  la 
matière  ingénérée  comme  le  lieu  de  rassemblement  des  bypos- 
tases  qui  ont  eu  un  commencement  d'existence  ,  nous  aurions 
eu  beaucoup  d'objections  à  vous  adresser,  pour  vous  montrer 
qu'il  était  impossible  qu'une  telle  chose  eût  jamais  existé;  mais 
puisque  vous  avez  dit  que  le  principe  du  mal  était  la  cause  qui 
vous  avait  fait  admettre  cette  supposition,  je  crois  devoir  en 
aborder  l'examen. 

«  Si  nous  venons  à  bout  d'é^Iaircîr  la  manière  dont  le  mal 
est  produit,  et  si  nous  prouvons  que  Dîeu  ne  peut  pas  en  être 
la  cause,  en  ce  que  la  matière  lui  aurait  été  soumise,  nous  au- 
rons, à  ce  qu'il  me  semble,  détruit  toutes  les  suppositions  de  la 
nature  de  celle-ci.  Vous  dites  donc  qu'une  matière  sans  qualité 
(dfTrotoç)  coexiste  avec  Dieu,  et  que  c'est  d'elle  qu'il  a  fait  nattre 
l'univers  en  la  travaillant.  C'est  ainsi  que  je  pense. 

«  En  .lonséquence,  si  la  matière  élait  sans  qualité,  et  que  le 
ni    .tfe  en  ait  été    c'olé  par  Dieu,  et   qu'il  y  ait  des  qualités 
ans  le  monde,  Dieu  a  été  le  créateur  de  ces  qualités. 
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ce  Les  choses  sont  comme  vous  le  dites. 

<r  Si  j'ai  bien  entendu  ce  que  vous  avez  dit  d'abord,  savoir, 
qu'il  est  impossible  que  quelque  chose  soit  provenu  du  néant, 
veuillez  répondre  à  la  question  que  je  vais  vous  faire.  Vous  me 
paraissez  croire  que  les  qualités  de  l'univers  ne  sont  pas  issues 
d'autres  qualités  subjectives,  et  qu'elles  sont  étrangères  et  en 
dehors  des  substances. 

«  Vous  dites  vrai. 

«  Mais  si  Dieu  a  fait  les  qualités  sans  les  tirer  de  qualités 
subjectives  ;  s^il  ne  les  a  pas  tirées  non  plus  des  substances, 
puisqu'elles  ne  sont  pas  substantielles,  on  est  forcé  de  recon* 
naître  qu'elles  ont  été  produites  du  néant,  par  Dieu  ;  en  sorte 
qu'il  me  semble  que  vous  excédiez  les  bornes  du  vrai  en  dé* 
clarant  que  vous  croyez  impossible  à  Dieu  de  tirer  quelque 
chose  du  néant.  Mais  prenons  une  autre  marche  et  considérons 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  nous  verrons  que  les  hommes 
font  certaines  choses  de  rien,  quoique  ce  soit  eux  surtout 
qui  paraissent  ne  devoir  rien  faire  que  de  quelque  chose  ;  et 
prenons  notre  exemple  dans  l'architecture.  Les  hommes  font 
des  villes  de  ce  qui  n'était  pas  villes,  et  des  tomples  de  ce  qui 
n'était  pas  temples.  Si  l'on  dit  que  les  substances  leur  sont  four- 
nies, et  si  vous  croyez  par  là  qu'ils  produisent  ces  choses  avec 
ce  qui  existe,  vous  êtes  dans  l'erreur.  G?  n'est  pas  la  substance 
qui  a  fait  les  villes  et  les  temples^  mais  c'est  l'art  qui  s'exerce 
sur  les  substances.  L'art  ne  procède  pas  d'un  art  subjectif  qui 
était  dans  les  substances,  mais  il  se  produit  en  elles  sans  précé- 
dent existant.  Vous  croirez  me  rétorquer  en  disant  que  l'ar- 
tiste fait  naître  l'art  dans  les  substances,  de  l'art  qui  est  en  lui. 
Mais  il  me  semble  qu'on  peut  répondre  avec. raison  à  cela,  que 
cet  art  ne  vient  pas  dans  l'homme  d'un  art  subjectif.  Il  n'est 
pas  possible,  en  effet,  de  découvrir  l'art  dans  une  existence 
isolée  ;  il  nedépend  que  des  conjonctures,  qui  ne  prennent  elles^ 
mêmes  naissance,  que  lorsqu'elles  se  propagent  dans  la  sub- 
stance. L'homme  peut  exister  sans  l'art  architectonîquc:  mais 
l'art  architectonique  ne  peut  pas  être,  sans  qu'il  y  ait  eu  précé* 
demment  un  homme.  Ainsi  l'on  doit  reconnaître  que  les  arts 
sont  venus  du  néant^  dans  les  hommes.  Si  nous  avons  prouvé 
qu^il  en  était  ainsi  dans  l'homme,  comment  n'est-il  pas  de  con- 
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venauce  dû  dire  que  Oiou  a  pu  faire  sortir  du  néant  non  simle- 
mcnt  les  qualités^  mais  même  les  substances  ?  La  seule  possi- 
bilité de  faire  éclore  quelque  cbose  du  néant  suffit  pour  pron* 
ver  que  les  substances  out  pu  en  sortir»  Mais  puisque  vous  avez 
le  désir  de  vous  livrer  à  quelques  recbercbes  sur  Porigîne  du 
mal,  entrons  en  matière  sur  cette  question.  Je  veax  d'abord 
TOUS  faire  une  question  très-courte.  Les  maux  vous  semblent- 
ils  être  des  substances  ou  des  qualités  de  substances?  Il  me 
semble  que  vous  dites^  et  avec  raison,  que  ce  sont  des  qualités 
de  substances.  Mais  la  matière  était  dépourvue  de  qualités  et 
de  formes  d'après  les  prémisses  que  vous  avez  posées.Or,  si  les 
maux  sont  les  qualités  des  substances^et  si  la  matière  était  sans 
qualités  ;  si,  comme  vous  J  Wez  dit,  Dieu  a  été  le  créateur  des 
qualités,  il  sVn  suivra  que  Pieu  est  le  créateur  du  mal.  Puis 
donc  que,  même  ainsi,  vous  ne  parvenez  pas  à  rendre  Dieu 
étranger  à  la  cause  du  mal,  il  était  surérogatoire  de  Passocier 
à  la  matière.  Si  vous  avez  quelque  réponse  i  faire  à  ce  di- 
lemme, commencez.  Si  je  n'avais  été  mu  que  par  le  désir  de 
triompher,  je  ne  voudrais  pas  admettre  une  nouvelle  définition 
du  mal }  mais  comme  c'est  parle  sentiment  de  l'amitié  et  dans 
la  vue  de  l'utilité  du  prochain  que  j'ai  entamé  cette  discussion^ 
}e  désire  recommencer  la  définition  du  mal.  Je  crois  que  vous 
connaissez  depuis  longtemps  mes  intentions,  et  que  le  zèle  que 
j'apporte  à  cet  entretien  n  a  pas  pour  motif  la  volonté  de 
triompher  par  les  sophismes  mensongers;  mab  de  découvrir  la 
vérité  par  une  recherche  laborieuse  ;  et  je  sais  parfaitement 
que  vous  êtes  dans  les  mêmes  dispositions.  Ainsi  donc,  uses 
sans  réserve  de  tous  les  moyens  que  vous  croyez  avoir  de  dé- 
couver  la  vérité.  Ce  n'est  pas  vous  seulement  qui  en  tirerez 
avantage^  en  mettant  i  profit  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  mais  moi 
aussi.  Vous  me  paraissez  avoir  positivement  établi  que  les  maux 
sont  des  substances,  car  nous  ne  les  voypns  jamais  exister  en 
dehors  des  substances. 

O  mon  ami ,  puisque  vous  ditcs^  que  les  maux  sont  des  sub- 
stances ,  il  '  est  nécessaire  de  rechercher  la  raison  des  sub- 
stances (29).  Vous  8emble-t*il  que  les  substances  sont  des 
Agrégations  corporelles,  et  que  l'agrégation  corporelle  ait 
une  existence  i  part,  qui  nait  pas  besoin  du  secours  d'un  tiers 
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pour  parvenir  à  Pexistence  ?  cela  n^est  pcs  nécessaire.  Vous 
9emble*t-U  que  les  maux  sont  les  actions  d'un  sujet  quelcon- 
que? cela  me  parait.  Les  aclions  prennent*elles  naissance^ 
lorsque  celui  qui  agit  survienl?  cela  est  vrai.  Si  Pagent  ne  se 
présentait  pas  ,  l'action  qu'il  cause  aurait-elle  lieu?  elle  n'au- 
rait pas  lieu.  Donc,  si  la  substance  est  une  agrégation  corpo- 
relle qui  n'a  besoin  d'aucun  autre  sujet  hors  d'elle,  duquel 
elle  emprunte  son  existence;  si  les  maux  sont  des  actions  de 
quelqu'un  j  si  les  actions  ont  besoin  d'un  agent  dans  lequel 
elles  puisent  le  principe  de  leur  existence,  il  est  évidi^nt  que 
les  maux  ne  seront  pas  des  substances.  Car ,  si  les  maux  sont 
des  aubstiinces,  que  le  meurtre  soit  de  quelque  méchant^  le 
meurtre  est  l'action  de  ce  quelque  méchant ,  mais  il  n'est  pas 
une  substance  (30).  Si  vous  disiez  que  les  sujets  doués  d'é- 
nergie sont  des  substances ,   je  serais  d'accord  avec    vous. 
L'homme  serait  le  meurtrier.  En  tant  qu'il  est  homme,  il  est 
substance  :  mais  l'action  qu'il  fait^  le  meurtre,  nVst  pas  sub- 
stance ;  c'est    l'œuvre    d'une  substance.    Nous  disons   que 
l'homme  est  tantôt  méchant  lorsqu'il  tue,  tantôt  bon  lorsqu'il 
répand  les  bienfaits  ;  mais  ces  noms  ne  s'appliquent  à  la  sub- 
stance que  d'après  les  accidents  qui  y  surviennent,  accidents 
qui  ne  sont  pas  elle.  Non  plus  que  le  meurtre ,  l'adultère ,  ni 
aucune  des  actions  semblables,  reconnues  mauvaises,  ne  sont 
des  substances  :  mais  de  même  que  de  la  grammaire  on  tire 
l'épithète  de  grammairien ,  de  la  rhétorique  lé  rhéteur  ,  de  la 
médecine  le  médecin ,  sans  qu'il  y  ait  une  ^ibstance  gram- 
maire ,  une  substance  médecine ,  une  substance  rhétorfque ,. 
mais  parce  que  la  substance  réelle  prend  ces  dénominations 
d'après  les  accidents  qaii  surviennent  en  elle ,  lesquels  sont 
cause  qu'on  lui  donne  ces  noms  divers,  sans  qu'elle  soit  néan- 
moins aucune  de  ces  choses;  de  même,  il  me  paraît  que  c'est 
d'après  les  maux  qu'on  découvre  en  elle ,  que  la  substance 
prend  tel  ou  tel  nom,  sans  être  par  elle-même  aucune  de  ces 
choses.  Veuillez  pareillement  réfléchir  i  ceci,  si  vous  voulez 
supposer,  parla  pensée,  qu'il  y  ait  pour  les  hommes  une  au- 
tre cause  des  maux.  De  même  que  cette  cause,  en  tant  qu'elle 
agit  dans  les  hommes  et  qu'elle  leur  suggère  de  faire  le  mal, 
est  méchante  i  cause  du  mal  qui  est  fait,  de  même  l'homme 
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pcHitéU*«»  /dit  iQiéchaati  parce  qu^il  est  exiicuteiir  de  ces  mau- 
vaÎMi  «uggestîoii».  Les  choses  faites  par  quelqu'un  ne  sont  pas 
lut  y  «Dais  sescMivres  j  qui  font  qu^on  lui  donne  le  surnom  de 
aié«liant.  hi  nous  disions  qu^el  les  sont  loi  (or  il  fait  des  meur- 
tfoi^  des  adultères  ,  de»  vols  et  autres  semblables)  il  serait 
donc  tout  cela.  Mais  sUl  est  lui-même  tout  cela ,  ces  choses 
prennent  donc  une  réalité  d'être,  lorsqu'il  les  fait,  et  lorsqu'il 
ne  les  fait  plus,  elles  cessent  d'exister.  Non,  elles  sont  faites  par 
les  hommes^  ces  hommes  en  seront  les  agents ,  et  par  consé- 
quent causes ,  soit  qu'elles  aient  lieu  ou  non*  Si  vous  dites  que 
ce  sont  les  œuvr.es  de  Fhomme ,  qu'il  tient  la  qualité  de  mé- 
obant  de  ce  qu'il  fait  et  non  de  ce  qu'il  est  substantiellement , 
nous  le  déclarons  méchant  d'apré^les  accidents  de  sa  sub- 
stance^ qui  ne  sout  pas  sa  substance.  Comme  nous  nommons 
un  homme  médecin  d'après  la  médecine.  Si  le  principe  d^exis- 
tence  était  v^nu  en  lui  de  se»  actes,  le  mal  se  serait  manifesté 
lorsque  le  méchant  aurait  commencé  d'être.  S'il  en  eût  été 
ainsi ,  le  méchant  ne  serait  pas  sans  cause  (^«px^'0>  ^^  ^^^  maux 
pe  seraient  pas  sans  principe  d'existence  ,  puisqu'ils  l'auraient 
reçue  avec  le  méchant. 

tt  Votre  raisonnement  contre  le  premier  adversaire  me 
•eçible  péremptoire>  6  mon  ami,  et  je  reconnais  que  vous 
avez  tiré  des  conclusions  trés-justes  des  prémisses  qne  vous 
aviez  posées*  Il  est  de  toute  vérité  cpie  si  la  matière  est  dé- 
pourvue de  qualités^  et  que  Dieu  soit  l'artisan  de  ses  qualités, 
si  Ws  maux  sout  des  qualités,  Dieu  est  l'auteur  des  maux  (31)* 
<i^  Mais  ce  raisonnement  n^a  de  force  que  contre  lui.  Quant  à 
moi ,  je  crois  que  c^est  une  erreur  qne  de  soutenir  que  la  ma- 
tière était  dépourvue  de  qualités.  Il  B*est  en  effet  aucune  sub- 
stance dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  sans  qualité  (tmioç).  Ce 
nom  seul  de  ddroioc  qu'on  lui  donne,  est  déjà  une  expression  qi>< 
la  distingue  et  qui  la  détermine*  C'est  une  espèce  de  qualité. 
En  conséquence,  si  cela  peut  vous  convenir,  reprenez  du  com- 
mencement votr.e  discours,  à  cause  de  moi.  Car,  dans  mon  opi- 
nion,  la  matière  possède  de  toute  éternité  ses  qualités*  C'est 
la  source  d^où  je  dis  que  les  maux  se  sont  répandus,  en  sorte 
que  Dieu  est  exempt  du  reproche  d'avoir  causé  les  maux ,  qui 
tous  procèdent  de  la  matière  comme  cause. 
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5>  O  mon  ami,  j'accepte  voire  demande,  et  je  lone  le  zèle 
que  vous  apportez  à  cet  entretien.  11  est  convenable,  eneffet^ 
que  quiconque  aspire  à  passer  pour  un  véritable  philomathe 
(  ami  du  savoir  )  ne  donne  pas  son  acquiescement  d'une  ma- 
nière irréfléchie  et  comme  au  hasard;  mais  qu^il  se  livre  à  un 
examen  approfondi  de  la  matière  en  discussion  ;  car,  si  celui 
qui  a  fait  la  première  objection  a  pris  pour  thème  une  £iU5se 
position  de  la  question ,  de  manière  à  laisser  l'adversaire  con- 
clure comme  il  veut,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  persuader 
celui  qui  n'a  fait  qu'écouter.  Et  s'il  lui  paraît  qu'on  puissç 
dire  encore  quelque  chose  d'utile  pour  sa  défense ,  il  doi(  le 
faire.  Il  en  résultera  un  de  ces  deux  biens  pour  l'adversaire, 
ou  qu'il  sera  complètement  désabusé  après  avoir  entendu  l'ob- 
jection qui  lui  est  iaite;  ou  qu'il  prouvera  par  de  solides  rai- 
sons, à  celui  qui  lui  a  adressé  la  parole,  que  sa  difficulté  n'est 
pas  réelle.  Je  croîs  dojic  que;  c'est  à  torique  vous  avez  dit  que  la 
matière  a  des  qualités  de  toute  éternité.  Car  s'il  eu  était  ainsi, 
qu'est-ce  que  Dieu  aurait  fait?  Sont-ce  les  substances?  nous 
disons  q^u'elles  existaient  avant  lui.  Sont-ce  les  qualités?  nous 
disons  qu'elles  sont  inhérentes  aux  substances.  Ainsi  donc  les 
substances  et  les  qualités  étant  par  elles-mêmes,  il  est  super- 
flu, à  mon  avis  ,  d'appeler  Dieu  démionrge.  Maïs  pour  que  je 
n'aie  pas  l'air  de  préparer  mon  discours,  veuillez  répondi^'e  à 
mes  questions. 

ce  D.  De  quelle  manière  entendez-vous  que  le  mot  dé- 
miourge  s'applique  à  Dieu  ?  Voulez- vous  dire  qu'il  a  amené 
les  substances  à  ne  plus  être  ce  qu'elles  étaient  auparavant, 
mais  à  devenir  autres  qu'elles  n'étaient?  Ou  les  a-t-il  mainte- 
nues dans  l'état  oii  elles  étaient  précédemment,  en  ne  trans* 
formant  que  leurs  qualités? 

i  «R.  Il  ne  me  semble  pas  que  l'œuvre  de  Dieu  ait  été  un 
changement  opéré  dans  les  substances  ;  car  cela  me  pai*nil 
déraisonnable.  Je  dis  qu'il  n'a  fait  que  modifier  les  quali- 
tés ;  c'est  à  leur  égard  seulement  que  j'appelle  Dieu,  dé- 
miourge.  C'est  comme  s'il  arrivait  de  parler  de  pierres  deve- 
nues une  maison,  dont  on  ne  pourrait  dire  qu'elles  ont  cessé 
substantiellement  d'être  pierres ,  parce  qu'elles  ont  sen'i  à 
construire  une  maison.  Je  dis  que  c'est  au  mc^en  de  la  qda- 
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lité  de  cohésion  qae  la  maison  a  été  faite  :  cette  qualité  ayant 
été  sabatittiée  k  celle  qaWaient  les  pierres  précédemment* 
G^est ainsi  que  je  crois  que  Dieu,  en  respectant  la  substance, 
a  fait  une  conversion  des  qualités,  au  moyen  de  laquelle  nous 
disons  que  le  monde  a  été  formé  par  Dieu. 

«  D.  Puisque  tous  dites  qu^il  y  a  eu  une  conversion  des  qua- 
lités de  la  matière,  opérée  par  Dieu,  veuillez  répondre  briève- 
ment aux  questions  que  je  désire  vous  adresser.  Dites-moi  si 
vous  avez  également  Popinion  que  les  maux  sont  des  (pialités 
des  substances? 
ccR.  Je  le  crois. 

«  D.  Ces  qualités  étaient-elles  inhérentes  à  la  matière  de 
toute  éternité,  ou  ont-elles  eu  un  commencement  ? 

<c  R.  Je  dis  que  ces  qualités  étaient  ingénérées *d«ins  la  ma- 
tière. 

«  D.  Ne  t-ce  pas  Dieu  qni  a  fait,  selon  vous,  la  conversion 
des  qualités  de  la  matière  f 
<c  R.  Je  le  déclare.    * 

ce  D.  Etait-ce  pour  les  changer  en  mieux  ou  eu  pins  mal  ? 
et  R.  11  me  semble  qu^on  doit  dire  que  c^cst  en  mieux. 
«  D.  Donc ,  si  les  maux  sont  des  qualités  de  la  matière,  et 
que  le  Seigneur  ait  changé  ces  qualités  en  mieux,  il  y  a  néces- 
sité de  rechercher  d'où  viennent  les  maux.  Ou  les  qualités 
sont  restées  telles  qu'elles  étaient  par  nature  ,  ou  (car  les  qua- 
lités ne  sont  pas  restées  telles  qu'elles  étaient  par  nature)  si 
les  mauvaises  qualités  n'existaitmt  pas  précédemment ,  et  que 
vous  disiez  que  Dicuyen  faisant  la  conversion,  les  a  fait  appa- 
raître pour  la  première  fois  dans  la  matière,  Dieu  est  le  véri- 
table auteur  des  maux,  ayantconvertî  desqualités  qui  n'étaient 
pas  mauvaises,  en  qualités  qui  le  sont  devenues.  Ou  vous  croyez 
que  Dieu  n'a  pas  converti  les  mauvaises  qualités  en  mieux,  et 
que,  pour  parvenir  à  l'arrangement  de  l'univers,  il  n'a  con- 
verti que  les  autres  :  celles  qui  étaient  indifTéi;entes  par  es- 
sence. 

«  R.  Elles  ont  toujours  été  telles  suivant  moi. 
a  D.  Comment  donc  soutenez*vous  que  Dieu  a  laissé  le» 
qualités  les  plus  mauvaises  sans  y  porter  la  main  ;  est-ce  ce 
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ayant  pn  le  détruire,  mais  ne  l'ayant  pas  voula^  ou  bien  parce 
qu^il  n^en  avait  pas  le  pouvoir  ?  Si  vous  dites  qu^il  Ta  pu,  mais 
qu^il  ne  Pa  pas  voulu,  vous  êtes  dans  Pobligation  de  le  recon- 
naître coupable  de  leur  existence,  parce  qu'il  a  pu  faire  qu'il 
n'y  eût  pas  de  mal ,  et  cependant  il  a  consenti  à  ce  qu'il  conti- 
nuât d'être,  comme  par  le  passé,  princîpaicmentà  l'époque  où 
il  commença  le  remaniement  de  la  matière  :  si,  en  effet,  Dieu 
n'avait  jamais  songé  à  la  i-éformer,  il  n'eût  pas  été  coupable  de 
l'existence  des  cboscs  auxquelles  il  a  permis  de  subsister  ;  mais 
puisqu'il  en  a  retravaillé  une  partie  et  qu'il  a  laissé  l'autre 
comme  elle  était,  en  ayant  le  pouvoir  de  la  transformer  en 
mieux,  il  me  parait  justement  accusé  du  tort  d'avoir  négligé  la 
partie  mauvaise  de  la  matière,  si  préjudiciable  à  celle  dont  il 
s'est  occupé.Ncanmoîns,  ce  en  quoi  il  me  semble  avoir  encouru 
les  plus  grands  reproches,  relativement  à  cette  portion  élabo- 
rée par  ses  mains,  c'est  de  l'avoir  douée  de  la  perception  des 
maux  qui  l'ass^JIHssent  :  en  effet,  en  apportant  une  sérieuse 
attention  à  cette  question,  on  découvrira  que  la  matière  a  main- 
tenant un  sort  plus  fâcheux  que  sons  le  désordre  qui  a  pré- 
cédé. Avant  qu'elle  fût  distribuée  et  coordonnée,  elle  n'avait 
aucun  sentiment  des  maux  qui  la  pressaient;  maintenant  cha- 
cune de  ses  parties  ressent  l'action  du  mal  qui  l'obsède.  Prenons 
exemple  de  l'homme. 

<c  Avant  qu'il  eût  été  façonné  et  amené  à  l'état  d'animal  par 
l'art  du  Démiourge,  il  n'avait  aucune  perception  naturelle  ou 
innée  des  maux  dont  il  est  passible;  mais  depuis  que,  par  l'œu- 
vre de  Dieu ,  il  est  devbnu  homme  et  qu'il  a  le  pressentiment 
du  mal  imminent,  célijue  vous  dites  avoir  été  fait  par  Dieu 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  matière,  se  trouve  réellement  de- 
venu pour  lui  la  source  d'une  plus  grande  infortune. 

ce  SI  c'est  parce  que  Dieu  n'a  pas  pu  anéantir  le  mal  que  vous 
dites  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  ,  vous  avouerez  l'impuissance  de 
Dieu,  impuissance  qu'on  doit  attribuer  à  sa  faiblesse  naturelle 
ou  k  la  crainte  d'être  vaincu ,  étant  asservi  à  un  plus  puis* 
sant  que  lui.  Si  l'on  dit  que  Dieu  est  faible  par  sa  nature,  c'est 
presque  mettre  en  donte  sa 'conservation  ;  si  c'est  par  la  crainte 
d^être  vaincu  par  un  plus  puissant,  ce  serait  reconnaître  que  le 
mal  est  plus  grand  que  Dieu,  et  capable  de  triompher  de  tous 
ToMK  I.  24 
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les  eifoi'is  de  sa  volonté  :  ce  qui  nie  semble  la  plus  grande  ab- 
surdité qu^on  puisse  dire^  en  pacbnt  de  Dieu.  Pourqum  alors 
ne  pas  appeler  Dîeaxpar  préférence  ceux  qui  sont  en  état^  d^a- 
jatèê  vos  paroles^  de  vaincre  Dieu,  puisque  nous  entendons  par 
Dieu^  ce  qai  exerce  la  domination  sur  Tensembie  deschoses? 

«  Je  veux  aussi  vous  adresser  une  simple  demande  sur  la 
matière  ;  dites-moi  si  elle  est  simple  ou  composée }  car  la  va- 
riété des  sujets  que  nous  avons  passés  en  revue  m'amène  à 
vous  faire  cette  question.  Si  la  matière  est  simple  et  uniforme, 
comment  se  fait-il  que  le  monde  soit  composé  et  formé  du 
mélange  de  différentes  substances^car  le  mot «ivOcroc  (composé) 
n'exprime  que  la  mixtion  des  substances  simples.  Si  vous  vou- 
lez que  la  matière  soit  composée  y  vous  dires  donc  qu'elle  est 
entièrement  formée  d'autres  cbose&  simples  ^  puisqu'elle  est 
composée  elle-même  de  substances  simples^or^  celles-ci  avaient 
une  existence  à  part  et  en  elles-mêmes  ,  puisque  de  leur  com- 
binaison s'est  formée  la  matière,  au  moyen  de  quoi  nous  mon- 
trons qu'elle  est  engendrée.  Si  la  matière  est  composée  (  tous 
les  composés  ne  résultent  que  de  l'agrégation  des  covps  sim- 
ples), il  y  a  donc  eu  un  temps  où  la  matière  n'existait  pas, 
c'est-à-dire  avant  que  les  éléments  se  fussent  rejoints  et  coor- 
donnés ;  s'il  y  a  eu  un  temps  où  la  matière  n'existait  pas  et  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  de  temps  où  l'Eternel  (to  âY^w)'^)  n'ait  pasexisté, 
il  s'en  suit  que  lac  matière  n'est  pas  étemelle  (33)  ;  ou  nous  au- 
rons plusieurs  ordres  d'étemels.  Si  Oieu  est  éternel ,  que  les 
élén^nts  simples,  dont  est  formée  la  matière,  le  soient  égale- 
ment, ce  ne  seront  plus  deux,  mais  un  gf^nd  nombre  d'éternels 
que  nous  obtiendrons.  Convenez-vous  que  rien  parmi  les  cho* 
ses  ne  tend  â  se  détruire  ? 

«  J'en  conviens. 
^  a  Cependant  l'eau  est  opposée  au  feu? 

«Je  l'avoue. 

«  Pareillement,  les  ténèbres  à  la  lumière,  le  cbaud  au  froid^ 
puis  le  sec  à  l'humide  ? 

«  Tout  cela  me  semble  exact. 

«  Donc  si  nul  parmi  les  êtres  n\est  en  opposition  .avec  soi- 
niètnc,  tous  ue  procèdent  pas  d'une  même  matière}  il  y  a  donc 
plus  dViie  maUi're# 
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«  Je  veux  encore  vous  faire  une  demande  en  ]  apport  avec 
ce  cjuî  a  été  dît.  Vous  semble-t-îl  que  les  parties  d^un  corps 
puissent  être  délétères  des  autres  parties  du  même  corps? 

«  Non  assurément. 

«  Croyez- vous  que  le  feu  et  Feau  sont  des  parties  de  la  ma- 
tiére^  et  de  même  les  autres  substances  qui  sont  dans  les  mêmes 
rapports  ? 

<c  Cela  est  comme  vous  le  dites. 

«  Comment  donc  ne  vons  semble-t-il  pas  que  Peau  est  dé- 
létère da  feu  y  la  lumière  des  ténèbres  et  les  autres  choses  de 
même? 

c  Cela  me  paraît  ainsi* 
.  «  Donc  si  les  parties  ne  se  détruisent  pas  mutuel  lem«;n%9  cel' 
left-ci  ne  sont  pas  parties  Tune  de  Pantre,  et  si  elles  ne  sont 
pas  parties  Tune  de  Tautre,  elles  ne  sont  pas  de  la  même  ma- 
tière. Or,  elles  ne  seront  pas  de  la  même  matière,  par  la  rai- 
son des  contraires,  en  ce  que  rien  de  ce  qui  est,  n^est  destructif 
de  soi-même  ;  car  on  ne  voit  pas  de  chose  opposée  à  soi-même. 
Les  opposés  sont  réciproquement  et  par  nature  contraires  en- 
tre eux  :  le  blanc  n^est  pas  contraire  au  blanc ,  mais  il  Pest  etn 
noir;  la  lumière  pareillement  n'est  pas  contraire  à  elle-même, 
elle  Pest  aux  ténèbres;  toutes  les  autres  choses  sont  le  plus  gé- 
néralement dans  le  même  cas.  Si  donc  il  y  avait  une  matière 
unique,  elle  n'aurait  pas  été  opposée  à  elle-même,  et  puisqu'il 
y  a  des  antipathies  reconnues,  cela  prouve  que  la  matière  n'est 
pas  simple.  » 
'  Tout  ceci  appartient  à  l'acteur  que  j'ai  cité. 

Ce  livre  ayant  atteintune  étendue  sufïïsante,nous  allons  pA$- 
ser  au  huitième  livre  de  la  Préparation  évangélique ,  et  après 
avoir  invoqué  le  secours  de  Dieu ,  nous  marcherons  à  Paccom* 
plissement  de  k  tftche  qui  nous  reste  â  remplir. 
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LIVRE  HUITIÈME. 

CHAPITRE   Jy. 

BZORDX  DE  LA  HÉPOBLIQUE  THÉOCRATIQUE  DE  ICOYSE. 

Après  avoir  décrit  dans  le  livre  précé^^nt  la  vie  des  anciens 
Hébreux  qui  justifiaient  le  surnom  de  thcophiles  (  hommes 
aimés  de  Dieu  )  qbi  leur  a  été  donné,  et  qui,  avant  que  Moyse 
parût,  avaient  mérité  la  couronne  de  toutes  les  vertus  ;  après 
avoir  exposé  leurs  dogmes  et  leurs  enseignements  pieux  aux* 
quels  nous  avons  déclaré  que  nous  adhérions  par  Paffecliou  et 
par  le  désir,  je  passe  maintenant,  eu  suivant  Pordrc  méthodi- 
que que  je  me  suis  tracé,  A  Texamen  de  la  i*épublique  fondée 
par  Moyse,  pour  le  seul  peuple  des  Juifs,  qui  est  le  second  degit3 
pour  nous  élever  progressivement  à  la  perfection  d«  la  piété. 
Je  dis  au  seul  peuple  des  Juifs,  parce  qu^cn  effet  les  îusfîtu- 
tions  de  Moyse  n'avaient  rien  qui  convint  aux  autres  nations 
du  globe,  situées  loin  de  la  Judée,  soit  les  Grecs,  soit  les  Bar- 
bares, qui  ne  pouvaient,  comme  nous  le  prouverons  à  sa  place, 
en  observer  les  rites.  £t,  pour  parler  de  la  manière  de  %4vrc 
suivant  Moyse,  je  ne  me  servirai  pas  de  mes  propres  paroles,  et 
je  ne  citerai  que  les  auteurs  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  la 
connaissance  approfondie  des  lois  de  leur  pays.  J'ai  cru,  en 
effet,  devoir  persévérer  dans  la  marche  que  j'ai  suivie  jus- 
qu^alors,  en  prenant  les  preuves  de  mes  expositions  dans  les 
auteurs  indigènes. De  même  que  je  n^ai  invoqué  pour  les  Phénî* 
ciens,  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  que  les  témoignages  des 
hommes  versés  parmi  eux  dans  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
intéressait  leur  patrie  ;  ainsi  dans  la  circonstance  présente,  je 
crois  devoir  mettre  en  scène  les  auteurs  de  la  Judée,  et  ne  pas 
introduire  des  assertions  d'origine  étrangère. 

Cependant ,  avant  d^abordel*  la  question ,  je  crois  de  pre- 
mière nécessité,  de  fiiire  connaître  aux^lecteurs  la  manière  dont 
les  oracles  saints  des  Juifs  sont  parvenus  à  la  connaissance  Mes 
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Grecs  ;  comment  s^est  faite  la  traduction  de  ces  livres  réputés 
saints,  par  ceux  qui  ont  cette  foi;  par  combien  et  par  quelle 
espèce  d^hommes  elle  a  été  faite  ;  par  ]e  zèle  de  qufl  roi  la  ver* 
sion  grecque  de  ces  livres  a  été  complétée  ;  cette  eiposition 
n^étant  pas  sans  utilité  pour  le  plan  de  la  Préparation  éi^an-- 
gélique. 

Puisi[ue  la  prédication  salutaire  de  PEvaugile  de  notre  Sei- 
gneur était  sur  le  point  de  se  répandre  dans  Pempire  romain^ 
pour  briller  aux  yeux  de  tous  les  hommes;  comme  déjà  un 
bruit  qui  avait  de  Pimportance,  mentionnait  les  prophéties  qui 
le  concernent,  rappelait  le  genre  dévie  des  anciens  Hébreux 
et  les  enseignements  de  leur  doctrine  religieuse  ;  comme  tout 
cela  restait  caché  depuis  des  temps  infinis  dans  Pidiome  natio* 
nal  des  Juifs  ,  il  était  temps  que  leurs  livres  fussent  ouverts 
à  toutes  les  nations  qui  étaient  conviées,  sans  réserve,  à  connaître 
et  à  servir  Dieu. 

Ce  fut  Dieu  en  effet,  auteur  de  tout  bien,  qui,  préludant  par 
la  prescience  divine  de  ce  qui  devait  arriver  un  jour,  disposa 
tout  pour  que  les  prédictions,  concernant  le  Sauveur  qui  de- 
vait bientôt  apparaître  et  qui  devait  enseigner  la  véritable  reli- 
gion n  tous  les  peuples  qui  sont  sous  le  soleil,  fussent  révélées 
à  tous  les  hommes  ,  qu^ellcs  fussent  soigneusement  translatées 
et  déposées  dans  les  bibliothèques  publiques.  Il  inspira  donc 
au  roi  PtoléméePidée  de  cette  entreprise,  dans  la  vue^  à  ce  qu^il 
parait,  de  préparer  à  Pavanée  la  communication  qui  devait 
bientôt  en  être  faite  à  toutes  les  nations.  Sans  le  secours  de 
celte  traduction  providentiellement  suggérée  par  Dieu  ,  et  ha- 
bilement exécutée  par  des  hommes  distingués  par  le  jugement 
et  Tinstruction  dans  tout  ce  qui  regardait  leurs  lois  et  leurs 
usages,  nous  eussions  été  constamment  privés  de  ces  oracles 
que  les  Juifs,  par  Penvie  qu'ils  nous  portent,  s'efforçaient  de 
tenir  c;icliés.  Voici  ce  qu'Âristée,  homme  non-seulement  sa- 
vant à  d'autres  égards,  mais  qui  avait  pris  part  à  cet  événement,* 
qui  s'cât  passé  sons  le  second  Ptolémée,  surnommé  Philadel- 
phe,  en  rapporte.  Ce  monarque ,  voulant  placer  les  écrits  des 
Juifs  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  mit  beaucoup  de  zèle 
à  en  faire  faire  hi  traduction.  Il  est  à  propos  d'entendre  le3 
paroles  de  l'historien,  snr  la  manière  dont  cela  eut  lien. 
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CHAPITRE  n. 

IXTRAIT  D*Aai9T£i  SUE  LA  TAADUCnOH  DIS  iOLirURÉS  DS8  JUlff  (1). 

ce  Démétrius  de  Phalère,  ayant  éXé  préposé  A  la  biblîotbëque 
du  roi)  Penrichit  d^une  quantité  d^ouvrages  de  différents  gen- 
res. Ayant  fait  des  acquisitions  et  des  transcriptions,  il  amenait 
à  son  terme,  autant  qu^il  lui  était  possible ,  le  vœu  formé  par 
le  roi  de  rassembler  tous  les  livres  qui  sont  dans  Tunivers.  In- 
terrogé en  notre  présence  sur  le  nombre  de  livres  qu'elle  ren- 
fermait j  il  répondit  :  O  Roi ,  elle  contient  deux  cent  mille  vo- 
lâmes; je  travaille  à  la  porter  dans  peu  d^  temps  i  500  mille. 
On  m'a  annoncé  que  les  institutions  des  Juifs  sont  dignes  d'être 
transcrites  et  déposées  dans  votre  bibliothèque.  — Qui  s'oppose, 
dit  le  roi,  k  ce  que  vous  le  fassiez  ?  On  a  mis  à  votre  disposition 
(out  ce  qu^il  faut  pour  cet  usage. 

ce  Démétrius  répliqua  :  Une  traduction  est  indispensable  ^  car 
les  habitants  de  la  Judée  se  serveot  de  caractères  particuliers 
comme  les  Elgyptiens  dans  la  disposition  de  leurs  lettres,  d^an- 
tant  qu'ils  ont  une  langue  à  part.  On  suppose  qu'ils  se  servent 
de  la  langue  syriaque,  ce  qui  n'est  pas ,  et  leur  manière  d'é- 
crire est  tout  autre. 

(cLe  roi,  ayant  recueilli  ces  renseignements ,  dit  qu'il  fallait 
écrire  au  grand-prêtre  des  Juifs  pour  que  ce  qui  venait  d'être  dît, 
s'exécutât.»  Après  autres  choses,  il  ajoute  :  tiLorsque  ceschoses 
se  furent  ainsi  passées ,  il  ordonna  à  Oémétrius  de  lui  faire  un 
mémoire  sur  la  copie  à  faire  des  livres  des  Juifs  ;  car  toute 
Padministration  de  ces  rois  se  règle  par  injonction  et  avec  la 
plus  grande  régularité,  et  rien  ne  se  décide  tiégligemment  et 
comme  au  hasard.  Ce  qui  m'a  fourni  le  moyen  de  me  procurer 
des  doubles  du  mémoire  et  des  lettres,  de  connaître  le  nombre 
dt  s  écrits  envoyés ,  leur  différente  rédaction  ,  et  en  quoi 
chacune  d'elles  se  faisait  remarquer  par  la  grandeur  et  le  fini 
du  travail.  Voici  la  copie  du  mémoire.  » 
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CHAPITRE  m. 
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«  Au  grand  Roi ,  de  la  part  de  Démétrius. 

«Vous  aTCï  ordonné  j  Prince,  que  les  livres  qui  manquent 
aux  collectionsde  votre  bibliothèque  fussent reeherchés  et  ras- 
semblés y  et  que  ceux  qui,  par  cas  fortuit,  ne  seraient  pas  dans 
un  état  de  conservation  désirable  fussent  réparés,  par  Pimpor* 
tance  et  le  soin  que  vous  mettez  a  compléter  cette  réunion. 

a  Je  viens  donc  vous  exposer  qu^elle  est  encore  dépourvue, 
des  livres  de  la  loi  des  Juifs,  ainsi  que  d^un  petit  nombre  d'au-  , 
très  ouvrages  9  par  ia  raison  que  ces  livres  sont  écrits  en  lettres 
'hébraïques  et  dans  ia  langue  hébraique.  Or ,  autant  que  j^ai  ' 
pu  m^en  assurer  auprès  de  ceux  qui  possèdent  cette  langue, 
les  copies  qui  circulent  sont  faites  sans  soin ,  et  non  comme  il 
convient  à  d«s  livres  qui  ont  mérité  Pattention  du  rot.  H  est 
à  propos  que  ces  livres  soient  placés  parmi  les  vôtres,  mais 
soigneusement  écrits,  par  la  raison  que  la  législation   qu'ils 
contiennent  est  empreinte  d'une  haute  philosophie  et  d'une' 
pureté  qui  tient  A  sa  source  divine.  Par  quelle  cause,  dîra-t-on, 
les  orateurs,  les  poètes,  la  multitude  des  historiens,  n'ont-ils 
fait  aucune  mention  des  livres  susdits,  ni  des  hommes  politi- 
ques qui  ont  gouverné  d'après  ces  lois?  C'est,  dit  Hécatée  d'Ab- 
dére,  parce  que  les  notions  théoriques  qu'ils  renferment  sont 
trop  pures  et  trop  relevées.  S'il  vous  paraît  convenable,  A 
Prince,  il  faudrait  écrii'e  au  grand-prètre  qui  est  à  Jérnsab-m, 
pour  lui  demander  d'envoyer  des  hommes  d'une  vie  exem- 
plaire ,  d'un  âge  avancé,  parfaitement  versés  dans  la  connais 
sance  de  la  loi  de  leur  ])ays,  au  nombre  de  six,  pris  dans  cha- 
que tribu  ,  afin  que  discutant  la  concordance  des  dîffi?reifis 
textes ,  en  faisant  la  traduction  la  plus*  fidèle,  nous  la  dépo- 
sions daus  on  lieu  digne  du  mérite  de  l'ouvrage  et  de  Pîntérêt 
que  vous  lui  accordez. 
'  <c  Soyez  heureux  à  jamais.  )> 

«  Ce  mémoire  ayant  été  remis,  le  roi  ordonim  d'écrire  à  ce 
sujet  â  Eléazar,  en  lui  faisant  connaître  la  liberté  qui  venait 
d'être  rendue  au  prisonniers.  Il  délivra  de  plus  un  Hnfot 
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dWdu  poids  de 50  talents  et  un  de  70  dWgeut  avec  une  ({uari- 
tité  suffisante  de  pierres  fines,  pour  eu  fabriquer  dos  ci-atèrcs, 
des  lécythes ,  une  table  et  des  vases  propres  aux  libations.  Il 
ordonna  aux  gardes  du  trésor  (2)  de  donner  aux  ouvriers  dont 
ils  auraient  fait  choix,  pour  une  valeur  de  100  talents  de  mon- 
naie, d^objets  propres  aux  sacrifices  et  à  d^autres  usages. 

ce  Je  vous  en  ferai  la  description  y  lorsque  j'aurai  fait  donner 
les  copies  des  lettres. 

(f  Celle  du  roi  était  en  ees  termes  :)> 


CHAPITRE  IV. 

LBTTâB  DU  âoi  rroïduÉM  A  iiàkZàti,  oBAso-raftiu  dxs  juifs. 

ce  Le  roi  Ptoléniée,  au  grand-prélre  £léazar.  Joie  et  santé. 

tt  Comme  il  est  arrivé  qu^un  grand  nombre  de  Juifs  s^est 
fixé  dans  notre  pays,  depuis  qu'ils  ont  été  enlevés  de  Jérusa- 
lem par  les  Perses  loi*squ'iIs  dominaient  dans  ces  contrées^  et 
aussi  depuis  que  les  prisonniers  de  votre  nation  ayant  été 
transportés  en  Egypte  parnoti-e  péi*e,  il  forma  de  la  plupart 
d^entre  eux  un  corps  de  troupe  régulière,  en  leur  assignant  une 
plus  forte  solde;  et,  comme  il  avait  éprouvé  la  fidélité  de  ceux 
qui  habitaient  précédemment  PEgypte,  il  construisit  des  forts 
dont  il  leur  remit  la  garde,  afin  de  contenir  la  nation  égyp» 
tienne  parla  crainte,  nous  avons  résolu  ,  en  montant  sur  le 
trône,  de  faire  aussi  ressentir  à  tous  nos  sujets  \es  effets  de 
notre  philanthropie,  et  principalement  à  vos  concitoyens.  En 
conséquence  ,  nous  avons  mis  en  liberté  plus  de  100^000  es- 
claves^ en  ayant  payé  à  leurs  maîtres  le  juste  prix  de  leur  ran- 
çon ,  et  réparé  les  désordres  qui  auraient  pu  résulter  du  ras- 
semblement d'une  aussi  grande  multitude. 

ce  Nous  avons  cru,  en  cela,  faire  une  œuvre  pieuse  et  offrir 
nn  hommage  de  notre  reconnaissance  au  Dieu  très-grand  qui  u 
maintenu  notre  royaume  dans  la  paix  et  en  a  répandu  la  gloire 
dans  tout  Pnnûirers.  Mous  avons  placé  dans  nos  aimées  les 
hommes  qui  scmt  dans  la  fleur  de  Page.  Quant  à  ceux  que  leur 
rang  mettait  en  position  de  nous  approcher  ^  après  nous  être 
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assurés  de  leur  fidélitéi  uous  les  avons  ndmîs  dans  notre  cour. 
Yoalant  de  plus  faire  une  chose  qui  vous  soit  agréable  ainsi 
qu'à  tous  les  Juifs  répandus  dans  l'univers^  même  à  ceux  qui 
sont  â  naître,  nous  avons  résolu  de  faire  traduire  votre  loi  en 
lettres  grecques,  des  lettres  hébraïques  dans  lesquelles  elle  est 
écrite,  afin  de  la  déposer  dans  notre  bibliothèque  au  milieu  de 
tous  les  livres  royaux.  Vous  ferez  donc  bien  et  répondrez  di- 
gnement au  zèle  dont  nous  sommes  animés  pour  vous,  en 
choisissant  des  hommes  de  bonnes  mœurs  ,  d'un  âge  avancé, 
ayant  acquis  une  grande  habitude  de  votre  loi  et  en  état  de  la 
translater,  au  nombre  de  six  par  chaque  tribu,  pour  quW  ac-  ' 
quière  une  concordance  d'autant  plus  parfaite  des  textes,  que 
le  nombre  de  ceux  qui  y  auront  apporté  leur  soin,  sera  plus 
considérable.  Je  croîs  tirer  beaucoup  d'honneur  de  l'accom* 
plissement  de  ce  dessein.  Je  vous  envoie,  à  cet  effet,  André, 
Pun  de  mes  gardes  du  corps,  et  Aristée.  qui  jouissent  de  mon 
estime  :  ils  vous  entretiendront  de  mes  projets  et  vous  porte* 
ront  en  dons  des  consécrations  destinées  à  votre  temple  pour 
les  sacrifices  et  autres  intentions,  pour  une  valeur  de  100  ta- 
lents d'argent.  Ecrivez-nous  donc  sur  ce  que  vous  désirez;  vous 
nous  ferez  un  grand  plaisir  et  mériterez  en  cela  notre  amitié. 
Soyez  sûr  que  les  désirs  que  vous  nous  aurez  manifestés  seront 
satisfaits  le  plus  promptement  possible. 

ce  Portez-vous  bien,  n 

Eléazar  répondit  avec  la  plus  grande  bienveillance  à  cette 
lettre,  ainsi  qu'il  suit. 


CHAPITRE  V. 

LETT&B  OU'OHAICD  PaAtRI  ÉtBAZAR  A0  ROI  PTOLfeMis. 

ce  Eléazar,  grand-prètre,  au  roiPtolémée ,  notre  ami  vérita- 
ble, salut. 

«Si  vous  vous  portez  bien,  ainsi  que  la  reine  Arsinoé ,  votre 
sœur,  et  vos  enfants,  mes  vœux  sont  remplis.  Je  jouis  paie- 
ment d'une  bonne  santé.  Ayant  reçu  une  lettre  de  vous  s  nous 
nous  en  sommes  grandement  réjouis  à  cause  de  votre  bîenveil- 
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lance  et  votre  noble  résolution.  Ayant  donc  convoqué  rassem- 
blée dtt  peuple  y  nous  lui  avons  lu  votre  lettre  y  afin  qu^il  prit 
connaissance  de  votre  dévotion  pour  notre  Dien;  nous  leur 
avons  montré  les  lécjthes  d'or  au  nombre  de  vingt ^  que  vous 
nous  avez  envoyés }  les  cratères  d*ai^ent  qui  se  montent  i 
trente-cinq  9  la  table  de  proposition  ^  c'est-à-dire  pour  P usage 
des  sacrifices  et  les  autres  vases  appropriés  au  service  du  tem- 
ple, du  poids  de  cent  talents  d'argent,  qui  ont  été  apportés  par 
André,  un  de  vos  grands  officiers,  et  Aristée,  bommes  bono* 
rables,  distipgués  par  leur  instruction,  et  dignes  en  tout  point 
d^être  les  délégués  de  votre  justice  et  de  votre  bienveillance 
envers  nous  ;  lesquels  nous  ont  communiqué  les  instructions 
qu'ils  tenaient  de  vous ,  et  ont  reçu  en  échange  de  notre  part 
des  réponses  conformes  i  vos  désirs. Vous  nous  trouverez  prêts 
â  vous  seconder  dans  tout  ce  qui  pourra  vous  être  utile,  fut-ce 
mèoie  en  contraignant  les  lois  de  la  nature.  C'est  ainsi  qu'on 
donne  des  preuves  de  sou  amitié  et  de  sa  satbfaction.  Nous 
avons  fait  snr-le-champ  des  sacrifices  pour  votre  conservation, 
celle  de  votre  soeur,  de  vos  enfants  et  de  vos  amis.  Et  tout  le 
peuple  a  fiiit  des  prières  ,  afin  que  tout  s'accomplit  comme 
vous  le  dé$irieZ|  que  votre  règne  fût  maintenu  dans  la  paix  et 
la  gloire,  par  Dieu  qui  est  le  mattre  de  toutes  choses.  En  con- 
séquence, pour  que  la  traduction  de  notre  sainte  loi  se  fit  avec 
le  plus  grand  avantage  et  la  plus  grande  sûreté ,  nous  avons 
fait  cboix,  en  présence  dn  peuple  assemblé,  d'hommes  vertueux 
d'un  âge  mûr,  au  nombre  de  six  dans  chaque  tribu,  que 
nous  vous  envoyons  avec  notre  loi. 

a  Vous  ferez  donc  une  chose  juste,  6  Roi,  en  ordonnant 
qu'aussitôt  après  que  la  traduction  des  livres  aura  été  termi- 
née, les  interprètes  nous  soient  renvoyés  en  toute  sûreté. 

ce  Portez'vous  bien*  » 

A  la  suite  de  celte  lettre,  ayant  intercalé  différentes  choses 
concernant  cette  même  traduction ,  il  ajoute  dans  les  tevmes 
que  je  vais  transcrire. 

a  Lorsque  ces  livres  eurent  été  lus  (S),  lesprêtres  et  les  plus 
âgés  des  interprètes ,  et  parmi  les  habitants  de  la  ville  les  chefs 
du  peuple ,  dirent  :  Puisque  ces  livres  ont  été  exactement  et 
pieusiBment  interpi^étés,  il  est  également  juste  de  faire  en  sorte 
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qu^iU  demeurent  tels  qu^ils  sont  y  et  d'empêcher  qu^on  y  re- 
touche (4).  Tous  y  approuvant  par  lenrs  acclamations  ce 
qui  venait  de  se  passer  j  ordonnèrent  que  des  imprécations 
fussent  prononcées,  comme  c'est  Tusage,  contre  qniconque  en- 
treprendrait d^f  porter  la  main,  soit  en  ajoutant  quoi  que  ce 
soit  à  Pensemble  de  ces  écrits  y  soit  en  retranchant  de  son 
contenu  (S). 

«  Ayant  accompli  tontes  ces  choses  convenablem4?9Lt  pour 
qu'elles  se  conservassent  à  jamais  dans  Paveniri  w  r^Adît 
compte  au  roi  de  la  manière  dont  le  tout  s\était  passé.  Il  s'en 
réjouit  grandement j  et  crut  qu'il  avait  terminé  avec  succès 
le  projet  qu'il  avait  conçu.  On  lai  fit  laJecture  delà  totalité, 
et  il  admira  beaucoup  le  génie  du  législateur,  et  dit  à  Démé- 
trius  :  Comment  se  iatt41  que  d«s  événements  d'one  telle  gra- 
vité aient  eu  lieu,  sans  qu'un  seul  historien  et  un  seul  poète  en 
ait  fait  mention?  Celui-ci  lui  répondît  que  cela  tenait  à  la  su- 
blimité de  la  législation,  donnée  par  Dieu  lui  même,  et  à  ce 
que  plu8ieui*s  de  ceux  qui  j  avaient  porté  une  main  téméraire, 
ayant  reçu  des  châtiments  célestes ,  s'étaient  désistés  de  Peu- 
tveprise.  Il  dit  qu'il  avait  appris  de  Théopompe,  que  se  pro- 
posant de  rapporter  un  passage  de  la  loi  qui  avait  été  déjà 
Iradnit  d'une  manière  qui  ofTrait  peu  de  sécurité ,  !1  fut  frappé 
d'une  aliénation  mentale  qui  dura  plus  de  trente  jours.  Puis 
ayant  adressé  des  prières  k  Dieu  pour  être  délivré  de  cette  in« 
firmité,  il  lui  avait  été  évident  par  quelle  cause  ce  malheur  lu! 
était  arrivé,  ayant  en  un  rêve  qui  lui  révéla  que  c'était  parce 
qu'il  avait  voolu  dévoiler,  par  une  curiosité  téméraire,  les 
mystères  divins  et  les  répandre  parmi  les  hommes.  Dès-lors, 
i'en  étant  abstenu ,  il  revint  i  la  santé  (6).  Et  j'ai  su  de  Théo- 
decte,  le  poète  tragique,  ce  qu'il  m'a  communiqué  lui-même, 
que  s'étant  proposé  de  transporter  dans  une  de  ses  pièces  un 
emprunt  au  livre  saint,  il  avait  éprouvé  un  obscurcissement  de 
la  vue }  et  ayant  conçu  un  soupçon  sur  ce  qui  pouvait  en  être 
la  cause,  il  «dressa  des  supplications  â  Dieu ,  et  après  quelques 
jours  revint  i  son  état  naturel. 

Qc  Le  roi  ayant,  comme  je  l'ai  dit ,  reçu  ces  commijinîi^^tioQS 
de  Démétrius,  s'inclina  respectueusement,  et  ordonne  qu'on 
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apportât  la  plus  grande  attention  &  ces  livres  co  les  conservant 
purs.  »  , 

Bornons  ici  la  citation  de  cet  ouvrage* 

Maintenant  examinons  la  constitution  politique  fondée  aur 
la  législation  de  Moyse  diaprés  les  autorités  les  plus  respecta- 
bles parmi  les  hommes.  En  premier  lien ,  je  placerai  ce  que 
Philon  dit  de  la  sortie  des  Juifs  de  PEgypte  sous  la  conduite 
de  Moyse«  ce  qui  est  tirédu  premier  livre  qui  porte  pour  titre  : 
Des  hypothétiques,  dans  lequel,  prenant  en  main  la^cause  des 
Juifs,  il  les  défend  contre  leurs  accusateurs.  Il  parle  ainsi  : 


CHAPITRE  VL 
08  raiioir  sua  l*  bortik  dis  iuivs  db  L'ionra. 

«Leur  premier  ancêtre  sortait  de  la  Chaldéej  quant  au  peu- 
ple lui  même,  il  est  venu  de  PEgypte,  oà,  dans  4^  temps  très- 
anciens,  il  avait  émigré,  quittant  la  Syrie  ;  s^étant  multiplié 
au  point  de  former  d^innombrables  myriades,  la  terre  ne  pou- 
vait suffire  à  les  contenir  :  de  plus,  excités  vivement  par  Télaa 
de  leur  sentiment,  et  en  même  temps  par  les  révélations  par- 
ticulières de  Dieu  dans  les  apparitions  et  dans  les  songes,  ils  ré- 
solurent de  sortir  de  PEgypte.  (Dieu  avait  aussi  éveillé  en  tn^x  le 
regret  de  leur  ancienne  terre  natale,  d'où  leur  ancêtre  était 
sorti  pour  venir  s'établir  en  Egypte  ),  soit  par  un  dessein  secret 
de  Dieu ,  ou  parce  que  la  Providence  qui  voulait  assurer  leur 
prospérité  au  dessusde  cellede  touslespeuples,  depuis  ce  temps 
jusqu'à  ce  jour ,  et  pour  que  cette  nation  se  conservât  intacte 
et  séparée  dts  autres ,  Pa  rendue  prolifique  au-delà  de  toutes 
les  nations  (7).  a 

Après  avoir  ajouté  peu  de  paroles,  il  continue  : 
<c  L'homme  qui  présidait  à  leur  sortie  de  PEgypte  et  à  leur 
marche  dans  le  désert,  ne  différait  en  rien,  si  on  le  veut,  des 
autres  hommes  ;mais  on  Pinjurirait  en  le  traitant  de  sorcier  et 
d'imposteur  (8).  C'était  certes  une  noble  sorcellerie  et  une  gé- 
néreuse friponnerie  que  celle  qui  arrachait  tout  un  peuple  à  la 
famine  et  à  la  disette  d'eau ,  qui  le  dirigeait  dans  des  chemins 
inconnus  et  les  sauvait  de  toutes  les  privations  qui  les  affli- 
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geaknt,  non  sealement  au  point  de  les  faire  vivre,  mais  en  les 
plaçant  dans  Pabondance  de  toutes  choses  et  les  faisant  traver- 
ser sains  et  saufs  les  peuplades  disséminées  sur  leur  route.  Il  fit 
plus,  il  sut  les  maintenir  dans  Paccord  entre  eux,  et  surtout 
les  rendre  dociles  à  son  autorité  :  et  cela  ne  fut  pas  Paflaire  de 
peu  de  temps,  mais  d'un  espace  assez  prolongé,  pour  qu^on  ne 
doive  pas  supposer  que  la  bonne  harmonie  d'une  seule  fumille 
puisse  durer  aussi  longtemps. 

<c  Ni  ]a  soif,  ni  la  faim,  ni  la  contagion ,  ni  la  crainte  de  Pa- 
venir,  ni  l'ignorance  de  ce  qui  arriverait  ne  purent  sou  lever  ces 
peuples  abusés  et  décimés  par  le  trépas,  contre  ce  prétendu 
prestigiateur.  Que  vouleî-vous,  dirons-nous  i  notre  antago- 
niste? quel  art  profond^  quelle  puissance  de  paroles,  quelle 
rare  intelligence  ne  reconnaissez-vous  pds  en  cet  homme  qui  a 
conservé  sa  domination  -sur  tous  ses  concitoyens  au  milieu 
d'obstacles  si  grands  et  si  nombreux,  qui  les  arrêtaient  au  sein 
des  peuples  ennemis,  acharnés  à  leur  destruction?  Il  fallait  que 
cela  fut  dû  ou  au  caractère  d'hommes  éloignés  d'une  grossière 
ignorance  et  de  rudesse  de  mœurs,,  mais  disposés  à  la  soumis- 
sion non  sans  préoccupation  de  leur  avenir;  on  bien  ce  durent 
être  des  êtres  de  la  plus  grande  perversité  dont  Dieu  a  su  adou- 
cir la  violence  au  point  de  les  gouverner  pour  le  moment  et 
pour  le  futur  :  quelle  que  soit,  de  ces  deux  opinions,  celle  que 
vous  adoptiez ,  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  tourner  qu'à  la 
louange,  qu'à  l'honneur  et  à  l'estime  de  tous  ces  fugitifs.  Voici 
ce  qui  concerne  leur  évasion  de  l'Egypte.  Lorsqu'ils  furent  ar- 
rivés dans  le  pays  qu'ils  souhaitaient,  leurs  saintes  annales  nous 
apprennent  comment  ils  s'y  établirent  et  comment  ils  gouver- 
nèrent «ette  terre.  Cependant ,  je  ne  me  propose  pas  de  ti*ai- 
ter  la  question  historique;  je  ne  veux  que  soumettre  au  rai- 
sonnement les  conséquences  présumables  de  cette  entreprise. 
Prétendez- vous  que  ce  soit  par  le  nombre,  quoique  diminués 
par  les  souffrances  multipliées  qu'ils  avaient  endurées ,  et,  les 
armes  à  la  main,  qu'ils  ont  triomphé  de  leurs  ennemis,  en  oc- 
cupant le  pays  de  haute  lutte,  ayant  battu  et  anéanti  en 
quelque  sorte  les  Syriens  unis  aux  Phéniciens,  dans  leur  propre 
patrie  ?  ou  bien  nous  les  représentes-vou$  comme  des  hommes 
sans  courage  »  sans  habitode  des  armes  et  d'on  nombre  très- 
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restreint  I  4^poarvu«  de  toutes  les  machines  de  guerre'^  qui 
ont  eu  le  talent  de  fléchir  des  peuples  guerriers  qui  leur  ont  cédé 
Yolontairement  leur  territoire  ?  Pensea-voos  qu^aassitàt  après, 
et  sans  difiéreri  ils  ont  bâti  un  temple  et  fondé  tontes  lews 
institution  de  piété  et  de  sanctification? 

«Mais  cela  prouve,  k  ce  quMl  me  semble^qnec^éiait  ua  peu- 
ple très-religieux,  et  ce  témoignage  leor  est  rendu  par  fenis 
plus  grands  ennemis^  car  ils  avaient  pour  ennemis  ceux  dont 
ils  sont  venus  envahir  subitement  le  territoire.  Si  donc  ils  ont 
su  les  fléchir  et  se  faire  estimer  d^enx,  comment  ne  pas  recoo» 
naître  que  leur  prospérité  l'emporte  snr  celle  de  tout  lea  aii^ 
très?  dans  quel  rang  placerai-je  ce  qui  me  reste  à  en  dire? 
Sera-ce  d'abord  leur  parfaite  législation  et  leur  soumission  aux 
lois,  ou  leur  sainteté,  leur  justice  et  leur  piété?  Ils  admiraient 
à  un  tel  point  l'homme  qui  leur  avait  donné  leurs  lois,  que 
tout  ce  qii'il  avait  trouvé  bon^  ils  le  trouvaient  de  même.  Soit 
donc  qu'il  eût  employé  les  formes  du  raisonnement  on  qu'il 
leur  eût  parlé  au  nom  de  Dieu,  qui  s'était  communiqué  à  loi, 
tout  ce  qu'il  leur  avait  annoncé,  ils  le  considéraient  conune 
émané  de  Dieu  ;  en  sorte  qu'après  un  laps  de  plusieurs  siè- 
cles, dont  je  ne  peux  dire  au  juste  le  nombre,  mais  qui  excé- 
dait deux  mille  ans,  pas  un  seul  mot  de  ce  qu'il  avait  écrit  n'a- 
vait été  déplacé,  et  qu'ils  auraient  soufiert  mille  fois  la  mort 
plut6t  que  de  faiire  un  acte  défendu  pai  les  lois  et  les  usages 
qu'il  avait  fondés.  » 

Après  ce  préambule,  Philon  donne  une  analyse  succincte  de 
la  constitution  politique  des  Juifs,  fondée  sur  les  lois  de  Moyse, 
en  ces  termes  : 


GHAPITBB  m 
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«Ghes  lequelds  ces  peuples  trouver  les  mèm«s  eouitames  ou 
des  coutumes  qui  s'en  rapprochent,  cette  douceur,  oette  do- 
cilité, cette  prudence  dans  les  formes  d'instances  judiciaires  qui 
n'admefttenS  point  de  chicanes,  de  mojpens  dilatoires^  d'ex- 
perlisesuCt  d«  oontre^expevtises?  tout  y  est  simple  et  ehitr  r  si 
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vous  êtes  pédéraste,  adaitére^  ai  vons  atez  fslîl  violence  à  un  ~ 
enfant,  je  ne  dis  pas  seulement  mâle,  mais  du  sexe  féminin ,  si 
vons  aves  souffert  des  choses  ifidécentes  pour  totre  âge,  si  vous 
en  aTezexprimé  la  pensée,  si  vons  vous  êtes  proposé  de  les  com- 
mettre, la  mort  en  est  le  châtiment.  Si  vous  avez  montré  de 
la  violence  envers  des  individus  de  condition  libre  on  envers 
des  esclaves,  si  vous  les  avez  retenus  dans  les  fers,  si  vous  les 
avez  V€ndus  en  les  emmenant  au  loin,  si  vous  avez  dérobé,  soit 
tomme  simple  vol,  soit  comme  sacrilège,  si  vons  avez  été  im- 
pie, non-seulement  en  action,  mais  en  paroles  échappées  non 
contre  Dieu  même  (que  Dieu  me  préserve  d'avoir  cette  pensée, 
qu'on  n'ose  pas  même  énoncer),  mais  contre  votre  pèi*e,  votre 
mère,  votre  bienfaiteur,  la  mort  également,  et  non  pas(  une 
mort  ordinaireon  quelconque  :  non,  on  doit  lapider  celui  qui 
a  seulement  parlé,  la  parole  n'étant  pas  uno  moindre  impiété 
que  l'action.  En  voici  encore  d'antres  :  les  femmes  doivent 
être  asservies  à  leurs  maris,  sans  être  traitées  avec  violence, 
mais  en  tout  par  la  voie  de  la  persuasion  ;  les  pères  doivent 
commander  â  leurs  enfants,  mais  dans  l'intérêt  de  leur  saint 
et  dans  la  prévoyance  de  leur  avenir.  Chacun  est  maître  de  ses 
biens,  pourvu  qu^il  ne  les  ait  pas  sons  le  nom  de  Dieu  ou  qu'il 
n'en  ait  pas  fait  l'abandon  à  Dieu  (9).  S'il  arrivait  même  qu'il 
ne  considérât  ce  don  que  comme  une  promesse  verbale,  il  lui 
serait  également  défendu  d'y  toucher  le  moins  du  monde,  et 
sur  le  champ  il  serait  exclus  de  la  possession  de  ces  objets,  bien 
loin  qu'il  pût  ravii*  ce  qui  est  aux  dieux  et  les  dépouiller  des 
offrandes  faites  par  d'autres  que  lui.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
une  seule  parole,  échappée  &  son  insu,  suffirait  pour  être  con- 
sidérée comme  une  offrande  5  s'il  a  proféré  qu'il  donnait,  il  est 
privé  du  tout;  s'il  vent  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit,  en  corrigeant 
aes  expressions,  il  sera,  de  plus,  privé  de  la  vie.  La  même  règle 
s'applique  aux  autres  objets  en  sa  possession.  Si  nn  mari  con- 
sacre le  fruit  que  porte  sa  femme,  elle  devient  sacrée,  il  doit 
s'en  abstenir.  Egalement  le  père  pour  son  fils,  le  mattre  pour 
son  serviteur.  La  manière  pour  se  délier  de  ces  consécrations 
est  de  deux  sortes  :  la  plus  parfaite  et  la  plus  grande  est  celle 
du  prêtre  qui  refuse  le  don  (car  il  a  été  constitué  par  Dieu  avec 
le  pouvoir  d'accepter);  a^èa celle-là  vient  colle  de  eeux  qui, 
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par  leur  rang,  ont  qualité  pour  apaiser  Dieu  par  des  sacrifi- 
ces; car  racceptation  n^est  jamais  forcée  (10). 

11  y  a  oatre  ces  cboses  une  foule  de  règlements  pris,  parmi 
les  usages  non  écrits  et  qui  ont  force  de  lois,  et  dans  les  lois 
elles-mêmes.  Ce  qu^on  redoute  d'éprouTer,  ne  point  le  faire 
subir  aux  autres;  ce  qu^on  n'a  pasapporté,  ne  pas  se  permettre 
de  Penlever,  soit  du  potager,  soit  du  pressoir,  soit  du  moulin  ; 
ne  rien  prendre,  soit  peu,  soit  beaucoup  dans  un  dépôt  ;  ne  point 
refuser  de  feu  à  celui  qui  en  a  besoin  9  lorsque  des  mendiants 
ou  des  hommes  privés  de  leurs  membres  vous  implorent  pour 
leur  nourriture,  leur  offrir  saintement  en  vue  de  Dieu;  ne  point 
intercepter  les  cours  d^eau;  ne  point  priver  les  morts  de  sé- 
pulture, mais  leur  accorder  la  couverture  de  terre  que  ré- 
clame la  sainteté  des  mânes;  ne  point  troubler  les  cercueils  ou 
les  monuments  des  défunts  ;  ne  point  ajouter  de  chaînes  ni 
aggraver  les  maux  de  ceux  qui  sont  dans  des  nécessités  péni- 
bles; ne  point  retrancher  aux  hommes  leur  virilité,  ni  procu- 
rer dVvortements  aux  femmes  par  des  breuvages  ou  de  toute 
autre  manière;  ne  point  traiter  les  animaux  autrement  que 
Dieu  ou  le  législateur  ne  Pa  établi;  ne  point  faire  perdre  la  ma- 
tière séminale  ;  ne  point  frauder  Vengcndrement  ;  ne  pas  im- 
poser une  charge  trop  forte  ;  ne  point  se  servir  de  balance, 
d'aune  infidèle,  de  fausse  monnaie;  ne  point  dévoiler  oaécham- 
ment  les  secrets  d'un  ami.  Mais  par  Dieu  où  s'arrêteronit 
toutes  ces  injonctions?  (11). 

En  voici  encore  de  nouvelles  : 

«  Ne  point  séparer  Pnu  de  l'autre  les  enfants  des  parents, 
quand  même  votre  domination  sur  eux  procéderait  d'une 
captivité,  suite  de  guerres.  Ne  point  désunir  l'épouse  de  son 
époux,  quand  vous  en  séries  devenu  le  maître  à  prix  d'argent  et 
d'après  la  loi.  Certes,  ce  q  ue  nous  avons  j  usqu'alors  passé  en  revue 
nous  paraîtra  plus  vénérable  et  plus  grand  que  les  petites 
obligations,  en  quelque  sorte,  fortuites  qui  vont  suivre.  Ne  point 
enlever  de  leur  nid  les  petits  oiseaux ,  ne  point  repousser  la 
prière  des  animaux  qui  viennent  se  réfugier  près  de  vous  (12), 
et  d'autres  encore  plus  petites  :  vous  direz  qu'elles  vous  sem- 
blent indignes  de  votre  attention  ;  mais  à  leurs  yenx  toute  loi 
est  grande  et  mérite  leurs  respects*  Aussi  c'est  dans  les  Cormes 
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les  plus  solennelles  qu^elles  sont  annoncées.  (i3)<  CVst  sous  les 
imprécations  les  plus  terribles  contre  soi-même  qu'on  s'y  sou- 
met,  et  Dieu,  qui  en  surveille  Tobservance,  est  le  vengeur  qui 
eu  punit  les  transgressions  partout.  » 

Après  d'autres  considérations  très^ourtes  il  ajoute  : 
fi  Pendant  le  jour  entier  et  non  pendant  un  seul;  mais  pen« 
dant  plusieurs,  lesquels  ne  se  suivent  pas  immédiatement,  mais 
qui  sont  séparés  par  des  intervalles  (car  on  conçoit  que  l'habi* 
tudc  contractée  pendant  les  jours  d'œuvres  serviles  doit  pré« 
valoir  sur  celle  qui  ne  revient  qu'après  sept  jours)  ne  pas 
trouver  un  seul  transgresseur  des  commandements  qui  doi* 
vent  être  observés,  cela  ne  vous  semble-t-il  pas  tenir  du  pro- 
dige ?  Ce  n'est  pas  seulement  la  pratique  qui  peut  leur 
donner  cet  empire  sur  eux-mêmes  au  moyen  duquel  ils  peu- 
vent également  accomplir  les  travaux  auxquels  ils  se  livrent 
et  s'abstenir  de  tout  travail  quand  il  le  faut. 

ce  Or,  ce  n'était  pas  dans  le  simple  but  de  leur  faire  con« 
tracter  par  l'exercice  cet  empire  sur  eux-mêmes  qui  fait  qu'ils 
peuvent  également  se  livrer  aux  travaux  qu'ils  se  proposent 
d'exécuter  et  s'abstenir  de  tout  travail,  quand  il  le  faut,  que  le 
législateur  a  institué  le  repos  du  sabbat.  Il  a  eu  une  intention 
plus  relevée  et  plus  merveilleuse  :  celle  non  seulement  de  les 
rendre  capables.de  (aire  et  de  ne  pas  faire  indistinctement^ 
mars  de  plus,  de  les  instruire  dans  les  lois  et  les  usages  qu'ils 
tiennent  de  leurs  pères.  Que  6t-il  donc  ?  11  trouva  utile  de  les 
rassembler  dans  un  même  lieu  chaque  septième  jour,  de,  les  ^ 
faire  asseoir  l'un  près  de  l'autre,  avec  décence  et  dans  un  oi*dre 
régulier,  pour  y  entendre  la  lecture  de  la  loi,  a6n  que  personne 
n^enpûtprétexter  l'ignorance.  En  effet  ils  se  réunissent  toujours 
et  prennent  séance  l'un  près  de  l'autre  ;  le  plus  grand  nombre 
y  gardent  le  silence,  à  moins  que  l'un  d'eux  ne  croie  pouvoir 
ajouter  quelques  mots  d'édification  à  ce  qui  est  lu.  Un  prêtre 
ou  un  vieillard  présent  fait  la  lecture  des  saintes  lois  et  leur 
explique,  partie  par  partie,  ce  qu'ils  ont  entendu  :  ce  qui  se  pro* 
longe  jusque  dans  la  soirée  très- avancée;  après  quoi  ils  se  sé- 
parent, remportant  la  science  des  saintes  lois  et  pénétrés  dé 
sentiments  toujours  plus  vifs  de  piété  envers  Dieu  (i4). 
«  Est-ce  que  ces  mesures  vous  semblent  le  fait  d'hommes 
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otsif&?  ne  von»  piraissenl-elles  pis  plulôl  liées  étroitement  à 
«ne  vie  active?  Ce  u'est  pas  en  allant  consulter  les  oracles  qu'ils 
apprennent  ce  qu'ils  doivent  feire  j  ils  ne  se  laissent  pas  non 
plus  entraîner  à  des  actions  coupables  par  Tignorance  des  lois; 
mais  sur  quelque  objetqne  vous  interrogiez  (i6)Pun  d'entre  eux, 
concernant  leurs  lois»  il  est  en  état  de  vous  répondre.  Le  mari 
eat  capable  de  les  faire  comprendre  suffisamment  à  sa  femme, 
le  père  a  ses  enfants,  le  maître  à  ses  serviteurs.  Il  est  aussi  &«- 
GÎle  de  rendre  compte  de  ce  qui  a  rapport  à  la  septième  année 
qui  difftre  du  septième  jour,  en  ce  qu'ils  ne  s'abstiennent  pas 
de  toute  espèce  de  travail  pendant  cette  année  comme  ils  le 
font  chaque  septième  )0ur  ;  mais  'A%  laissent  la  terre  inculte 
pour  la  cultiver  plus  tard,  dans  l'espoir  d'une  plus  grande  fer- 
tilité :  il  est,  en  effet,  d'une  haute  importance  de  lui  accorder 
ce  repos  pour  la  labourer  sur  guéret,  l'année  suivante,  afin  que, 
par  la  continuité  de  la  culture,  elle  ne  perde  pas  toute  son 
énergie  productive.  On  voit  que  la  même  chose  a  lieu  dans  les 
corps  pour  assurer  leur  force,  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
faibles  suspensions  de  fatigue  qui  assurent  leur  santé,  mais  les 
médecins  prescrivent  certaines  cessations  complètes  de  travail  : 
la  durée  continue  et  l'uniformité  surtout  dans  le  travail  étant 
préjudiciables.  J'en  vais  donner  la  preuve. 

«  Si  quelqu'un  leur  proposait  de  cultiver  cette  terre  pendant 
cette  septième  année  avec  plus  de  soin  que  les  années  précé- 
dentes, à  la  condition  d'en  partager  les  fruiU  avec  eux,  ils 
n'accepteraient  pas  ce  marché  ;  car  ce  ne  sont  pas  eux  seuls  qui 
doivent ,  dans  leur  opinion  ,  s'abstenir  de  travail ,  quoiqu'il  ne 
puisse  y  avoir  rien  de  sur premint  dans  une  semblable  conduite; 
mais  c'est  la  terre  elle-même  à  laquelle  ils  veulent  accorder  du 
relâche  et  de  Tinertie,  pour  recommencer  ensuite  avec  un  re- 
doublement de  sèle  k  la  cultiver.  Sans  cela,  qui  eût  empêché, 
pour  ce  qui  concerne  la  divinité,  qu'on  eût  concédé  celle  terre 
pendant  la  susdite  année,  et  qu'on  eût  recueilli,  de  la  part  de 
ceux  qui  l'auraient  cultivée,  la  contribution  de  leur  jouissance 
d'une  année?  mais  comme  je  Tai  dit,  à  aucun  prix,  ils  ne  con- 
sentiraient à  céder  cette  terre,  par  le  motif  de  prévoyance  que 

î'ai  expOàé* 

«  Q^nt  à  leur  WumMsité,  je  vais  en  donner  une  preuve 
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frappante,  s'il  en  fût  (16),  c'est  à  savoir  que  lorsqu'ils  se  sont 
âbstenuspendant  cette  année  du  travail  des  terres,  ils  ne  croient 
pas  devoir  en  récolter  les  fruits  survenus  spontanément,  ni  les 
mettre  en  réserve ,  comme  n'étant  pas  le  produit  de  leurs  la- 
beurs; mais  comme  ces  fruits  sont  un  don  de  Dieu,  la  terre 
les  ayant  fait  éclore  de  son  sein,  ils  veulent  que  ceux  des  voya- 
geurs qui  en  ont  la  volonté  ou  le  besoin,  ou  tous  autres ,  puis- 
sent s'en  saisir  en  toute  liberté.  Mais  c'est  assez  en  dire  sur  ce 
sujet  :  pour  ce  qui  est  delà  consécration  des  septièmes  jours 
dans  leur  loi,  je  crois  qu'après  avoir  entendu  souvent  un  gi*and 
nombre  de  médecins,  de  physiciens  et  de  philosophes  disser- 
tant sur  la  vertu  du  nombre  sept  en  général  et  principalement 
en  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  humaine,  il  ne  vous  reste  plus 
aucune  question  a  m'adresser  à  cet  égard.  » 

Cl  Ici  se  termine  l'examen  de  l'observance  du  sabbat.  » 
Pfatlon  ayant  ainsi  parlé  ,  Josèphe  nous  présente  dans  le 
deuxième  recueil  qu'il  a  composé  sur  les  antiquités  judaïques, 
des  observations  entièrement  semblables,  en  s'énonçant  en  ces 
termes  : 


GHAPITRETHL 
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a  On  peut  juger  en  comparant  les  lois  de  Moyse  avec  celles 
des  autres  législateurs,  quel  est  celai  qui  a  le  mieux  réussi  dans 
leur  rédaction  et  qui  a  donné  une  notion  plus  juste  de  Dieu. 
C'est  ce  dont  il  couvient  que  nous  parlions  maintenaot.  * 

a  En  ne  considérant  ces  choses  que  d'un«  manière  vague,  on 
pourrait  dire  que  les  différences  dans  le  détail  des  usages  et  des 
lois  de  tous  les  peuples  sont  infinies  :  les  uns,  ayant  confié  le 
pouvoir  de  gouverner  à  des  monarques;  les  autres,  à  quelques 
familles  paissantes ,  d'autres  à  la  multitude  ;  mais  notre  légis- 
lateur ne  s'est  nullement  conformé  à  ceux-ci ,  et  l'on  pourrait 
dire  en  forçant  le  langage  que  son  gouvernement  est  une  théo^ 
cratie;  ayant  placé  en  Dieu  le  commandement  et  la  force>  et 
ayant  pttaiMidé  à  son  peuple  deoe  voûr  qu'en  lui  la  cause  de 
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tous  lés  biens  qui  arrivent  ea  commun  à  to«s  les  hommes  et  à 
chacun  en  particulier  et  de  tous  ceux  que,  dans  des  circons- 
tances àésespévéeSj  on  obtient  par  des  prières* 

«  Échapper  à  la  pénétration  divine^  est  une  chose  imposai - 
ble,  tant  pour  les  actes  extérieurs  que  pour  les  pensées  que 
nous  conceyons  en  nous-mêmes.  Moyse  a  défini  Dieu  comme 
n'ayant  pas  eu  de  commencement,  étant  immuable  de  toute 
éternité,  supérieur  en  beauté  k  toutes  les  substances  mortelles, 
n'étant  accessible  à  notre  connaissance  que  par  sa  puissance^ 
quant  &  son  essence,  elle  nous  est  complètement  inconnue.  Je 
ne  me  propose  pas  de  montr<er  ici  que  si  les  plus  sages  d'entre 
les  Grecs  ont  émis  les  mêmes  opinions  sur  Dieu,  c'est  de  lui 
qu'ils  l'ont  appris,  puisqu'il  a  sur  eux  la  priorité.  Mais  je  me 
bornerai  à  dire  qu'ils  ont  témoigné  hautement  que  ses  pensées 
sont  nobles  et  parfaitement  en  harmonie  avec  la  nature  et  la, 
majesté  divine.  Pythagore,  Anaxagore,  Platon  et  les  philoso* 
phes  du  Portique  après  lui,  tous  à  un  petit  nombre  près, 
paraissent  avoir  eu  des  sentiments  semblables  sur  la  nature  de 
Dieu;  mais  se  contentant  de  les  professer  au  milieu  d'un  cer- 
cle borné  de  disciples,  ils  n'ont  pa^  osé  démontrer  la  vérité 
de  ces  dogmes,  parmi  les  multitudes  infatuées  de  leurs  propres 
opinions.  Tandis  que  notre  législateur,  en  raison  de  ce  que  les 
faits  étaient  d'accord  avec  ses  lois,  a  non  seulement  convaincu 
ses  contemporains  de  ces  vérités,  mais  a  inspiré  une  foi  iné- 
branlable cnDieuàtouteslesgénérationsquidevaientcn  naître. 
La  cause  pour  laquelle  la  marche  de  sa  législation  l'emporte  de 
beaucoup  sur  toutes  les  autres  par  son  utilité,  c'est  que  la  piété 
ne  fait  pas  pour  lui  partie  de  la  vertu;  mais  que  tontes  les  au- 
'  très  vertus  ne  sont  que  des  parties  de  la  piété,  par  la  manière 
dont  il  les  a  enchaînées  et  distribuées  entre  elles,  savoir  :  la 
justice,  la  tempérance,  la  persévérance,  l'accord  entre  eux  de 
tous  les  citoyens;  et  en  toute  chose,  toutes  les  actions,  toutes 
les  habitudes  et  tous  les  discours  se  rapportant  aux  pratiques 
de  piété  envers  Dieu  ,  il  n'en  a  laissé  aucune  sans  examen  et 
indéfinie.  Il    existe    deux    modes  d'éducation    quelconque 
et  de  règlement  des  mœurs.   L'une  se  fait  par  l'instruction 
orale,  l'autre  par  l'exercice  et  l'usage.  Les  autres  législateurs 
ont  été  partagés  d'opinion,  et  adoptant  de  préférence  l'une  de 
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CCS  mélhodes,  ont  dédaigné  Paiitrc.  Ainsi  les  Lacédémoniens 
et  les  Cretois  ont  fait  consiater  tonte  réducatlou  en  pratiques 
et  non  en  discours.  Les  Athéniens  et  pres(|ue  tous  les  autres 
Grecs  se  bornant  à  prescrire  par  les  lois  ce  qu^on  doit  faire  et 
ce  qu^on  doit  éviter,  se  sont  peu  souciés  d^y  joindre  Thabitudc 
des  actes.  Notre  législateur  a  su  combiner  avec  soin  ces  deux 
moyens^  il  s^est  donc  gardé  de  laisser  muette  la  pratique  des 
rites  prescrits  :  il  n^a  pas  permis  qu^on  séparât  Paction  des  pa- 
roles de  la  loi  ;  mais  dés  la  première  éducation  et  dans  Pinte- 
rieur  même  des  familles,  il  n^a  eu  garde  d^abandonner  à  la 
volonté  de  ceux  qui  y  commandent,  le  choix  des  plus  simples 
règlements.  A  Pégard  des  aliments,  il  indique  ceux  dont  on 
^  doit  s^abstenir  et  ceux  dont  il  est  permis  d^  faire  usage,  aussi 
bien  que  ceux  qui  peuvent  être  admis  dans  les  repas  en  com 
mun.  Quant  à  la  prolongation  des  travaux  et  leur  cessation,  il 
y  a  mis  une  limite  :  c^est  la  règle  contenue  dans  la  loi,  afin  que, 
vivant  toussons  le  même  père  et  le  même  maître,  nous  ne  Pof- 
fcnsions  ni  de  dessein  prémédité  ni  par  ignorance  ;  ne  nous 
ayant  pas  laissé  Pexcuse  de  Pignorance,  mais  nous  ayant  donné 
Pinstructîon  la  plus  belle  et  la  plus  complète  dans  Paudition 
de  la  loi,  non  pas  une  fois,  ni  deux,  ni  plus  souvent,  mais  cha- 
que semaine,  le  jour  où  il  nous  a  interdit  tout  autre  travail 
et  nous  a  obligés  de  nous  réunir,  pour  en  entendre  la  lecture 
et€n  acquérir  une  connaissance  approfondie.  Voilà  ce  que  tous 
1('S  autres  législateurs  paraissent  avoir  négligé. 

a  La  plus  grande  partie  des  hommes  ne  manquent  autant  à 
vivre  en  conformité  avec  les  lois  qui  les  régissent ,  que  parce 
que  généralement  ils  les  ignorent,  et  ce  n*est  que  lorsqu'ils  ont 
commis  les  fautes,  qu'ils  apprennent  des  autres  qu'ils  ont 
transgressé  la  loi.  On  voit  même  ceux  qui  occupent  les  plus 
grandes  et  les  plus  importantes  places  de  Pétat  avouer  leur 
ignorance;  aussi  cherchent-'ils  des  chefs  de  tribunaux  qui  se  re- 
commandent par  une  longue  expérience  des  lois  pour  les  ai- 
der k  administrer  la  chose  publique. 

«Au  lieu  de  cela,  interrogez  celui  d'entre  nous  que  vous  vou- 
drez, il  lui  sera  plus  facile  de  vous  faire  connaître  les  lois  que  de 
dire  son  propre  nom.  En  effet,  à  peine  avons-nous  le  premier 
sentiment  de  Pexistence,  que  nous  les  apprenons  et  que  nous 
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les  gravons,  pour  ainsi  dire,  dans  notre  âme;  ce  qai  fait  que  les 
violateurs  de  la  loi  sont  si  rares  parmi  nous  et  cpie  les  suppli- 
cations pour  se  soustraire  au  châtiment  sont  impuissantes.  Ôest 
à  cela  plus  qu^à  toute  ckose  au  monde  que  nous  sommes  rede- 
vables de  notre  merveilleuse  union.  Avoir  une  seule  et  même 
croyance  en  Dieu,  n^avoir  aucun  dissentiment  dans  la  manière 
de  vivre  et  dans  les  habitudes;  c'est  le  moyen  îniaillible  de 
maintenir  dans  les  caractères  le  plus  parfait  accord*  Nous  som- 
mes les  seuls  chez  lesquels  on  n'entende  point  de  discourt 
contradictoires  sar  la  divinité,  comme  on  en  entend  beaucoup 
parmi  les  autres  nations  ;  et  ce  uè  sont  pas  les  gens  du  com- 
mun seulement  qui  hasardent  de  proférer  des  discours  irréflé- 
chis â  ce  sujet,  mais  on  a  vu  des  philosophes  même  porter 
l'audace  à  ce  point,  que  quelques-uns  ont  essayé,  par  leurs  dis- 
cours, d'anéantir  toute  nature  divine;  les  autres  ont  nié  la 
Providence  envers  les  hommes.  On  ne  voit  pas  non  plus  chez 
nous  de  différence  dans  les  manières  de  vivre;  mais  tous 
les  travaux  étant  communs,  notre  langage  est  le  ïnème;  c'est 
celui  qui  est  d'accord  avec  notre  loi,  laquelle  proclame  que 
Dieu  surveille  toutes  choses  :  dans  l'économie  de  notre  yie^elle 
nous  montre  la  piété  comme  le  but  unique  vers  lequel  doivent 
tendre  toutes  nos  actions.  Voilà  ce  que  des  femmes,  des  escla- 
ves même  pourraient  vous  apprendre. 

(i  D'où  vient  donc  cette  accusation  insensée  contre  nous^que 
nous  n'avons  rien  découvert  de  nouveau,  soit  en  actions,  soit 
en  paroles?  En  voici  la  cause  :  les  autres  hommes.ne  conser- 
vent aucun  attachement  aux  institutions  de  leurs  pères,  n'y 
mettent  aucun  prix,  et  considèrent  comme  la  preuve  d'une 
grande  sagesse  d'oser  s'en  affranchir.  Chez  nous,  c'est  tout  le 
contraire  ;  nous  ne  reconnaissons  qu'une  prudence  et  qu'une 
vertu,  qui  est  de  ne  faire  aucun  acte,  de  ne  former  aucune 
pensée  qui  s'éloigne  le  moins  du  monde  d(\slais  que  nous  avons 
reçues  dans  l'origine  :  ce  qui  peut  sembler  une  preuve  que  les 
lois  qui  nous  ont  été  données  sont  les  meilleures  possibles:  au 
lieu  ({ue  les  tentatives  de  corrections  prouvent  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  que  les  lois  ont  besoin  qu'on  y  retouche.  Dans  la 
persuasion  où  nous  sommes  que  les  nôtres  nous  ont  été  données 
on;;in;.iiv:n(nt  par  la  volonté  de  Dieu,  ce  serait  Une  impiété 
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de  ne  pas  continuer  à  les  obsenrer.  Qui  y  porterait  atteinte, 
soit  parce  quMl  aurait  trouyé  mieux,  ou  parce  quMI  y  appor- 
terait d'ailleurs  des  améliorations  réelles?  Serait-ce  quant  à 
l'ensemble  de  la  constitution  politique  ?  Mais  quel  gouverne- 
ment plus  beau  et  plus  juste  que  celui  qui  reconnatt  Dieu  pour 
son  chef  suprême,  qui  confie  aax  prêtres  en  commun  Padmi- 
nistration  des  plus  grands  intérêts,  et  qui  attribue  au  gran  j«- 
prêtre  l'autorité  du  commandement  sur  les  autres?  Ce  n'eat 
pas  à  ceux  qui  remportaient  par  la  richesse  on  par  les  autres 
avantages  que,  dans  Torigine,  le  législateur  a  confié  cet  hon- 
neur, mais  à  ceux  qui  remportaient  sur  les  autres  par  l'élo- 
quence et  par  une  conduite  modérée.  Voilà  quels  sont  ceux 
auxquels  il  a  remis  les  soins  du  culte  divin.  C'était,  en  effet,  le 
plus  sûr  moyen  de  préserver  de  toute  atteinte  la  loi  et  les  in- 
stitutions; les  prêtres  étant  à  la  fois  chargés  d'initier  aux  choses 
saintes,  de  juger  les  contestations,  d'exécuter  les  «châtiments 
prononcés.  Quelle  autorité  plus  sainte?  Quel  houx^     i  plus 
digne  de  Dieu  ?  La  population  entière  étant  consacrée  à  la  piété, 
les  prêtres  étant  institués  comme  ses  surveillants  par  excel- 
lence, on  peut  considérer  comme  un  mystère  pieux  toute  cette 
hiérarchie  de  pouvoirs.  Mais  tandis  que  les  autres  peuples  peu- 
vent à  peine  observer  pendant  quelques  jours  les  rites  de  ce 
qu'ils  nomment  mystères  et  initiations,  nous  les  pratiquons 
sans  interruption  avec  une  joie  ineffable  et  une  invariable  dé- 
termination. . 

«  Quels  sont  les  commandements,  quelles  sont  les  défenses 
les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  retenir?  Le  premier  con- 
cerne Dieu,  c'est  celui  qui  dit  que  Dieu  occupe  tout,  qu'il  est 
parfait  ,  qu'il  est  heureux,  qu'il  se  suffit  à  lui-même  et  suf- 
fit à  tout  ce  qui  existe,  qu'il  est  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin  de  toute  chose,  qu'il  se  manifeste  par  ses  œuvres  et 
par  ses  bienfaits,  que  son  évidence  est  plus  certaine  que  celle 
de  tout  ce  qui  est  au  monde;  mais  que  sa  forme  et  sa  grandeur 
échappent  à  nos  sens.Toute  matière,  en  comparaison  de  son 
image,  quelque  riche  quMIe  soit,  étant  sans  prix,,  tout  art  qui 
cherche  à  imiter  ses  œuvres  étant  sans  génie ,  nous  ne  voyons 
et  ne  concevons  rien  qui  lui  soit  semblable.  C'est  donc  un  sa- 
crilège que  de  vouloir  lui  donner  une  figure.  Nous  voyons  ses 
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leuvres,  la  lumifireyle  ciel)  la  terre,  io  soleil,  la  Itino,  les  fleu- 
ves el  la  mer,  la  généra tiou  des  auimaux,  la  reproduclioii  des 
fruits.  Voilà  ce  que  Dieu  a  fait,  non  par  ses  mains  ni  par  ses 
travaux,  mais  sans  i*éclamer  le  concours  de  personne,  par  sa 
volonté  qui  sMtant  proposée  de  produire  de  belles  choses,  aus< 
sitôt  les  choses  ont  été  produites,  éclatantes  de  beauté*  Nous 
devons  le  servir  en  pratiquant  la  vertu,  car,  de  tous  les  cultes 
qu^on  peut  lui  rendre,  c'est  celui  qui  est  le  plus  saint  ;  il  u^y  a 
,  qa^un  seul  temple  pour  un  seul  Dieu,  car  on  affectionne  ton- 
jours  ce  qui  nous  ressemble.  Ce  temple  estcommun  pour  tous, 
comme  Dieu  est  commun  pour  tous;  les  prêtres  lui  rendent 
un  culte  perpétuel,  et  celui  qui  les  commande  est  le  premier 
suivant  Tordre  de  primogéniture.  C'est  lui  qui,  avec  ses  collè- 
gues, immolera  à  Dieu,  en  observant  les  lois,  jugera  les  diffé- 
rends, châtiera  les  hommes  convaincus  de  crimes;  et  celui  qui 
refusei^a  de  lui  obéir  subira  la  peine  réservée  aux  coupblcs 
d'imy  _' .^nvers  Dieu. 

«  DiOus  immolerons  des  victimes,  mais  non  pour  nous  en  re- 
pattre  et  nous  enivrer,  ce  qui  est  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 
Les  sacrifices  ainsi  ne  seraient  qu'une  occasion  de  débauche  et 
de  profusion,  tandis  qu'ils  doivent  être  entourés  de  sobriété, 
de  décence  et  de  gravité:  la  modestie  étant  surtout  requise  dans 
le  moment  du  sacrifice.  Nous  prions  en  premier  lieu  pour  le 
salut  du  peuple  entier,  ensuite  pour  nous-mêmes;  nous  som- 
mes nés  pour  la  société,  et  l'homme  qui  la  préfère  à  son  propre 
avantage  sera  surtout  agréable  k  Dieu.  Notre  invocation  et  notre 
demande  à  Dieu  par  la  prière  doit  être  non  pour  qu'il  nous 
donne  des  biens,  Il  nous  les  a  donnés  de  plein  gvé  et  les  a  pla- 
cés au  milieu  de  nous  ;  mais  pour  que  nous  soyons  en  état  de 
les  recevoir,  et  que  nous  les  conservions  après  les  avoir  reçus. 
La  loi  a  déterminé  les  purifications  en  vue  des  sacrifices,  savoir, 
après  les  funérailles,  après  les  couches,  la  cohabitation  et  beau- 
coup d^autres actes  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Tels  sont 
les  enseiguements,  concernant  Dieu  et  son  culte,  qui  font  par- 
tie de  notre  loi. 

«  Quels  sont  ceux  sur  le  mariage? 

«  La  loi  ne  connaît  qu'une  union,  celle  naturelle  de  l'homme 
et  de  la  femme,  et  ce  dans  la  vue  de  procréer  de«  enfants  ;  elle 
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a  en  horreur  le  commerce  des  hommes  entre  eox,  et  la  mort 
c*$t  le  châtiment  de  quiconque  tenterait  une  action  pareille* 
Elle  ordonne  de  se  marier  sans  s'attacher  à  la  dot,  sans  user  de 
violence,  sans  séduire  par  duplicité  et  par  ruse.  Mais  on  doit 
s^offrir  comme  prétendant,  à  celui  qui  a  le  droit  de  donner  la 
fille,  en  raison  de  sa  parenté.  La  feipme  est  inférieure  à 
Phomme  en  toutes  choses,  dit  PËcritnre,  elle  doit  donc  lui 
être  soumise^  non  pour  être  traitée  durement,  mais  ponrètre 
commandée.  Dieu  a  donné  la  force  à  Phommej  il  doit  n'avoii* 
de  commerce  qu'avec  la  femme  qu'il  a  épousée  ;  il  est  impie 
d'attenter  à  celle  d'un  autre  :  si  quelqu'un  le  faisait,  rien  ne 
pourrait  le  sauver  de  la  mort  ;  ni  s'il  voulait  faire  violence  à 
une  fille  fiancée  k  un  autre  homme,  ni  s'il  la  séduisait  étant 
mariée.  La  loi  prescrit  d'élever  tous  les  enfants  ;  elle  interdit  à 
la  femme  de  faire  avorter  ou  de  détruire  le'germe  conçu  dans 
son  sein  ;  si  elle  paraissait  l'avoir  fait,  elle  serait  infanticide, 
ayant  détruit  une  âme  et  porté  atteinte  à  la  race  humaine. 
L'homme  qui,  dans  l'union  criminelle,  transgresserait  le  vœu 
de  la  nature,  ne  serait  pas  pur,  puisque,  même  dans  le  rappro- 
chement légitime  du  mari  et  de  la  femme,  la  loi  ordonne  des 
purifications  ;  il  aurait  forcé  une  âme  à  te  séparer  pour  aller 
en  d'autres  lieux,  car  c'est  l'âme  qui  est  unie  au  corps  qui  de- 
vient victime  dans  ce  cas.  La  loi  a  donc  prononcé  la  mort  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  parce  qu'elle  a  imposé  la  plus  grande  pu- 
reté dans  tous  les  actes  de  cette  nature. 

H  La  loi  n'a  pas  même  permis  l'usage  des  festins  à  la  naissance 
des  enfants,  pour  que  ce  ne  fût  pas  une  occasion  d'ivresse. 
Mais  elle  a  voulu  que  le  premier  pas  dans  l'éducation  fut  mar- 
qué par  la  tempérance.  EUle  a  ordonné  qu'on  leur  fit  étudier 
les  lettres  dans  lesquelles  les  lois  sont  écrites^  et  qu'ils  acquis* 
sent  la  connaissance  des  histoires  de  nos  ancêtres,  pour  imiter 
les  uns,  et  pour  qu'ayant  connu  dans  leur  enseignement  le  mal 
des  autres,  ils  ne  commissent  pas  de  transgressions,  en  n'ayant 
pas  le  prétexte  de  l'ignorance.  Elle  a  prévu  les  soins  pieux  dus 
aux  morts,  en  écartant  la  profusion  des  pompes  funèbres  et 
l'érection  des  monuments  fastueux  j  mais  elle  a  réglé  ce  que  les 
plus  proches  parents  doivent  £iire  dans  les  funérailles  :  elle  a 
voolo  qae  tons  ceux  qui  passent  près  d'un  mort  qu'oa  ensevelit, 
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s'en  approchassent  et  prissent  part  an  deuil*  Après  les  obsi^ 
qnes,  elle  a  ordonné  qu'on  purifiât  la  maison  et  Ions  oeaz  qui 
Phabîtenty  afin  que  celai  qni  aurait  commis  an  meurtre  fût 
Iikn  loin  de  se  conaidércr  comme  pur.  Elle  a  placé  immédia- 
tement  après  les  bommaf^ rendus  à  Dieu,  ceux  qu'on  doit  aux 
parents;  et  elle lirre^ oûr  être  lapidé  celui  qui  non-seulement 
s'est  montré  ingrat  enters  eux,  mais  a  omis  un  de  ces  devoirs. 
Elle  dit  que  les  jeunes  gens  doiyeut  tons  respect  aux  Tieillards^ 
parce  que  Dien  est  l'ancien  par  excellence.  EUle  ne  permet  pas 
de  rien  cacher  i  ses  amis;  car  l'amitié  qui  ne  confie  pas  tout 
n'est  pas  une  véritable  amitié.  Si  une  inimitié  survient,  elle  dé- 
fend de  réyéler  les  confidences  qu'on  a  reçues.  Si  un  juge  re- 
çoit des  présents,  la  mort  est  son  châtiment.  Celui  qui,  pouvant 
seoDurir  un  suppliant,  le  dédaigne,  est  coupable.  On  n'enlèvera 
pas  ce  qu'on  n'a  pas  déposé;  on  ne  touchera  pas  au  bien  d'au- 
trui  ;  le  prêteur  ne  demandera  pas  d'intérêts.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  lois  semblables,  qui  tendent  à  resserrer  les 
liens  de  la  société  entre  nous.  Il  est  également  à  prppos  de  dire 
comment  le  législateur  a  réglé  la  conduite  envers  les  étrangers. 
On  verra  qu'il  a  prévu  mieux  qu'aucun  antre  comment^  sans 
nuire  i  notre  nationalité,  nous  n'envierons  pas  aux  étrangers  les 
communications  qu'ils  désirent.  Tous  ceux  qui  veulent  vivre 
sous  nos  lois  en  les  acceptant,  nous  devons  les  recevoir  avec 
cordialité,  croyant  que  la  nationalité,  n'est  pas  due  seulement 
à  ceux  du  pays,  maisâ  ceux  qUi  en  désirent  les  mœuw.  Quant 
à  «eux  qui  se  rapprochent  de  nous  de  mauvaise  grâce,  elle  n'a 
pas  voulu  que  noue  contractassions  »de  relations  avec  eux  ,  si 
cev  n'est  pour  les  choses  dont  la  participation  est  indispensable  : 
le  feu,  l'eau,  Jes  aliqients,  l'indication  du  chemin,  la  sépulture 
à  donner  à  un  mort  ;  nous[devOns  cela  à  tous  ceux  qui  en  ont 
beeoin*  Mous  devons  garder  les  iiienséances  même  envers  des 
ennemis^  lorsque  nous  sommes  appelés  en  justice;  nous  ne 
pouvons  ni  incendier  leurs  récoltes,  ni  couper  leurs  arbres  à 
fruits;  la  loi  nous  a  défendu  de  les  dépouiller  lorsqu'ils  tom- 
bent A  la  guerre%  Elle  a  pris  soin  des  prisonniers  pour  les  dé- 
fendre d'insultes^  surtout  les  femmes»  C'est  ainsi  qu'elle  nous 
a  enseigné  la  mansuétude  et  la  philanthropie;  elle  n'a  pas  même 
négligé  la  soin  dea  animaux  irrais«>nnablaS|  elk  n'eo  a  permis 
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qu'un  usage  légitime,  et  interdit  tQut  ce  qui  dépasie  ces  bornes* 
Elle  a  prohibe  le  droit  de  tuer  ceux  des  animaux  qui  viennent 
comme  suppliants  chercher  un  refuge  dans  les  maisons,  ou  de 
priver  les  obeaux  de  leurs  petits.  On  doit  respecter  les  bâ^ 
tes  d0  travail,  même  en  paya  ennemi,  et  ne  jamais  les  taer* 
C'est  ainsi  qu'elle  a  pourvu  en  tout  point  à  ce  que  demandait 
la  mansuétude  et  l'humanité,  dans  l'usage  des  lois  qui  s'appel- 
lent didascaliqnes,  onde  conduite»  Quant  aux  lois  pénales,  di* 
rigées  contre  les  prévaricateurs,  elle  prononce  le  plus  souvent 
et  sans  détour  la  peine  capitale:  si  on  est  adultère,  si  on  a  violé 
une  fille,  si  l'on  a  os^  attenter  à  la  pudeur  d'un  homme,  ou  si 
celui-ci  s'est  prêté  à  ce  qu'on  désirait  de  lui.  U  y  a  aussi  des  lois 
inexorables  à  l'égard  des  esclaves,  sur  les  mesures  si  l'on 
cherche  à  frauder,  sur  les  poids,  sur  les  ventes  frauduleuses  ou 
injustes;  si  l'on  a  pris  le  bien  d'autrui,  si  l'on  emporte  cequ^on 
n'avait  pas  déposé  :  pour  tout  cela  il  y  a  des  punitions  nou  tel- 
les qu'en  d'autres  pays,  mais  plu»  fortes.  Pour  ce  qui  est  des 
injustices  envers  les  parents,  4^s  impiétés  envers  Dieu,  pour 
peu  qu'on  en  ait  la  velléité,  la  mort  est  prononcée  sur  le 
champ. 

«La  récompense  de  ceux  qui  ont  une  conduite  en  tout  point 
d'accord  avec  la  loi,  ne  consiste  pas  en  aident  ni  en  or  ;  ce  n'est 
pasnouplusencouronned'olivieir sauvag«(17),  oude  persii(18) 
ou  toute  autre.  Ce  n'est  pas  par  telle  proclamation  (i9)>  mais 
par  le  témoignage  que  chacun  s^  rend  i  soi-mèm^,  et  parla  foi 
aux  prophéties  du  législateur,  que  Dieu  a  confirmées  de  la 
manière  la  plus  solennelle  :  foi  par  laquelle  ceux  qui  ont  gamé 
fidèlement  les  lois,  dussent-ils  même  mourir  pour  elles, en  ac- 
ceptant cette  mort  avec  résignation,  reçoivent  en  échange  une 
vie  beaucoup  meilleure  que  celle-ci,  lorsque  Dieu  les  rappel* 
lera  à  l'existence.  J  ^aurais  hésité  d'écrire  maintenant  ces  choses^ 
s'il  n'était  évident  par  les  laits  à  tous  les  ^prita,  qu'uu  grand 
nombre  des  nôtres  avait  déjà  plusieurs  fois  préféiré  de  suppor- 
ter courageusement  les  plus  cruels  traitements,  plutôt  que  de 
proférer  une  parole  contre  la  loi. 

(c  Taudis  que  si,  par  l'effet  des  circonstances,  notre  peuple 
n'eût  |jas  été  connu  universellement  comme  il  l'est,  et  que  no* 
tre  attachement  volontaire  &  notre  loi  ne  tSii  pas  parvenu  ai| 


Digitized  by 


Google 


y 


396  raiPABàTlON   éTANCiUQQE. 

clegrtS  de  pifblieitiî  qu^il  a,  un  homme  qui  aurait  dît,  de  lui* 
intime  aux  Grecs^  des  choses  qu^il  aurait  vues  tout  seul,  savoir^ 
qu'en  dehors  des  limites  connues  de  la  terre ,  il  s'était  certai- 
nement trouvé  parmi  des  hommes  qui  avaient  de  Dieu  une 
opinion  aussi  sublime,  et  qui  restaient  fidèles  depuis  un  temps 
immémorial  à  leurs  lois,  tels  enfin  que  nous  sommes  ;  ils  refu- 
seraient tous  d'y  croire ,  à  cause  des  changements  si  fréquents 
qui  ont  lieu  chez  eux  ;  par  la  même  raison  (20)  qui  les  fait 
accuser  ceux  qui,  en  politique  et  en  législation,  essayent  d'écrire 
dans  le  même  système  ,  de  s'être  plus  ii  composer  des  fables, 
disant  quetontce  qu'on  leur  raconte  là  sont  des  suppositions  im- 
possibles. Pour  laisser  de  côté  les  autres  philosophes  qui  ont 
rédigé  quelque  chose  d'analogue  dans  leurs  ouvrages,  prenons 
Platon  pour  exemple.  Il  est  admiré  par  tous  les  Grecs  comme 
supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  philosophes,  tant 
par  la  gravité  de  ses  mœurs  que  par  la  puissance  de  sa  parole 
et  l'entraînement  de  son  éloquence.  Eh  bien,  il  ne  cesse  d'être 
en  quelque  sorte  bafoué  et  tourné  en  dérision  par  ceux  qui  se 
prétendent  habiles  en  politique,  et  cependant  en  étudiant  avec 
soin  ses  écrits,  on  y  découvrira  beaucoup  de  points  de  rappro- 
chement avec  nos  institutions*.  Ce  même  Platon  a  avoué  quUl 
n'était  pas  sur  de  confier  à  la  déraison  de  la  populace  la  véri- 
table notion  de  Dieu.  On  voit  néanmoins  des  gens  qui  regardent 
les  dialogues  de  Platon  comme  des  discours  futiles,  écrits  avec 
une  grande  liberté  de  pensée.  Parmi  les  législateurs ,  on  admire 
surtout  Lycui^e ,  et  on  célèbre  à  l'envi  la  gloire  de  Sparte, 
parce  que  ses  habitants  ont  persévéré  le  plus  possible  dans  les 
lois  qu'il  leur  avait  données.  Qu'on  convienne  donc  que  l'o- 
béissance aux  lois  est  une  pi*euve  de  vertu.  Toutefois ,  les  ad- 
mirateurs deLacédémone  devraient  comparer  la  durée  de  leur 
république  avec  les  deux  mille  et  plus  d'années  de  la  nôtre. 
Qu'ils  pensent  aussi  que  tant  que  les  Lacédémoniens  ont  con- 
servé la  liberté,  ils  ont  été  attentifs  i  garder  leurs  lois  ;  tandis 
que  depuis  que  les  revers  de  fortune  leur  sont  arrivés,  ils  ont, 
peu  s'en  faut,  complètement  oublié  ces  mêmes  lois.  Au  lieu  que 
nous,  dont  la  fortune  a  éprouvé  des  vicissitudes  infinies  par  les 
changements  successifs  des  monarchies  de  l'Asie ,  nous  n'avons 
îamaisdéserté  nos  lois^  même  4aQ8l€8  plus  grandes  calamités.)) 
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C^est  ainsi  que  Josèphe  s^exprime  sur  les  iDslîtntions  politi- 
ques des  Juifs  par  Moyse.  J^aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur 
les  doctrines  allégoriques  et  figurées,  dissimulées  daus  les  lois; 
mais  je  crois  suffisant  de  citer  les  explications  d^Eléazar  et  d^A- 
rîstobule,  tous  deux  Hébreux  d'ancienne  origine,  et  ayantyécu 
du  temps  de  Ptolémée.  Eléazar,  revêtu  de  la  dignité  de  grand- 
prêtre,  ainsi  que  nous  Pavons  fait  connaître  précédemment, 
a  esquissé  le  mode  dMlégorlc  contenue  daus  les  saintes  lois^cn 
s^adressant  aux  envoyés  du  roi,  venus  vers  lui  pour  la  traduc- 
tion eu  langue  grecque  des  livres  hébreux. 


CHAPITRE    I3L 

IITPOTYPOSK  DD  6HANI) méTaS  ELÉAZAfiy  DU  6BN8  GACBE  DANS   LES  SAIN- 
TES LOI  TIRÉ  DO  LIVRE  D'ARlSliB. 

ccllest  convenable  de  rappeler  en  peu  de  mots  les  explications 
qu'il  donnait  en  réponse  aux  questions  que  nous  lui  adressâmes. 

«Aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  il  y  a  dans  votre 
législation  des  détails  minutieux.  Je  veux  parler  de  ce  qui  a 
rapport  aux  aliments  ,  aux  boissons,  aux  animaux  réputés  im- 
mondes. Nous  lui  fîmes  cette  demande  :  comment  Ja  création 
étant  la  même  pour  tous,  peut-on  dire  qu^il  y  a  des  viandes  im« 
pures,  et  que  d'autres  impuretés  se  contractent  par  le  toucher. 
La  plus  grande  partie  de  ces  lois  ayant  un  caractère  de  supers- 
tition, on  conviendra  que  celles-ci  l'emportent  sur  les  autres 
à  cet  égard.  En  réponse  à  cette  objection ,  le  grand-prê- 
tre débuta  en  ces  termes  ;  il  faut,  dit-il  ,  bien  faire  at- 
tention à  Pimportance  dont  est  pour  nous  le  choix  de 
nos  relations  et  de  nos  sociétés,  au  moyen  de  quoi  ceux  qui 
fréqnentent  les  hommes  pervers,  prennent  des  habitudes  cou- 
pables et  deviennent  malheureux  pendant  toute  leur  vie.  Si  au  * 
contraire ,  ils  vivent  au  milieu  d'hommes  sages  et  de  bonnes 
mœurs ,  en  se  purifiant ,  ils  adoptent  une  vie  de  correction  et 
de  redressement.  Ayant  donc  fait  la  distinction  des  actes  de 
piété  de  ceux  de  justice,  notre  législateur  nous  a  enseigné  tout 
ce  qui  est  relatif  à  Tune  et  a  l'autre,  non  seulement  par  les  pro- 
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hibitîoDs^  maïs  par  les  faits,  nous  montrant  les  malheura  et  les 
cbâtlments  envoyés  directement  par  Dieu  anx  hommes  coupa- 
bles ;  car  avant  tout  il  nous  a  fait  voir  qo^îl  n'y  a  qu^un  Diea, 
que  sa  puissance  se  manifeste  en  toutes  choses  3  chaque  portion 
de  Funiyers  recevant  Pinfluence  de  sa  domination,  et  rien  de 
ce  qui  est  le  plus  caché  parmi  les  hommes  nMchappant  à  sapé- 
nëtration ,  découvrant  clairement  dans  les  précédents  de  la 
conduite  de  chacun  les  conséquences  qui  doivent  en  résulter. 
Ayant  exactement  classe  toutes  ces  vérités  et  les  ayant  mises  dans 
toutleur  jour,  il  a  développé  dans  tout  le  cours  de  sa  législation 
la  puissance  de  Dieu,  qui  est  telle  que,  siquelqu^un  méditait 
une  action  criminelle,  il  n^écbapperait  pas  à  sa  pénétration,  à 
plus  forte  raison  s^il  Texécuiait.  Ayant  donc  commencé  par 
cet  exorde,  et  montré  que  tous  les  hommes,  excepté  nous ,  ad- 
mettent la  pluralité  des  dieux,  qn^iis  adorent  d^une  manière 
idolâtre  (2 1)^  les  hommes  élevés  en  dignité  et  armés  de  pou- 
voir, leur  ayant  érigé  des  statues  de  pierre  ou  de  bots  qui  en 
rappellent  les  traits;  ils  disent  que  ce  sont  les  images  des  in- 
venteurs de  découvertes  utiles  à  Phumanité^  et  ifs  les  adorent 
malgré  ^extravagance  flagrante  de  cette  conduite.  Si  en  effet  y 
c*est  à  cause  de  leurs  découvertes  qu*on  leur  a  élevé  cesstalaes, 
rien  n^est'pl us  insensé.  Ce  n*est  qu*en  prenant  dans  ^ensemble 
des  choses  créées,  qu'ils  ont  pu ,  au  moyen  des  dispositions  qu'ils 
ont  su  leur  donner,  en  amener  quelqnes-unes  à  être  d'nneplus 
grande  utilité  ;  mais  ilsn^ont  rien  produit  d'eux-mêmes.  C'est 
donc  une  folie  et  une  absence  de  raison  que  l'apothéose  de 
pareils  hommes.  Aujourd'hui  même  on  trouve  des  hommes 
et  plus  ingénieux  et  phis  savants  que  cens  des  temps  anciens  et 
en  grand  nombre ,  sans  qu^on  s'empresse  de  fléchir  le  genou 
devant  eux.  Or,  ceux  qui  ont  établi  ce  culte  et  donné  naissance 
a  cette  mythologie ,  passent  pour  être  les  plus  sages  des  Grecs. 
Que  dire  des  autres  idolâtries  en  grand  nombre,  celle  des  Egyp- 
tiens et  autres  semblables ,  qui  mettent  toute  leur  confiance 
dans  les  animaux  elles  reptiles,  qui  les  adorent,  leur  immolent 
des  victimes,  de  leur  vivant  et  après  leur  mort?  Notre  législa- 
teur ayant  donc  sagement  considéré  cet  état  de  choses,  et  ayant 
été  instruit  par  Dieu  lui-même  dans  la  science  universelle,  nous 
a  oirconsoritspar  des  barrières  infranchissables  et  des  mars  de 
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fer,  pour  ne  nous  mêler  avec  aucune  de  ces  nations;  restant 
purs  quanta  Pâme  et  quant  au  corps,  exempts  de  toutes  les 
opinions  dMdolâtrie ,  n'^adorant  qu'un  seul  Dieu  dont  la  puis- 
sance Remporte  sur  celle  de  toutes  les  cj*éatures ,  en  sorte  que 
les  chefs  des  Egyptiens  appliqués  à  la  contemplation  des  choses 
saintes,  et  ayant  eu  de  nombreux  rapports  d'affaires  avec  nous, 
nous  ont  surnommés  les  hommes  de  Dieu.  Ce  qui,  à  moins 
qu'ils  n'adorent  le  Dieu  de  vérité,  n'est  pas  accordé  aux  autres 
hommes  qui  ne  sont  occupés  que  de  bonne  chère  ,  de  boisson 
et  des  commodités  de  la  vie  :  or,  toutes  leurs  facnltés  intellec- 
tuelles sedissipenten  de  pareils  soins.  Chez  nous,  au  contraire, 
ces  mêmes  choses  sont  comptées  pour  rien,  et  la  pensée  du 
règne  de  Dieu  est  la  méditation  de  notre  vie  entière.  Afin  donc 
de  ne  nous  mêler  avec  aucun  de  ces  peuples,  de  ne  point  con- 
tracter d'habitudes  avec  des  hommes  vicieux  ,  empruntant 
d'eux  leurs  égarements,  il  nous  a  entourés  de  tous  côtés  d'actes 
purificatoires  contenns  dans  ses  lois,  pour  les  aliments,  les  bois* 
sons,  le  toucher,  l'audition  et  la  vue.  Dans  l'ensemble  et  sous 
le  rapport  physique,  il  a  placé  dans  un  ordre  d'égalité  toutes 
les  créatures,  sous  l'influence  d'une  même  puissance  directrice 
d'admission  ou  de  rejet;  et  cependant  une  raison  profonde 
règle,  une  à  une,  chaque  espèce  de  nourriture  dont  nous  nous 
abstenons ,  ou  dont  nous  faisons  usage.  En  parcourant  un  ou 
deux  exemples  je  vais  vous  en  donner  la  preuve, 

ce  N'allez  pas  entrer  dans  cette  abjecte  opinion  que  c'est  par 
un  intérêt  minutieux  pour  les  souris  et  les  belettes  que  Moyse 
a  réglé  ce  qui  les  concerne  dans  ses  lois;  tout  cela  n'a  été  éta- 
bli que  dans  une  intention  de  pureté  et  de  règlement  de  mœurs, 
pour  la  justice  et  la  sanctification.  Tous  ceux  des  oiseaux  dont 
il  nous  a  laissé  l'usage  se  distinguent  par  leur  douceur  et  par 
leur  propreté  :  ce  sont  les  pigeons,  les  tourterelles,  les  gelinot- 
tes, les  perdrix^  les  oies  et  autres  semblables.  Quant  à  ceux  qui 
nous  sont  interdits,  vous  n'y  trouverez  que  des  oiseaux  sauva* 
ges,  carnassiers,  abusant  de  la  supériorité  de  leurs  forces  rela< 
tivement  h  ceux  dont  nous  avons  célébré  la  douceur,  pour  se 
nourrir  à  leurs  dépens  et  contre  toute  justice.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ils  enlèvent  même  les  agneaux  et  les  chevreaux  et  dé- 
clarent la  guerre  aux  hommes  tivants  et  morts.  En  les  dé-* 
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clarant  impurs  ^  îl  a  toiiIu  donner  &  ceax  auxquels  il  desti- 
nait ses  lois  y  un  signe  de  reconnaissance  relatiTement  à  leur 
âme,  pour  qn^ils  fussent  agréables  dans  les  rapports  sociaux,  ne 
se  fondant  pas  sur  leur  force  pour  opprimer  les  faibles  ou  pour 
les  dépouiller,  mais  se  réglant  diaprés  les  exemples  de  la  plus 
grande  justice  comme  les  oiseaux  pabibles  que  nous  avons  mon- 
tres j  qui  ne  se  nourrissent  que  des  légumes  que  la  terre  fait 
éclore ,  qui  jamais  n^abusent  de  leur  force  pour  tuer  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs  ou  semblables.  Par  ce  moyen,  le  législateur 
a  signalé  aux  hommes  doués  dMntelligencc  le 'devoir  d'être  jus- 
tes, de  ne  rien  exécuter  par  violence,  de  ne  pas  se  &cr  à  la  su- 
périorité de  leurs  forces  pour  en  opprimer  les  autres.  Lors- 
qu^cn  effet  il  ne  permet  pas  même  de  toucher  à  ces  animaux  à 
cause  de  leur  caractère  particulier,  comment  ne  doit  on  pas, 
à  plus  forte  raison,  se  mettre  en  garde  contre  des  habitudes  pa- 
reilles aux  leurs^  pour  ne  pas  s'y  adonner? 

ce  II  explique  par  des  métaphores  semblables  à  celleque  nous 
venons  de  citer  pour  les  oiseaux,  l'autorisation  de  se  nourrir 
de  certains  quadrupèdes.  La  fissure  de  la  corne  des  pieds  est 
un  signe  que  nous  devons  dans  toutes  nos  actions  séparer  le 
bien  du  mal  :  la  force  des  corps  entiers  qui  se  développe  dans 
l'action  ayant  son  point  d'appui  dans  les  épaules  et  les  jambes. 
Ordonner  de  tout  faire  avec  division,  ce  qui  est  figuré  par  ces 
animaux 9  c'est  nous  forcer  à  la  justice.  C'i  st  aussi  l'indice  que 
nous  devons  vivre  dans  la  séquestration  des  autres  hommes, 
qui,  la  plupart,  se  corrompent  par  le  contact,  accomplissant 
en  commun  de  grandes  iniquités.  Des  contrées  et  des  états  en- 
tiers s'en  font  honneur,  lorsqu'ils  permettent  que  les  hommes 
se  souillent  par  un  honteux  commerce  entre  eux  ,  que  les  fils 
vivent  avec  leurs  mères,  les  pères  avec  leurs  filles  :  nous  devons 
adopter  le  plus  grand  éloignement  d'une  semlilable  conduite. 
La  première  figure  est  celle  que  nous  venons  de  dire ,  la  sépa- 
ration; ensuite  il  a  caractérisé*par  les  mêmes,  le  signe  de  la  mé- 
moire ;  en  effet,  tout  animal  ayant  le  pied  fendu  est  en  même 
temps  ruminant,  ce  qui,  pour  les  esprits  pénétrants,  signifie 
clairement  la  mémoire. 

«  La  rumination  n'est  autre  chose  que  la  renaissance  de  la 
vie  et  de  1a  complezion  j  car  la  cohésion  des  parties  de  l'animal 
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ne  s^opéra  qoe  pi^Ja  nourriture^  anssi  cela  nous  eat^tl  recom- 
mandé dansPEcriture*  ccYous  rappellerez  le  Seigneur  d^ns  vo- 
tre mémoire  y  {>arce  qu^il  a  fait  en  vous  de  grandes  el  cPadmi- 
rables  choses  («)•  i>Blles  vous  paraîtront  glorieuses^  en  effet,  si 
vous  y  appliquez}  votre  attention  :  premièœnient,  la  charpente 
du  corps,  puis,  )a  distribution  de  la  nourriture  et  son  partage 
entre  chaque  membire  ;  bien  plus  que  cela ,  là  répartition  d(*s 
sens ,  Pénergie  de  la  pensée ,  son  mouvement  invisible  et  sa 
promptitude  d^exécution  pour  tout  ce  qui  jC'st  à  faire,  Pinven- 
tion  des  arts  :  tout  cela  forme  un  cercle  de  méditations  plein 
d'attraits*  Tel  est  le  motif  de  Pordre  qui  nous  est  donné  de 
lepasser  dans  notre  mémoire  toutes  ces  choses  qui  ne  se  ma!n« 
tiennent  dans  leur  ensemble  que  par  la  puissance  divine  ;  le 
législateur  a  déterminé  toutes  les  places  et  tous  les  moments, 
pour  que  nous  méditions  sanscesse  sur  la  puissance  de  Dieuqn  i 
conserve  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin.  Ainsi  an  com- 
mencement de  nos  repas  il  nous  ordonne  d'en  remei*cier  Dieu. 
Dana  la  forme  de  nos  vêtements,  il  a  encore  placé  une'  em- 
preinte de  reconnaissance  ;  pai'eiUeuient  dans  la  consti*uction 
des  villes  et  des  maisons,  en  nous  ordonnant  d'inscrire^  en  fer- 
mant les  enceintes,  devant  les  grandes  et  les  petites  portes,  des 
sentences  sacrées  qui  nous  rappellent  la  mémoire  de  Dieu.  11 
vent  encore  qn'un  symbole  soit  mis  comme  un  bracelet  au- 
tour de  nos  mains,  pour  qu'en  travaillant  nous  sachions  claire- 
ment que. quelque  chose  que  l'on  fasse,  on  doit  le  faire  avec 
justice,  en  ayant  le  sqpvenir  dé  notre  propre  structure  et  par 
dessus  tout  la  crainte  de  Dieu.  Il  nous  ordonne  de  méditer  les 
awangements  établis  par  Dieu,  en  nous  couchant,  en  nous  le- 
vant, en  nous  promenant,  non  par  forme  d'acquit,  mais  d'une 
manière  soutenue,  en  considérant  le  mouvement  ascensionnel 
et  alternatif  de  ces  deux  états,  tant  lorsque  nous  cédens  an 
sommeil;  que  lorsque  nous  nous  en  arrachons  ;  car  cette  tran- 
sition de  l'un  à  l'autre  a  quelque  chose  de  divin  et  d'incom- 
préhensible» 

<c  Nous  avons  fait  voir  l'excellence  du  pmcepte  relativement 
a  notre  séparation  des  autres  peuples  el  la  réminiscence  d'après 


(a)  Dealer.  7.  IS. 
T.  I. 
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PapplicatM»  qœ  ■•«•  r.m  «vont  fsHe  4  k  iMire  d«  k  corne  et  i  la 
rttiiiÛMlj«o.d^Diiii«cix  dont  noQtpooTCttisnoas  nourrir;  car  ce 
d^eil  pfts  au  haaard  ai  diaprés  une  conceptkm  Tagae  de  IVsprit 
queceltakû  novia  été  donnée) mais  diaprés  la  tiritëet comme 
•igné  d'itti  raiaonnement  droit.  Après  aYoh*  réglé  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  aliments  j  ans  bmsoiiSj  ans  objets  dpnt  le  con- 
tact nous  ost  perttiis,  il  nous  fwescrit  de  ne  rien  faire  ni  de  ne 
rien.éconter  par  dësustf  f  renionty  et  de  ne  point  JGûre  tonmer  k 
rinjttsticey  Tasage  que  nous  frisons  de  la  fiicnlté  de  parler.  On 
pMt  déconnir  los  mêmes  enseignements  dans  ce  qui  concerne 
ks  animaui;  immondes  :  Tinstinct  de  la  belette  et  du  rat  est  en 
efiat  maliainnty  aussi  bien  que  celui  de  tons  les  animaux  sem- 
blables dont  U  cbair  nous  est  interdite*  Les  rats  détériorent  et 
g&tent  tout  ;  non  pal  seulement  pour  s*en  nourrir^  mais  dans 
k  bot  de  rendre  complètement  inntik  à  Phomme  tout  ce  à  quoi 
3s  ont  porté  la  dent  ;  la  race  des  belettes  leur  est  égale  pour 
mêi  faire  :  les  belettes  ont  quelque  chose  de  particulier,  en 
outre  de  ce  que  nous  avcms  dit  ^  dans  leur  constitution  pbysi- 
que,  qui  nous  révolte^  de  concevoir  par  les  oreilles  et  d'engen- 
drer par  k  bouche  (24).  Ce  mode  de  eonception  est  impnr  aux 
yeux  des  hommes  j  car  tout  ee  qu'ils  ont  reçu  par  rouie,  ils 
lui  donnent  du  corps  au  moyen  du  discours,  s'ilsentratnentles 
autres  dans  le  désordre,  se  souillant  eux-mêmes  par  toute  es- 
pèce d^impiélé ,  ik  commettent  une  impureté  de  la  nature  la 
^us  ftcheuse  t  «n  conséquence,  yotre  roi,  d'après  ce  qu'on 
nous  en  a  rapporté,  a  josteiâent  kit  périm  tous  ceux  qui  enagis- 
sent  ainsi* 

a  Je  croîs,  loi  dts^e,  que  vous  vodes  parler  des  délatedrs 
qu'il  poursuit  sans  relftche  en  les  frappant  etlessonm^tantides 
jugements  rigoureux»  Oui ,  car  rien  n^étaot  plus  contraire  k  la 
sainteté,  que  des  hommes  qui  veillent  pour  le  malheur  de  leurs 
semblaMes ,  notre  loi  défend  de  kire  du  mal  à  qui  que  ce  soit, 
par  discottrs  on  par  action.  Je  crois  avoir  en  peu  de  mots  dé- 
veloppé ce  que  je  m'étais  proposé  de  vous  démontrer,  que  tout 
dans  Mire  loi  est  dirigé  vers  la  justice  et  que  rien  n'y  a  été 
inséré  sans  réfleison  ni  à  la  maiiière  des  kbles  ;  mais  que  dans 
toute  notre  vie  et  dans  chacune  de  nos  actions  nous  pratiquons 
U  justice  devant  tous  les  hommes,  en  ayant  présent  à  la  pen- 
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séeXe  Dieu  qui  ràgne  »or  nous.  Tout  ce  qui  traite  des  aiimeuts 
des  animaux  et  des  reptiles  impurs  n'a  donc  pas  d'autre  bat 
que  la. justice  et  de  faire  régner  réquiié  dans  les  relations  des 
hommes  entre  eux. 

ali  mesemblequ^EIéasar  justifiait  parfaitement  chacun  des 
préceptes  de  sa  loi.  Quant  aux  Teaux^  aux  béliers  et  aux  chè- 
yres  offerts  en  sacrifice  ^  il  disait  qû^on  ne  d<Ht  choisir  dans  les 
troupeaux  que  ceux,  qui  se  montrent  apprivoisés  j  qui  n'ont 
rien  de  sauvage  |  afin  que  ceux  qui  les  présentent  à  Pantel^  se 
rendent  le  témoignage  qu'ils  ne  sont' pas  enorgneillii  et  qu'ils 
se  conforment  aux  instructions  du  Dieu,  leur  législateur  ;  celui 
qui  offre  le  sarcrifice  fait  en  même  temps  la  consécration  en- 
tière de  toute  son  ftme. 

«Je  crois  avoir  recueilli  ce  qui  .a  été  dit  dans  cette  confé- 
rence qui  fût  digne  d'être  mentionné  relativement  k  la  sain- 
teté de  la  loi  que  j'ai  entrepris  de  vous  faire  comprencke, 
sachant  y  6  Philocrate ,  le  désir  qae  vous  avez  de  voos  ins* 
truire.  s 

Tels  sopt  les  discours  tenus  par  le  grand-prétre  Éléazar  i 
ceux  des  Grecs  qui  furent  députés  vers  lui^  par  lesquels  il  leur 
enseigna  la  maniére^Ont  on  doit  interpréter  la  partie  allé- 
gorique des  saintes  lois. et  en  discerne!*  le  motif. 

Aristobnle,  qui  unissait  aux  traditions  nationales  les  princi* 
pes  de  la  philosophie  d' Aristote,  mérite  d'être  entendu  à  son 
tour  dans  l'exposition  qu'il  donne  des  membres  cp'on  attri* 
bue  à  Dieu.  Cet  Aristobule  est  le  même  dont  iUest  fait  men* 
tion  au  commencement  du  second  livre  dés  Macchabées.  Ses 
explications  sont  tirées  d'un  écrit  adressé  au  rot  Ptolémée  : 


CHAPITRE  X. 
Tiatf  n^susvonvLB  sam  ai  ^ov  mkks  les  mmsBxt  db  dieu. 


«c  Les  précédentes  questions  que  vous  m'avez  adressées ^ 
6  Prince,  ayant  été  complètement  résolues  par  ce  qui  a  été  dit, 
vous  vous  êtes  récrié  sur  ce  que  dans  notre  loi,  on  désigne  les 
mains,  lesbras,  le  visage^  Im  pieds,  i»  déoMmche,  en  parlant  de 
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la  pQi«MBce  tUvine.  Cette  difBcalté  troa¥««  ici  sa  place  et  ne 
contiredîim  en  rien  ce  qni  a  été  expliqué  piéoédemment.  Je 
TCttx  d'abord  tous  prémunir  (2&)  contre  Tacception  de  ces  ter- 
mes dans  un  sens  nature],  et  pour  qae  vous  conserviez  de 
Dieu  Topinion  qu'on  doit  en  avoir,  a6n  de  uepas  tomber  dans 
la  fable,  en  donnant  i  Dieu  une  configuration  d'homme.  Il  ar- 
rive souvent  que  notre  législateur  Moyae  emploie  des  dénomi- 
nations d'autres  choses  pour  indiquer  ce  qu'il  vent  dire  :  ainsi, 
pour  la  plus  grande  clarté,  il  fait  usage  des  poMtions  physiques 
pour  exprimer  l'exécution  des  plus  grandes  choses. 

Ceux  qui  ont  le  don  d'une  intelligence  supérieure  admi- 
rent la  sagesse  de  Moyse  et  l'esprit  divin  dont  il  est  animé, 
qui  l'a  fait  proclamer  prophète  (26)-  Dans  leur  nombres  sont 
le^  philosophes  que  j'ai  cités,  et  beaucoup  d'autres  poètes 
qui  ont  puisé  chez  lui  les  sublimes  conceptions  (27)  qui  leur 
ont  mérité  les  suffrages  universels.  Quant  à  ceux  qui  n'ont 
pas  cette  force  d'entendement,  et  qui  ne  s'en  tiennent  qu'à 
l'expression  écrite,  pour  ceux-là  ils  ne  découvrent  rien  de 
grand  dans  Moyse.  Je  vais  prendre,  autant  que  j'en  serai  ca- 
pable, des  exemples  de  chaque  signification,  et  si  je  ne  réus- 
sis pas  à  démontrer  cette  vérité,  ce  n'^t  pas  au  législateur 
que  vous  devrez  imputer  la  faute,  mais  à  moi  seul  qui  n'aurai 
pas  su  vous  faire  discerner  leurs  différentes  acceptions. 

a  Les  mains  sont  prises  clairement  et  habituellement  dans 
le  même  sens  parmi  vous.  Lorsque  vous  envoyez  des  trou- 
pes comme  rpi,  pour  l'exécutiou  de  quelque  projet  que  vous 
avez  conçu,  on  dit  :  le  roi  a  joy^Xtiv  x*^9^  vtne  grande  armée  :  et 
ceux  qui  entendent  cette  expression,  la  comprennent  des  gens 
de  guerre,  sous  vos  ordres.  Eh  bien  I  Moyse  dans  sa  législation 
fait  un  usage  semblable  du  même  mot  en  disant  :  «D'une  main, 
puissanteDieuvous  a  tiré  de  l'Ëgypte(a),»et  «j'enverrai  ma  main, 
dit  le  Seigneur^et  jefrapperaî  IesEgyptîens(i)»(28).Etlorsdela 
destruction  des  animaux  domestiqnes,  Moyse  dit  à  Pharaon  : 
«Voici  que  la  main  du  Seigneur  sera  sur  vos  animaux  :  il  y  aura 
unegrande  mortalité  dans  tous  vos  champs  (o).»  Dans  ces  exem- 
ples les  mains  de  Dieu  représentent  la  puissance  divine,  par  la 

(a)  n«ai4r.,  7,  s.  ^  (6)  &io4e»  3.  so.  •-  (0«xoil«,  0. 8. 
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raison  qu^on  coDaidère  looto  la  force  des  hommes  et  toute 
leur  sphÀre  d'aptivité,  dans  l'usage  qu^iUfont  de  leurs  mains. 
Le  législateur  a  donc  eu  raison  de  transporter  cette  locution 
pour  exprimer  la  majesté ,  en  nommant  les  mains  de  Dieu , 
Texécution  de  ses  volontés. 

«  La  fftaoïc  Otta,  Passiette  de  Dieu,  est  une  expression  relevée 
qui  rend  bien  Pidée  de  la  manière  dont  Dieu  a  assis  et  disposé 
PunîverS)  car  Dieu  est  au-dessus  de  tout,  tout  lui  est  soumis 
et  a  pris  en  lui  son  point  d'appui.  CVst  un  moyen  de  faire 
comprendre  aux  bomnies  à  quoi  tient  la  stabilité  du  monde, 
et  pourquoi  le  ciel  ne  devient  pas  terre,  la  terre  ne  devient 
pas  ciel;  pourquoi  le  soleil  ne  brille  pas  comme  la  lune,  ni  la 
fune  comme  le  soleil;  pourquoi  les  fleuves  et  les  mers  restent 
dans  leurs  limites.  Le  même  raisonnement  s'applique  aux  ani- 
maux. L'homme  n'est  pas  une  bâte,  ni  la  béte  un  homme;  en 
suivant,  la  même  règle  s'observe  k  l'égard  des  plantes  et  des 
autres  substances  :  elles  sont  invariables  dans  leur  espèce ,  pre- 
nant naissance  de  même,  éprouvant  les  inêmes  modifications 
et  les  mêmes  dissolutions.  La  aximç  Oéta  d'après  ce,  se  dira  donc 
de  tout  sujet  qui  repose  en  Dieu. 

ce  La  xocra^aviç,  ou  descente  divine  sur  la  montagne,  est  citée 
dans  le  livre  de  la  loi  à  l'époque  où  Dieu  donnait  ses  lois  (a), 
afin  que  tous  reconnussent  que  c'était  l'œuvre  de  la  divinité. 
Cette  descente  est  évidente;  mais  on  pourrait  l'interpréter,  si 
on  voulait  continuer  la  même  manière  dont  on  a  parlé  de  Dieu  ; 
car  il  est  clair  que  la  montagne  était  tout  en  feu,  ainsi  que  dit 
Ui  législateur,  parce  que  Dieu  y  était  descendu.  Or,  le  son  des 
trompettes  et  le  feu  qui  brûlait  se  faisaient  sans  instruments 
et  sans  combustible  àw^KOcxittaç .  La  multitude,  qui  entourait 
la  montagne,  ne  comportait  pas  moins  d'un  million  d'indivi- 
dus, sans  compter  les  enfants,  et  était  répandue  tout  autour 
do  cette  montagne,  dans  l'attitude  d'un  peuple  assemblé  pour 
traiter  les  affaires  de  la  communauté  :  elle  ne  resta  pas  moins 
de  cinq  jours  dans  la  même  attente.  Or,  comme  ils  étaient 
campés  tout  autour  de  ce  pic,  ils  le  voyaient  également  en- 
flammé de  tous  les  points  de  l'horizon,  en  sorte  que  la  descente 

(a)  Exoé.  49. 18. 
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ne  poBTntt  être  en  un  stiil  lien;  rar  Dien  est  partout,  L^acti- 
vite  du  fc«i,  qui  a  cela  de  merveilleux  au-dessus  de  tontes  les 
autres  subêtancesy  qu^îi  détruit  tout  ce  qn^ii  envahit,  n'aurait 
pas  pu  te  montrer  toujours  flamboyant  sans  combustible,  par 
conséquent  sans  rien  consumer,  sMI  n^avait  tenu  cette  vertu  de 
Dieu  lui-même. 

«  Et  tàmdis  que  à&  tontes  les  plantes  qui  couvraient  la  mon- 
tagne, aucune  n'aarait  dû  échapper  à  la  destraction,  ancune 
ne  fut  détruite,  mais  leur  verdure  demeura  intacte  sous  Pac^ 
tion  apparente  du  feu.  Les  sons  des  clairons  étaient  entendus 
avec  une  grande  force  au  milieu  de  ce  vaste  incendie,  sans 
qu^aucun  instrument  existftt  dans  ce  lieu,  non  plus  que  ceux 
qui  les  auraient  fait  résonner  :  le  tout  n'étant  quePeffet  de  Pé- 
nergie  divine*  En  sorte  qu^on  peut  conclure  avec  certitude  que 
la  descente  de  Dieu  n'avait  de  réalité  que  par  la  perception 
fantastique  de  tous  ceux  qui  étaient  témoins  de  ce  spectacle^ 
sans^  comme  nous  Pavons  dit,  qu^il  y  eût  de  f^  allumé  ni 
d'instruments  de  musique  mis  en  mouvement,  soit  par  un  ef- 
fort humain,  soit  |)ar  une  disposition  quelconque  de  ces  mê- 
mes instruments  (30);  Dieu  seul,  sans  aucun  secours,  ayant 
voulu  faire  éclater  ainsi  sa  grandeur  suprême.  » 

Âristobule  est  Pautcur  de  ce  qne  nous  venons  de  citer.  Et, 
puisque  nous  sommes  occnpés  de  la  promulgation  des  saintes 
lois  et  de  leur  interprétation  allégorique,  c'est  une  conséquence 
nécessaire  de  faire  connaître  que  le  peuple  juif  se  prtage  en 
deux  sectes,  dont  une,  fortifiée  du  bas  peuple,  ne  s'attache 
qu'au  sons  verbal  des  lois  telles  qu'elles  lui  ont  été  données; 
l'autre  (81),  appartenant  à  la  classe  dans  Paîsance,  se  sépare 
de  la  première  et  croît  devoir  se  livrer  h  une  philosophie  plus 
divine  et  j)lus  relevée,  en  recherchant  théoriquement  le  sens 
intellectuel  signifié  par  ces  mêmes  lois.  Il  existait,  en  effet,  une 
secte  de  philosophes  juifs  dont  la  vie  ascétique  a  excité  l'éton* 
nemenl  de  milliers  d'hommes,  étrangers  à  leur  croyance,  et  à 
laquelle  les  plus  éminents  de  leurs  compatriotes  ont  consacré 
les  souvenirs  immortels  de  leur  admiration  inefïîaçable,  savoir, 
Josèphc,  Philon  et  (82)  plusieurs  autres.  Ecartant  beaucoup  de 
choses  que  je  pourrais  en  dire,  je  me  bornerai  (33)  à  donner 
un  aperçu  de  ce  qu'ils  sont,  en  empruntant  pour  le  moment  le 
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témoignage  de  Philon,  témoignage  qu'il  a  conngné  dans  dlfl^- 
venta  mémoiree  cfui  roulent,  en  génëfal,  snr  les  intérêts  de  sa 
nation.  Je  prends  dans  son  apologie  des  Jtti6  Pextrait  que  vous 
allas  Kre: 


CHAPITRE  XL 
01  La  tbbtu  raATÎQUB  dbs  avciins  raiLosoMis  ?aisi  lis  uIbrevx. 

«  Notre  législateur  a  formé  (34)  on  grand  nombre  de  ses  dis- 
ciples à  se  réunir  en  communauté^  ce  sont  ceux  qui  se  nomment 
Esséniens  (35)  :  ce  nom  leur  ayant  été  y  k  ce  qu^il  me  semble^ 
attribué  à  cause  de  leur  sainteté.  Ils  sont  répandus  dans  beau- 
coup de  villes  de  la  Judée,  beaucoup  de  bourgs  grands  et  peu* 
plés.  Leur  manière  de  se  recruter  n'est  pas  par  la  famille  ;  la 
'famille  n'est  pas  un  mode  qui  permette  Poption  ;  c'est  par  le 
penchant  à  la  vertu  et  le  désir  d'être  utile  à  ses  semblables. 

«  On  ne  voit  parmi  les  Esséniens,  ni  un  enfant  en  bas  âge»  ni 
un  adolescent,  ni  un  jeune  homme,  parce  que  les  caractères 
de  ces  âges  sont  trop  inconstants  et  portés  à  la  nouveauté,  n'é- 
tant pas  encore  formés  :  ce  sont  des  hommes  faitS|  approchant 
de  la  vieillesse,  qui  ne.  sont  plus*  troublés  par  PacUvité  de  la 
olrculatioD^  ni  par  l'entraînement  des  passions,  des  hommes 
enfin  qui  savent  goûter  la  liberté  réelle  et  sans  fiction.  Leur 
manière  de  vivre  est  le  gage  de  celte  liberté.  A.ucan  d'eux  ne 
possède  en  propre  quoi  que  ce  soit,  ni  maison,  ni  esclave,  ni 
champs,  n!  troupeaux  de  bétail,  ni  rien  de  ce  qui  compose 
Pattirail  et  le  superflu  de  la  richesse.  Mettant  tout  en  com- 
mun, ils  profitent  en  commun  des  ressources  destinées  à  tous. 
Ils  habitent  ensemble,  prennent  leur  repas  ensemble^  &  la  ma- 
nière des  Thiases  (réunions  de  confréries  religieuses)  ;  et  em- 
ployent  toute  leur  activité  à  des  travaux  utiles  pour  la  commu- 
nauté. Leurs  occupations  sont  très-variées.  S'y  livrant  avec 
zèle,  ils  n'admettent  point  les  excuses  du  froid  ou  du  chaud^ 
ou  des  variations  de  l'atmosphère.  Rendus  au  lieu  accoutumé 
de  leur  travail|  avant  le  lever  du  soleil,  ils  le  quittent  à  peine 
lorsqu'il  est  «ouché,  non  moins  joyeux  que  ceux  qui  se  livrent 
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aux  fxeix*îce§  du  Stade.  lU  preteodimt  que  Potage  qu^iLi  fout 
de  leurs  fa^ullca  est  plus  utile  a  la  sùdéii  huHHiine  et  plus 
doux  à  rame  (3<)  que  la  gyoïaafiUqiiCren  ^^  que  c^e«t  d^ooe 
durée  plus  prolongée  que  les  exercices  athlétiques^  ne  déci^Kiis» 
sant  pas  avec  la  vigueur  corporelle.  U  ea  est  parmi  eux  qui 
sont  agriculteurs,  versés  dans  Tari  de  labourer  et  d'ensemencer 
la  terre.  Les  autres  sont  conducteurs  de  troupeaux,  surveil- 
lant  divekrses  espèces  de'bestîaux.  On  en  voit  se  livrer  &  Péduca- 
tion  des  abeilles,  d  autivs  sont  artisaps  de  uiétters  difiercutSj 
pour  n'âtrc  pas  exposes  à  souffrir  la  privation  de  choses  néces- 
saires à  la  vie,  et  ne  reuvoyant  pas  au  lendemain  Pexécution  de 
ce  qui  ne  présente  pas  de  motif  de  retard.  Le  salaire  que  cha- 
cun d'eux  reçoit  des  travaux  variés  qu^iFs  exécutent,  est  rap- 
porté à  un  économe  choisi  par  eux,  lequel,  après  avoir  reçu  ces 
fonds,  s'empresse  d^achcter  les  objets  nécessaires  pour  leur 
fournir  des  vivres  ea  abondance  et  toutes  les  autres  commodi* 
tés  de  la  vie.  Compagnons  de  chambrée  et  de  table,  ils  parta- 
gent les  mêmes  goûts.  Amants  de  la  frugalité,  ils  abhorrent  le 
luxe,  comme  aussi  funeste  à  la  santé  qu^il  est  dangereux  pour 
Tâme.  La  table  n'est  pas  la  seule  chose  commune  entre  eux, 
les  vêtements  le  sont  aussi,  eu  hiver  desspianteaux  épais,  en 
été  des  tuniques  courtes  et  à  bas  prix,  en  sorte  qu'il  est  permis 
à  chacun  de  fllire  choix  du  vêtement  qui  lui  plait,  ce  qui  esta 
l'un,  appartenant  à  tous,  et  réciproquement.  En  outre,  si  l'an 
d'eux  tombe  malade,  il  est  traité  aux  dépens  de  la  communauté, 
recevant  les  soins  de  l'art  et  ceux  de  l'affection.  Les  vieillards, 
encore  qu'ils  n'aient  pas  d'enfants,  non-seulement  reçoivent 
tous  les  secours  que  peut  attendre  le  père  le  plus  cher  d'une 
nombreuse  famille,  et  de  la  famille  la  plus  tendre.  Ils  termi- 
nent leur  existence  par  une  vieillesse  aussi  heureuse  que  peu- 
vent la  procurer  les  attentions  les  plus  minutieuses,  entourés 
qu'ils  sont  d'hommages  etd'égards,  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
ne  sont  pas  dus  i  la  nature,  mais  au  choix  libre  de  ceux  qui 
les  leur  rendent.  Prévoyant  avec  habileté  ce  qui  pourrait  le 
plus  contribuer  à  la  dissolution  de  cette  association,  ils  en  ont 
banni  le  marlagt;  avec  l'obligation  de  pratiquer  une  exacte  con- 
tinence. Aucun  Elssénien  ne  prend  de  femme,  parce  que  la 
femme  est  égoïste,  envieuse  au  plus  haut  degré,  habilçâ  porter 
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le  trouldedaAs  leii  kabîtudea  de  Mo  épcrai,  kii  temlant  een- 
tinuellcment  des  pièges,  et  pour  le  sàduire,  pnâpftnnt  des  dîs-^ 
cours  8ftit<$iirs  et  toatees]pèce  d^aiiîfice  con&u  sur lascène.Ëlle 
fascine  les  yeux  et  les  oreilles  dans  Te^KHr  d*égai«r  l'esprit  qui 
comnande)  en  corrompant  les  sens  qtti  lui  sont  aonims.  Sî  eU^ 
devient  mère,  gonflée  d'orgoeil  et  d'ef&POBterie^ce  quVUenV 
sait  entreprendre  qu^avee  dissimulation  aapararanti  elle  Pexige 
airec  une  audace  et  une  arrogance  sans  pareilles^  et  liiit  d^au^ 
torité  toat  ce  qui  est  le  plus  c<Mitraire  à  la  bonne  harmonie  d^ 
ménage,  fi'époux  enlacé  par  les  philtres  de  sa  femme^  préoc- 
cupe par  les  soins  nécessaires  à  l'éducation  de  ses  enfants,  n^est 
plus  le  même  pour  lesautres,  mais  devient,  i  son  insu»  différent 
de  lui.-même,  esclave  au  lieu  d'homme  libre.  Leur  manière  de 
vivre  est  donc  digne  d'envie  à  ce  points  que  non  seulement, 
des  particuliers,  mais  même  de  grands  rois,  ont  été  .firappés 
d'admiration  en  voyant  ces  hommes,  et  ont  lénu)igné  leur  vé* 
aération  pour  euxy  en  les  comblant  de  louanges  et  d'estime.  » 
Je  borne  ici  ce  que  )'ai  emprunté  à  cet  écrit}  ce  qui  va  suivre 
est  tiré  du  traité  portant  pour  titre^  que  tout  homme  ver- 
tueux est  libre  : 


CHAPITRE  XII. 

no  uiMM  sira  imb  mèmu^ 

«  La  Palestine  syrienne  (S6)  n^est  pas  stérile  en  vertu,  étant 
habitée,  |K>nr  la  plus  grande  partie,  par  la  nation  populeuse  dos 
Juifs,  dont  une  portion, 'an  nombre  de  plus  de  quatre  mille^ 
d'après  mon  calcul,  porte  le  nomd^Essëens,  qui  rappelle  d'une 
manière  éloignée  le  nom  ôoi^c  de  ta  langue  grecque.  Gonsa« 
crés  au  service  de  Dieu  plus  qne  personne,  ils  n^mmolent  pas 
cependant  de  victimes;  mais  ils  croient  Padorer  d'une  manière 
bien  plus  digne  de  lui,  en  lui  dévouant  toutes  leurs  pensées. 
Pour  commencer  à  les  faire  connaître,  noua  dirons  qu'ils  se 
fixent  dans  les  bourgades,  inyant  la  licence  it  laquelle  s'aban- 
donftent  trop  facilement  les  habitants  des  villes.  Convaincus 
que  comme  les  maladies  se  contractent  par  Pinftction  de  Pair, 
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de  natte  les  tnes  denenneal  tacanMce^  pîr  b 
des  boniMe  mdm  ea%  (M). 

«Ob  e&^oît«iilti««rla  ten^  d^MrtMs  m  KwtBteaxwts  mtf- 
eeni^ety  aateat  que  eevxK:i  s'ent  pas  de  ooDneikMi  aiMc  b 
({«erre  ^  eer  ik  ne  te  domm  qu'à  b  pdx  et  au  arU  «pu  t'en 
npprttefaeiit*  Ib  m^amaMent  ni  Mftwt  ni  or«  Ib  A'ackiteAtTMa 
de  grandes  étendnes  de  territoire^  dans  l'eèpoir  d^ea  tirer  des 
re^eftos)  mais  ib  te  ]HNMmrentee  qni  est  iadispevsable  pour  les 
nrfcesritirft  de  b  m.  Seub  peat-^tre  entre  tons  bs  hommes^  ib 
sont  MRS  nrnnéraire  et  lant  propriété  territoriales,  )>lutAtpar 
Peffet  de  leurs  inclinations  qne  par  des  rerers  de  fortune^  et  se 
croÎMit  trés-ri<Aes,  jugeant  qne  b  sobriété  et  b  résignation 
sont  les.  plus  grsndes  richesses.  Voiu  cherclieries  en  vain  ches 
enz  un  fabricant  de  javelots,  de  flècbes,  d'épées^  de  casques, 
de  eninsses,  de  boucliers,  en  un  mot  d*armes  et  de  nacbines 
de  guerre,  ni  de  rien  de  ce  qui  dans  la  paix  dégénérerait  bcile* 
ment  en  action  criminelle.  Ainsi  le  commerce  en  gros  ou  en 
détail,  la  na^igatiou,  ils  n*en  ont  pas  même  Pidée,  abjurant  (S9), 
tout  ce  qui  est  un  principe  d^avaricp.  Ils  n^existe  pas  d'esclaves 
dans  leurs  rangs,  tous  sont  libres  et  s^entr'aident  mutaellemeat. 
Us  condamnent  les  maîtres  non-seulement  comme  étant  injus- 
tes, en  ce  qu^ils  portent  atteinte  àTégalîté;  mab  comme  impies, 
en  enfreignant  la  loi  debna|)ure  qtli^  semblable  à  une  mère,  a 
engendré  et  élevé  tous  les  hommes  de  la  même  manière  pour 
qu^ils  fussent  sincèrement  .|rères  et  non  pits  seulement  en  pa- 
roles, puisqu'ils  ont  des  droits  égaux. 

aCest  Ta  varice  qui|  dans  LUvresse  de  la  prospérité,  est  venue 
troubler  cette  confraternité  par  ses  artifices,  ayant  substitué 
rindifiereoce  à  Tamitié,  b  haine  à  Taffection.  Quant  â  la  phi- 
losophie, ils  abandonnent  «ux  conversations  oiseuses,  d'abord 
la  logique  qui  n'esjl  point  néott^saire  pour  acqnérir  la  vertu, 
puis  la  physique  qiû  cstau  dessus  delà  natui*e  humaine.  Tonte 
leur  philosophie  se  borne  à  reconnaître  l'existence  de  Dieu  et 
la  création  de  l'univers.  LU  cultivent  avec  grand  soin  l'ctnde  de 
la  morale,  prenanit  pour  guide  les  l4M  qu'ils  tiennent  de  leurs 
pèr€S{  dans  l'opinion  qu'il  est  impossible  que  l'âme  humaine 
les  ail  conçues  sans  l'inspiration  divine.  Ib  b«  étudient  donc 
pendant  tons  les  temps,  nais  par  exoellenoe,  chaque  septième 
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joor^  qui  Mt  k  leur»  yeux  un  )<mr  sacré,  pendant  lequel  Ils 
^alMtMiinenl  de  tout  avtre  trmTaHy  et  se  rendent  dans  les  lieux 
Munts^  qu^OB  nomme  synagogues.  II9  s'y  asseoient  en  rang  d'âge^ 
les  pins  j«Qnes  apvèslenvs  doyens,  se  tenant  décemment  et  a^ec 
dignité,  pour  entendis  k  loi.  Un  d'entre  eux  prend  les  livres 
•t  lit;  na  antre  qm  est  de  la  classe  la  plus  instruite,  montanf 
à  la  tribnne,  enseigne  anx  autres  ce  qui  s'élère  ati-dessns  des 
notions  commmies;  car  leur  pUlosophie  Consiste  prinaipàle- 
ment  en  s3rmboles,  par  émulation  des  manières  antiques.  Us 
sont  élevés  dans  la  piété,  la  sainteté,  la  justice,  Tordre  intérieur 
et  politique,  la  science  de  ce  qui  est  réellement  bon  ou  mau- 
Taia  ou  indifférent  pour  embrasser  le  bien,  et  pour  fuir  le  mal} 
ils  font  usage  pour  y  parvenir  des  lois*,  puis  de  trois  règles  qui 
sont  Pamour  ée  Dieu,  l'amour  de  la  vertu,  l'amour  du  pro- 
chain. L'amour  de  Dieu  se  déclare  par  d'innombrables  signes  ; 
la  puretéde  la  vie  en  général  et  en  particulier*,  Tabsence  dé 
tout  jurement,  l'élcsgnement  du  mensonge,  IVipînion  que  là 
divinité  est  la  cause  de  tout  ce  qui  est  bien,  fans  produire  au- 
cun mal.  Lea  caractères  qui  distinguent  l'amour  de  la  vertu, 
sont  de  n'ambitionner  ni  les  richesses  ni  les  honneurs^  de  ne 
point  rechercher  la  volupté,  d'être  txempérant,  persévérant,  et 
de  plus,  pratiquer  la  sobriété,  k  simpticité,  la  seumismou,  la 
modestie,  l'obéîssam^e  anx  lois,  la  constance  dans  la  conduite^ 
et  toutes  les  antres  vertus  analogues. 

a  Quant  A  l'amour  du  prochain,  il  se  manifeste  par  la  bien* 
veillance,  l'égaUté ,  cette  communication  intime  dont  la  lan* 
gne  rend  mal  l'idée,  et  dent  it  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
parler  brièvement.  Premièrement,  il  n'y  a  pas  de  maison  qui 
soit  en  pit>pre  A  Pun  d'eux ,  «ans  être  commune  à  toua  3  éar 
outre  qif'ila  habitent  par  chambrée ,  leur  demenre  est  égale-* 
ment  ouverte  à  (oQs ceux  qu«^  venant  dit  dehors,  professent  les 
ndmea  doctrines.  Usoat  un  trésor  commun  qui  fournît  à  toutes 
les  dépenses  3  leurs  vêtements,  leurs  aliments  sont  sansdistinc* 
tien  de  maître  ;  car  ils  ont  institué  des  tables  communes.  Or, 
cette  îmlivision  de  demeoref  de  sodëié,  de  table,  on  ne  pourra 
la  trouver  nulle  part  ailleurs,  non  seulement  entière  et  efliee* 
trve;  mais  même  approxîmatîveniesrt  t  le  produit  du  travail 
journalier  de  chaonv  d^nx  n'est  pas  conservé  par  lui{  mais-est 
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mis  en  iiU8$e  poor  servir  à  Fasage  ceuaittA  de  tous  oeax  qai 
veuknt  s^en  ai<ler.  Les  nulacks^  pftrlaraisoaqaUs  ne  peuvent 
rieu  produire  ^  ne  sont  -pas  abandonnés»  Mais  oomeseon  s'est 
procuré|  sur  les  fonds  Gommnnsi  les  objets  nécessaires  au  trai* 
tement  des  maladies,  iiaen  usent  avec  laiyesae  comme  des  cho- 
ses qu'on  a  en  abondance*  Le  respect  et  les  attentions  ponr  les 
vieillards  sont  tels,  qoeles  fils  légitimes  peuvent  en  avoir  pour 
leurs  parents  ;  les  soins  manuels  et  miUe  râcberebes  les  pins 
ingénieusesi  sont  mises^i  ceuvre  pour  leur  procurer  une  vieil- 
lesse heureuse.  VoiU  comment,  sans^tous  les  raffinements  de 
réloqoence  grecque,  leur  philosophie  en  a  fait  de  vrais  athlètes 
de  vertu,  s*é tant  proposée  coomie  exeroice,  Pàceomplissement 
de  toutes  les  actions  louables,  qui  assurent  à  ceux  qui  les  pra- 
tiquent, la  liberté  sans  entravas^  £n  voici  la  preuve.  A  difie- 
rentesépoques,  des  souverains,  de  caracléreset  d'ioclinattons 
divers,  out  dévasté  ce  pays)  les  uns  rivalisant  de  cruautés  avec 
les  bètes  les  plus  féroces,  n'ont  épargné  aucun  genre  d^atrocî- 
tés,  immolant  les  peuples  en  masse,  ou  les  mutilant  sans  leur 
6ter  la  vie,  à  la  manière  des  bouchers,  jusqu'à  ce  que  la  justice 
qui  préaide  i  toutes  les  destinées-humaines  ^  lt$  ait  soumis  â 
la  nécessité  de  supporter  des  traitements  aussi  odieux:  les  au- 
tres, ayant  changé  la  rage  et  la  fureur  de  leurs  prédécesseurs 
en  une  autre  espèce  de  méchanceté ,  tout  en  nourrissant  dans 
leur  ame  un  fiel  incurable,  pariant  avec  don^Beur^  masquant, 
sojis  une  voix  caressante  en  apparence  9  toute  la  haine  qui  les 
dominait,  imitaient  les  flatteries  des  chiens  dont  la  morsure 
est  envenimée  t  auteurs  de  maux  sans  remède ,  ils  ont  laissé 
dims  les  villes  des  monuments  de  leur  impiété  etdelenr  haine, 
par  les  infortunes  à  jamais  mémorables  de  leurs  habitants.  Ce- 
pendant aucun  d'eux ,  ni  caix  dont  la  cruauté  faisait  le  carac- 
tère dominant,  ni  ceux  dônl  la  fourberie  et  l'astuce  dirigeaient 
la  conduite,  n'a  eu  la  force  d'attaquer  la  société  dite  desEs- 
séens,  ou  Osiens  [»eux  feiov  :  tous  ont  été  vaincus  jMir  la-  vertu 
sublime  de  ces  hommes*  Ils  les  ont  traités  en  peuple  libre  par 
nature  et  se  gouvernant  perses  propres  lois,  célébrant  ses  ban- 
quets communs,  et  cette  fraternité  au-dessus  de  tout  éloge  î 
ce  qui  est  la  démonstration  la  pins  frappante  de  l'excellence  de 
cette  institution  et  du  bonheur  immense  qui  en  est  la  suite.  » 
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Terminons  ici  ce  qnt  concerna  la  pratique  de  la  philoso- 
phiie  et  la  formede  gouvernement  des  Hébrèax.  Puisque  ce 
qui  est  de  la  vie  du  reste 'de  la  nation  et  de  la  taianiére'  dont 
les  lois  divines  Pont  i*ëglée,  a  été  le  sujet  des  discours  qui  pré- 
cédent ^  que  nous  reste- t-il  è  traiter  maintenant,  sinon  dé 
mettre  en 'parallèle  avec  les  actes  pieux  de  leurs  an(;èti*es,  les 
doctrines  théologiqnes  des  modernes  qui  en  sont  Técho,  afin 
que  notre  ouvrage  complète  le  tfaènte  que  nous  nous  sommes 
proposé?  Dès  lors  que  les  oracles  de  la  Sainte^Ecrilure  ont  été 
exposés  dans  le  livre  précédent  |  il  convient  que  dans  celuL-ci 
nous  donnions  un*  coup  d^oeil  s^r  les  méditations  des  sages 
parmi  les  juifs,  pour  comprendre  ce  qu'étaient  les  enfants  des 
Hébreux,  tant  sous  le  point  de  vue  théologique  que  sous  celui 
de  Féloquence.  C'est  encore  Philon  qui  va  comparaître  dans  le 
premier  de  ses  livirs  stir  lu  loi  (40). 


CHAPITRE  Xm. 
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ce  Quelques  philosophes  admirant  {dus  Tunivers  que  le  créa- 
teur^  ont  procUmé.  que  le  moqde  n'avait  pas  eu  de  création  et 
qu'il  était  éternel,  mettant  Jaossemcnt  en  avant  l'inertie  abso* 
lue  doftt  ils  ont  indignement  gratifié  la  divinité ,  lorsqu'au 
contraire,  étonnés  de  ses  attributs  comme  créateur  et  comme 
pure,  ils  n*anraient  du  mettre  aucune  mesure  à  l'expression  dfi 
leur  vénération  pour  lui.  Moyse  les  ayant  devancée  dans  la 
sublimité  de  sa  philosophie,  instruit  d'ailleurs  des  secrets  les 
plus  cachés  de  Ja  nature  par  les  révélations  divines,  a  compris 
qu'il  était  de  toute  nécessité  qu'il  y  eût  dans  les  choses  un  agent 
(c'est-à-dire  une  intelligence  pluspure  et  plus  sublime  que  tout 
le  reste)  plus  savant  que  la  science ,  meilleur  que  le  bien  lui- 
même^  plus  beau  que  la  beauté,  puis  patient,  inanimé  et  im* 
mobile  pavsa  nature,  un,  qui  n'est  mu,  transformé,  animé  que 
par  rintelligence,  qui  l'a  changé  au  point  de  produire  le  plus 
magnifique  de  tous  les  ouvrages,  qui  est  l'univers.  Ceux  qui 
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dUeBiane  k  marnât  n^a  pai  ëié  engeadiié}  ca  retranchant 
la  Providence,  ont  perdu  de  ¥oe  qiM  riea  a^afi  plua  lUila  ui 
plus  néçeaaaife  povr  U  pîélé.  Car  la  jréâ^xioa  proave  c|a^«a 
père  en  laÂme  tempa  cvéatenry  prend  soia  de  la  oréaUire. 
Gomme  père^  il  auppote  tout  ce  <|ui  peut  aasorer  la  durée  de 
ceux  à  qui  U  a  donné  le  jour  t  comme  artÎMn  suprême^  il 
veille  4  êe9  ouvrages  s  il  écarte  d*eux  tout  ce  qui  j  porteiait  pré- 
judice ;  U  déâre  donc  j  £ùre  influer  de  toute  manière  ce  qui 
peut  contribuer  &  leur  avttatage  et  &.  leur  laliit.  Au  lieu  qu^il 
n'y  a  nulle  intimité  entre  ce  qui  n^a  pas  été  engendré  et  celui 
qui  n^enest  paa  le  créateur,  yogme  désolant  et  funeste  qui  tend 
i  établir  Tanarckie  dans  ^univers  comme  dans  une  cité  9  de 
n'avoir  plus  ni  magistrat  f  ni  régttlateur  >  ni  )tt(^ ,  pour  qu^eUe 
soit  maintenue  dans  Tordre  et  dstis  la  dépMidanco* 

a  Le  grand  Moyse  ayant  ittgé  qu^tl  y  a  opposition  consplète 
entre  les  choses  visibles  et  celles  qui  existeraient  sans  principe 
et  d'elles-mêmes  (car  tout  ce  q«rt  est  sensible,  étant  compris 
entre  la  naissance  et  la  dissolution,  ne  saurait  pas  être  toujours 
égal  â  soi-même)  :  le^rand  Moyse,  dis- je,  a  attribué  à  Pin- 
vi^ible  et  intellectuel,  l'éternité,  comme  étant  d'origine  frater- 
nelle, et  an  stsnsiblet!  lai  a  consacré  le  nom  qui  le  caractérise^ 
fhwiç  genèse  ou  génération* 

a  Or,  puisque  ce  monde  est  visible  et  sensible,  il  a  nécessai- 
roment  en  un  princ^  d^existence }  ce  n^est  dbnc  pas  sans  mo- 
tif; mats  par  Prffet  d^une  théologie  éminemment  vénérable 
qu'il  a  intitulé  ce  livre  Y^nc  ,c'est-A*diire  génération  (42).  » 

Bornons  à  ceci  la  preuve  que  le  monde  a  été  créé.  Le 
nème  écrivain^  dans  son  traité  sur  la  Pi^ovidence,  fiiit ressortir, 
de  mîaonneâients  d'une  haute  portée,  la  démonstration  que 
tout  est  administré  par  elle  :  il  place  en  première  ligne  les  ob- 
)ecti<ms  des  athées,  et  fait  suivre  les  réponses.  Dans  la  crainte 
qu'ils  ne  paraissent  trop  étendus ,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter ce  qu'ils  ont  de  plus  substantiel  et  de  plus  saillant  en 
retranchant  la  plus  grande  partie.  Voici  comment  il  dispose 
BùA  axguinentation  r 
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DiTin: 

ce  Comment  dites-voas  qu^il  y  a  une  Providence  au  milieu 
d^une  telle  perturbation  et  d^une  telle  confusion  de  choses  ? 
Qui  a  pu  ainsi  arranger  la  société  lyumaine?  Où  ne  voit-on  pa$ 
dél>order  le  désordre  et  la  oorruption?  Etes- vous  seul  à  igno- 
rer que  les  biens  «ans  mesure  se  pressent  enfoule^sur  les  traces 
des  (43)  hommes  les  plus  méchants  et  le&plus  dépravés^  ^Toiri 
la  richesse^  la  considéra tion,  les  honneurs  nu  sein  de  la  multi- 
tude, ensuite  Pautorité,  la  santé,  une  grande  finesse  de  per- 
ception des  sens,  la  beauté,  la  force,  la  jouissance  sans  obstacle 
des  plaisirs  que  des  prévisions  multipliées  leur  procurent  et 
que  rheureuse  constitution  de  leur  tempérament  leur  permet 
de  savourer  à  loisir.  Ceux  au  contraire  qui  sont  épris  dWdeur 
pour  la  sagesse,  et  qui  pratiquent  toutes  les  vertus,  sont  A  peu 
prés  tous  dans  la  pauvreté,  Pobscurité^  la  déconsidération  et 
abreuvés  d^humiliatio&s.  n 

A  ces  (éjections  et  à  dix  mille  autres  encore  qui  tendent  à 
infirmer  Pexistence  de  la  Providence^  Philoa  répond  subsé- 
qnemment  ainsi  que  nous  allons  Pentendre  parler. 

a  Non ,  Dieu  n^eat  pas  un  tjrau  qui  n^aime  que  la  cruauté 
et  la  violence,  et  qui  ne  se  dispose  à  agir  que  pour  faire*  sentir 
la  dureté  de  son  commandement)  an  contraire,  c^est  un  roi  qui 
unit  Pautorité  à  la  douceur  et  à  Péquité,  qui  préside  avec  jus- 
tice au  ciel  et  à  tout  Punivers*  Pour  un  tel  roi  il  n^y  a  pas  de 
dénomination  mieux  assortie  que  celle  de  père  :  ce  que  &it  un 
père  pour  ses  enfants  dans  sa  famille,  ce  que  fait  le  roi  pour 
Pétat,  Dieu  le  fait  pour  Punivers,  ayant  enchaîné,  par  une 
onion  indissoluble  dans  les  lois  immuables  de  la  natare, 
denx  chosea  excellentes,  Paction  gouvernementale  et  la 
protection  conservatrice.  Or,  de  même. que  des  parents  ne 
dépouillent  pas  toute  leur  affection  pour  des.  fils  débau- 
chés^ mais  prenant  pitié  de  leur  infortune,  les  entourent 
de  surveillance  et  de  soins,  pensant  que  c^est  le  propre  d'en* 
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ucmift  irrécoacUiables  de  s^acharner  après  des  actions  coa- 
pables,  tandis  qa'il  appartient  à  des  amis  et  à  des  parenls 
cl^attënaer  les  fautes.  On  les  voit  même  souvent  faire  des  dé- 
|)eiises  extraordinaires  pour  ces  enfiints^  pins  que  pour  ceux 
({ui  ont  une  conduite  régulière^  sachant  bien  que  pour  ceux-ci 
la  tempérance  est  nne  source  abondante  de  bien-être,  tandis 
que  les  autres  n'ont  ({^espoir  que  dans  leurs  parents^  pour  ne 
pas  manquer  du  nécessaire*  A.insi  Dieu,  comme  père  de  toute 
intelligence,  et  de  toute  raison  prend  un  soin  particulier  des 
êtres  doués  d*intelligence,  sa  Providence  s*exerce  envers  ceux 
qui  vivent  d'une  manière  répi^faensible,  en  leur  donnant  le 
temps  de  la  résipiscence,  puis  en  se  renfermant  dans  les  bor- 
nes de  sa  nature  miséricordieuse,  dont  la  (44)  bonté  et  l'amour 
pour  l'huma'nité,  comme  des  serviteurs  fidèfes,  sont  dignes 
de.  parcourir  sa  demeure  céleste. 

«  Voici,  6  mon  âme,  un  raisonnement  que  vous  devez  con- 
server soigneusement  comme  un  dépôt  que  Dieu  vous  confie  : 
auquel  j^aiouterai  ceci  tout  à  fait  en  harmonie  avec  ce  qui  pré- 
cède : 

a  Ne  vous  laissez  pas  abuser  contre  toute  vérité  en  croyant 
qull  y  ait  parmi  les  hommes  vicieux  un  seul  être  heureux, 
fôt-il  plus  riche  que  Crésns,  plus  clairvoyant  que  Lyncée,  plus 
robuste  que  Milon,  le  Crotoniale,  plus  beau  que  Ganymède, 
que  les  dieux  enlevèrent,  i  cause  de  sa  beauté,  pour  être  échan- 
son  de  Jupiter.  Sous  combien  de  maîtres  divers  ne  montrez- 
vous  pas^ue  votre  génie  f  je  veux  parler  de  votre  âme)  est  as- 
servi ;  sous  l'amour,  le  désir,  la  volupté,  la  crainte,  la  douleur, 
la  déraison,  la  licence',  la  timidité,  l'înjustice?  est-il  possible 
d'être  heureux  ainsi,  encore  que  le  vulgaire,  dont  le  jugement 
est  erroné, tlont  le  cœur  est  corrompu,  parla  double  séduction 
du  faste  et  de  la  vaine  gloire,  croie  que  l'on  doit  abandonner  sdh 
âme  comme*  un  vaisseau  sans  but,  aux  agitations  de  cette  mer 
où  la  presque  totalité  de  la  race  humaine  vient  faire  naufrage 
(45).  Si  vous  tendiez  fixement  les  regards  de  l'âme  à  la  consi- 
dération de  la  providence  de  Dieu ,  autant  qu'il  est  donné  à  la 
faculté  întellccluclle  de  l'homme  de  le  faire,  prenant  une  no- 
tion plus  pure  du  bien  véritable,  vous  ne  sentiriez  que  du  mé- 
pris pour  les  choses  d'ici-bas  que  jusqu'alors  vous  n'avez  cessé 
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cVadmirer.  C^est  taajoars  ea  Pabsence  des  meilleures  choses 
que  les  inférieures^  usurpant  leur  place^  se  font  estimer  j  qui, 
si  les  premières  reparaissent ,  se  retirent  en  elles  mômes  et  se 
contentent  d^in[ordre  inférieur  (46>  Frappé  d'étonnement  à 
la  vue  de  cette  perfection  divine,  vous  serez  pleinement  con- 
vaincu qu^aucune  deschoses  que  nous  venons  d^énuméi'er,  soit 
dans  la  science  de  Dieu,  soit  considérée  en  elle-même,  ne  mé- 
rite qu^on  la  classe  parmi  les  biens. 

ce  Ainsi,  les  mines  d^argent  et  dW  sont  la  portion  la  plus  vile 
des  divisions  terrestres^  le  cédant  en  tout  pointa  celle  qui  amène 
les  fruits  à  la  maturité.  Il  n'en  est  pas  de  ces  richesses*  en  quel* 
que  abondance  qu'on  les  possède,  comme  des  substances  alimen- 
taires, sans  lesquelles  on  ne  saurait  vivre;  une  seule  épreuve 
va  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  celle  de  la  famine  qui 
fait  apprécier  à  leur  juste  valeur  l^indispen sable  et  Putile.  Qui 
dans  ses  exigences  n'échangerait  pas  de  gaité  de  cœur  tous  les 
trésors  du  monde  pour  une  très-petite  quantité  d'aliments  ? 
Maislorsque  la  source  de  ces  biens  indispensables  coule  à  plein 
bord,  et,  par  un  cours  non  interrompu,  répand  l'aisance -dans 
les  villes,  alors  les  hommes,  dédaignant  les  biens  natnrels^  ne 
donnent  plus  d'attention  qu'A  ceux-là,  laissant  une  pléthore 
insolente,  arbitre  de  nos  destinées.  Nous  dévouant  corps  et  âme 
à  acquérir  de  l'argent  et  de  l'or,  nous  préparant  à  combattre 
pour  tout  ce  qui  nous  donne  l'espérance  d'un  lucre  i  faire  ; 
semblables  à  des  aveugles  dont  l'intelligence  est  obscurcie  par 
l'avarice^  notre  entendement  ne  voit  plus  que  ce  sont  des  mas- 
ses de  terre  en  faveur  desquelles  nous  échangeons  la  paix  con- 
tre des  combats  perpétuels  qui  n'ont  pas  de  trêve.  IN  os  vête* 
ments  ne  sont,  comme  l'ont  dit  les  poètes,  que  la  (leur  des 
troupeaux  (  Jvtoc)  qui,  par  l'art  ingénieux  de  ceux  qui  la  met- 
tent en  œuvre,  devient  l'honneur  des  tisserands. 

«  Si  c'est  de  la  gloire  qu'on  fait  son  idole,  n^est-il  pas  vrai 
que  celui  qui  reçoit  ayec  plaisir  les  hommages  des  êtres  les  plus 
vils,  s'avilit  lui-même;  suivant  le  proverbe,  qu'on  se  plait  avec 
ses  semblables?  Qu'il  fasse  un  vœu  expiatoire  pour  que,  par  des 
purifications  appropriées,  ses  oreilles  soient  guéries,  car  c'est 
par  elles  que  notre  âme  contracte  les  maladies  les  plus  dange- 
reuses. 
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«  Que  ceux  qui  tirent  vauité  de  leur  forte  complexion  ap« 
prennent  k  ne  pas  sV^norgueilIir  en  jetant  les  regards  sur  ces 
troupeaux  innombrables  d'aniriaux  apprivoisés  et  sauvages  qui 
ont  reçu  en  partage  une  force  et  ana  vigueur  innées;  car  pent- 
il  être  rien  de  plus  absurde  que  de  se  glorifier  des  qualités  qui 
appartiennent  aux  brutes  ;  et  cela  lorsque  Phomme  est  sur- 
passé par  eux  tout  à  fait  à  son  désavantage  (47)? 

«  Quel  être  doué  de  sens  tirerait  vanité  de  la  beauté  corpo* 
relie  qui  s^évanouit  dans  un  temps  si  court^  qui^  avant  même 
que  dWoir  atteint  tout  son  développement^  a  vu  souvent  se 
fiiner  sa  décevante  fleur,  et  cela  lorsque  cette  beauté  trouve  une 
autre  beauté  rivale  dans  les  substances  inanimées  :  je  veux  par- 
ler des  chef»-d^œuvre  des  peintres^  des  sculpteurs  et  des  autres 
artistes,  en  peintures,  en  statues,  en  broderies  de  tissus,  tant 
en  Grèce  que  dans  les  pays  barbares,  suivant  l'industrie  propre 
à  chaque  ville.  Aucune  de  ces  choses  n'est  admise  par  Dieu  au 
rang  des  bonnes  choses.  Et  devons-nous  être  étonnés  que  Dieu 
les  repousse,  quand  les  hommes  chéris  de  Dieu,  qui  ont  reçu 
de  la  nature  un  esprit  noble  et  né  pour  connaître  la  vérité,  qui, 
ornant  par  la  méditation  et  Pétude  les  dons  naturels,  ont  fait 
d'une  philosophie  sincère  leur  unique  occupation,  n^apprécient 
les  dhoses  qu^autant  qu^elIes  sont  réellement  belles  et  bonnes. 
Les  disciples  de  cette  école  d'erreurs  n^imitent  pas  les  méde- 
cins qn!  ne  soignent  que  le  corps,  esclave  de  l'âme,  eux  qui  se 
disent  appelés  à  gtiérir  la  souveraine.  Les  médecins,  en  effet, 
lorsqu'un  homme  puissant  est  atteint  de  maladie,  serait-ce 
même  le  grand  roi ,  dépassant  les  portiques,  les  habitations 
d'hommes  et  de  femmes,  les  peintures  qui  ornent  les  murs, 
les  vases  précieux  d'or  et  d'argent,  la  magnificence  des  tentu- 
res et  tonte  la  richesse  des  ameublements  royaux,  n^accordant 
aucune  attention  aux  troupes  d'esclaves,  de  serviteurs,  d'amis 
et  de  parents  réunis  près  du  malade,  non  plus  qu'aux  gardes 
qui  Pentourent,  les  médecins,  dis  je,  viennent  jusqu'au  lieu  où 
îl  repose,  ils  ne  regardent  rien  de  ce  qui  enveloppe  le  corps, 
ni  les  lits  enrichis  de  pierres  précieuses  et  fabriqués  d'or  mas- 
sif, ni  les  couchers  dont  les  tissus  rivalisent  pour  la  finesse  avec 
les  fils  d'Arachné,  ou  qui  sont  parsemés  de  pierres  de  couleur, 
ni  les  couvertures  de  toute  espèce  qui  enveloppent  le  malade; 
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mâiis  ëcartant  les  premiers  vêtements  qai  le  recèlent,  ils  lui 
saisissent  les  mains,  ils  pressent  ses  artères^  calculent  ses  pul- 
sations pour  juger  si  elles  sont  régulières  ;  quelquefois  même, 
les  dépouillant  des  dernières  tuniques,  ils  examinent  si  Pesto- 
mac  n^est  pas  surchargé,  si  la  poitrine  n^est  pas  enflammée,  si 
le  cœur  n^a  pas  de  mouvements  irrégoliers,puis  ilsy  appliquent 
les  remèdes  appropriés  à  la  nature  du  mal.  Pareillement  les  phi- 
losophes qui  prétendent  être  les  médecins  de  la  mattresse  du 
corps,  de  Pâme,  doivent  mépriser  tout  ce  que  des  opinions  er- 
ronnées  supposent  aveuglément,  et,  pénétrant  dans  l'intérieur 
de  la  pensée,  en  saisir  tous  les  mouvements,  voir  si  les  batte- 
ments d  u  pouls  ne  doivent  pas  leur  irrégularité  aux  excitations  de 
la  colère  qui  en  trouble  la  nature,  mettre  la  main  sur  la  langue 
pour  juger  si  elle  nVst  pas  mordante  et  médisante,  impure  et 
sans  retenue^  sur  Tabdomen  pour  connaître  sHI  n'est  pas  gon- 
flé par  un  développement  immodéré  de  désirs,  et  enfin  décou- 
vrir si  Pâme  entière  n'est  pas  agitée  par  le  désordre  des  passions 
et  des  maladies  mentales,  afin  d'y  apporter,  sans  faute,  les  re- 
mèdes qui  doivent  la  rappeler  à  Pétat  normal.  Maintenant 
éblouis  par  l'éclat  des  choses  extérieures,  au  point  de  ne  plus 
apercevoir  la  lumière  intellectuelle,  ils  errent  pendant  la  vie 
entière  sans  pouvoir  pénétrer  jusqu'à  l'entendement  (48); par- 
venant difficilement  aux  abords  de  son  temple,  ils  admirent  et 
adorent  la  richesse,  la  gloire  ella  santé,  et  les  choses  du  même 
genre  qu'ils  trouvent  en  avant  des  portes  de  la  vertu. 

«  De  même  que  l'excès  de  la  folie  est  de  faire  juger  des  cou- 
leurs par  des  aveugles,  de  faire  décider  des  sons  harmoniques 
par  les  sourds;  ainsi  c'est  une  démence  d'attribuer  A  des  hom- 
mes corrompus  et  vils  la  science  des  véritables  biens.  I|s  sont 
privés  du  sens  par  excellence,  celui  du  jugement,  que  leur  dé- 
raison ensevelit  dans  de  profondes  ténèbres.  Mous  sommes 
étonnés  maintenant  que  Socrate  et  tel  ou  tel  parmi  les  hom- 
mes vertueux  aient  vécu  dans  la  pauvreté  sans  jamais  apporter 
lenrs  soins  à  ce  qui  pouvait  les  enrichir  (49),  sans  même  dai- 
gner recevoir  de  leurs  amis  opulents  ou  des  rois  qui  les  leur 
offraient ,  de  magnifiques  présents,  fors(ju'ils  le  pouvaient;  et 
cela  parce  qu'ils  ctnisidéraient  coflttne  le  seul  bien  véritable 
la  possession  de  la  rertu,  à  l'ftcquisition  de  laquelle  se  dévouant 
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sans  réserve^  ils  dédaignaient  tous  les  antres  biens.  Mais  qui  ne 
négligerait  pas  des  biens  supposés  dans  Pattente  des  véritables  ? 
Si  pourvus  de  corps  périssables^  soumis  à  tous  les  hasards  de 
Phumanité,  vivant  au  sein  d^une  multitude  de  pervers  dont  il 
n^est  pas  aisé  de  fixer  le  nombre^  ils  ont  été  victimes  de  leurs 
complots,  quelle  rabon  avons-nous  d^en  accuser  la  nature, 
lorsque  nous  devons  en  reporter  tout  le  tort  sur  la  cruauté  de 
leurs  persécuteurs?  S^ils  eussent  vécu  dans  un  air  pestilentiel, 
ils  en  auraient  nécessairement  subi  Pinfluence  morbide.  £h 
bien,  la  malice  des  cœurs  est  plus  destructive  on  au  moins  au- 
tant, que  la  constitution  atmosphérique  la  plus  contagieuse. 

Lorque  la  pluie  inonde  la  terre,  le  sage  qui  se  trouve  loin 
des  abris  en  est  nécessairement  pénétré.  Lox*sque  le  vont  gla- 
cial du  nord  souffle,  il  en  éprouve  la  douloureuse  sensation. 
Si  Pété  au  contraire  allume  ses  feux,  il  est  accablé  de  cbnlcur; 
parce  que  la  loi  de  la  nature  veut  que  nos  corps  subissent  les 
variations  des  saisons.  Pareillement  il  est  nécessaire  que  cchii 
qui  arrive  dans  des  lieux  où.  habitent  le  meurtre,  la  famine 
et  toutes  les  causes  de  mort  (50),  ressente  les  atteintes  de  ces 
fléaox. 

Après  avoir  secondé  Polycrate  dans  tous  ses  crimes  et  ses  im' 
piétés^  sa  mauvaise  fortune  se  montra  aussi  acharnée  à  le 
poursuivre.  Ajoutez  à  cela  que  lorsqu^il  reçut  du  grand  roi  le 
châtiment  de  ses  forfaits,  étant  cloué  à  une  croix ,  il  ne  fît 
qu^accomplir  la  prédiction  qui  lui  avait  été  faite.  Je  sais,  dit-il , 
d'après  une  vision  que  j'ai  eue,  que  je  serai  lavé  par  Jupiter  et 
essuyé  par  le  soleil  (51).  Car  ces  sentences  énigmatiqucs  qui 
s'expriment  en  symboles  incompréhensibles  d'abord,  acquiè- 
rent un  droit  incontestable  à  être  crues,  par  Pévénement.  Daîl- 
lenrs  ce  n'est  pas  au  terme  de  sa  vie  seulement,  mais  pendaut 
la  durée  de  son  existence  encore,  et  avant  que  son  corps  lût 
crucifié,  que  Pâme  de  Polycrate,  à  son  insu,  fut  attachée  à  Pins- 
trnment  de  son  supplice,  lorsque  saisi  d'une  terreur  conti- 
nuelle, tremblant  devant  la  multitude  de  ceux  qui  voulaient 
attenter  à  ses  jours,  il  vivait  dans  la  stupeur,  d'après  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rendait  indubitablement,  qu'aucun  des  Sa  miens 
n'était  animé  de  sentiments  de  bienveillance  à  son  égard,  et 
qu'au  contraire  ses  scélératesses  lui  en  avaient  fait,  sans  cxcep- 
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tion,  autant  dVnncmis  îiTéconcilîables*  Les  historiens  de  Sicile 
nous  donnent  la  mesure  de  cette  anxiété  siins  terme  et  sans 
remède,  lorsqu'ils  nous  apprennent  que  Denys(52))  suspec- 
tait ré|)Ouse  qui  lui  était  la  plus  chère,  à  ce  point  qn^l  avait 
fait  couvrir  de  planches  Feutrée  de  la  chambre  par  laquelle 
elle  devait  accéder  jusqu'à  lui,  afin  qu'elle  ne  pût  pas  se  glisser 
dans  son  appartement  sans  être  entendue,  et  que  son  arrivée  lui 
fût  annoncée  par  le  bruit  et  le  craquement  de  ses  pas.  Il  vou- 
lait^ de  plus,  qu^elle  fût  dépouillée  non-seulement  de  son  man- 
teau^ mais  encore  des  derniers  vêtements,  au  point  de  mettre  à 
nu  ces  parties  du  corps  que  la  pudeur  ne  permet  pas  aux  hom* 
mes  de  voir. 

ce  Par -dessus  toutes  ces  précautions,  il  avait  fait  couper  la 
communication  du  sol  de  son  palais  avec  la  voie  publique  par 
un  fossé  de  la  lai'geur  et  de  la  profondeur  en  usage  pour  les 
clôtures  rurales,  dans  la  crainte  des  embûches  secrètes  qu'on 
pouvait  lui  tendre,  et  pensant  que  le  tyranuicide  quelconque 
se  trahirait  par  les  sauts  ou  les  grandes  enjambées  qu'il  devrait 
faire.  De  quels  soucis  n'était  pas  bourrelé  celui  qui  descendait 
à  des  précautions  et  à  des  artifices  pareils  envers  une  épouse  à 
qui  il  devait  accorder  plus  de  confiance  qu'à  qui  que  ce  soit/ 
Il  ressemblait  à  ces  observateurs  des  astres  qui,  pour  les  voir 
plus  distinctement^  grimpent  sur  les  sommets  les  plus  escarpés 
des  montagnes,  et  s'avancent  jusqu'au  pic  le  plus  élevé;  ils  ne 
peuvent  pas  le  gravir;  accablés  par  la  fatigue,  ils  désespèrent 
d'atteindre  la  hauteur  qui  reste  à  parcourir,  et  cependant  ils 
n'osent  redescendre  de  peur  que  la  vue  des  précipices  ne  leur 
cause  des  vertiges. 

ce  Ainsi  Denys,  épris  des  charmes  de  la  tyrannie  qu'il 
(égalait  à  la  divinité,  qu'il  jugeait  digne  de  tous  les  sacrîé 
ficcs,  pensait  cependant  qu'il  n^était  sûr  pour  lui  ni  de  la  cou» 
server  ni  delà  fuir.  S'il  la  conservait,  il  était  en  proie  à  des  cha- 
grins cuisants  qui  l'assaillissaiemt  de  toutes  parts.  Voulait-il  y 
échapper,  un  autre  danger  menaçait  son  existence  de  la  part 
de  tous  ceux  qu'il  avait  armés  contre  lui,  non  pas  matérielle- 
ment, mais  par  la  pensée  ?  Il  en  donna  la  preuve  par  la  ma- 
nière dont  il  en  usa  envers  un  de  ses  flatteurs  qui  célébrait  le 
bonheur  de  la  vie  des  tyrans  :  Tayaut  invité  à  un  brillant  festin 
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apprêté  à  gimads  frais,  il  oi*donna  qu^au-dessas  ée  sa  tête  on 
suspendît  une  hache  retenue  par  un  fil  très-mince.  Dés  que 
cet  homme,  couché  sur  le  lit  du  triclinium,  Pa perçut,  n^osant 
pas  se  IcYer  a  cause  du  tyran,  et  ne  pouvant  savourer  les  déli- 
cieux mets  qu'on  lui  présentait^  par  PefTet  de  la  crainte,  il 
n'accordait  aucune  attention  aux  magnificences  et  aux  vdiup* 
tés  qui  l'entouraient,  mais  tendant  sans  cesse  le  cou  et  dirigeant 
ses  vegàvds  au  plafond,  il  se  voyait  prêt  à  mourir.  Denys 
pénétrant  les  sentiments  qui  l'agitaient  :  Eh  bien,  comprenez* 
Voa3jluidit-il  ,)usqu'à  quel  point  notre  vie  est  auguste  et  digne 
d'envie?  elle  est  pareille  à  votre  situation,  si  l'on  ne  cherche 
pas  à  se  faire  illusion-,  elle  abonde  en  richesses  dont  elle  inter- 
dit la  jouissance,  par  les  terreurs  successives  qui  nous  assullis- 
sent  et  les  dangers  sans  remède  qui  la  corrompent.  C^est  une 
maladie  qui  sévit  avec  plus  de  sûreté  que  le  chancre  et  le  ma- 
rasme, et  qui  mène  toujours  à  une  perte  inévitable.  Cepen- 
dant la  plupart  de  ceux  qui  voient  sans  examen  ce  luxe  et  cette 
magnificence,  en  sont  séduits  ;  ils  éprouvent  le  sort  d'hommes 
captives  par  des  courtisaunes  difformes  et  sans  beaulé,  qui 
cachent  leur  laideur  sous  des  vêtements  brodés  d'or  et  sous  Jes 
couleurs  dont  elles  se  peignent  le  visage  :  en  l'absence  d'une 
beauté  réelle,  elles  s'en  ci*éent  une  d'emprunt  pour  tendre 
des  pièges  à  ceux  qui  les  regardent. 

ce  L('S  hommes  qui  passent  pour  heureux  par  excellence  sont 
remplis  (l'une  égale  infortune  dont  ils  jugent  parfaitement  toute 
la  gravité,  ne  pouvant  se  faire  illusion  à  eux-mêmes  sur  la  réa- 
lité de  leur  sort}  mais  semblables  à  ceux  que  la  nécessité  force 
à  dévoiler  leursinfirniités,  ils  laissent  échapper  des  cris  sincères 
arrachés  par  la  douleur,  vivant  au  milieu  des  tourments  pré- 
sents et  dans  l'attente  de  ceux  à  venir.  Ils  ressemblent  aux  vic- 
times qu'on  engraisse  pour  les  sacrifices  ;  car  elles  ne  doivent 
les  soins  multipliés  qu'on  prend  d'elles,  qu'a  l'espoir  qu'après 
avoir  été  égorgées,  leurs  chairs  succulentes  feront  les  délices 
du  banquet. 

«On a  vu  des  spoliations  sacrilèges  vengées  sur  leurs  auteurs^ 
non  par  une  justice  lente  et  inaperçue,  mais  d'une  manière 
ostensible.  Les  énumérer  ici  complètement  serait  un  travail 
excessif;  un  seul  fait  suffira  comme  exemple  pour  les  autres. 
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Les  historiens  qui  ont  écrit  la  guerre  sacrée  de  Phocide,  rap* 
portent  qu'une  loi  établie  condamnait  les  sacrilèges  à  être  pré- 
cipités d'un  lien  élevé,  ou  jetés  à  la  mer,  ou  consumés.  Or,  les 
trois  spoliateurs  du  temple  de  Delphes,  Philomèle,  Onomar- 
que,  et  Phaylios  se  sont  partagés  ces  supplices.  Lorsque  Pun 
d'eux  gravissait  une  roche  escarpée,  elle  se  fendit  sous  ses  pas, 
le  précipita  et  l'écrasa.  Le  second  ayant  été  emporté  jusqu'au 
bord  de  la  mer  par  un  cheval  qui  avait  rompu  sa  rèoe,  Pani- 
mal  s'élança  dans  un  abîme  sans  fond  et  se  noya  avec  lui. 
Phaylios  succomba  à  une  maladie  de  consomption.  Une  seconde 
relation  sur  son  compte  porte  qu'il  fut  enveloppé  dans  l'incen» 
die  du  temple  d'Abas.  Attribuer  a  la  fortune  une  semblable 
coïncidence,  serait  vouloir  par  trop  chieaiter  sur  lesévénements. 
£n  effet,  si  ces  coupables  avaient  été  atteints  de  châtiments  dif- 
férents, ou  à  des  époques  différentes,  on  pourrait  avec  quel- 
que vraisemblance  mettre  en  avant  l'inconstance  de  la  fortune. 
Mais  quand  on  les  voit  frappés  simultanément  dans  une  circons- 
tance commune,  par  des  châtiments  qui  ne  sont  que  ceux  que 
la  loi  prescrit,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  qu'ils  ont  péri  sous  le 
poids  de  la  justice  divine  (53)  ?  Si  parmi  les  hommes  violents 
qui  se  sont  mis  en  hostilité  contre  la  société,  qui  ont  asservi 
Bon-seulement  des  nations  étrangères,  mais  leur  propre  patrie, 
on  en  avude  respectés  parelle,  qui  ont  terminé  leur  carrièresans 
être  punis;  on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Premièrement  Dieu  ne 
juge  pas  comme  l'homme.  Nous  ne  pouvons  scruter  que  ce  qui 
est  apparent,  au  lieu  que  Dieu  pénétrant  sans  bruit  jusque 
dans  les  replis  de  Tame,  éclaire  la  pensée  et  la  fait  briller  comme 
par  on  rayon  du  soleil;  il  détache  tous  les  ornements  qui  la  dis- 
simulent, il  considère  dans  leur  nudité  les  mouvements  de  la 
volonté,  et  discerne  sans  délai  ce  qui  est  faux  ou  de  bon  aloi. 
Gardons-nous  donc  bien  de  placer  notre  propre  critérium 
avant  celui  de  la  divinité,  en  assurant  qu'il  est  plus  infaillible 
et  de  meilleur  conseil;  ce  serait  une  impiété.  Dans  l'homme  les 
causes  d^erreur  sont  innombrables,  les  sens  nous  tromp<;nt, 
les  passions  nous  égarent,  les  vices  nous  entourent  comme  d'une 
épaisse  muraille.  Dans  Dieu,  au  contraire,  rien  qui  puisse  le 
tromper;  la  justice  et  la  vérité  qui  règlent  tous  ses  jugements, 
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ne  peuvent  que  le  diriger  dans  la  rectitude,  de  manière  à  nié* 
ri  ter  toutes  nos  louanges. 

«Ensuite,  n^aUez  pas  croii*ey  ô|inon  ami !qu^une  tyrannie  pas- 
sagère soit  sans  utilité.  C^est  ainsi  que  le  châtiment  n'est  pas 
une  chose  stérile,  et  la  menace  des  punitions,  si  elle  n^est  plus 
utile,  ne  le  cède  au  moins  en  rien  à  la  promesse  des  récom- 
penses,*pour  tous  les  hommes  vertueux.  Par  cette  raison,  dans 
toutes  les  lois  écrites  avec  sagesse,  on  fait  intervemr  la  peine, 
et  ceux  qui  les  ont  ainsi  rédigées  sont  généralement  approuvés. 
Eh  Lien,  ce  qu'est  la  peine  dans  la  loi,  le  tyran  l'est  dans  le 
peuple.  Lorsque  l'absence  ou  la  disette  presque  absolue  des  y(M*^ 
tus  se  remarque  dans  les  cités,  et  qu'au  contraire,  Vextrava- 
gance  s'y  répand  à  pleins  bords,  alors  Dieu  voulant  faire  ren- 
trer dans  le«  canaux  ce  torrent  de  vices  débordés ,  afin  d'en 
purifier  la  race  humaine,  donne  la  prépondérance  et  le  pou- 
voir à  ces  natures  impérieuses  qui  subjuguent  les  peuples.  Sans 
la  cruauté  de  l'âme,  il  n'y  a  pas  de  répression  du  vice.  Et  de 
même  que  les  républiques  entretiennent  des  bourreaux  pour 
les  homicides,  les  traîtres  et  les  sacrilèges,  sans  honorer  cepeu« 
dant  le  caractère  de  ces  hommes ,  mais  en  considérant  l'utilité 
des  services  qu'elles  en  tirent,  de  même  le  ix^gulateur  de  la 
grande  cité  du  monde  impose  les  tyrans  aux  états,  comme  Ics^ 
bourreaux  de  la  société,  lorsqu'il  reconnaît  que  la  violence, 
l'injustice,  l'impiété  et  tous  les  maux  y  grossissent,  pour  les 
faire  cesser  un  jour.  Enfin  il  juge  qu'il  est  temps  de  châtier  ces 
êtres  coupables,  comme  quelques  gi*ands  criminels  qui  ont 
suivi  les  impulsions  d'une 'âm<)  féroce  et  incorrigible  ;  et  de  la 
même  manière  que  l'énergie  du  feu,  après  avoir  consumé  tou- 
tes les  substances  qui  l'alimentent^  finit  par  se  dévorer  elle- 
même,  ainsi  les  usurpateurs  du  pouvoir  populaire,  dans  les  so- 
ciétés politiques,  après  avoir  dépeuplé  les  villes  qu'ils  livrent  an 
pillage,  se  détruisent  à  leur  tour.  Et  pouix{uoi  sommes-nous 
surpris  que  Dieu  se  serve  des  tyrans,  pour  exterminer  (54)  du 
sein  des  villes,  des  provinces,  des  nations  entières,  le  vice  qui 
s^y  est  répandu;  quand  souvent  lui-même,  sans  recourir  à  d'au- 
tres exécuteurs  de  ses  volontés^  exerce  par  la  seule  vertu  de  sa 
providence  (55),  ses  propres  jugements,  en  suscitant  les  fami- 
nes, les  contagions,  les  tremblements  de  terre  et  les  autres  ins- 
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truments  de  la  colèi-e  divine  j  aa  moyen  desquels  de  grands 
centres  de  population  sont  dévorés  journellement,  et  des  par- 
ties considérables  de  la  terre  habitée  sont  converties  en  déserts? 
«  Je  crois  avoir  assez  complètement  traité  pour  le  moment 
la  question  de  Pimpossibilité  qu^il  y  a  pour  les  méchants  d^ètre 
heureux  :  question  qui,  plus  que  tout  autre,  établit  la  certitude 
de  la  Providence  ;  si  cependant  vousn^ètes  pas  pleinement  con- 
vaincu, dites  hardiment  quel  doute  subsiste  encore  dans  votre 
ame,  afin  qu'animés  Tun  et  Tautre  du  désir  de  découvrir  la 
,  vérité,  nous  finissions  par  la  savoir.  » 

Après  plusieurs  autres  raisonnements,  Philon  dit  encore  : 
ce  Dieu  n'a  pas  créé  Pimpétuosité  des  vents,  ni  les  déluges  de 
pluie  pour  la  perte  des  navigateurs  ou  la  ruine  des  agriculteurs 
comme  vous  le  pensez  ;  mais  pour  le  bien  être  de  toute  notre 
race.  Par  les  eaux,  il  purifie  la  terre ,  par  les  vents ,  il  déterge 
toute  cette  portion  de  l'atmosphère  qui  est  située  au-dessous 
de  la  lune  ^  l'un  et  l'autre  concourent  i  la  formation ,  au  dé- 
veloppement ,  an  complément  organique  des  animaux  ou  des 
plantes.  S'ils  sont  parfois  dommageables  aux  navigateurs  ou 
aux  laboureurs^  placés  dans  des  circonstances  défavorables,  on 
ne  doit  pas  s'en  étonner  :  ceux-ci  ne  sont  qu'une  portion  très- 
minime  de  l'ensemble;  or,  c'est  à  l'universalité  de  Tespèce  hu- 
main e  que  Dieu  consacre  ses  soins.  C'est  ainsi  que ,  dans  le 
gymnase,  on  a  institué  des  onctions  pour  le  plus  grand  bien  des 
athlètes.  Cependant  il  arrive  souvent  que  le  gymnasiarque,  par 
des  motifs  d'intérèt|politiqne,  varie  les  heures  auxquelles  ce  se . 
cours  a  coutume  d'être  administré  et  que  ceux  qui  arrivent  trop 
tard  en  sont  privés.  De  même ,  Dieu  veillant  au  maintien  de 
l'univers  comme  à  celui  d'une  grande  cité,  intervertit  l'ordre 
des  saisons  pour  l'utilité  générale ,  faisant  arriver  les  rigueurs 
de  l'hiver  dans  l'été ,  et  les  douceurs  du  printemps  pendant 
Phiver;  quand  bien  même  quelques  patrons  de  navires,  ou 
quelques  colons  devraient  être  victimes  de  ces  anomalies  dans 
les  saisons.  Mais  quant  à  la  conversion  régulière  des  constella- 
tions du  zodiaque  (56)  base  fondamentale  de  toute  l'agrégation 
et  de  la  cohésion  du  système  du  monde,  Dieu  qui  en  connaît 
l'iadispensable  nécessité,  se  garde  bien  d'y  apporter  le  moindre 
trouble.  Les  frimats  et  les  neiges  et  tous  les  phénomènes  qui 
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dépendent  da  refiroidissement  de  Patmosphère ,  comme  ceux 
qui  naisfeot  de  la  coliisioa  et  du  frottement  des  noées^  savoir  : 
les  éclairs  et  les  tonnerres,  ne  doivent  peut-^tre  paa  être  attri- 
bués 4  la  Providence,  mais  seulement  les  pluies  et  les  vents  y 
causes  de  la  vie,  de  Palimentation  et  de  raccroissement  de  tout 
ce  qui  est  et  végète  sur  la  terre,  dont  les  autres  phénomènes  ne 
sont  que  les  accessoires.  On  peut  comparer  à  ces  choses,  ce 
quia  lieu  dans  les  gymnases,  lorsque  le  gjmnasiarque  poossé  par 
ambition  &  des  dépenses  exagérées ,  remplace  Teau  par  l'huile 
dans  les  lotions.  Si  quelques  athlètes  grossiers  et  sans  usage  en 
font  tomber  des  gouttes  à  terre ,  cette  huile  combinée  avec  la 
poassièi*e  du  soi ,  le  rend  extrêmement  glissant ,  et  cependant 
nul  homme  de  bon  sens  ne  dira  que  cette  boue  glissante  soit 
due  à  la  pi*évoyance  du  gymnasiarque.  C'est  la  conséquence  de 
la  largesse  avec  laquelle  il  pourvoit  aux  dépenses  de  son  éta- 
blissement* L'iris  et  rhalo(i7),  aussi  bien  que  les  météores 
pareils,  ne  sont  que  l'effet  du  jeu  des  rayons  qui  se  mêlent  dans 
les  nuages  ;  ce  ne  sont  pas  des  oeuvres  à  priori  de  la  nature , 
mais  seulement  les  accidents  des  mouvements  célestes  3  et  ce« 
pendant  les  hommes  doués  de  sagacité ,  savent  en  tirer  des  se- 
cours nécessaires  3  car  en  observant  les  signes  de  ces  ieux  de  la 
nature,  ils  prédisent  le  calme  ou  le  vent ,  le  beau  temps  ou  la 
tempête.  JNe  voyez-vooa  pas  les  portiques  dans  les  villes?  la 
plupart  d'entre  eaz  sont  tournés  à  l'exposition  du  midi,  dans 
l'intentiou  de  réchauffer  ceux  qui  s'y  promènent  en  hiver  (58), 
et  de  les  rafraichir  |>ar  le  vent,  pendant  l'été.  On  en  tire  néan- 
moins une  autre  utilité  à  laquelle  n'avait  purement  pas  pensé 
celui  qui  a  conçu  la  première  idée  de  leur  construction*  Quelle 
est-elle?  c'est  de  contracter  Pluibitude  de  marquer  la  division 
des  heures  par  l'ombve  portée  à  nos  pieds. 

«  Le  feu  est  sûrement  la  production  la  plus  importantede  la 
nature  ;  il  a  un  accessoire  qui  est  la  fumée  :  eh  bien ,  cet  ac- 
cessoire a  encore  quelque  avantage  dans  certaines  circonstan- 
ces. Dans  les  signaux  par  le  feu  qui  ont  lieu  le  jour^  lorsque  le 
feu  est  éclipsé  par  l'éclat  des  rayons  solaires,  l'approche  des 
ennemis  n'est  indiquée  que  par  la  fumée  (59)- 

a  Le  raisonnement  dont  nous  avons  fait  usage  pour  l'arc-en- 
ciel,  peut  s'étendre  aux  éclipses;  les  éclipses  spot  les  suites  na* 
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tarelles  des  f abstances  divines  du  soleil  et  de  la  laae  ;  elles 
servent  encore  de  pronostics  de  la  mort  des  rcis^  de  la  destruc- 
tion des  villes,  suivant  Pindication  de  Pindare  à  Toccasioad^aue 
éclipse  survenue  de  son  temps.  Diaprés  ce  qui  a  été  dit  plot 
haut  j  le  cercle  dit  Galaxie  on  voie  lactée  partage  la  substance 
des  autres  astres,  malgré  la  difficulté  qu^on  éprouve  à  en  dé-» 
couvrir  la  cause.  Que  ceux  donc  qui  consacrent  leur»  veilks  à 
la  recherche  des  lois  de  la  nature ,  ne  se  livrent  pas  au  déoon^ 
ragement  :  les  découvertes  en  ce  geure  sont  delà  plus  grande 
utilité ,  comme  la  recherche  qu'on  en  fait ,  répand  un  charme 
inexprimable  sur  la  vie  des  hommes  studieux*  Comme  le  so«> 
leil  et  la  lune,  tont  ce  qui  remplit  Timmensité  des  cieux  eal 
dû  â  la  Providence,  encore  que,  par  Pimpossibilité  oÀ  nous 
sommes  réduits  d'en  tracer  les  natuces  et  les  propriétés  dîs^ 
tinctives,  nous  devions  souvent  garder  le  silence;  les  tremble- 
ments, les  pestes,  les  dégâts  de  la  foudre,  et  tout  ce  qui  est  du 
même  genre,  passent  pour  être  envoyés  de  Dieu  :  dans  la  vé* 
rite,  il  n'en  est  rien.  Dieu  n'est  la  cause  d'aucun  mal  quel  qu'il 
puisse  être.  Ce  s<Mit  les  conversions  des  corps  célestes  qui  amè- 
nent ces  désordres,  non  par  un  acte  immédiat  et  à  priori  delà 
i^ature,  mais  par  l'enchaînement  nécessaire  des  effets  auxoau'* 
ses  qui  les  produisent.  Si  quelques  hommes  vertueux  atteint» 
de  ces  fléaux  en< éprouvent  des  dommages,  on  ne  doit  pas  s'en 
prendre  à  la  Providence.  Premièrement  ce  n'est  pas  une  rai-* 
son  suffisante,  parce  que  certainshom  mes  jouissent  d'une  répu- 
tation de  vertu,  pour  croire  qu'ils  sont  vérilableiuent  tels,  at- 
tendu que  les  jugements  de  Dieu  sont  bien  plus  inlaillihles  que 
tous  les  )u^ements  humains  :  secondement  cette  prévoyance  en 
Dieu  aime  à  considérer  les  parties  essentielles  del'univei*s.  C'est 
ainsi  que  dans  le  gouvernement  des  empires,  et  dans  le  co«n- 
mandement  des  armées,  toute  TaUention  est  lixée  sur  les  villes 
et  les  corps  d'armées,  et  ne  va  passe  porter  sur  quelques  êtres 
négligés  et  obscurs.  Ne  dit^on  pas  que  lorsqu^on  fait  périr  des 
tyrans,  il  est  légal  d'envelo[^r  dans  leur  coudamnalien  tous 
ceux  qui  leur  tiennent  parles  liens  du  saiig^  afin  de  refréner  le 
penchant  à  Pusurpation,  parla  grandeur  du  supplicepDe  même, 
dans  les  maladies  contagieuses,  beaucoup  de  victimesinnocen- 
tes  ne  succomlxsnt  que  pour  servir  d'exemples  en  rappelant 
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les  autres  à  la  résipiscence.  Sans  compter  qn^il  y  a  nécessité 
que  la  contagion  atteigne  tons  ceux  qui  sont  sons  l^influence 
d'un  air  empesté  ;  A  k  manière  dont  la  tempête  expose  à  un 
^^  danger  tous  ceux  qui  naviguent  sur  le  même  vaisseau,  a 

«  Cependant  il  existe  de«  bêtes  i-edontables  par  leur  force; 
(car  on  ne  doit  rien  laisser  sans  réponse ,  encore  que,  dans  la 
pensée  de  fiiire  briller  votre  talent  oratoire,  vous  ayez  d*avance 
prévn  et  combattu  notre  réponse).  Eh  bien,  oui,  c'est  pour 
nous  entretenir  dans  Pexercice  des  combats  où  la  guerre  ap- 
pelle les  citoyens,  qne  ces  animaux  ont  reçu  l'existence.  Les 
exercices  du  gymnase  et  les  chasses  habituelles  donnent  aux 
corps  une  souplasse  et  une  vigœnr  salutaires,  et,  avant  les 
corps,  les  Ames  y  contractent  PhaUtnde  de  cette  énergie  per- 
sévérante, qui  fait  échouer  les  attaques  subites  des  ennemis. 
D'ailleurs,  pour  les  hommes  pacifiques,  non  seulement  les  mu- 
railles les  préservent  des  incursions  des  animaux  sauvages,  mais 
même  les  tribus  nomades  trouvent  A  vivre  en  paix  dans  leurs 
tentes,  an  milieu  des  troupeaux  apprivoisés  qui  font  leur  ri-^ 
chcste,  sans  craindre  les  surprises}  par  la  raison  que  les  san- 
gliers, les  lions  et  toutes  les  espèces  semblables,  par  un  instinct 
naturel  s'éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent  des  villes:  heureux  et 
satisfidts  quand  ils  échappent  aux  pièges  que  leur  tendent  les 
hommes.  Si  quelques  voyageurs  négligents,  sans  armes  et  sans 
les  précautions  nécessaires,  se  présentent  audacieusem^it  dans 
les  repaires  de  ces  bétes,  ils  auraient  tort  d'accuser  la  nature 
de  leur  infortune,  dont  eux  seuls  sont  cause  par  leur  impré- 
voyance ,  lorsqu'ils  pouvaient  se  prémunir  contre  ce  danger. 
M'a-t-on  pas  déjA  vu,  dans  les  hippodromes,  des  hommes  pous- 
sés par  la  déraison,  s'élancer  au  milieu  de  l'arène,  lorsqu'ils 
pouvaient,  restant  assis  A  leur  place,  voir  ti*anquillement  le 
spectacle;  au  lien  de  quoi,  se  précipitant  au  milieu  des  com- 
battants et  renversés  par  l'entratnement  rapide  des  chars ,  ils 
ont  été  foulés  aux  pieds  des  chevaux  et  écrasés  sous  les  roues, 
ils  ont  reçu  le  prix  de  leur  démence.  En  voilA  assez  de  dit  sur 
ce  sujet 

«  Les  i*eptiles  venimeux  ne  son^  point  une  création  de  la 
Providence  ,  ce  ne  sont  que  des  productions  subséquentes  , 
comme  nous  l'avons  déjA  dit.  Ils  se  procréent  lorsque  l'huml- 
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dîlé,Tépanâne  sur  le  sol)  se  convertit  en  sécheresse}  il  en  est  qui 
sont  engendrés  par  la  pntréfaction;  d^autres^  comme  les  vers 
lombrlcaux,  par  les  digestions  ;  comme  les  poux,  par  la  trans- 
piration de  la  peau.  On  ne  doit  attribuer  proprement  à  la  Pro- 
vidence que  ce  qui  est  doué  d^ine  nature  distincte  et  qui  tire 
son  origine  de  germes  préexistants.  Il  y  a  encore ,  à  Tégard  de 
ces  reptiles,  deux  explications  qui  m^ont  été  suggérées  et  que 
je  ne  passerai  pas  sous  silence  ;  lesquelles  tendent  à  prouver 
que  les  reptiles  existent  pour  Tavantage  des  humains.  Voici 
comment  la  première  est  donnée.  Un  grand  nombre  de  prépa- 
rations pharmaceutiques,  dit-on,  ne  pourraient  se  faire  sans  le 
concours  des  reptiles  ;  ceux  qui  font  profession  de  cet  art  et 
qui  savent  habilement  en  faire  usage ,  leur  sont  redevables 
d^alexipharmaques  puissants,  qui,  dans  les  cas  désespérés,  pro- 
curent des  guérisons  inattendues  ;  et  même  jusqu'à  ce  jour  on 
voit  les  médecins  /.clés  et  soigneux,  Ëiire  un  emploi  habituel  de 
ces  médicaments,  dans  la  composition  de  leurs  ordonnances.La 
seconde  explication  n'est  pas  empruntée  k  la  médecine,  elle  est 
purement  philosophique ,  comme  on  va  le  voir  j  elle  tend  à 
déclarer  que  ces  animaux  ont  été  créés  par  Dieu  pour  le  châ- 
timent des  pécheurs ,  comme  les  fouets  et  le  fer  servent  aux 
généraux  d'armée  et  aux  magistrats.  Paisibles  dans  le  reste  du 
temps ,  ils  s'irritent  contre  les  coupables  pour  les  combattre^ 
lorsque  la  nature,  dans  son  tribunal  incorruptible,  a  prononcé 
leur  sentence  de  mort.  Quant  à  soutenir  qu'ils  adoptent  par 
préférence  nos  demeures  pour  leurs  repaires ,  c'est  une  faus- 
seté \  c'est  hors  des  villes,  dans  les  champs  et  dans  les  lieux  in- 
habités qu'on  les  découvre,  fuyant  l'homme  comme  un  maître* 
Néanmoins,  si  cela  était  vrai,  on  en  trouverait  encore  une  cause. 
C'est  dans  les  coins  qu'on  balaie  les  ordures  et  toute  espèce 
d'immondices;  or,  ces  reptiles  aiment  4  s'y  rouler ,  indépen- 
damment de  ce  que  la  fumée  a  une  vertu  qui  les  attii*e. 

«  Si  l'on  dit  que  les  hirondelles  habitent  au  milieu  de  nous, 
cela  n'a  rien  d^é  tonnant;  c'est  parce  que  nous  nous  abstenons  de 
les  chasser.  Le  désir  de  se  conserver  est  imprimé  dans  toutes 
les  âmes ,  non  seulement  celles  qui  sont  raisonnables ,  mais 
même  les  irraisoonables. 

Aucun  des  animaux  dont  nous  usons  comme  aliments,  ne 
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s'usocie  à  noas  k  came  des  pi^es  qoe  nous  lear  tendoDS^  ex- 
cepté cbes  les  peuples  dont  la  loi  leur  en  interdit  Posage. 

ce  II  j  a  sur  le  bofd  de  la  mer,  une  ville  de  Syrie^  nommée 
Afcaloo,  qoe  j'ai  traversée  dans  le  temps  où  je  me  rendais  an 
temple  national  y  pour  y  offrir  i  Dien  mes  prières  et  mon  sacri- 
6oe  :  j'y  vis  une  quantité  innombrable  de  tourterelles  qui  rem- 
plissaient les  carrefours  et  même  les  maisons  particulières,  je 
m^cnquis  de  la  cause  de  cette  circonstance  :  on  me  répondit 
qu'il  n'était  pas  permis  de  les  prendre;  car  Pusage^  comme 
nourriture,  en  est  interdit  aux  babitantS|  depuis  un  temps  im. 
mémorial.  Cela  a  apprivoisé  cet  animal,  A  un  point  tel^  que 
non  seulement  il  pénètre  dans  Pintérieur  des  maisons,  mais  se 
place  4  la  table  du  banquet  et  pousse  jusqu'à  PelTronterie  l'a- 
bus de  cette  trêve. 

«  On  peut  voir  en  Egypte  une  chose  plus  merveilleuse  en- 
core. Le  crocodile  anthropophage  est  plus  cruel  qu'aucune 
bête  qui  se  procrée  et  se  nourrit  dans  l'onde  sacrée  du  Nil;  bien 
qu'il  soit  presque  toujours  au  fond  de  l'eau ,  il  a  cependant  le 
aentîment  des  services  qu'on  lui  rend.  Dans  le  pays  où  il 
jouit  des  honneurs  divins,  il  multiplie  i  Pexcès,  dans  ceux  où 
on  lui  fait  la  guerre ,  cVst  k  peine  si  on  le  voit  paraître.  En 
sorte  qne,  dans  une  portion  du  fleuve,  les  nageurs  les  plus  har- 
dis n'osent  pas  même  tremper  l'extrémité  du  doigt  dans  le 
flcQTe ,  tant  on  les  y  voit  les  suivre  en  bandes  :  dans  les  au- 
tres, an  contraire,  les  nageurs  les  plus  timides  se  font  un  jeu 
de  les  affronter.  Dans  le  pays  des  Cyclopes,  (qui  ne  sont  qu'une 
fiction  mythologique,)  la  terre  ne  produit  pas  les  fruits  nutritifs 
MUS  la  semaille  (60)  et  la  culture  des  hommes ,  par  la  raison 
que  rien  ne  vient  de  rien  ;  mais  la  couche  de  terre  fertile  y  est 
beaucoup  plus  profMdeque  celle  de  la  Grèce,  qui  ne  présente 
qu'un  sol  maigre  et  stérile.  Mais  si  la  terre  barbare  l'emporte 
par  la  beauté  des  récoltes  et  l'abondance  des  troupeaux  qui  s^y 
engraissent,  elle  est  dans  un  rang  bien  inférieur,  sous  le  rap- 
port des  hommes  qui  y  sont  nourris  par  des  produits  si  admi- 
rables. La  Grèce  est  le  seul  pays  qui  élève  des  hommes  vérita- 
bles, plante  céleste,  fleur  divine,  soignée  par  Dieu,  chez  qui  la 
raison  a  pri«  naissance^  et  où  la  science  a  établi  sa  demeure- 
En  voici  la  canae*  L'intelligence  est  aiguisée  par  la  i^éreté  de 
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Pairj  ce  qui  a  fait  dire,  non  sans  vérUé,  à  Heraclite,  qu'ECU  la 
terre  est  aride^  Pâme  est  plus  sage  et  meilleure  (61).  On  peut 
en  donner  un  signe  irrécusable,  par  les  hommes  qui  pratiquent 
une  vie  d'abstinence  et  ont  peu  de  besoins3  ils  possèdent  un  es- 
prit beaucoup  plus  pénétrant,  tandis  que  les  bommes  gorgés 
de  boissons  et  de  nourriture  ne  sont  nullement  spirituels. 
(7est  que  leur  intelligence  est  noyée  dans  cet  excès  de  comes- 
tibles. Voilà  ce  qui  fait  que  nous  vojons  dans  les  régions  bar- 
bares, des  plantes  et  des  arbres  remarquables  par  leur  gran- 
deur et  leur  grosseur;  les  animaux  dépourvus  de  raison  y  sont 
aussi  de  la  plus  belle  nature,  mais  de  Pesprit,  on  n'en  trouve 
chez  aucun  de  ses  habitants ,  ou  chez  un  ou  deux ,  parce  qu'il 
s'élève,  de  la  terre  et  des  eaux,  des  vapeurs  qui  réagissent  les 
unes  sur  les  autres,  et  se  coagulant  pèsent  sur  les  indigènes* 

«  On  ne  peut  certes  pas  accuser  la  nature  de  la  variété  In- 
finie de  poissons,  d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  qu'elle  a  réu- 
nis pour  flatter  notre  palais  3  mais  c'est  un  vaste  sujet  de 
reproches  à  faire  à  notre  intempérance.  Cette  multitude  était 
nécessaire  pour  le  complément  de  la  création  et  pour  que  le 
monde  fut  parfait  dans  toutes  ses  parties,  pour  qu'il  y  eût  des 
espèces  de  tous  les  animaux.  Mais  il  n'était  pas  nécessaire  que 
l'être  le  plus  prochainement  allié  à  la  sagesse,  Phomme  se 
changeât,  quant  à  sa  voracité,  en  une  bète  sauvage,  pour  se  li- 
vrer à  la  poursuite  de  tous  ces  animaux,  afin  de  s'en  repaître. 
Aussi  ceux  qui  jusqu'à  ce  jour  font  un  cas  véritable  de  la 
tempérance,  s'abstiennent  sans  exception  de  la  chair  de  tous 
les  animaux*,  ne  connaissant  pas  d'autres  raffinements  à  leur 
frugale  nourriture  que  les  herbues  terrestres  et  les  fruits  des 
arbres.  Quant  à  ceux  qui  se  permettent  de  surcharger  leurs 
tables  de  toutes  les  viandes  que  nous  avons  dites  ,  on  a  dii  leur 
constituer  dans  les  villes,  des  docteurs,  des  censeurs,  des  lé- 
gislateurs qui  ont  le  devoir  de  modérer  leurs  désirs  sans 
bornes,  en  ne  permettant  pas  à  tous  un  usage  immodéi-é  de 
toutes  choses. 

Si  la  rose,  le  safran  et  la  variété  infinie  des  fleurs  a  été  créée, 
c'est  pour  notre  santé  et  non  pas  pour  notre  volupté.  C'est 
parce  que  leurs  propriétés  sont  en  grand  nombre  :  par  leur 
seule  odeur  elles  nous  soulagent,  remplissent  l'air  de  leurs 
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parfums;  maïs  elles  sont  bien  pins  utiles  encore  par  les  com- 
positions pharmaceutiques*  Il  en  est  qui^  par  PefTet  seul  de 
leur  mélange,  doublent  refficacité  de  leurs  vertus*  C^est  ainsi 
que,  dans  la  génération  des  animaux,  Punion  du  niale  et  de  la 
femelle  les  met  en  état  de  produire  ce  que  chacun  d^eux  pris 
isolément  n^aurait  pu  effectuer, 

«  Telles  sont  les  réponses  que  j^ai  considérées  comme  né- 
cessaires à  opposer  aux  différents  doutes  mis  par  vous  en  avant; 
je  crois  qu^eîles  suffisent  pour  opérer  une  foi  véritable  dans 
les  hommes  qui  n^ont  pas  un  esprit  de  chicane,  de  manière  à 
les  convaincre  que  Dieu  prend  soin  des  affaires  humaines.  )) 

J'ai  pris  cet  extrait  de  Pautenr  que  j'ai  cité  pour  montrer 
quels  ont  été  les  enfants  des  Hébreux,  même  vers  ces  derniei*s 
temps,  et  en  même  temps  pour  donner  une  idée  de  leurs  sen- 
timents de  pieté  envers  Dieu  et  de  Taccord  de  leur  doctrine 
avec  celle  de  leurs  ancêtres* 

U  est  temps  maintenant  de  passer  à  Texposition  des  témoi- 
gnages pris  en  dehors  de  leur  nation. 


FIN  DU   paBMlEa  VOLUME. 
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NOTES. 


LIVRE  I. 

t 

(1)  EuBcbe  T«it  iB4iq[Utt  l'ourrage  de  Porphyre,  il  le  cite  plosieMs     J 
fois  dans  sa  Ptéforatiofu 

(2)  Les  Perses  qui  ont  embrassé  la  jfoi  h* épousent  plus  leur, mère. 
Cette  concession  immorale,  autorisée  par  la  loi  des  Perses,  est  aQir- 

mée  par  trop  d'auteurs  pour  être  mise  en  doute.   , 

Biogfeoe  de  Laërce,  in  prœmiOy  c.  7,  cite  un  passage  de  Clitarque 
qui  dit  formellement  que  les  Mages  regardent  comme* permises  les  unions 
avec  les  mères  et  les*  filles»  \  , 

Xanthus,  dans  le  traité  intitula  :  rit  {Aay^^y  ^î^  ^^  '^  mages  se  marient  . 
à  leurs  mères,  àJeurs  filles  et  à  leurs  sœurs.  Cet  auteur  est  cité  par  Clé- 
ment d'Alexandrie*.  Stromat,  1.  III,  p.  M5.,EiidoKe  deCoîde,  ctié  par 
Sextus  dans  les  Hjpotypoaes  pyrrhoniennes,  1. 1,  c.  14,  p.  39,  dit  : 
«  Chez  nous  il  est  défendu  de  se  cdiijoindio  avec  sa  mère  ;  T  usage  de  les  * 
épouser  est  fort  en  valeur  .clies  Lm  Perses.  »  Le  même  8extttf ,  !.  IIJ, 
c.  24,  p.  178,  dit  :  «  Les  Perses,  et  surtout  ceux  qui  parmi  eux  psssent 
pour .  mettre  la  sagesse  en  pratique,  les  Mages,  épousent  leurs  mères«  » 

Ctésias  est  encore  ipvdqué  à  cet  égard  par  TertUlliçn,  Apologétique  IX: 

«  Pcrsas  cum  suis  matribus  misceri  Ctesias  refert.  » 

Strabon.  1.  XV,  c.  3,  §  20,  p.  73â  :  «  Us  u'cnleri^ent  point  les  Mages; 
mais  ils  abandonnent  leurs  corps  a  la  pâture  des  oiseaux.  Pour  ceux-ci  la 
cohabitation  arec  leurs  mères  est  d'institution  hcircditaire. 

Cette  opinion  si  répandue  a  denné  lieu  à  Tépigramme  suivante  de 
Catulle;  ep.  90  :     • 

«  Nascatar  magus  ex  Gdli  matrisque  nefando . 

Conjugio ,  et  discat  persicum  haruspicium  ; 

Nam  magus  ex  matre  et  nato  gignatur  oportet, 

Si   vera  est  Persaruov  impîa  relligio.. 

Tome  i.  82 
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AïKîstlièBe,  d'après  Atténée,  1.  Y,  p.  220  de  Casanbob,  dans  le  Kyre 
du  second*  des  Cyrus,  reprochant  à  Âlcibîade  l'excès  de  ses  débauches  y 
ajqute  SuveTvai  ydip  aÙT^  xai  |At}Tp\  mI  htfat^X  wi  dc8eXf yj,  wc  Uipcaç. 

QuÎDte-Curcc ,  1. 8,  %  19,  cite  le  nom  d*uQ  satrape  y  Sisimithres ,  qui 
avait  deux  fils  de  sa  mère,  et  recminatt  cet  usage  comme  licite.  Du  temps 
d'Agathias,  il  préyalait  encore,  si  on  doit  l'en  croire  ;  1.  Il,  p.  61,  éd.  du 
LouTre  :  «  Non-seulement ,  dit  il ,  les  Perses  épousent  leurs  sœurs  m  leurs 
ooosines,  mais  les  pères  s'unissentà  leurs  filles,  et,  chose  plus  abominable, 
(ô  lois!  A  nature  !  )  les  fils  à  leurs  mîres.»  Ce  témoignage  d'Agathias  don- 
nerait un  démenti  k  Plutarque  qui,  dans  le  traité  de  la  Fortune  d'Alexan- 
dpe ,  e.  V,  attribue  à  ce  conquérant  Tabolition  de  cet  incestueux  usage  : 
c  II  apprit  aux  Perses  à  respecter  leurs  mères  et  k  ne  plus  les  épouser.  » 
Strabon  l'a  déjà  réfuté  en  assurant  le  contraire.  Si  on  en  croit  Serrins 
sur  ce  Ters  6S3  du  6«  livre  de  F^néide  : 

Rie  thalamum  invasit  nats  velitosque  hymenâeos. 

Cet  usage  régnait  de  son  temps  :  Dicendo  vetitôSy  ostelidit  fuisse,  ut  est 
apud  Persas  hodie. 

Les  Grecs,  prompts  à  décrier  les  autres  peuples, accusaient  de  œne  dé- 
praTition  les  nations  b^ârbares  en  général;  auui  Euripide  dans  l'Aodro- 
maque,  t.  173,  dit-il  : 

ToiouTo  ie8v  '$6  6df6«pev  yht^  - 

K^pi)  T  diSs^-  Stè  févMV  a'  él   fCkxaxoi 
Xaipoivei  Mti  xm^  eùtev  l(s(pY^  véfuç. 

«  Toute  la  race  barbare  unit  le  père  à  la  fille  et  le  fils  à  la  mère,  la  vierge 
à  son  frère  ;  le  meurtre  règne  entre  les  pi'oches,  la  loi  n'empêche  rien  de 
pareil.»  Lucien,  dans  le  traité  des  sacrifices,  parlant  de  Jupiter,  dit: 
«  Il  épousa  beaucoup  de  femmes,  et  en  dernier  lieu  sa  saur  Junon,  sui- 
vant la  loi  des  Perses  et  des  Assyriens.  Ceux  qui  (ont  remonter  aux 
Assyriens  Porigine  de  ce  commerce  illégitime^  l'attribuent  k  Sémiramîs, 
dont  la  passion  pour  son  fils  fut  cause  de  sa  mort  ;  ce  qui  n'aurait  pas  eu 
lieu,  observe  Agathias,  L.  L.,  si'ce  n'avait  pas  été  un  renversement  des 
idées  reçues  ;  et  comme  les  mages  professaient  d'exemple  cette  doctrine,  le 
même  auteur  croit  plutôt  qu'elle  a  été  enseignée  par  Zoroastre.  Héro- 
dote néanmoins,  S.  31.,  attribue  ï  Cambyse  l'introduction  des  mariftges 
•otre  frères  et  soeurs,  prohibés  jusqu'à.  loi. 

En  définitive,  cet  usage  parait  avoir  régné  en  Perse  iooonlesublfment, 
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et  a  fourni  aux  écrlyaiBs  juifs  et  chrétiens  un  lexie  de  difclamations  trop 
juiCes.  Philon,  dans  le  2*  traité  de  l'ExameQ  des  lois  particulières^  au 
commencement,  ouvrer  la  carrière*  «  Les.  hommes  puissants  parmi  les 
Perses  épousent  leurs  mères,  et  regardent  comme  \t%  mieux  nés  de  leurs 
eo&nts  ceux  qui  proyiennent  de  ces  incestes,  et  leur  destinent  l'empire,  è 
ce  qu'on  dit.  Mais  quoi  !  7  aHlrien  déplus  révoltant  que  de  déshdoorsr 
la  cQuche  de  son  père  mort, lorsqu'on  doitla  respecter  comme  un  temple!» 
je  Us,  avec  Brisson,  Upèv  pour  iepav. 

Bardesanes  écrivant  contre  les  Genethliaques ,  cité  par  Eusèbe  dans  la 
Préparation  évajig.f  1.  VI,  c.  X,  p.  275,  dit  :  a  Chez  les  Perses  la  loi 
permet  le  mariage  des  filles  et  des  mères^  et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
leur  pays,  et  dans  leur  climat,  que  les  Perses  font  ces  mariages  illicites; 
mais  ceux  mèmçs  qui  ont  quitté  la  Perse  et  qu'on  nomme  Magouséens 
aecomplissent  cette  ill^alité,  et  transmettent  ces  mêmes  lois  et  ces  mêmes 
usages  k  leurs  enfents  dont  plusieurs  habitent  jusqu'à  présent  en  Médie, 
en  Egypte  ,  en  Phrygie ,  en  Galatie  :  et  cependant  Vénus  se  rencontrant 
avec  Mars  dans  les  régions  et  les  demeures  de  Saturne,  n'a  pas  pu  pré- 
sider à  la  naissance  de  tons  ces  individus.  1» 

Ge  passage  de  Bardesanes  est  eopîé  dans  les  ReoognitioMS  pseudo- 
Glementin»,  depuis  le  oh.  19  jusqu'au  eh.  S9.       ' 

La»  auteurs  cfafétîetts  qni,  ostre  Ëusèbe,ontim|)iutéau  chnstianisiiie  la 
cessation  de  l'ioeeste  parmi  les  Perso,  sont  d'abord  Tbéodoiet,  dans  sa 
Thérmpeuti^uey  p.  198,  éd.  de  Sylburg  ;  de  legibus.  «  Les  Perses,  dit-il, 
anciennement  gouvernés  par  les  l^h  de  Zaradâs  (  Zoroâsife  )  épousaient 
leurs  mères,  leurs  sœurs  et  leurs  filles^  et  avaient  transformé  Tillégalité 
en  loi  ;  mais  depuis  qu'ils  ont  écouté  la'  législauen  des  pécheurs,  ils  éti 
foulé  aux  pieds  les  loih  de  Zoroastre  comme  abominable^,  et  oui  embrassé 
avec  joie  la  tempéranee  évangélique.*  »  Voyez  S.  Jean  Ghrysosiôme:  dans 
le  8e  ch.  de  la  Virginité,  t.  6,  p.  948  de  Savile.  «  Nous  admironsies 
Perses,  dit-41,.  qui  n'épousent  plua  leurs  mères  ;  il  n  en  est  pas  deméme  des 
Bmnains,  »  Parmi  les  Ptres  Grecs  nous  nommerons  encdnr  Théodore 
de  Mopsneste,  apud  Photîum,  ood.  81  $  Grégoire  de  Nysse,  «•  le  destin  ; 
Taticn,éd.deWurzbourg^  p.M  :T^ouYTsveoAGei  jAtytpl  xUXtsxw  liri- 
vfi^x)^  trafà  Tdî<  nepawv  ^t-iy^Hf  Enfin  ,  parmi  les  Latins,  S.  Jérôme, 
adv,  Jovinîanum,  1.  11  :  «  Persas ,  Medi,  Indi  et  £thiopes  régna  non 
mediocria  |  et  romano  r^no  paria,  eum  matribus  et  magis  cum  filiabus. 
et  neptibua  oopulantur.  Et  Minulius  Félix ,  31  ;  «  Jus  est  apud  Persas 
misceri  cum  matribus. 
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/  /  (3)  Les  Seyllies  ne  dé?orent  plas  lears  semblables. 

On  ne  peut  guère  d4>uler  que'  ramtkrqwpbegie  D*ait  ëte'  ooivcneile 
avaut  que  les  hu^iaius  eussent  obtenu  parla  culture  des  aliments  suffisants 
pour  fiiMimir  k  leur  existence;  aussi  les  premiers  fondateurs  dc^  société» 
ont- ils  uni  ragriculture  aux  préceptes  de  religion  et  de  morale.  Quels 
BM>yâas  de  eonvîction  auraient-ils «u  sans  cela  pour  se  (aire  e'coUtcr  ?  C'est 

ce  qu*Horace  indique  en  disant  :        . 

« 

SyWestres  homines  sacer  interpresque  Dforum, 
Caedibus  et  f^tctu/i»ie  detcrmitOrphens. 

.  Mais  depuis  réublissement  des  états ,  on  n^  vit  plus  cet  usage  inbu- 
main  se  pe'rpëtner  que  parmi  des  peuples  éloignés  du  fuyer  de  la  civili- 
sation, étrangers  aux  arts  agricoles  et  industriels  «âosi  qu'aux  dérelop- 
penienu  intellectuels.  Les  Scytbes,  clies  lesquels  la  vie  nomade  s'est 
conservée  bien  plus  tard  que  chez  aucun  autre  peuple,  ont  dû  garder 
aussi  plus  longtemps  des  habitudes  que  le  besoin  leur  rendait  néces- 
saires. Assez  d'auteurs  anciens  affirment  ces  faits  pour  qu'on  oc  puisse 
pas  supposer  qu'Ensèbe  les  calomnie. 

Du  temps  d'Hérodote,  une  partie  des  peuplades  Scjcbes  étaient  andro- 
phages.  «  A  onze  jours  dé  marche  au-dessus  de  Panticapée;  dit-il,  en  re- 
aaoDtant  le  Eorysth^e,  est  un  vaste  désert,  etaunlessus  da.  désert  soAl 
les  aadrophages.  »  Il  est  vrai  qu'il  les  sépare  des  S^tkcs  ;  jnais  comment 
au  centre  de  la  Scythie  y  aurait-il  un  peuple  qui  ne  fit  pas  partie  des 
races  connues  sons  cette  dénomination  ethnique  ?  V.  Hérodote  L.  1  Y» 
cb.  iS.tStrabon  1.  VU»  p.  S98,  dit  que  la  mer  noire  eut  pour  première 
déaominalson  dtÇcvoc  (inhospitalière)  à  causedes  tempêtes  qui  y  régnent,  et 
eussi  à  cause  de  la  férocité  des  nations  de.soh  littoral,  surtout  des 
Scythes  qui  immolent  les  éurangeft,  mangent  la  chair  humaine,  a  se 
•rrvent  des  crines  comçie  de  coupes.  . 

Lucien  faisant  allusion  k  cette  baibarie  des  SeyAés,  ùii  tenir  à  Jjunôn, 
dans  le  dialogue  de  Junon  et  Lalone,  oe  propos  :  «  Quant  à  les  enfants, 
oh  sait  que  ta  fi(le  s'étant  tendue  en  Scythie,  mange  les  étrangers  qu'elle 
lait  iuMielcri  imitant  en  cela  les  Scyt^ies  qui  sont  anthropophages.  •• 

Pline  fn  parle  comme  d'un  fait  reconnu  de  son  temps  (Hist.  nat.  ,1.  VI, 
c.  20  :  lahafaîubtlts  Scythiae  priiba  pars  à  Scythtco  promontorio  ob  nives  : 
proxima  inruka,  soeritia  gentium  :  anthropophagî  Scythe  însident^  huma- 
nts corponbos  vescentes.  »  Il  répète  la  mtme  chose  I.  Vli.  c.  2  :  esse 
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Scjtbariim  gênera  et  quideiA  plnra  qus  corporibus  humanis  vescerenttir 
indicâvimus  (  !.  IV,  26,  et  1.  VI,  SO  ). 

Solîir,  son*  abreViateur^  l'a  copié,  et  Pomponius  Mêla,  De  situ  orbis, 
1  11,  c;  1,  reconnaît  une  race  spéciale  de  Scytbes  qu'il  nomme  anthropo- 
pfaagi  :.«  Apud  anthropopbagos  ipsae  etiam  epol»  visceribus  humanis  ap» 
parantur.v 

Dans  l'état  sauvage  primitif,  la  *  guerre  individuelle  n'était  qu'une 
chasse  pour  .se  procurer  dès  aliifaents.  Dans  .le  ij  d^é  de  civilisation, 
Tanthropophagie  n'a  plus  été  que  la  conséquence  de  U  guerre,  au  lieu 
d*en  être  la  cause,  et  longtemps  les  j^uples  Scjthes  ont  conservé  l'usage 
dç  se  nourrir  de  la  chair  des  ennemis  vaincuis,  comme  les  sauvages  des 
parties  récemment  déeoii vertes  du  globe  :  les  crânes  leur  servaient  de 
coupes  et  les  peaux  de  serviettes.  Voici  ce  que  rapptfrte  Hérodote,  1.  IV, 
c.  6i:  «  Quand  ils  font  la  guerre  ,  voiei  éomnie  ils  se  çonduisen^  Lors- 
qu'un Scythe  a  renversé  pour  la  première  fois  son  ennemi,  îLboit  soq  sang, 
il  présente  au  Roi  toutes  les  tètes  qu'il  a  tranchées^  ayant  portp  une 
tête,  il  en  reçoit  le  prix,  sans  cela  rien.  Il  l'écorche  de  la  manière  sui- 
vante :  découpant  la  peau  autour  des  oreilles  et  saisissant  la  tête,  il  la  dé- 
tache, ensuite  ayant  dépouillé  la  chair  avec  une  côte. de  bœuf,  il  amollit 
la  peau  entre  $t%  mains,  et  l'ayant  comme  pétrie, 'il  l'étalé  pour- lui 
servir  d!essuie-maini  II  la  suspend  à  la  têtière  de  son  cheval,  et  en  tire 
d'autant  plus  de  vanité  qu'il  en  a  un  plus  .grand  tiombre.  11*  en  est  qui 
en  font  des  manteaux,  les  cousant  ensemble  commcgon  fait  pour  les 
peaux  de  chèvres.  Quelques-uns-c^upent  la  main  droite  qu'ils  dépouil- 
lent, et  en  font  le  couvercle  de  leurs  carquois. 

«c  Quant  aux  têtes  de  leurs  plus  grands  ennemis,  voici  comme  il  l^s 
traite  :  les  ayant  sciées  au-dessbus  du  sourcil,  il  les  nettoyé.  Si  c'est  un 
homme  ^ifuvre,  il  met  en  dehors  seulement  une  peau  de  bœuf  non  jtanhée, 
et  s'en  sert  ajpsi.  Si  c'est  un  riche ,  il  met  également  la  peau  da  bœuf  en 
dehors  et  la  dore  à  l'intérieur  pour  en  faire  une  cpupej  etc.  » 

Pline,  L'VII,  c.  S.  Priores  anthropophages *qups  ad  septentrionem  esse 
diximus  deccm  dierùm  itinere,  viprà  Bdryslhencift  amnem,  ossibus  hu- 
manorum  capitum  bibere  cutibusque  cum  ca|^illo  pro  mantelibus  antè 
'  pectora  uti,  Isigonus  Nicaeensis  prçdidit. 

Ces  témoignages  doivent  suffire  s'ils  né  sont  pas  surabondants. 

(4)  Le  passage  d'Eosâie  qui  rappelle  l'usage  barbare  d'àne  foule  de  peu* 
pies  d'assassinerles  vieillards,  les  uns  pour  s'en  repaitre,  les  autres  pour  li- 
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vier  leurs  restes  co  proieaux  animauicarDassierSyde  ne  prendre  «icun  soin 
de  leur  sc'ptilture,  lorsque  d'autres,  an  ooDli^ire,  enterrent  vivants  avec 
les  morts  de  considération  ceux  qni  lenr.  étaient  dbers;«oe8  relations 
dis-je,  sont  textuellement  copiées  du  Traité  de  l'Abstinence  de  la  çbair,  de 
Porphyre,  p.  575,  de  Rheer  ^  L  tv,  c,  ai. 

I     (â)  On  rapporte  que  les  Massagètes  et  les  Oerbyces,  été. 

Tl  fant  que  SAÎnt  Jérôme  ait  puisé  h  la 'même  source  ;  car  îLdit  la  ■Bème 
chose  presque  dans  les  mêmes  termes  :*  Adv.  JoviniainiD,  libro  seemido. 
«  Mfassaget»  et  Berbices  mtserrimos.pntant  qui  «grotatione  moriantar,  et 
parentes,  cog;ni|.tos  propinquos  cum  ad  senectam  pervêierint ,  jug^ilat^ 
dévorant  ;  rectins  f  ssedueentes  ut  a  se  potios  qtiara  a  veimibus  comedan* 
tur.*Tibareni  quos  dilexerunt  senes  suspendant  in  patîbulis.  Hircani  vo« 
lucrib\is  et  canibus  semi  vivos  projiciunt...  Bactri  canibus  ad  boc  ipsnm 
nutritis  objiciuot  senes  ;  qnod  cnm  Alexandri  pra?feetas  (Nicanor)  emen- 
Jare  «Toluisset^pccbe  amisit  pfovtDcUm.  «  Apud  Strabonem,  Diodorum 
biculum,  Stasaoor  ;  quod  legiluretiàra  «ipnd  Porpbyrium,  I.  v;  Tbeodoret, 
et  scrmonc  ix,  p,  129,  Therapeulices,edit.  Sylbnrg.  Ma«r«rf^«i  totç  ftyri- 
paxotŒc  ÔTjaiy  xai  Oûv^atrOat^  iroirjWc/f voi  vdiiov ,  i6BBkvltrfX0  ti^v  ^erapÀv 
vt^-try  £3w5r'v.  Ti6âpT)*ot  xobç  TrpecSuTaç  xa^  xprj^vwv  pa^uraTuiv  EiOi- 
xoTSç  wÔ£Îv,Tàv  Trafxirovrjpov  TouTov  xareXo^Bv  vojaov  oux  Ïti  5*oot£*Ypxa- 

V0\  OtJTE  KacTTlpl  TO^Ç    XUVŒÇ  TOt<  TWV  TtôVEWtW»    6tTpf(pOU<ri    aW{JMI7l  *    0UT8 

2xuO«i  TolçTE'teXeuTyjxôffi.ffuYxoeTOpurcouw  Çwyrotç,  An  ^Ycncwv  IxcTvot.» 

Ce  témoignage  suffirait  donc  ]X)ur»convâincre  de  la  bonne  foi  du  doc- 
teur de  l'Église,  si  de  nombreuses  attestaticns  ne  venaient  appuyer  ces 
faits.  Le  Père  Vîgîer  devait,  dans  les  observations  auxquelles  il  renvois , 
faire  connaître  les  autorités  de  la  relation  d*Eusibe  :  à  son  défaut ,  je  dois 
le  suppléer': 

Les  M'assagëtes  sont  tellement  côunus  qu'il  n*y  a  aucudfc  incertitude 
sur  rortliograpbc  de  lelir  iigm  :  il  n'en  est  pas  de  même  du  peuple  <[u*îl 
leur  adjoint.  On  lit  dan/ Porpliyrc  et  Euscbe  ,  Derbyces.  Dans  le  manu- 
SCI  il  451  j  pE^puxcç:  les  Be1)ryres  sont  un' tout  autre  peuple  que  les  Der- 
byces. 

Les  Bél^ryces  donnaient  leur  nom  à  laBitbynie,  avant  qu'elle  eut  pris  la 
dénoiiiination  de  Thynie  et  Bilbynie.  "^  • 

C'cuitic  royamne  d'Amict^  qui,  luttant  contre  PoDlux^yperditla 
vie.  j^poUon.y  Rïu>d,$  L  u.  JoitijQ  ; 
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"EvOo^  bfltv  oToOfAot  ta  Po»v ,  (SUç  x*  *A|auxoio  y 
BE^puxcov  BaatXîioç,  à-ffyopoç,  &  nots  v'u(«^ 

Btduvlç'MsXiTiy  u7npOTXT)i(rr9TOv  ivSfKov^ 

Le  combat  de  Pollnx  et  d'Amyciis  a  e'té  également  décrit  par  Theocrite 
dans  sa  22*  idyllç,  consacrée  à  l'eloge^es  Dioscures,  et  par  Yalerius 
Flaccusy  qnî  a  chanté  les  Argonautes,  livre  iv,  v.  150. 

Le  Scholiaste^  sur  ce  yèrsy  dit  :  Amycus  régnait  sur  les-Bébfym^c  Bi-  ' 
thjnîe  y  qui ,  dans  ce  temps  ^  occut)aient  encqf c  d'autres  contrées  mari* 
times;  les  Be'brjces  s'étendireot  même  vers  Ép^ëseet  Magnésie.  Charoa 
dit  que  Ton  nommait  jadis  Bébrycie  le  territoire  de  Larapsaqne ,  à  cause 
des  Bébryces  qui  l'habitaient  :  cette  nation  fut  détruite  par  la  guerre» 
comme  bien  d'autres.  Voir  Plutarq.  De  virtutiboa  mulierum:  voce  Xâfx- 
4'fl^T,  t.  8?  p.  289  de  Huiten . 

Tzetzès  sur  Lycophroo^  v.  1305:  *•  Les  Bébryces  sont  aujourd'hui  les 
MysienSy  les  plus  enfonce's  des  Bltbyaieitt  :  le  mont  Olympe  est  sur  leur 
territoire,  U  existe  d'autres  Bébryces ,  nation  gauloise  entre  ks  Pyré- 
nées, les  monts  Gérauniens  et  l'Espagne  :  on  les  appelle  aussi  Narboonois^» 
(ces  Brébyces  sont  ctiantés  par  Silins  Italicus,  i.  m ,  V.  420  et  suivants  : 
Festus  atfienas  in  ora  maritima).  Quant  aux  Belnryces  bitbynienS)  Vir«* 
gile  en  parle  dans  le  5^  livre  de  r^qe'ide,.où  il  dit  que  Darès  avait  vaincu 
Butes  :  «  qui  se  (y.  373)  Bebrycia  venions  Amyci  de  gente  ferebat.  »  Sur 
qnoi  Servius  observe:  «f  Bebrycia  ipsa  est  Bitbyma);SaUustius  firagin.  in- 
certo.  a  igitur  introrsus  primas  Asix  Bithynia  est  uiultis  antea  nominibus 
appellata.  » 

Strabon,  1.  xn,  c.  5«,  §  3,  p.  541,  dit  que  les  Bébryces  e'taicut  Thra- 
ces  d'origine  :  01  Bs6pux£;  r^aoy  piôuvocv  oî  irpoiTcoixi^aavTEç  t^jV  Moaiav 
Opaxeçjàç  tlxéJ^ta  è'^oi.  Enfin,  ifciVcm,  i*.  4,  on  lit  ce  qui  suit  :  ©ciJirofxTroç 
Mapiavîuvov  tpYjai  fXÊpouç  r^ç  iracpXaYOviaç  apçavta  ôwo  iroXXwv  Suvacrrcuo)- 
[xfvTiç,  ETceX^WTa  div'^wv  peSpuxwv  xaTa<r/eîv.*  ^v  8è  ^^Anrcv  (il  faut  lire 
iÇiqXitJ^ev)  Itcwwjxov  lauTOu  xaTaXtireiv.  ««  Théopompe  dît  que  Mariandy- 
nus,  roi  d'uie  partie  de  la  Paphlagonie,  partagée  entre  un  grapd  nombre 
de  souverains,  ayant  attaqué  les  * Bébx;yces ,  les  soumit;  puis,  ayant 
anéanti  certe  puissance,  il  leur  donna  son  propre  nom.»  Voir  Vaillant  Im- 
per achxmenid^,  t.  llyp<  292. 

Les  Derbices,  ali  lieu  de  cela,  sont  un  peuple  de  la  Haute- Asie,  voisins 
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des  IVIassiigè(«$  âiir  la  c6t«  orientale  de  la  mer  Caspienne  ou  d'Hyreanie, 
et  sur  les  deux  cives  de. rOxns. 

«  Derbices  quorum  Med><»  'fines  seeat  ÇKus  amnis,  .ortus  în  iacu 
0x0.  (Pline,  1.  vx,  e.'  i8  du  16).  Straboa,  1.  xi|  p.  6l4,  les  pbcc  en 
Hyicaqie,  Ptolémee  dans  la  tfargiane;^Mela  les  déclare  voisins  de  b 
mer  ;  1.  m,  e.,  ▼.  35  :.  «  Jam  ttà  fretum  Dei^bices.  u 

Quinta-Gurce  les  comprend  dans  la  revue  que  Darius  passe  de  ses  troa- 
|MS  dans  les  plaines  de  la  Babylonîe  ;  1.  i,  c.  S  :  c  Derbices  x]Qadragbia 
miliia  pedHum  ^irniaverant  :  pludbos  haorebant  ferro  prasfiias  Kastx, 
q^iidam  Itgnum  ignî  dura^erant  :  lios  quoque  duo  millia  equitura  esea- 
dem  gentecomitata  sunt.  u       -  / 

Le  nom  de  ce  peuple  a  été  souvent  débguré  dans  les  manuscrits.  D'a- 
bord, l'orthographe  varie  ent^  ÂspCixxat  et  AspCixeç;  ce  deraier  nom 
est  suivi  par  Strabon,  Pline,  Mêla.  Eiien,  dans  son  Hist.  diu^j  1.  ir,  ç.  i, 
odrait  dans  les  premières  éditions  Bep€(xxai,  oii,  diaprés  la  correction  de 
CasauboQ,  on  devrait  lin;  A^p6ixs«  ^  cependant,  Perizonius  lit  Asp^Txxai  : 
c*est  ainsi  que  Ptolëmdc  les  nomme,  1«  yf,  c.  10.  E4ien  dit  la  jn^me  chose 
que  Porphyre.  Voici  comme  il  s^exprime  :  aLes  Derbices  tuent  les  septua- 
génaires, en  immolant  les  hommes,  en  pendant  les  femmes.  * 

Denys,  le  përiégète,  734,  les  orthographie  àspxé€ioiy  Map^c,  dspxe- 
€itarce  xal  (x«pv^uov  7cop.a  Baxtpcfjv,  pour  AepCtxtoiv  ou  Âep6ixx(ov,  y.  73B, 
le  néine  :   . 

AepxçCioi  o'  iTEpcôOev  1^*  uSafft  xaatcioiat , 
.Totç  &  jaÉt*  SvtoXfyivSe,  iciptjv  xeXàSovroç  'Apa^ou 
MaffffayÊTai  vatouci. 

On  lit'dan^  Etienne  de  Byzance  :  ' 

Aep6(xxat,  lOvoç  ttkifsiw  tîov  ^Y'pxavwv.  '4iroXX(ovio<  Si  A;  to  K  ypifn, 
KT7)cr{aç  $1  AepCiouç  auTOuc  ^«iv  t^  AEpCCc^^. 

On  .voit  combien,  ^ime  anciennement,  Torthographe  de  ce  ooni  était 
incertaine.  I>9'ayant  que  Tëdition  de  Xjlander,  je  ne  puis  juger  de  ce  que 
Berckeiius  et  Holstenius  ont  dit  sur  ce  nom  et  sur  ce  passage  d*Eticane. 

Berkelius  lit  AepSixxai,  et,  renToie  à  Saumaise  sur  Solii^,  qui  a  dé- 
fendu cette  orthogriiphe.  Le  manuscnt  palatin  de  Ptolémée  lit  :  Asp^ix* 
xgci  01  xai  Aepxi^toi.  Quant. à  leur  usage  d'assassiner,  leurs  vieux  parents 
et  de  les  dévorer,  Strabon  le  dédarel.  xi,  c.  lÛ,  §  8,  p.  520  :  Touç  ynth 
iêdopu^scDVTtt  ivfi  Yt^ovoraç  cr^^^crrouaiv,  àvaX(9X0U9i  Sixàç  ffdtpxac  ot  dl^^Krca 
févouç,  r^Q  Se  ypatac  ài:i^w(ïif  Hxa  OdcTcrouau  «  Ils  égorgent  les  vieillards 
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seDtnagéftaîreSfCt  les  pluitproclies  parents  les  dévorent-  ils  pendent  et  en- 
terrent les  TÎeiHes  femmes.  »  Au  reste ,  dans  leur  législation,  la  mort 
e'iàit  infligée  pour  le  moindre  délit,  he  ^mtmej  ibideh  :  ^Eià  fftupocç 
oStoi  tfçarrouffi.       *       .     . 

Mêla,  L  lUy.c.  7|  dit  la  chose  d'une  raaniiré  générale  en  parlait  des 
peuples  de  l'Asie.  «  Quidam  proximos  parentes  prinsquam  annis  aiit 
œgritudine  in  maciem  eaul^  velut  bostias  caedunt  ;  caesorum^ue  visceri^ 
bus  epulari  tas  et  maxime  i»mâ  est. . 

Voici  pour  les  Derbj.ces  :* 

lies  Massagètes  sont  surtout  connue  dans  Hérodote  par  la  camfiagne  que 
Cyrusfit  coDjlre  eux^  qui  termina  sa  vie  et  ses  succès  par  vin  revers,  «Cette 
nation,  dit  cet  bistonien  (1-201),  est  populeuse  etvailhnte  felleliabile 
vers  l'Orient,  aa  delà  de  rÂraxe(rOxus);  (yoir  Har^ouinySorPliDe,  1.  vi, 
16  ou  18;  Ducange^  sur  Nicépbore  Bryen^  p.  301).  En  face  des  Issedons, 
à  l'orient  de  la  Caspienne,  dit-il  encore  (l-SOi),  il  existe  dçs  plaîoes 
immenses  dont  les  Massagètes  occupent  la  plus  grande  partie.  »  Le  même 
confirme  (1*216)  le  récit  de  Porphyre.  «IJorsqu^m  homme  est  devenu  bien 
vieux,  tous  sesjparents  se  réunissant  l'immolent,  et  avec  lui  tous  ses  tk*ou- 
peaux,  et  ib  dévorent  ces  viandes  dans  un  festin.  Ils  cocsidèxent  cette  nu^ 
nière  de  mourir  comme  la  plus  heureuse.  » 

Strabon,  1.  xi;  c.  10,  $  6,  p.  51 3,  dit  :  «  Les  Massagètes  regardent 
comme  la  mort  la. plus  heureuse  d'être  mis  en  pièees  lorsqu'ils  sont  avan- 
ces en  âge.  On  mêlait  cette  viande  avec  celle  des  troupeaux,  et  Ton  dé- 
vorait le  tout  ^semble.  Geux!qui  mouraient  de  mabdie  étaient  jetés 
comme  des  impies  qui  n'étaient  dignes  que  d'être  la  pâture  des  bêtes.  » 

Salluste  le  philosophe,'  dans  le  recueil  de  Gale,  f,  262,  chap.  ix  :  Atà 
t( 'Y^'p  MaacotYétai  piv  >rovç  itaxlpac  lo6(ou9i;  pourquoi  les  Massagctes 
mangent*ils  leurs 'pères? 

Hérodote  dit  la  même  ehose  desissédons,  I.  iv,  c.  S6  : 

«  Lorsqu'ui\homme  perd -son  père^  tous  les  parents  amènent  dé^  mou- 
tous,  puis,  après  les4Voir  immoléy,  ils  eu  découpent  les  chairs  qu'ils  mêlent 
avec  celle  du  père  mort,  qti*ils  coupeqt  égalenSient)  et  font  un  repas  com- 
mun aVec  toutes  ces  viandes.  »  Zenobiûs,  cent,  y,  S5,  ubi  pro  Si^wvcç  le- 
gendum  'kd^Sovsç.  Voyez- Hérodote,  livre  m,  ch.  38,  ou  il  parle  des  Ca- 
latiens,  peujple  de  Tlnde,  et  ch.  99#  des  Padéens  qui  tuent  et  mangent  les 
malades. 

Les  Tibaréniens  ontmoinâ  de  célébrité  enoofe  que  les  autres  peuples  ; 
cependant  ApoUonius  de  Rhodes  (Argon,  11, 377)  nous  donne  leur  posi* 
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tioo  géognpUque  sm^ks  bords  an  PMt-Bnm^ prisées  GhalylMs  H^t 

Dans  sa  ittnute,1tâiojphoo  miTersa  kw  pays. 

«.La  Tibarénîe,  dit  EMenoe  de  Byzanoe,  est  un  pays  sitvé  tories  G- 
nites  4u  Pont,  confinant  anx  Cbalybes  et  aux  Moessyneeees.  n 

Enfiq  Strabon,  1.  xii,  C.  3^  9l9,  p.  548  :  «  An  dessus  de  Trébizonde 
et  de  h  Phaniacie  sont  les  T^an^oiens,  etc.»]*?gnore  si  ce  senties  mêmes 
poiples  que  Cicëron  nomme  Tibarani,  voisins  des  Eleuthérocîlîeîens. 
Epistola  ad  Catonem,  episcol.  ad  diverses,  15-4  :  *His  crant  fioitimî  pari 
scelere  et  audscia  Tibarani  ;  ab  fais  Pindenisso  opto  obsides  accepi.  » 
L'Asie-Iffineure  entière  sépare  la  Cilicie  du  royaume  de  Pont;  Ans  lequel 
babitaîent  les  Tibarei\iens.  II  n*y  a  donc  pas  fieu  de  croire  qu%  soient, 
identiques.  Epbore,  cite'  par  Etienne  de  Byzance,  dëcl.ire  qu'ils  ne  son- 
geaient qu*à  jouer  et  à  rire.  C'est  ce  qu'a  traduit  Mêla,  1.  i,  c.  19,  70: 
c  Tibareni  Ghalybos  attingunt  quibus  in  risu  lusuque  summum  bonum 
est.»  Enfin  Sjenobins,  proverbîor.  Cent.V^  25»  Lorsque  les  femmes  des 
#  Tibaréniens  accoucbent,  ils  se  bandent^  là  tête  et  se  mettent  au  lit.  Cette 
même  fable  est  Bépëtée  par  Apollonius  de  Rbodes.  L.  11,1010  : 

2(oovTO  frapU  Ti6api)v(Sa  falflcv' 
''Evd*  hcû  i^  x£  Téuivsai  &ir*  dvSpiai  Tucva  T^vaîxec  , 
AOto^  (Uv  ffT&vttxoufftv  M  ï^xui^^  it&ooyTt< , 
KpaaxQK  SWh^oi  '  xmi  S'  sS  xo^iouoiv  l^td^ 
"Avép«c  iiSï  Wrpà  X^oMMi'TOÎot  ir&vovTCu. 

Ce  récit,  vrai  ou  &nx,  est  dû  ii  MélrOdorè  d'Ampbîpolfs  :  'Çv  toîç  vo- 
|a{(xqU  .  «t  non  pas  Iv  jotc  vrffxoiç ,  k  ce  que  non»  apprend  le  SclioIîa.ste  ; 
qnantà  U  correction  vojxfjxoK,  elle  repose  non-seulement  sur  le  sens  com- 
mun, mais  sur  Tautorité  de  Clément  d'Alexandrie,  en  Protr^plico,  p.  56  • 
NttfAflpoSopoç  Iv  vo(/.([xoiç  paêpaptxoT;.  Ik  lo,  Stfomatum,p.  383  :  Nu|i- 
^tôopoç  6  ■'AfjJçpnro>.iTr,ç  |v  tpiTw  vofjLifiitov  'Aiiaç. 

Il  est  e'tonnant  que  dans  la  dernière  édition,  du  Sclioliaste  d'Apollo- 
nius, M  Scbeffer,  qui  Va  soigaée.attenlîvcment,  ail  laisse' subsister  cette 
faute.  Dit  reste,  cette  race  fondue  dans  les  empires  successifs  des  Perses  et- 
dcMilbridale,  n'a  laisse  qne  peu  de  souvenirs  bîstoriques,  et  le  trait  par 
lequel  Porpbyre  les  dcpcînt  est  Ini-même  sujet  à  discussion,»  en  ce  sens 
que  Porpbyre  et  Théodorct  disent  qu'ils  précipitent  de  rocbers  abruptes 
leurs  parents  x«TaxpTi{iviÇouci  ;  tandis  que  S.  Jérdme  les  fait  suspendre  : 
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«  Qoos  diléBwmit  weûn  êaapeoàùnt  )sk  patibulis.»  On  dml  pem-<tre  attri- 
buer a«  lâppfodmieDtdes  f6r))es  xotoexpr^fAvit;»  et  xorratxpsfjLv^biyla  confa- 
skm  qu'a  p«  comiiiettre  S.  Jéttme, 

Cet  usage  de  pi^ipttfer  les  vieillaids  pour  teminelr  l^urs  jours  édat 
aussi  parugé  (au  rapport  d'Elien,  Tar.  bisT.,  nr,  c.  i,  S  4)  P^  1^  ^^^i- 
tant»  de  la  Sardaigne.  J*ai  suivi  )e  teste  de  M.  Goraj.  Loi  de  Sardaigne  : 
«  Les  enfants  armés  de  massues  fi«ppe&(  kurs  pères  jusqu'à  les  faire  mou- 
rir^ et  ils  les  euteitent,  regardant  comme  on  déshonneur  de  Içs  laisser  vivre 
par  trop  vieux»  parce  qu'on  doit  commettre  beaucoup  de  fautes  lorsque  le 
corps  est  épuisé  par  la  viaillesse  »  Ce  texte  i  acquis  plus  de  clarté  et  de  con-  • 
sistance  depuis  la  publication  des  aekolies  de  Platon jv^r  Rufankeniu^^p.  144; 
on  y  voit  que  ce  lëcit  est  dû  à  Timëe,  at  qu'EIien  n'a  *|)a.s  bien  rendu 
sa  pensée.  9éj}Ze'oobius  rapporte  ce  récit  de.Tiniée(PiOTerbiorum,Y.  85), 
mais  incoçiplëteçiem.  Voici  ce  que  dit  le*  Scboliasie,  au  mol  àvext^YX*^^  '^^ 
jidiXa  aapoivtov  Tcapoifiia.  01  T^jv  Sap&o  xato'ixouvTeç  wç  ©.71^»  Ttfxaioç, 
liTEiSàv  auTOîç  6ire()Y7ipa(yxwaw  o\  Yoveîç  (au  Heu  de  àicoYtipctffxwaiv),  xai 
vofAietoffiv  txoeyov  ^£Stox£vai  xpvov,  ifi^tàw  aùtouç  eîç  xbv  «>irw,.lv  co 
jiAXoûai  Oa-lai,  x4xêt  Xdtxxouç  ôpuÇavriç,  lie'  obtpwv  x^ùJtâ^  xoùi  îAeXXovwtç 
àwoôviîorxeiv  xaOïÇowffw,  *£icfitTa  ftxacT(K,'«ÙTwvcx^«*  ÏX«v,TuifCtti  tov  tow- 
Tou  icottepa  xat  sic  xolç  Xdfxxouç  (  7;^oiô«t  )  ?cspi<i>ôcl*  xoiiç  8à  i;p&o6uta< 
XaipQVTa;  iiri  tov  ô^axov  iropaYive'ffOai  u^  6mS«{|aov«ç  xai  jxcri  fsXwTOÇ 
xal  suQ^[4.ta<  dicAXvcdai-  'Eictt  o^v  Y^X^fiiv  avvtSaivsy,où  iciyu  ol  6  '{ùxaç 
en  àyaLbt^'Qwièyfys^^  icapà  ToT«''E>XTiev  tfjv  ipoxsuiivT)»  ptjôîjvai  icsp ot^Cov  « 

«  Les  habitants  de  l'île  de  Sardaignei«à*ce  que  dit  Timëe,  lorsque  leara 
parents  viellissent  à  Tozisês,  et  <{uHls  eroieat  qàe  le  temps  dé  terminer  leur 
vie  est  arriv^  les  conduisent  dans. le  lieu  auquel  ils-doiveuc  les  inhumer, 
y  creusent  des' fosses^  placeht  sur  le  bord  ceux  qui 4bi vetii-mourir  fen« 
suite  chacun  des  eufants  prenam  un  bâtoù  f»  frappa  son  pn>pie  pire  et  la 
pousse  dans  lafosse^  Les  vieiUards  se  réjouissent  de  »f  votramurir^  et  est- 
priment  leur  bonheur  de  périr  par  des  rires  et  des  silènes  de  conteMcmeot. 
Mais  comme  ce  rire  n  est  pas  pomr  quelqae  ehewrqoi  soii  heavenx  ,  da  I» 
est  vesii  ches  1rs  Gtrecs  le  proverbe  eu  qtaciott  :  a  Rita  saaàantque.  » 

(6)  Les  Hyroanieas  et,  les  Caspiêos  qa'JEiisèbé  met  sav  la  même  ligae» 
comme  ayantdes  instiiauoos  paseilies,  loataaiezdialaaftSleauai  dasautnny 
quoique  bordant  le  grand  lâNC  qui  «  reçu  indîfiéfennRat  k  naai.de  iaaaf. 
Caspienne  on  aier  Hyaêaaieaar.  a  Plunbus  nominibat  appeUatnS|  eela* 
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bcrriiqûdaobut  CMpioet  Hyrcaiûo.»  Pltae,  vf,  15.  Pkrk  teoMruciîoii  de 
la  phrase,  oo  a  Ue\i  de  penser  ^ue  ce  faai  les  HjKaniewqtti  lÎTraîeot  vivaats 
leurs  vieux  parecu  aux  animaux  carotssiers ,  et  les  Gaspieas  seulement 
après  leur  mort  ;  toutefois ,  CicéroB,  wnis  parlait  de  cet  usage  des  BjrcA- 
nieosy  semble  ne  Teoteodre  que  des  morU.  Tusoul.  x,  4&  ^In  HTrcania 
plebs  poblieos  alit  çaoes ,  0|>tiimates  domcrtioos:  ai9bileMtaigeB«s^Gan«0 
illud  scimus  etMe-^  sed  pro  soâqoisqiiefacakate  parât ,  a  <|tiibut  lanîetnr^ 
eamque  optumam  illi  ccnseot  sepultruam. 
SilicQS  Iulictts  in  Puaicis,  1.  xiii,  ▼•471. 

Tellure,  ut  perl^îbtDty  is  mes  àntiquiis  Ibnr» 
ExaoîoQâ  obscseotts  eoosmii  coip^  vnhor.  ' 
Regia  cum  linem  pomenint  membra,  probatom  est 
Hyrcânb  adbibeve  canes.   '  .    % 

Les  C.is|)iens  sont  accises,  *au  contraire,,  d'avoir  faît^mourit'  «le  faim 
leurs  vieux  parents,  par  Strabon,  ou  Onesicrite  cité  par  lui,  1.  xi , 
c.  11,5,  p.  617. 

Sons  le  nom  de  Perses,  Agathias  rappelle  cepoidant  -  une  conduite 
à  regard  des  hommes  encore  virants ,  qui  semble .  s'accorder  avec  le 
récit  de  Porphyre.  Cest  dans  son  second  livre,  p.  60,  de  Tedition  du 
Louyre  ;  aprb  avoir  parlé,  comme  Ctcâ^n^  de  la  sépulture  des  Perses, . 
qui  sont  dévorés  pir  les  animaux,  il  ajobte  :  «^  dans  les  .expédia 
tiens  guerrières  quelques  soldat^  obscurs  venaient  à  ressentir  les  at- 
teintes d'une  maladif  grave,,  ils  lés  transportent  k  Vécut  encore  vivants 
et  à  jeun,  (jors^'u'un  dé  ces  hommes  a  été  ainsi  séqtiestreVils  placent  près 
de  lui  un  niorceaudepain,'dereau  et  un  bftton,pour  se  nourrir  tantqu*il 
en  a  la  force,  M  en  même  temps  pour  se  défendre  contre  les  «animaux  qui 
viennent  pour  le  dévorer.  S'il  ne  succombe  pas  ainsi,  et  que  cependant  le 
mal  soit  asscs  fort  pour  lui  éterTaction  des  mains,  alors  les  caniassicrs 
mangent  oe  malheureux  à  demi-mort,  et  détruisent,  pour  lui,  toute  espé- 
rance degttcrisoo.  Ueoes^  œpendant  qui  sont  revenus  dans  leurs  demeures, 
Ml  recouvrant  la  santé,  maigres,  décolorés,  et  faisant  peur  à  eeax  qui  les 
rencontreA,  semblables  aux  spectres  que  la  scène  tntgîque  nous  représente 
comme  revenant  des  portes  de  TErèbe  (Potydore,  dans  THécube  d'Euri- 
pide). Mais  ceux  qui  reviennent  ainn  à  la  sant^sont  l'objet  d'une  aver- 
sioa  générale  ^  on  ks  évité  comme  desétrea  impurs  et  déjà  coipptaut  parmi 
kt'  babitants  des  lieux  ioGernaux.  Personne  dé  leuns  anciens  commensaux 
ne  veut  avoir  de  relatioBs  avec  eux,  avaut  que  les  nages  les  aient  purifiés 
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des  imj^uretés  de  la  mort  à  laquelle  on  les  avait  destiaéi^  et  où  ib  avaient 
puisé  une  vie  nouvelle.  *  ' 

Stobée^  dans  le  lâO«  discours ,  rapporte  ce  mpt  de  Biogëne  le  Cy* 
nique,  qui  disait  que  si  les  cbienS  décriraient  son  corf^s  il  aurait  une  sé- 
pulture hpcanienne,-  si  c'étaient  des  vautours  elle  serait  bactrienne  ; 
cette  sépulture'  n'était  pas  spéciale  à  la  race  byrcanicnne  ou  caspiènne, 
mais  à  tous  les  Perses  et  surtout  aux  mages.  Gicero.  TuscuL  1 .  45.  «  Ma- 
goruni  mos  est  nop  buniare  oorpora  suoium  nisi  a  fcris  sint  ante  dila< 
niata.  Strabo.»  L.  xv,  G.  3;  §  20 ,  p.  ^35  :  «  Mayou^  ou  tditxwaw  ol 
Jlépaaty  àXk*  ol(tf\to6p(>Tou(;' î(09t.  Les  Perses  n'ensevelissent  pas  les  nages^ 
ils  les  laissjfint  dévorer  par  les. oiseaux.» 

Je  passe  aux  Scythes,  Notre  auteur  dit.:  «  Les  Scjthes  enterrent  «vi- 
vants où  égorgent  sur  leurs  tombes  ceux  que  k^  défunts  ataientplu^cbé- 
ris.»  He'rodote  donné  avec  détail,  liv.  iv,,G.  71^  le  cérém'ooi»!  des  ob- 
sèques des  rois  scytbes;  cl  termine  en  disant  :  cils  enterrent  après  l'avoir 
étouffqp  Tune  de  ses  concubines,,  puis  réchanson,  le  o^iisinier,  1a  grand 
ecuyer,  le  valet  de  chambre,  le  messager,  les  chevaux,  et  en  général  les 
prémices  d^  tout  ce  qui  lui  a  appartenu.»  *  /  , 

Stobée^  dCconrs  1^0':  «Les  habitants  de  la  Tauride,  raq^  scf4|iiqiie . 
enterrent  avec  les  rois  leurs  amis  les  plus  chers.»  Quanta  cf  que  Porphyre 
ajoute  d'égorgement  sur  le  bûcher,  cela  ne  peut  Rappliquer  aux  Scythes 
qui  ne  brûlaient  pas  leurs  morts^  mais  auiç  Indiens,  comme  chacun  lésait» 

(7)  Les  Baclriemexposuent  iaors  yieillards  vivantsàla  voracité 
deschieDs. 

La  Baetriane,  anx  pieds  dn.Paroptmiaus ,  oecupatl  le  haut  Oxtià  ;  ses 
moeurs  ne  diflécaîent-^pas  de  ceBes  des  jpatples  voisins  qne  nous  avons 
passés  en  revue.  Strabon  appuie  Tassertion  de  Porphyre  ou  plutôt  d'O- 
nésicrite  cité  par  lui  5  L  ^u»  c.  1 1 , 3;  p  •  5i7. 

«  Les  Sogdianiens  et  les  Bactriens  ne  dififéraient  pas  beaucoup  anAen- 
ncmentde  la  manière  de  vivre  et  des  habitudes  des  nomades.  Gcpendant 
les  Bactriens  étaient  un  peu  plus  humains  ;  néanmoins  Onésicrile  en  parle 
d'une  manière  peu  avantageuse.  Il  dit,  en  effet,  qu'ils  livrent  vrvants 
leurs  malades  ou  leurs  vieillards  à  la  voracité  de  diiens  qu'ils  élèvent  pour 
cet  usage  et  auxquels  ils  donnent  dans  leur  langue  le  nom  d'cnsevelisseurs. 
Hors  des  murs  de  la  capitale  des  ÏTaclriens  tout  était  pur  j  au  dedans,  au 
contraire,  tout  .était  rempli  d'ossements  humains^  mais  Alexandre  a  fait 
cesser  cet  usage,  » 
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HVIa^é  dit  :  t  Les  èhiais  ites  Bfreabieds  et  lei  oÎMàtit  dk  Bm- 
irieDt  déTOicnt  les  morts  d^-après  la  légîslatioo  dd  pajrs.» 

)  ^       (S)  J^ai  ajonti  une  ovation  que  la  eoestt  notion  demaBdiit 

/X  ^        (â)  Euripide  n^a  pas  pa  reoevoir.de  levons  d^àsmiMgfgpe  :  c'est  un  aoa- 
duonisme  de  Diodore. 

(10)  Geosoriiiia ,  4.  Anaxiinander  tnilesias  (ait,)  Tidcri  sibi  ex  aqaa, 
fenraqtte  caicfiictis  exortos  essé  sive  pisces  ù^^  piacibus  sinullima  anima- 
liàf  in  Us  honioes  concrerissey  fœtosque  ad  pubertatem  usque  (intus)  re- 
tentos,  tum  demum,  ruptis  illis,  vlros  mulieresqcie  qui  se  jam  alere  possent, 
processîsse.'  •     * 

Plutarque ,  Sjipposiac  8 ,  Probiema  -8  ^  i  la  fin ,  dit  la  même  cbose 
d^Aoaxinandre ,  tevoir  t  que  les  hommes  ayant  été  d'abord/:ontenus  dans 
des  poissôBS ,  et  $*j  étant  noarris  comme  enfants ,  lorsqu'ils  s^étaîent  sen- 
tis de  force  I  se  défendre,  en  étaient  soitis,  et  s'étaient  saisis  de  la^erre. 

.  1 1  (11)  Dii^ène  de  Laërce,  dàùsla  Tie  de  Soorate,  I.  zi,  sçg.  S).  Deme- 
tff ni  de  Synuce  dit  qae  Socrtte,  sachant  que  Tétiide  de  la  nature  ûe  nom 
est  d'âucane  utiUtéy  commença/  à  enseigner  la  morale  dans  les  boutiques 
trt  Sftr  U  plaise  pablique,  disant  que  V<m  devait  chercher  : 

*Otti  toi  év  (/.s^apotat  xoxovr'  aYaÔovte  TeTuxTaiy  etc. 

Le  mtaàêy  L  ti,  seg.  iù9 ,  vi»  <b  MMedemos  r  DiwAs  rapporte  à 
Diogène  ce  mot  que  d'autres  donnent  à  Soerate.  F.  Aulugelle  1 1.  Ktr, 6. 
«  Me»  ■•oies  de  udo  attimc  tUavemii  H«m«ri^«araDt^  quen  Socrates 
pras  omnibus  semper  lebos  sibi  esse  ooidi  dicehat  : 

^Qtti  toi  h  [urfdpotat  xaacovr'  i^âM^n  tetvxraji. 
Sextus  empiricus  adv.  .mathem.,  1.  tu,  ^1,  p.  374. 
%ocrate  ptôdamait  qull  ne  fiiikit  ricil  chercher  d'autre  :  El  |ti}^ 
*Orci  toi  Iv  (ayocpotai  xoucovt'  dyaO^vre  tt tuXTai. 

Enfin»  Eusèbe'ki-mêoie'y  1.  xv,  c.  69,  p.  865,  rend  ce  même  pro- 
verbe à  Soerate. 

«  Soerate  disait  avec  naison  que,  des  choses,  les  unes  sont  an-dessus  de 
nous,  les  antres  sont  indifférentes  po«r  nous.  Ainsi,  la  physique  est  au- 
dessus  de  nous }  celles  qui  suivent  la  mort  nous  sont  indifiESrentes  ;  il  n'y 
a  que  celles  de  Thumanité  qui  nous  intéressent  :  c'est  poniqaoîjr  renonçant 
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aux  redberdies  phynologlques  k  la  suite  d'Anaxagore  el'd'ArcIielaûs^  3 
étudtaît  ^iT*  ot...  » 

(la)  LcfaiiMiirideVhlstoii«pliaoftopfaiqtte<mtët^parUgé^^  ^,    P 

thodt  de  etUt  asscftioB.  ânazagore^  k  prunier,  a  préposé  llnteHigenct 
(Nq8<)  oonme  cause  de  tout  ce  qiyi  existe.  :  et  qu'Eusébe  répte  encore  ii 
la  6iidu  1.  z,  p.  5(U  dela.Ph^.  épang.  «Anatagore^fils  d'flégésibeuk 
de  Çlaaonine^  e$t  le  premier  qui  ait  redressé  renseignement  sur  les  prin- 
cipet  des  choses.  Nom  seulement,  comme  ses  deranciers,  il  a  donnJFdcs* 
doetniMS  sur  la  nature  ^es  choses  en  génâ'al  ;  mais  aussi  sur  h  cause  qui 
les  a  mises  en  mouvement.  Dans  le  principe ,  dit-il,  toutes  lès  ehetts 
étaient  mêlées  ensemble  (xk  xpi^|MiTa  ôjjlou  icc^up^a)  ;  Fiotelligence ,  y 
entrant ,  a  substitué  Tordre  au  desordre  :  Noue  S'  eiotXOcitv  ocMl  lE 
èTa^idç  eU  Ta^iv  ^yocY^  *  -  ce  qui  donne  à  supposer  quavant  Anaxagore 
la  cause  efficiente  et  première  était  inconnue,  comme  cause  intelligente  ou 
comme  ef  prit 

Rappelons  d*abord  les.autorités  qui  attribuent  rhonnedr  de  cette  dA- 
couverte  4  Ani^gore  ;  n^us  verrons  ensuite  si,  avant  lui ,  On  avait  pro- 
clamé cette  grande  pensée,  et  qui  Ton  doit  en  regarde!:  cottrile  le  véri- 
table auteur. 

Dîogène  Laëroe  débute  ainsi  dans  l'histoire  de  ce  philosophe  :  «  âiiâia» 
gore,  fils  d'Hégésiboulos  ou  d'Bubonlos ,  de  Glaiomène  ,  fut  le  premier 
qui  suboidoima  la  matière  h  ^intelligence;  9  DiogènenVétéen  oda  que 
le  eepîstede  plus  graves  autorités  :  Platon,  dans  le  Phœâony  (ait  parler 
ainii  Socrate,  t.  1,  p.  97;  Eosèbe  a  répété  le  même  pastegé,  l  xlt,  15, 
p.  769  de  la  Prép,  éwing,  : 

•  J'eoteodis  un  jour  quelqu'un,  qui  lisant  dans  un  livre  d'Anaxagore, 
disait  que  c'était  certainement  l'intelligence  (Novç)  qui.  Comme  cause , 
avait  disposé  toutes  choses  ;  je  fhs  ravi  de  cette  découverte  :  &  me  sembla 
qn'co  quelque  sorte  c'était  tine  heureuse  idée  de  dire  que  rintcBigenee 
était  la  cause  de  tout  ce  que  nous  voyons.  J'acçueilis  donc  avec  joie  le 
laaitieque  je  croyais  avoir  rencontré  dans  Anaxagore,  qnf  m^eùseignait  - 
la  cause  de  tout  ce  qui  existe,  en  la  plaçant  dans  PlnteOigence.  « 

Plmarque,  dans  b  Fie  de  PérieièSy  c.  iv  : 

«  Le  premier,  Anaxagore»  fit  présidei;  à  Funiversalité  des  choses  oomme 
principe  d'oidie,  non  k  fortune  ou  la  nécessité,  mais  FinteDigcnce  pu^  et 
^  mélange.  » 

Le  même,  Plutarque,  InPlacitis  philoscpherumj  ou  son  pseudonyme; 
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1. 1,  c  S|  répète  les  mèmeft  choses  d'Aaa^agore*  G^  passage  manque  aux 
citations  qu'en  a  laites  Eosèbe,  Prép.  èvang.^  1.  xiv.  U'êst  trouqué^daus 
Stobée,  L  i,  Éghgphfsie.^  $  S8.  Le  même,  Plutarque,  prétend  ti^uver 
dans  Aoazagore  le  double  pmcîpé  d»  ipal.  Delsiiê^  c.  4&;  «  'Ava(«r|ftf po^ 
U  vdOv  xal  dlictfHov.  « Anaxagflre  a  rcooaaù  rintéUigence  et  rbfioi.  »  C'est 
une  erreur.  Tout  lii  troisienie  diap.  du  p icmier  line  des  Métaphysiques 
d'Aristotc  passe  en  rerue  les  opinions  des  philosophes  sur  les  causes  pre- 
nnères,  ei  démontre  par  quelle  cuite  de  raiaonaemepts  Anaxagore  a  été 
.  ami^é  à  conclure  ^ue  la  cause  r^e  des  «choses  était  le  Noue.  11  distingue 
les  principes  de  la  matière  ineilei  qu'il  nomme  homoiom^ie^  que  Lucrèce 
a  jugé  intraduisible,  t,  830 1  \ 

Nunc  et  Anaxagorae  scnitemur  homosomeriam , 
Quam  Graii  memoranf,  neo  nostra  dioere  liogua , 
Goncedit  nobis  patrii  sermonrs  egestas. 

il  leur  attribue  Tinfiuité;  mais  ensuite ,  ayant  remarqué  que  le  change» 
jnent  des  formes  constituait  la  cause  e£Bcienle  del'uniTers ,  il  a  recherché 
ii  elle  élait  lue  ou  multiple  ;  «  car  ce  n'est  pas  le  suistratum,  dit-il  *  qui 
peut  se  changer  lui-même  ;  chercher  ce  {irincipe,  ajoute»t-îl^  sçndi  donc 
chercher  ce  que  nous  pourrions  appêller  le  principe  du  mouVement.  ■  Après 
aTçir  fait  connaître  les  effets  de  la  lassitude  sur  les  uns ,  de  Tiacertitiide 
pour  les^  autres,  le  sfagirile  continue  :  «Gependanti  ne  troutant  dans  les 
pri^cipies  matériels  aucune  raison  su£Gsaute  des  phénomènes  natureb ,  la 
ÊMve  de  .là  vérhé  les  a  lait  recourir  à  jan  principe  effetilif.  Ce  ne  peut 
être,  en  effet,  ni  la  terre  ni  rien  de  semblable  qu'on  peut  donner  pour 
cause  raisonnable  de  ce  qui  est  bien,  et  de  ce  qui  yieàt  à  bien  :  œ  n'est 
pas  non  plus  une  chose  bonne  et  admissible  que  de  l'attribuer,  comme 
quelques-uns  l'ont  fait,  aii  hasard  et  à  la  fortune. 

^  Celui  donc  qui  a  dit  que,  comme  dans  les  animaux,  il  existait,  dans  la 
nature,  une  iutelligeoce  qui  éuit  cause  de  l'ordr/e  et  de  l'arrangement  qui 
y  règne ,  celui-là  a  apparu  comme  un  homme  rassis  et  jouissant  de  toutes 
ses  facultés  au  milieu  des  discoureurs  sans  raison,  et  au  hasard,  qui  Ta* 
vaient  procédé.  Or,  nous  savons  qu^AnaxagOre  a  la  répuUtion  d'avoii  le 
premier  publié  cette  doctrine  ;  cependant,  ilcxiste  up  toupçon,  une  aecusa- 
tiooqu'UcrmçtimedeGlazomène  Tarait  dit  avant  lui.»  Cette  revendication 
d'Aristote,  en  ùveur  d'flermotime,  n'a  pas  en  de  retentissement  dans 
TantiquiUî;  elle  est  d'auUnt  plus  invraisemblable  qu'AnazagMe  passe  pour 
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aToir  puisé  1^  principes  cle  la  philosophie  auprès  d'AnaiimëDe  de  Milit.< 
Gic.»  'De  N,  D.  /,  ii  :  «AnAxagoras  qui  aecepit  ab  Anaiimeue  discipUqam.» 
Surab.^1.  XIV,  p.  645.  EadqnvtraditDîog.  Laert. ,  In  Fila,.  Ipilio  n  » 

Quant  à  cet  Hermotime,  qu'on  veut  opposer  ji  Ànaxagpre,  il  n'est  connu 
que  coinme  un  jongleur  qui  faisait  répandre  que  4on  âttie  SOhâit  de  son 
corps  pour  aller  divaguer  à  droite  et  à  gaudie  :  ce  qui  lui  donnait  la  &-> 
culte  de  prédire  les  altérations  me'teorologiques ,  et  fut  cause  de  sa  jnosU 
On  Yoit  cela  dans  les  histoires  incz^jahles  d*ApoIlonius  By^cole^.pu^ 
blie'es  par  Meufsius,  c.  3.  •      •     .  ^ 

Anaxagore  le  physicien^  dtoyen  de  Clazomàne,  fut  disciple  d'Anaxi-. 
mène  de  Bftiiet.  Cependant,  les  commentateurs  d'Aristote,  sayopr,  Alexan*. 
dr(;  d'Aphrodisé,  j^pud  simpUcium  y  llbP-S^  ;  Physicarùmy  p.  32i|f 
Philoponus,  ont  ^répété  ce  qu*aTa1t  dit  leur  maître.  Sextus  le  pyrrhonie^, 
Jl^.  MatKy  1.  iXy  7,  p.  549,  L'a  dit  aussi,  ^iais  d'après Aristote. 

«  Ànaxago^e  dit  que  toutes,  chosà  étaient  confuses ,  et  jque  l'intellect^ 
étant  survenu  1^  avait  débrouillées;  mais  Aristota dit qu^Uermotime  de 
Clazomène,  que  Parmenide  d'Élée  et ,  biea  avant  eux>  Flésiode  avwpt 
partagé  cette  opihion.  » 

U  est  impossible  d'être  de  plus -mauvaise  foi  que  ce  sceptique  i  qui^  , 
dans  son  but  avoué  de  ruiner  les  doctrines  les^plus  gaines  et  les  opinions 
les  plus  accréditées  les  unes  par  les  autres,  fait  dire  à  Aristole  ce  qu'il  n'a. 
pas  dit.  Nous  avons  vu  comment  il  attribue  la  première  publication  de 
celte  pensée  à  Heimotime  :  il  existe  un  soupçon ,  cd-zian  h*l^u  Quant 
à  Parmenide  et  à  Hésiode ^  voici  ses  expressions,. ilfeta^A;^5»,  1.  i, 
c  IV  :  «  On  poulrait  soupçonner  qu'Hésiode ,  le  premier ,  a  cbetchc 
quelque  chose  de  pareil^  puisque,  plus  que  ])ersonne ,  il  a  placé  l'Amour 
comme  principe  dans  les  choses,  aussi  bien  que  Parmenide  ^  en  ce  qu'une. 
canse  est  indispensable  dans  les  existences,  pour  les  mouvoir  et  les  conte- 
nir. Qu'il  nous  soit  permis  déjuger  plus  tard  ce  différend,  Savoir  qui  le 
premier  a  professé  cette  doctrine,  » 

Cette  confusion  des  doctrines  d'Hésiode  et  de  Parmenide  avec  celle  d'A- 
naxagore,  fait  peu  d'Jionneur  au  discernement  d'Âiistote.  Quelle  parité 
peut  exister  entre  ce  mouvement  physique  et  brutal  de  l'animal  qu'on 
nomme  Amour,  et  la  notion  épurée  de  rintelligencé ?  Mais,  enfin,  Aris- 
tote  n'a  pas  dit  proprement  qu'Hésiode  et  Anaxagore  avaient  exprimé  une 
même  p«Dsée.  Est-<ce  par  un  sentiment  d'envie  qu'il  a  voulu  ternit  l'éclat 
de  la  profession  d'Anaxagore ,  au  point  de  lui  assimiler  l'ero^  grossier 
d*fi«node  et  de  Parmenide,  et  le  rival  obsciy  Hermotime  ?  mais,  enfin  ^  il 
ToMB  I.  29 
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n'a  pM  dit  fcf«^tteÉ»<»t  V'H®"*^^*^  ^  Anaxàgore  p«Mai€fit  de  vâne, 
fte^i  çfwwlv,  comme  Se  veat  Scxtôs  ;  il  ne  Vmmit  pw  pa  sans  se  bhe 
tOft,«t k »'«««  k»«  S«'^^ ^« revenir  ror  ee  jugement, an  moins  d^ns  ce  . 
^noos  avens  de  lui  ;  c'esf  avec  pFns  de  «wiTenaiïoei  d  toet  autrement, 
^'il  eo  parle  dAfts  le  huitième  Hrré  de  VAuiiUon  physique^  A.  t, 
p.  608,  de  Dura!  :  «  Aâaxagore  a  parlé  arec  parfidie  raisoii  lorsqul  a  dît 
quête  »ouç|flait  impaseîbk  et  sans  métangcptiîsquTI  lui  altribrfail  le 
principe  du  motiyeihent.  »  On  ne  toU  plus  ici  reparaître  Hermotîme. 

Simplîcitts,  dans  son  oommentaire^ur  le  même  traité,  fblmtôS,  recto, 
de  redit  AUifle,  15Î6,  dit  r  «  Il  confirme,  par  mi  garant  illustre,  qae  le 
mmm  mttear  est  immobile,  en  donnant  des  louanges  à  la  doctrine  d*A- 
«ixagoftt  qm,  pmat  comme  bâte  que  le  v<«ç  W  le  premier  moteur,  sup- 
ptaeot  iblme  teknps  ^'il  est  immobOe ,  sans  mâange  et  simple.»  —  Le 
même  Aristote,  2>e  Cœlo,  1.  ni,  c.  $:  «Aucun  des  effets  confonncs  à4a 
mtnre  n'est  produit  auhasafd  ;  et  il  me  semble  qu'Anaxagore  a  bien  fait 
àt  poser  eo  principe  ({ue  l'prdre  s*est  établi  dans  le  monde:  par  des  agents 

,  immoMles*  i^  ,  / 

Simplicius cite,  à  cette  occasion,. cette  jentenœ  d'Anaxagore:  «^v irovroc 

•  6|«8  xMk^'ï*'  fi  ^e  vouç  Siaxp(vaç  h,i(i[L-fi(st.  »  On  voit  qu'A  a  remplace' 
lifffiXeày  par  «taxpfvof^,  folifi'143,  éd.  Aldin.,  1517  verso.  Au  reste,  cette 
sentence  d'^Anaxagofe  n'est  p&is  partout  énoncëè  dans  les  mêmes  termes. 
Enfin,  1:  xn,  Êtàaphys.^  c.  6,  il  le  désigne  sous  le  nom  genérîciue  o! 

Produs,  sur  le  Tïm^e  de  Platon,  au  commencement^  semble  parodier 
ee  qn^Aristote  aT|it  dit  dans  le  passage  cité  de  la  Métaphysique  : .« Ànaxa- 
gere  paraît  être  le  premier  qui^  pendant  que  tous  les  autres  sommeillaient, 
ait  aperçu  que  l'intelligence  est  la  première  cause  de  tout  ce  qui  se  passe.» 

Themistius,  Orat,  xxvi,  p.  317  :  «  Anaxagore  est  le  premier  qui  ait 
admis  rintellîgence  et  la  divinité  a  la  création  de  TunivccS)  sans  rattacher 
le  tou^à  la  nature  des  corps. 

Je  ne  citerai  pas  la  plate  compilation  de  Gedrenus ,  qu'on  peut  lire 
p.  458f,  1. 1,  de  l'édition  du  Lquyre. 

Clément-Alexandre^  Stromat.^  1.  Il,  p.  tô5  :  m  'Aya^aY^pac  7putrQ4iic&- 
aTVjès  T^  vouv  ToTç  TrpaYf^a^'S  mais,  ajoute  ce  père,  il  ne  s'en  tint  pas  là, 
et  ne  garda  pas  la  dignité  de  la  création^  en  inventait  des  tourbillons 
absurdes,  etc. 

Clément  veut,  dans  ce  passage,  comparer  a  celle  de  Mo&e  la  cosmogo* 
nie  dés  anciens,  et  en  montrerna  supériorité.  Après  Tbattt  iSC  les  autres  , 
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il  fieal  li  Atiatagere,  qui ,  éyideinine&t,  s'eét  Aévé  au-dessus  de  tous  les 
fhîlôaopto  antériean,ett  donnant  à  resprit,  Torigine  des  choses,  comme 
iMÂontiâtenlr;  ffiâiâ  ensuite  Clément  teut  rabaisser  le  nlérite  de  cette  }n- 
dueiioh,  en  disant  qu'Anasagore  f*ést,  en  qtiel^^  sorte,  départi  de  sa 
^remikre  doctrioê,  par  l'aâjoiïcâoâ  des  toufbilltfns.  Qhipé  Voit  pas  ici  qin; 
saint  dément  ou  se  tit>mpe  ou  veut  nous  tromper?  Il  A'y  a  rien  de  con- 
tifadietoirèdafisleà  deux'ënoùcé»;  rexplicatiou  des  lois  de  physique  gcné- 
ifalé  ^'Attax^ore^  ainsi  ^u^  Deseartes,  rendait  par  Texiçteoce  des  tour- 
billons ,  ne  Tenait  eii  rien  contrarier  son  principe  de  la  production  du 
ttioQtement  et  de  FarraU^emâ&t  du  monde  pax'  un  esprit  im(nobiIe  et  ia- 
ccHrporel.  Ce  créateur /)a  cet  ordonnateur  j  comme  on  voudra  l'appeler ,  a 
maintenu  son  •uTrjige  par  les  lus  4Jb  physique  générale,  qui  en  règlent 
les  mouTeménts  -p  ce  sont^  auÎTant  luiylee  WurbiUona  Awm,  qui  .exécutent 
toute  la'  rotation  de  l'univers  :  cela  n'a  rien  4'absurde.  Avant  Newton, 
Ikaontes  afvak  titrihué  i«  «rase  seooBdaiie  éHb  éÉti»  natoreh  aux  tour- 
'luUons  eu  à  l'impttisioik  ;  depuis,  le  doèie  anglais  y  ^  substitué  l'attrac- 
tion. Mais  si  Km/non  a  rewersé  les  tMorkis  de-  Bescartes.,  ce  n'est  pas 
qu'elles  fiisecnt  absurdes,  mais  parcef.que  son  exposition  de  b  gratilatiofa 
générale  des  oorps  écaif  nu*  «etatton  plus  complète,  et  satisfaisant  mieux 
srax  oondllioiis  du  ptoblème  que  eelle  it  son  antagoniste. 

AoÉXAger^^  le  premier,  ffréposa  Pintelligence  aux  cliosés  ;  *l  ces  auto- 
rités greeqUeS)  j'ajouterai  celle  de  Gicéron/  avec  d'autant  pluâ  de.  raison 
que  j'aurai  lien  de  l'opposer  k  lm*mèmé.  Deins  le  passage  'ài]k  cité  de  cet 
anteiir,  il^t  :  «  Anaxagoras  qui  accepit  ab  Anaximene  disciplinam,  prl- 
Hins  onmimn  remm  descriptionem  etmodum  mentis  infinité  viac  ra« 
tîone  dèsignari  et  confie!  voluit  ».  Et  eepen^ânt,  il  avait  dit  avant,  dans  U 
néme  chapitre,  ce  qui  semMé  une  contradiction  :  «  Thaïes  milesius  qui 
primas  detalibos  rebul  qussivit  (de  naforallbus)  aquam  dixît  esse  i;ii- 
tinmrerum,  Beum  autem  Meiitein  quas  ex,  aqù^.ctincta  fîngeref.»  tac- 
tance ,  1. 1,  è.  6,  fépèeè  mot  pour  mot  Cicérou  :  &  Thaïes  Mîlesîus  qui 
unos  e  septem  sapientum  numéro  fait^  quiqtie  primus  omdium  quxsîsse 
de  eausis  natm^libes  traditdr,  â:qtiam  esse  dixît  ex  qui  nata  sint  ômnîa, 
Demp  autem  e^  meutém  qai  zH  aqdl  éuù;eta  formaverif .  »     ' 

C'est  cette  dernière  assertfén  qui  demandé  explication.  Avant  Cicerori, 
nul  écrivain  gravé  n'a  énoncé  que  Thâlès  eAt  conçu  ridée  d'nne  divinité 
créatrice  du  monde,  et 'placée  bors  du  principe  male'rfél.  Àristoledit, 
•MéUgph.f  I.  ï,  iô.  5 :  ftthç  iv  Vhi^  ItSeï  ftdvov ^i^OTjaatv  àp;^âfç  stvai T:av- 
^  n..  Lé  plupart  4e$  phitosopliM  n'ont  pas  pensé  qu'ils  duss^t  chercher 
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ki  principei  de  tontes  choMi,  ailku»  qot  dant  ks  fiannei  et  la  vatMie. 
Et  ThtShf  qfd  a  ouvert  oett»  camèrey  était  inoootettableneEt  dr  ce  nom- 
bre. Oa  a  eitCy  k  l'appui  de  rassertîon  de  CiorfroD»  une  coofirnutioa  liîeii 
léeente  et  de  bieo  neu  de  ràimt ,  |Gjrillc  d'Alnandrie  qui,  daos  ecs 
JDirectiTes  contre  Jaiicn,  1.'  i,  c*  4  ^exprine  ainsi  :  «  Thaïes  df  Mîkt 
dit  que  Dieu  est  rintelljgenoe.ou  Fesprit  de  FuDivers.  •  Indépendamment 
du  peu  de  clarté  de  cette  expr^on,on  f  un  exemple  Cuneuxde  Tinexac- 
tîtude  de  ce  père,  qui  die  dans  le  même  ouTzage  Sanchopiatoa ,  d'après 
les  Stroinates  de  Qément  d^Alexandrici  qui  n'en  parle  pu,  et  sur  la  tra- 
ductiou  de  Josèphe»  qui  nel'a  pas  même  nomniié»  Virgile  a  mieux  tendu 
ridée  d'Anaxagore,  Enéide,  1.  vt,  7S6  :.  * 

« TotamqueinfBsa  perartus, 

Mens  agitât  moleni  et  ^to  se  coipore  miscet  » 


Thaïes  croyait  4  rexîsteiiee  des  dieux,  aussi  .bien  qu'Anaximandre , 
Anuximèoe,  Empèdode,  et  tous  les  physiciens  qui  ont  dierché  dans  k 
aaatière  k  principe  d'existenee  <ke  cheees,  eC  oe  nerail  kur  laite  tnjnn  qœ 
de  1^  ranger  sur  la  même  ligne  qu'iin  Théodace  de  Ojrrene  «u  qu'on  Dîm- 
goras  de  M elos  j  mais  nos  idte  chrétieftnes  ne  aoDt  pas  cdies  des  aiicieosy 
et  c'est  un  prisme^à  trarers  leqnd  nous  jugeons  paiAis  Cuissemant  ceu»» 
ci:  cette  enenr,  qui  nous  lait  prendre  des  notions  ré?âées  *pour  des  no- 
tkns  oaturelksy  a  déjà  été  remarquée  par  Waihiclon^  traduit  par  Sii^ 
hooe(ie,  Diasert.  1%  t.  ji,  p.  176.  Le  qnatiiàme  sennon  de  Térèque 
Sherlockicn  anglais,  rouk  tout  entier  «ur  cette  question.  Fn  oenséqueseey 
nous  qualifions  souvent  d*alhérs  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'idiBe  du  Grca- 
tenr,  qui  de  rien  a, fait  toutes  choses. ,  ou  du  moins,  d'une  imelligenoe 
tout-à-fait  séparer  de  k  matière  qui  l'a  peine  et  fafonoée;  c'est  ce  que 
Aoaxagore  a  proclamé  k  peemiar,  ce  lioe  âocratcf  Platon,  Arisiotc,  et  tant 
d'autres»  ont  accepte»  et  ce  que  n'avaient  compris  ni  Thaïes  ni  toms  les  do- 
yancîers  d'Anaxagore*  Un  apophthegme  de  oelui<i ,  ci  é  par  Diôgènc 
Laëroe  et  répété  par  Stobée^  porte  qne^  interrogé  sur  ce  qu'Uy  avmt  de 
plus  ancien»  il  répondit^  «pieu,  car  il  n'a  point  de  génération. »U  disak 
aussi»  d'après  Aristote,  Ih  Jbùmd,  i,  8  :  «  Ce  fue.  »  CioéBon  a  traduil 
ainsi  De  LegHus^  L  ii  i  «Thalei'qui  sapienttssîmas  in  sq>tçm  iuît  » 
aidMt  homines  oxistimare  oportere  qu«  cemerentur  dcorum  esse  pleua.» 

U  croyait  à  des  dieux»  mais  non  pas  ooinme  ayant  précédé,  rcxjstcnce 
des  choses ,  et  l'ayant  procurée*  lï  ne  dSUgt  pas  en.cek  d*Homèrey  fpi 
lait  aussi  de  l'eau  l'ongiiM  des  choses  el  drs  dieu4^  IUad.pi,ir,,^fiii, 
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Et  î&4/m,  Tersu  246  : 

fil  d'H&iode,  qui  ne  (ait  apparaître  1^  dieux  qu'après  k  débrouillemcint 
du   chaos  9  et  qu'après  leur  avoir  donné   U  terr^  pour  siipport , 

• 

Fai'  sùpyoTftpvoc,  ic^vTidfy  ISoc  «LofoUf  «Ici 
^   .  ^àOoyaTfidVy  ot  ^<M>at  xàpY}  vupol^^ 'OXu(&iE0u. 

Cette  opinion  était  tellement  enracinée  qu'Aristophane  dit  au  vers  47/ 
des  oiseaux  :  Si  les  oiseaux  ont  précédé  la  terre,  ils  oii  donc  précédé 
les  Dieux  :        *  •  • 

'  OOxoîv  8^t'  si  irp^cpoi  |Jv  ^^ç,  Kp^pot  51  OsSv  {yf^ovro. 

•  «  Hésiode,  dit  Plutavque^  De  InéUy  e*  67,  poumût  passer  pour  nTaroir  pa» 
admis  d'autres  prinGipes.qoe  ceux  qu'il  nomme  ks  premiem  de  tous  i  le 
chaos,  la  terre^  k  lariarè  etl'^j  (amoar)»».«  Hésiode  et  loua  les  théôlo- 
gîaos,  dit  Aristote,' Jfsta;»A^i.,  m ,  c»  4',  se  se  sont  occupés  que  de  ee 
q|lii  pouvait  captiver  Tespiit  de  leurs  leetenni  II  se  sont  très-peu  soudés 
de  nous  autres  (pbUoso^es),  en  faisant  iidtre  d'antres  dieux ,  ks  dieuB 
dont  ils  ont  £iit  des  principes,  et  en  disant  q4e  tout  oe  qui  ne  ^&tait  pas 
le  necj^r  et  Fambroisk  était  mortel»..  ;  en  eflet^  si  ,e'csl  par  pure.'sensna- 
lile  que  les' dieux  touehe&l  i  cas  nMto,  le  netflar  et  Fambroiak  ae  saiH 
rai«it  être  eanseds  leur  existence  divine }  s'ils  leur  donnent  Foxincnce, 
omunent  seraient-ik  éternels ,  ^isqn'ik  ont  beioîa  d'aliments  ?  An  seslOt 
eessophismesde  la  £ad)le  ne  méritent  guère  uise  attention  sérieuse  :  qnant 
k  ceux  qui  ont  employé  le  langage  de  k  démonstcatiob/on  est  tedé  \ 
leur  demander  comment  tes  essences  {)rovcnues  Je  k  même  origine  sont» 
les  unes,  étemelles  par  nature,  ks  autres,  soumiMs  à  k  destruction  ?  Or^ 
puisque  cela  n'est  pas  fondé^en  saison  et  ne  saurait  concorder  avec  aei«» 
même,  il  est  elair  qdè  tek  se  sanrment  être  ks  principes  et  ks  eanaes  de 


oe  qui  exbte;  cdni  qu'on  peut  omsidérer  ceoune  étant  k phs  d'à 
avec  Itti*même,  Empédock ,  est  dans  k  même  cy.  Lorsqu'il  dit  q^  k 


dkpute  (vstxoc),  cet  un  principe  et  nne^canse  de  destruction,  on  \ 
tenté  de  croire  qu'il  se  serait  pas  smins  un  princife  de  gâi^ration  ;  car 
tontes  ks  aoiiea  chcaeS|Osaepté  INoa  btt-fliiai|  en  fiovknacnli  il 
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es  effet  :  ^  Cctt  It  M  fwlMittf  «ni  M,  iMtt  flt  fM  tek  et  fui  icn,  • 
reçu  r^cdoissement  :  Le^  «rbrei ,  les  hommei,  les  fipiyvieif  \»  Quant  ^ 
les  poiieone  qui  se  pourrissent  dé.ronde  aniive^^t  même  les  dîeas  donéi 
d'une  tie  sans  meeare,  ete.  »  *        .     ' 

On  voit  {MUT  ee  passage  d:AriftQte,#t  ce  qm  le  siiity^Ums  les  |i^ 
sophes  y  avant  AoaKagore  y  croyaient  les  diçus:  prpdoit»  eiix-m(mes  par 
k  principe  universel,  matérid,  soit  qu'il  (ut  simple  ou  multiple  )  savoirt 
pour  les  uns  Feau,  les  autres  le  fett ,  les  troisièmes  l'air,  d'où  procUent 
toutes  les  créatum.  ArisC.i  MéUpk.^  1/  iiii  e.  4. 

G^est  Anaxagore  qm'i  le  premier ,  a  comWttu  eeMe  erreur.  Depuis  lui 
encore,  on  a  vu  k  ebaos  d»  Aanefaottiatooi  d*Hésiode,  remplir  de  aouveiii 
le.|4le  de  pripoipe. 

i>  Accusilas,  4it  Oamasciusi  llipl  AfX^Vf  codei;  1967î  ^ip  S67,  Aor 
ensilas  me  jurait  avoir. établi  comme  premier  principe  te %liaos,  (oomme 
entièrement  inconnu  )  des  deux  principes  qui  viconept  ensnice  et  après  ce 
principe  unique  ^  l'érebe,  le  principe  mâfe,  la  nuit,  le  principe  fdmimo  : 
ceHf-ei  représente VinmensM,  le  pnftiier  là  chose  UfsMe.  • 

-Ireottus,  Cinuna  fimfesêâ^  I.  ii,  e.  4«  t    ' 

«  Antiplaiies  In  Aeogenie  de  noeto et  eUentio  ehaes  emisaom  dteitt 
De  hmc  de  Cbao  et  neote  eupidinem,  et  ck  bon 'Ioimq  s  De  Une  reliquam 
seeundwnef m  prlmam gAesîm.  Itet  qued ranus secnndaim daoram  ge- 
niMtioiiem  indlimt  et  mundi  fabfîcatteiim.  Debin«  de  eeeundBs  diis  aar- 
rM  bomino  A  l^asmadonem.  • 

On  'Voit,  et  rtiuHet,  qu'avant  *AiMn(fg0M  dki  n*anit  Aerebé  qu^diM 
les  éiéftieMs  de  la  matièi«y*danl  l'immensité)  'dan»  Kbsoprité^  etc.,  Pe» 
rig<ine  d«i  ebosesy  et  que  le  plvilosepbede  Olaiomhie  a  le  premier  àba^» 
donné  cette  route,  et  a  attribta^  au  ve9«  cette  préëminenee  :  il  ee  a  ébtemi 
lé  snhiora;  Plnurquei  an  passage  cité  de  la  ^  de  Péridès ,  dit  t  «  L*bt« 
blteé  le.pitts  assidu  de  kr  maison  de  ftHdès  ^ait  Aeazagore  de  Glavo- 
i^ène,  celui  qni  avait  k  surnom  de  Koîlc.»  9kmê  lIsoÉa  son  épitaphe  dans  k 
vni*  ïivre,  e.  19,  deè  Histoires*  dipêrse»  d^t^ienr. 

Veiei  iVpitaphe  d* Anaxagore  s  «  îèi  rêpôst  delui  qui  a  ta  pbunpjfro» 
eké  de  ia  limite  de  fa  vérité,  qudkî  à  Pexiste&e  de  Vunipers  eè» 
leste  T  anaxagore.  »  Où  rapporte  qo^ty  autel  loi  émit  éleré ,  qui  portait 
pôu^  inscription,  sntx  afU  les  rifts,  ¥io^^f  suivant  ks  autres  M^Oetoe. 

Oèie^^on  qne  dé  tels  honneurs 4ai'«eiiSseilt  éîé  déèernés,  qne  le  surnom 
de  Notïç  iitî  eAt  étédéft^rtf,  s'il  n*aVaît  feit  que  répéter  ce  que  Thaïes,  Par- 
méunk,  Héskde,  si«aieniélt  «vMit  M,  o«  «a  t^.M  avptit  enseigné 
Hermotîme? 
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(14)  Damascins,  dans  son  livre  ies  Principes,  rend  aiosî  compte  de  If 
cosmogonie  des  Sidooiens  ;  «Les  Sidoniens  présupposent  à  tout  le  Temps, 
le  Désir  et  la  Nuée.  U  Désir  et  la  Nuée ,  s'étant  aPcoapUs.,  ^n^taent 
ptissaiiqeàrairet  à  Alini,  d«sçuel5  est  SQrti  rontf.» 

Le  mfaie  mpfm  la  ensmogppjr  phëDiciemiey  d'aprki  Mochusj  ca  o^ 
termes  :  «  D'abord,  et  ayant  tout^  ^utl'éther,  puis  l'airi  d'o^  sortit  Ooli^ 
mos,  duqnd,  cohabitant  avec  lui-n^éme ,  provint  Gbousoros  (  celui  <{ai 
ouvre)  le  prcnler,  pnis  TcMif,  Lipa  ei  Notas,  qui  Waim  aMnt  Oukiiios. 
Cet  œuf  produisit  le  Ciel,  car ,  s'étant  fendu  en  deux,  ont  dtt  pMrti 
titBaleOU,el|faitMlaTem.»  Surrcsof,  expmsîoâ aynboliquê du 
■Nmde,  voir  Mîrarabe  ,  1;  vn,  16;  Apina  oîté  par  GléMeiit  Is  &oma«i« 
8*  liomélie>  p. 078  de  Téd;  4e  Gotelier;  enfin^  oe  ycrs  orphiqui  cité  pi^ 
Damasdus: 

'Etçzitol  ^xeuÇe  \iJr{Qi^  IHJ^'vo^  al6ip(  8(^ 
"ûfibv  ipytxpeov. 

JEuaèbt»  IVip«  ^v.t  !•  }^  P  ll/^^fUrU  d'aprts  jPorfhyrp,  dtt*die« 
^ptien  Kneph,  Je  la  bfUidio  daqudi  mK  un  owfj  qui  donne  naissance 
eftdieaPhtha* 

(15)  Ce  pas^ge  se  trouve  déjà  ci-dessus,  p.  28,  avec  la  variante  tirt^^    ^  V- 
9tK  pour  iT:iOu9siç. 

(Î6)'  Le  Jupiter  Gasius  a  eu  un  culte  qui  s'est  conservé  jusque  dans 
des  temps  bien  post^ieurs;  Pantbolog^e  contient  un  anathèma  de  Trajan 
k  cette  divinité  s  . 

KoCpocvoç  âvOpcSrcùv  xoipdfvco  dfOavccTOfv. 

I^  médaiDesde  la  Syrie  phénicienne  sont  frappées  en  son  honnenr. 

Voir,  sur  cette  montagne,  Sanmaise,  stnr  IHiadrién  de  Spartîen ,  e.  xrv; 
Wessding,  sur  fltînéraire  antotiin,  p.  15S;  Suidas  in  voce;  Relandi 
PàUstina^  {omp  2}  Soivin.le  jeune,  J^Iémoires  de  l'Académie,  t.  9,  p. 
279,  et  sur  le  coite  des  montagnes  e^  général,  Maxime  de  Tyr,8«  Diss., 
p.  1Î9  j  Dion.  Chrysosf.',  1^  Disser,  p..2<2  ;  Gîraldus,  p.  90 î  Z^e  Diis. 

(17)  J*aî  suivi  la  leçon  des  Mss. ,  468  et  4*f,  proposa  par  Bo<iart>      -  ^ 
Geographia  $aera,  1,  ii  c,  2,  p.  706 j  2«f*tjpip<rfî|io<  pour  Mr,fAp65jxo<. 
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"^^       <18}  Tyr  M  peut  «ire  hTille^pHttftte,  plmtanl,  iUiidi;iie  i^ldos 

comme  bi  première  ville  fermée  de  miiralUes.  V.  Bodiarti  Cbanaan,  L  ii, 
c.  17  :  c'est  le  lieu  de  Tyr. 

^  f^  (19)  A^raeûs  est  le  nom  d'iiii,peu]9e  d'Arabie^  dont  h  capitale,  Agra , 

fat  depuis  nonmëè  Petii.  Une  médaille  de  œ  peuple,  citée  par  Rdand, 
Paltstina  sacra  ^  1 1, 1. 3;  p.  933*  porte  sur  unebcelenott'AYpÀCitt 
inrrautre,  Zeiiç  K^otoc^ 


^1 


(30)  Jupter  madinitste.  Toîr  Éocbait,  Chanaan^  ii»  S  $  Lucien^  De 
Sacnfidis, 

Ce  Domdt2«bç,  aMnbaë  par  PhilÔD  à  différentes  dignités,  ii'etf  ^*«tt 
VÊm  géaérlque,  marque  de  la  dÎTiahé^  qu'on  ne  doit  pas  confondre  awe 
feZct^fils  deCronuSydiyinicé  de  la  Crète»  ^uis  delà  Grèce. 


';      (21) 'Le  temple  portatif  dont  il  est  ici  question  tieu^à  un  uAgeprati- 

(    que  surtout  dans  VOrient.  Nous  en  indiquerons  plusieurs  :  d'abord,  l'arche 

sainte,  dont  les  fréquents  déplacements  sont  indiqués  dans  la  Bible,  entre 

autrék',  Livre  1*^  des  Rots,  c.*4(  ;  ^cies  4N  ^P^i^  e.  Tii,  TCfsel  43  : 

cela  tenait  à  la  vie  errante  des  premkrs  htamainsi 

En  Egypte^  on  les  nommait  icftaro^opoi  porteurs  de  dinmtës.  Voir  le  6^ 
des  Stromaies,  de  saint  Clément  d'Alexandrie  :  Voir  Macrobe|  Potier- 
nalesy  ii,  4.  v 

«  Yehitur  simulacrum  Dei  fleliopolitani  fitculo,  vduU  vehuntar  in 
pompa  ludorum  circensium,-  deorum  simnlacra;  et  subeont  ple^umque 
provinciae  proceresi  raso  capiiQ,  kmgi  temperis  castimonia  puri. 

Servius,  sur  le.  vers  68  du  6«  liv^e  de  VÉnéidê  : 

•  .  Da  L#>  considère  Teucros, 

Errantes  que  deoS|  aptataqut  numina  Troje. 

Certe  SeSova  dicit  :  Id  est  simulachra  brevia  que  portabaçtnr  in  lectîcis, 
et  ab  ip^is  mota  infundebant  vaticinationem. 
Eustathe^  sur  le  vers  423  de  l'Iliade,  |»  ,  p.  ISS  de  l'éd*  de  Rome. 

TvéU  f^iv  t^TopueSc  OepairstSouei,  XI)fOVTsc<m,ete. 

n  y  en  a  qui  interprètent  ce  vers  historiquement,  en  disant  qu'il  y  a,  à 
Diospolis  d'Egypte ,  un  temple  3e  Jupiter, *d^où  les  Éthiopiens  tirent  la 
statue  du  dieu  et  des  divinités  qui  l'aocompagoent,  pour  lui  £iire  faire  le 
tour  de  la  Libye.  Héj^odole  parie  paiement;  au  chapitre  65  de  son  i?«* 
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terpe^  de  fa  «Cvioîté  paprémltîqney  dont  la  statue  était  dans  im  petit  ten»* 
pie  de  bois  doré ,  et  qii!oQ  transportait  la  yeille  dans  unfe  autre  chapdUe  , 
d'où  on  la  soruit  sur  on  char  à  quatre  roues,  eto.  YoirDiodore  de  Sidlei 
l.n,p.  88. 

Si  l'on  en  croit  Groguet|  Extrait  dés  ffUtûriens  chinois,  t.  6 ,  p. 
990,  de  Varigine  des  lois,  tel  usage  se  tetrouye  en  Chine* 

(22)  Voir^  sur  la  dirersite  des  orAograpIies  de  ce  nom,  ce  qu\m  lit, 
p.  133 ,  sur  les  Dioscures  csdnricns;  yoir  Hemsterhuya  sur  Ludeni  t.  i*, 
p.  S81  de  réditioo.in-4^ 


5? 

^7 


(23)  Éiionm  le  trb-hant. 
Pmuamias  Bcuotiquesj  ç.  8.  fl  y  a  à  Thèkes,  près  des  portes  nommées 

ffj'psisUg,  un  temple  de  Jupiter  Rfpsistos  Hesychiiis  ;  'EkiêtK  ^çH^ 
6ri^«ic.  Une  même  dénominatiiHi,  suittmt  Hesychius,  est  dimnée  à  wi 
dieu  de  Chypre.  C'est,  évidemment,  le  dieu  phénicien  transporté  -dans 
Tune  et  Fautre  contrée.  Valckeiiaer>appeUê,  à  œtte  occasion,  Hddnser 
dech  :  It^ç  tov  O^piçcou* 

(24)  Ottranoa.  ^  n 
Lactantius,  De  falsa  religione,  c.  xv  :  «  Priratifai  wga^i  populi  gen& 

aut  urbis  su»  oonditofes,  seu  riri  fortitodine  insigoes/seu  femins  castitate^ 
sumina  yeneratione  ooluerunt;  ut  JEgypti  Isidem;'  Hauri,  Jnbam; 
Macedones,  Cabirum  ^  PomiaUranumj  Latini,  Faunum, 

■  •  •  • 

(25)  Cronus,  dont  le  nom  fut  traduit  en  latin  par  Saturne ,  est  nbmoié   ^ 
Bel  ou  Btd,  principalement  par  les  habitants,  des  contrées  orientales. 

Théophile ,  à  Autolycus^  1.  iii,  p.  394  de  réditlon  de  Christophe  Wolf. 

'Evioi  ocSoirai  t^  Kpévov  xal^outov  àùrbv  évofA^Couat  fii^X  xai  BàX^ 
piAieTa  ol  iAtouvTSC  xk  [dvaroXixà  xXCfMcra  Dopé  Sk  To{mi(ok  2aTOupvoc 
dyo|AdECrraï. 

(26)  Qu'on  nomme  Siton.  Scsiiger,  dans  son  Recueil  de  fragments,  J 
pv  3>  lit  Dagon,  qu'on  nommé  poisson  (Ix^<>-  U^^  réfuté  par  Bochart, 
Biérozùieon^  1,  ^  Voir  Valckenaer,  p.  15  de  la  Dissertation  sur  Aris- 
tobak. 

« 
(2T)  L'opinion  des  pieiTcs  bétyles,  ou  animées,  repose  sur  plus  d'un    ^'  « 
témoignage  ancien.  8L  Fakonoet  a  coosaoé  w  Méoaoiie  i  ka  reoieiUir 
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•  dAns  le  0*  tome  des  fiêmoires  de  F  Académie  iéê  Iii$cp^rtimis;  dlei 
sont  identiques;  suivant  lui,  k  eelles  nommées  pjJûtes  o%  sîdçrites,  pu 
Orpliée^  De  lapidibus  ;  leur  nom  phénicien  est  jibadir.  Priscienî  L  ▼» 
p.  647  de  Téd.  de  PuUcIiIus. 

«  Al>adir  dèus  est  ;-(le  troisième  fils  d'Ooranus)  4icitQr  et  hoc  «omne 
hpk  ille  quem  Satunius  dicitor  dévorasse  pra  Jove  quem  Griaci  Bai-niXov 
TOcant«  »  * 

Ygi^  lè  (twl  éi^mdl*^  Besfekku  îi»«oe».  DuBasd^s»  Yie  ftsi'- 
içre,  çiU  y«r  Pb»U«a  în  JfifrfiblA^M^  pvofiMly  àoe  sajet,  beaneovp 
d'impiétés  :  Mupta  TsporoXoYn  ^ta  fhavur^ç  àotSaimÊ^m  - 

Elles  sont,  suivant  Falconnet,' connues  également  sous  le  nom  de  pierres 
de  foudre^  devenues  célèbres  sous  celui  à^aeroSthes, 

SeÊMMMf  dit  P&ne ,  ST*^  reconnak  deux  sortes  de  pierres  de  foudre  : 
kl  cinuBiItt  noires  et  les  rouges,  qni  ressemblent  à  des  bacbes.  Faloonnet 
aroit  le  nom  de  bel  jle  étranger  A*  la  langue  grecque;  à  tort^  à  mon  avis. 
Priieîcs  U,àédaMj  et  le  grand  étymologiste  fût  dériver  œ  mot  de 
p«tti)y  ^  a^gftifle  une  faufraredeaniifon  ou  de  chèvre;  comme  de  azi[LOL 
OTopujXo^  de  XP^RCJ1PB(^^^^<;  <^^  ^  4*  lettre  de  Ghion,  à  MairiSy  du 
recueil  Des  EpistoIographes^'c'esX  un  nom  propre.  Ce  qui  valut  ce  nom 
à  la  pierre  o£fierte  à  Saturne,  à  dérorer,  au  lieu  de  Jupiter,  c'est  quVlIe 
éak  recourertek  d'une  peau  de  chèvre.  La  terminaison  en  ir  d'Abadîr  est 
tome  phénicienne  :  Ôâdir  (Cadix),  Cabîr,  etc.  D'après  ces  considérations, 
on  doit  réformer  le  gi:and  étymologiste ,  p.  192  de  Sylburgc 

B'aiTuXoç  "kiSacwv  -A  Spoç  '^ç  tX(ou  it(A£(i>^On  doit  suppléer  d'après  ie 
lexique  de  ^aint  Cyrille  : 

BaituXoç  Xt6o< ,  Y5^0fjLevoç  xatJt  -çivXfôavoy  x6  Sp(K|  xnç  "^^  iooX»»€, 
qu'on  a,  mal  k  pro|)os,  transforma  en  IX(oU|  dont  la  contcu'oo  ^Xiou  n'est 
pas  plus  heureuse^  puisque  nous  savons  que  Hiron  Qelest  le  nom  de  Sa- 
turne en  pheoicîe^,  lequel. i|'a  aucune  r^tioQ  avec  le  sqfeil»  U  est  i 
croire  que  la  ville  d'&éliqpolis  est  une  falsification  grecque  du  dieo  Sa- 
turne Hilo  ou  Helopolis,  le  même  que  Elgabal  d'É^psse  :  «  Montagne 
Saturne^  dieu  me^^oe^  dieu  Satftrpi. 

^'\  ,  (St8)   .Ëtiewie  de  Bytawe,  In  nspoê  s  Mi«6K  nOki  iv  t9|  1^^^  tÇ 

'  Trpoç  Tw  TiypTjTt  iroraiJLcj).  <^iX(ov  Iv  QoivixixoTç.  21ti[ji.4(v6i  tï  ôç  çr^ffi  ♦(- 

Xcovriç  <TT^X«ç.  C'est  vraisemblablement  ici  que  Philon,  qui  entremêlai! 

à  son  histoire  des  observations  grammaticales,  géographiques  et  autres, 

avait  Ikîl  eette  remarque  t  e*est  une  nouvelle  preuve  de  son  authenticité. 
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otDoi  iê  h  Vhiokk  propuoMI  dite,  jpMtiqa'elki  •'AoidaMpl  }iujipi*à  . 
Nittbi,  wle  Tivr^^ilb  oélèfaii  ilMiil»  Ba^Eiiipiie» 

(S9)  L'Apolkîn ^eDayak  «ii  ûm^^êUm à  Udfve^  aa  nppOTide 
Plîûc.  1.  XVI,  79.  • 

Xe  temple  (FApoDon  *à  CarUiage^  situé  dans  le  quartier  nommé  Qk 
thoo,  fût  pOM  par  les  soldats  romains  lo(s  de  la  prise  de  cette  yQle  par 
ScîpioD  Émilien.  Yoîr  AppieD,  PeBetUs  punicis^  c.  79. 

Son  nom  e&t  inyoqué  dàn^  le  traité  signé  par  les  Garlliaglnois  eC  Phi-  ' 
lippe,  roi  de  Xaeédbine^  pferè  de  Persée.  Voir'  les  fragments  da  7*  livre  de 
Polybe. 


^1 


(30)  Adad.  Sur  œ  nom/voir  Hacrobej;  SaturnaU  1, 23,  et  Josèpbe,   ^  O 
Le  Dom  de  fils  d^dad  ou  Benadâiltsl  tpàMOfiioiio  f^nm  |aiMas  é» 


(31)  fiadi«tiriduiCprAtt«ri«ftiBa%k  de  U  grande  espèee.<^  ^  ^ 
naan,  si|3,  p.  100. 

<5S)  lit  Màien^pfcéniiflhliDi^  îi|ro4«ie'er«r)iM^  iMoips»  *'«tte-  ^  ^ 
lait  'O^xa  o«  ^Orr«  i  «e  >>t  le  bneM  piiladkm  eniefé  à  Tioie  par 
Ulysae. 

dit  Lycophron,.AIexandra,  v.  656, 

Son  nom  de  'Ofra  était  ibitéÀ  TUhei*  b  •ekolkal»  d'Jbvipide  ^  sur 
le  vers  1068  des  ^tiéniciennes,  dopne  Tinscription  de  son  temple: 

'Otw  WC  «' <«rîW  AV5fÇ>  **  «w*X<^, 

Elle  avait  donné  ce  nom  à  un  bourg  ae  la  Béotie  et  à  une  porte  de  Thfe- 
bcs.»Voîr  ^çbjrle,  VÏl,  contre  Thèbçs ,  vprs  146,  468. 

Pausapî ,  1.  IX ,  ch.  12,  :  x  II  y  a  un  autel  et  One  statue  de  Mi« 
nerve  consacrée  par  Gadmus  sous  le  nom  de  'Oy^a  ^  ce  qui  prouve  que 
€admus  étai^  Ph^picien  et  non  Égvntien ,  comme  quelques  auteurs  le 
supposent  »  ' 
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^^  '^  (38)  Ce  paisage  est  déreISppé  et  raida  pins  iiitdl%ible, p.  4S  ethiY, 
.  c.  16.  D'aptes  PorphjM  ,*oe  n'est  pis  rMleoMOt  son  fils  unigae,  mais  k 
seul  fils  qu'il  ait  eu  d'Anobret,  oynqpbt  de  «es  Utax,  tpnk  appeUcnt, 
par  cette  considération,  Icou^  ;  ce  qui  Teot  dire  eneore  aujourd'hui,  en 
phéoifiieni  fils  unifooi  à  ce  qn*»ssiirePhiloQ. 

^  x^  (S4)  Mttdi  est  le  doi|i  dejla  Mort  ou  du  dieu  iofenulj  Etienne  de  Bf- 
lanœ:  McMcd  KiofAf)  'Apo^iK^  i  Ion  t^  ApocScov  mm^*  toicoc  Oavdcroo.  Ha- 
dramuth,  TÎlle  phénicienne  sur  la  côte  d'Afrique,  à  3»000.  stades  de  Car» 
thage,  est  traduit  :  'EicauXc^  içïqixmoQ  ^  à  cause  de  son  air  malsain. 
Plante  en  ftsUln  Pœnulo  :  «  Acherontis  ostkm  est  inagronostro.  » 

L  \  (35)  Etienne  de  Byzance,  In  Foce  :  Xvà  ^  ^otytxilj  IxaXeîTO.  La  Phé- 
nicie  se  nommait  Ghna. 

(30)  Le  cyde  épique  commençait,  dit  Proeolos^  àti  par  Photios,  ^  Tu- 
nkm  mythologique  d'Unnus  et  de  Ghé  :  * 

'Eitucoc  KukXoc'ipx^^^  (Atv  ix  TÎU  Oôpovbu^  x«l  F^c  fxuOoÀoToufJwic 
(t(Çs«K.  . 

YoirSattmaiae,  luExerciUiHomhusPtiniamSfp.  595  difl'éd.  de  Hol- 
hnde;  Gasaubon  sur  Athénée,  ).  tu,  p.  30S,  Jnimadçecsiotutm. 

^  \  ^        (27)  Poqphjre,  De  Jb^Hnentid^  1.  nr,  p.  348|  dte  un  Symboulos,  qui 

a  écrit  l'histoiie  de  Biithra  ^  plusieurs  livres;  aami  Jérôme,  In  Epit, 

Secunda  m  Adv.  Jovinianum,  nomme  Euboulos^  Voir  Tbeodor  Gante» 

rus  rariar.,  lect.  11-16  »,  et  Porphyre  :  «  De  Antro  n^rmpharum ,  c.  6.  » 

|!es  diverses  orthographes  reofelentrclles  un  même  auteur? 

(38)Xe  même  passageest  répété  L  tV^  citf. 

. }  %  .(39)  Le  texte  de  Vigier  porte  Israâ,  qui  est  évidemment  ne  de  la  Ugatuie 
usitée  de  ce  nom  'IX,  véritible  nom  de  Sattftne  en  phénicien,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  J'ai  donc  rétabli  cette  leçon  dans  le  texte  et  dans  b 
tra<liiction«  ^ 

i-\  "^^  (40)  On  peut  consulter,  sur  le  culte  des  serpents,  saint  Épiphane,  sur 
les  ophites,  ch.  37  \  ÎTertullien,  De  Prœscriptionihusy  c.  47  ;  Macrob. , 
SéUumaL ,  1.  1";  leScholiaste  d'Aristophane,  sur  le  vers  753du  Plutusj 
Spanheimi  De  Prœsiantia  fomismatum^  t.  1*',p  SlT.  Enfin,  Jean  L;- 
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dus»Zteibnitt9#,p;44deréiL  deSdiow»  ctpîeee  passafe  en  toulîté^ 
âTCC  quelques  Tariantes  de  texte*  Voir  Plutarq.,  De  Isidé^  $  74. 

(41)  Voir  Antigène  Gharistius,  Mirab.  liist.,  e.  x»  on  les  Éthiopiqnes  de 
Pliilon  sont  citées.  Tai  lu'aiOtoirtxûv  pour  iv^lw  :  k  manuscrit^  466  y 
litlOuxnv. 

(42)  Phérëcyde  de  Sjros,  qu  on  3oit  bien  disUngnér  de  Pbérëcjdl  TA- 
thëoien,  ytnaké^  (Ustorien)^  était  un  philosophe  célèbre  qui  a  le  pre- 
mier professé  la  doctrine  de  rimmorfalité  des  âmes.  )1  n'avait  eu  aucun 
Biailrèy  dit  Suidas  à  son  article»  mais  s'ëjtail  formé  lui-même»  ayant  eu  en 
possession  \A  livres  mjstérieux  des  Pbéniciens:  c'était  roriginé  de  son 
liyre  intitulé  ^tôka^ia^  cité  par  Qément  d'Alexandrie,  5*  livre  des  Stro-» 
■lates;  ApoQonius  Byscoky  D4  Prononime^  Le  même  Clément^,  1.  vi , 
p.  741  y  ^te  de  cet  ouvrage  le  passage  suivant:  Ziç  imsl  fopoç  [fjtfvtê, 
xa\  xoXÀ  *  xa\  h  auro)  irotxtXXel  ^n^  xaV  &YCyov»  xal  ik  Iky^vou  MfMta  : 
Ogèoe  n'est  antre  chose  que  l'Océan.  >       * 

tfpoime  ie<£jfj  x*  dissertai.,  p.  107  : 

n  Observez  la  poésie  du  philosophe'de  Syros  :  Jupiter  et  la  Terre»  avec 
r  Amour  qui  est  entre  eux;  la  génération  d'Ophionéus  ^  le  combat  des 
dieux^  l'âfbre  et  le  manteau*  » 

Mse»  cité  par  Origène»  1.  vi/p.  303  de  Péditioti  de  Cambridge  : 

«  Vojez  Phérécjde,^lus  ancien  qu'Heraclite  de  beaucoup;  comme  il 
range  en  bataille  les  deux  années  l'une  contre  Fautre,  plaçant  Crocus  à  la 
tête  de  l'une»  Ophionéûs  à  la  tète  de. l'autre»  et  nous  rendant  compte  de 
leurs  provocations  mutuelles.  ». 

On  peut  lire  sur  ce  philosophe ,  indépendamment  de  J}iogène  Laëice» 
I  nef  us  Fitd;  Saumaise»  PUmanis  exercitalionibus  in  SoUnum,f.  590» 
tofne  l**  ;  Giraldî»  Historia  deariuh  s^ntagm.,  15« 

(43)  Laurentins  Lydas»  in  Ubro  de  Mendibwfs,  p.  59»  éd.  de  Schow» 
cite  ee  passage  tatudOemeat. 

LIVRE  n. 

(1)  Antiocfaus  »  fils  d'Hercule  »  est  nommé  pa^  Apollôdore»  1.  11»  8» 
*l«ic^<  6  4hSX«vt(k  toC  'AvTioyiu  Tb&  'HpaxX^ouç»  Il  7  a  lien  de  croire  que 
Phylante  »  fils  d'Antiochus  et  père  d'Uippolè^  avait  pris  le  nom  de  son 
aieiil)  qu'on  dpit  écrira  par  nli  mk  )^6$«;  sa  mèie  était  lltdea»'M  rap- 
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ayecTM^teo,  40Dt  h  nàm^ÂuMb4f  Mf  «gabiMiit  ilkd»  Pkybiile 
oa.Philéus  i  oomme  il -est  nommé  plus  haat;  nais  ApoUodore  lui  domie 
la  pnoùitT  mih  ;  L  u,  6^  Ce  dernier,  rot  d^pliyrê  (Corimlie),  foirant  le 
ttétne  tayûnlitfgnne^  étàk,  snitant  Pansanias^  nr,  34, 0,  roi  des  Dryope$  : 
cette  Gomplication.de  noms  et  de  personnes  a  été  plulôt  tffosiée  ffficlàt-' 
cie  gar  Reinesins,  EpisUla  W,  p«  98* 

^~  \    ( j)  Astjanîte.  ])iodore  lui  donné  le  nom  d'Asiydamfé. 

v^  \     (6)  Nanfiié  QmiAiitts  par  QMwe  et  $traboit  pi,  4^  de  l'éd.  'deCa- 
amhMiituUeti  d'AfUéliItta,  qvl^sé  Ht dafas  BuséKe  :  f ai  mm Sknboo. 

^  \        (4)1>M.|1.  V,.e.74<OBAiitKreat«6DiodofeetAfoledifie,L  lit, 
tù, p.  8l44c  rMtîfndè lley&e,  (Dbrmiii^  et  ma  fésVhma«à§. 


t 


(5)  Voir;sarEuliemère,  u/im2îiiff  ^icjiftlifiay  «if  i 
44  \  le  même,  De  ci9itale  dei^  L  Vi  et  ts«  )  flitfabon,  j,  i«,  c  2,  p/4T , 
4»  ai,«.  8^  p,  «Ofty  «e  4,  p.  t04, 1.  to,  c  8^  t99, 

Atiiéiéa,  L  pti  p.6gB;  LydttsdeHasa,  p,  t7r. 

Parmi  les  modernes.  Voir  dans  les  MémoiJEff  de  i^Amàéêkf  t.  thI  , 
p.  IWr^BtriuyU  x^i  p. 988,  ».  t^i^  p»  61)  FMBBtMitrabë,  t.  xxxy. 


$} 'Polit  titan  da&sDiodMW.     . 

^  b      (7)  Voir^  sur  cas  vers  comparas  à  la  tndactioa  latine  qu'en  a  donnée 
Aiîiote,  uidv^sus  pentes,  I.  v,  c  25,  et  ^ui  difi^t  de  rociginal,  La- 

^  '^^      <8)  «<f ortiauw,  Ge  t«dMal^o4?aain^ki^  dt  ftlme  ^'kt,  aii  ch.  6. 

Vigier  compare,  dans  sa  note ^  cette  aipression  avec  un  passage  de  la  vie 
d'Alexandre,  par  Plutarque  :  Tàv  [xw6ov  ivamiÇeiv  icpbç  dX^Ôewcv,  sauyant 
hÊUilepavla^Mé,  . 

Mais  Lobeak^  dans  VJg^mfhdmu,  t.  str,  |i.  156,  avnéietit  ipi'WFdoit 
la  rendra  par  :  a«poaar  aUéffMn^neméal,  GapoMai*  signifiani  sou^eiil  une 
«IMgMe«  &ikol,Ask«Ba,  dt  rOdjMhr^ik  tlNt»e»fxMllte  «^ 
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Cfitokc  Wouc  tmMflMHmi  ikt^trê  ftpirdtCeffOat  irapjc  ^<;  ^tlou«.  Ëustatbe^ 
^i£  IUad.\  T.  19  :  'Â^v^Y^pCa  tiç  xal  4'  $t^  !(rropic!>v  tSv  (auO<ov  6epaice(a 
Jmr  teut  «Mif  itaXfliiol<.  Le  mtme  $ar  Den js  Périégète.  i,  66.  Taxa  6  Aïo* 
inicrtoc  iv  to6^i<  t«ptOf  txifv  Ttva  6epa?te(av  itapoxo^t  -niç  (xuOix^ç  xiovo^opioç 
Toiu  ""AT^ovroc.  Eustathe ,  sur  l'Iliade,  A.,  P^  ^28  àe  Véd.  de  Rdme  :  ''Ort 
fiv  Afaivi^  dxaMvbt^  lipX^^ftt  ^t^  tôlç  di[jLâ{xiovoeç  otdtoTc^aç,  6eob<  ^  é(|M[ 
mÉt^TOI  CiCM8ai,  téofiexdbv)  KnS^iç  fp^so^ai  elç  {Xu^Litov,  ttviç  (liv  torropuuîîs. 
iepoiméoMn  y  interprètent  bbtoriqtiemeDt. 

(9)  Voir  IMiMsthèpe,  p.  1401  f  ^Eçw^itiç.  à^itt^  it^t^M  tou    ^  7 
X^You  KpuWoy  «iSlyttu  tia  [véEOgatifei; 

(tO)  Ta  &Xxi(  3cp^  aiaxi><MfY(av  (Upv)  wi  «i^fctttbc.  . 

Le  mot  thik  a  attire'  rattention  deTalckecacr  $ut  les  In^ortt  Se  Cal-' 
limaquei  p.  288  >  il  propose  de  lire  Ifftima  dans  k  senf  de  alUceréy  et  feb- 
yoie  à  une  note  de  Perixonius  sur  £lîeii  :  f^até  hisi.^  ^n ,  18,  p.  S5l . 
Creuzer  y  sur  le  traité  de  la  beauté  de  Pktin^  p.  149|  dît  x  «  Profiiiain  est 
yerbi  Douw  de  yestibus  qu«  luiUriese  trahuMurPIalo.  Akibiad,  iy92.*Lê 
Scholiaste  d'Aristide,  Ùrai.  pltOOoUa  prima  t 'Opft  M  tn  noXXà  tCsv  iti^ 

dvayxaîa  xiva  fuaixâ)^  liriovp^va  M  «Rov  titoodiâtfv.tdv  iihf spofi/yblv  Xfr- 

On  Toit  qu'U  y  a  deux  sens  attaebésà  ee  mol:  «Traîner  ^  sa  suite,  et 
attirer  i  sol»  :  Ci'est  poqr  la  seconde .qa'if^>xa  eoDvîtni;  mais  comme 
Eusèbe  parle  ayec  mépris  de  cette  partie  du  corps  ^  au^el  ne  peut  conit^ 
nir  le  sens  d'auir«r.  G'esl  ici  ce  qu'on  nomme  en  ktin  Pondéra.  Ga- 
tuUe  j  Galliamb. ,.  6  1  «  Sevolidt  illo  acnia  iifcî  pondàra  silice.  »  Pé- 
tron.  92  r«  Ha)>et  inguinum  pondns  tam  gran.de.  »  En  conséquence , 
contre  Tayis  de  Yakkenaer^  il  Cant  kisser  tubaislir  .li>^i^ 

LIVRE  m. 

(1)  Les  Cites  dédales  se  cëlel)raieût  à  t^latée  tous  les  soixante  ans^  à  et 
que  nous  apprend  le  rbéteur  Ménandre  dans  ses  ÉpidUtiqueSf  t«.xX| 
p.  211  deFéditlon  des  rbéteurs  de  Walz.  En  parlant  d'une  panégjrie 
supposée,  Q  dit  :  Ou  9itayi^7)Tt  I(tti  icspifficouSavroc  âdnep  al  AXai  xal 
cuveycoç  Yi^^ofxlvv],  oûSlv  Ixeivcofv  â.TÇQ^ict'ïai  oe^o-ci^xs  uk  t^  Ayivoûc^  ânç 
EXsuatvia,  ih  8J  TptsTspix^  &<  Nsjtta  xal  laOjAta,  liv  Se  wvrowspowi  ^ 
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Ttrcap«c«ipud|  ^  lÛAiifm  Sk  ti  Iluftta  ma  tAdjuirtc  autt  âmSiàM  xk  hf  it>s- 
tatalc  •  8i'  l^i^xovta.yip  ^tiSiv  éyrrau 

Elles  avaient  pour  motif  rdigienx  le  raocommodemeot  de  Juptiar  et  de 
JnnoDy  dont  PluUrqne  nous  donne  ici Içxécit  :  on  U  mttovnûxégéàMm 
les  B^otiques  de  Paosanias,  e.  3. 

«  On  rapportOi  dît-il,  <pie  Junon,  irritée  contre  Jopiter 9  s^ëtait  lelit^  en 
«  Eobëe  ;  Jupiteri  n'ayant  pn  apaiser  son  resaentinent,  il  se  rendit  anpiès 
«  de  Githeroni  roi  de  Platëe,  en  cç  temps-U,  qui  ne  le  oédaitk  personne  en 
«  Ut  d*inTentions  ingénieuses.  Gdui«i  dhlonna  donc  4  Jupiter  de  {abri- 
•  briquer  une  statue  df  bois,  q«*il  mènerait  voilée  fur  un  diar  traîné  par 
«  des  bœu&i  annonçant  qu'il  épousait  Platée ,  fiUe  d'Asopus.  Jupiter 
«  exécuta.oeque  lui  avait  oonseilU  Gtkeron.  La  nouvelle  ep  étant  parve- 
»  nue  jusqu'à  Junon,  dk  accourut  aussit4t|  et,  s'étant  approchée  du  char, 
«  elle  découvrit  le  voilequi  cachait  la  statue,  et  se  réjouit  de  voir  qu'au 
«  lieu  d*une  |emme  c'était  un  morceau  de  bois  :  elle  se  réconcilia  donc 
«  avec  Jupiter,  et,  en  mémoire  de  o^te  réconciliation ,  institua  la  fête 
«  nommée  Dédales ,  car  les  statues  de  bois  portaient  ce  nom  bien  avant 
«  que  Dédale,  fils  de  Pâlamaon,  naquit  k  Àthehes;  et  je  peQ9e  que  ce  nom 
«  lui  fut  donné  postérieurement  à  cause  de  %à  dextérité  à  faire  de  pareilles 
«  statues,  et  que,  primitivement,  il  ne  se  aoinmait-pas  ainsi. 

«  Les  Platéens  célè}irent  donc  chaque  Beptième  année,  à  ce  que  m'a  as- 
«  sure  mon  interprète,  les  files  susdites  ;-mais,  dans  la  réalité,-  c'est  pour 
«  le  moins  à  cette  époque  que  les  petites  Dédales  se  célèbrent,  car  en  vou- 
«  lant  calculer  exactement  ^intervalle  d'une  fttel  l'antre,  je  n'ai  jaftiais 
«  pu  en  venir  à  bout •  . 

n  Cette  célébration  se  nomme  pedties  Dédales.  Les  grandes  Dédales  ne 
«  sont  pas  restreintes  aux  seul^  Platéens;  elles  sont  célébrées  par  tous 
«  les^habitapts  delà  Béotie  :  elles  se  renouvellent  tous  Ici  soixante  ans, 
«  cette  période  corresppndant  a  la  durée  de  temps  pendant  laquelle  les 
«  Platéens  furent  expatriés.  » 

M.  Ottfried  Mûller,  In  Orchomeniis^  p.  221,  rapporte  à  un  cjcle  de 
soixante-trois  années  lunaires  ou  soixante  années  s^Iatr^s  le  retour  des  pe- 
tites Dédales  de  sept  en  sept  ans,  et  celoi  des  grandes  tous  les  soixante  ans. 
Pendant  longtemps  les  Thcbains,  ennemis  jures  àes  Platéens  dans  les 
temps  de  liberté,  furent  exclus  de  toute  participation  à  ces  fêtes.  On  trouve 
le  développement  de  cette  chronologie  de  la  page  556  à  590  du  recueil  des 
historiens  grecs  donne  par  M.  Didot  :  Fragmenta  hbloricêrum  grceco- 
rumy  et  soigné  par  MM.  Charles  et  Thàxloie  Millier. 


Digitized  by 


Google 


NOTES   DU   LIVRE   lU.  '465 

Voir,  sur  ce  sujet»  Meursius,  Gracia  feriaiayHibro  2*;  Welker,  In 
appendice  lihri;  ScLwenkiani,  Mjrthol.'JJndeutungen.,,,  ^,  378. 

•  -  • 

(2)  01  i:orpavatÉ>J(bvT8^.  Cette  expression^  qui  appartient  à  l'astrologie     ^  V 
judiciaire  aussi  bien  que  les  détans^  les  hoiosco^es,  les  xpaToçtoi  i\'>if,iL6yn^, 

dpnt  il  Ta  être  fait  mention ,  sont  expliqués  [)ar  Saumaise ,  De  Annis 
climaçtericiSy  p.  553.  «  Vidcnlur  nâpavTÊ/vXovtaç  appcUasse  proprie  qui 
decanorum  sunt  admini^tri  et  AeiroupYoC,  diver^JQue  censebantur  a  pla« 
netis  et  signisipsis.  »  11  cite  Diodore  de  Tarse  contre  les  Géoeihlia'ques. 
Porphyre ,  dans  l'introduction  à  Plolémee  : 'VTToxÊÎvTai  t^  8sxavoïç  ol 
stprii^ivot  Iv  T(}>*Ço)d(ax(r)  xuxXcj)  mcpavaxEXXovtsç ,  i'/Q^Gi  ol  xai  izpoctana 
Twv  iTTci  àdKpw)(.  '   '  0         ' 

(3)  Les  décans  sont  expliqués  par  le  même ^  ibidem.  Voici  comment  les    Q  > 
dëilnit  Firmicus,  1.  ii,  ow  9  :  «  Decanos  magni  uuminis'et  potcstatis  esse 

et  pcr  ipsQS  prospéra  omnia  et  infortunia  decerni  ;  Baixlesanes,  cité  par 
Ëuscbe,  m/rà,  1.  vi,  p.  278:  Oô  yàp  iwtk  vd^aoi  dox  xarà  tovç  fiTcrot  dff- 
Tspaç,  oùSl  û(oâexa  xaiTa  ta  ÇcoStS^  ouoè  TpioexovTqeH  xItoc'^ouç  Aexavouç-  ** 
On  peut  lire  Scaliger,  jid  Manili,  J.  jv;  Kircher, -^orfc  2«*  :  /Egyptiaci 
OEdipi.  Gale  ad  Jamblicb«,  De  Mjsteriii^  p.  304.  Us  étaient  tren|e-six? 
Saumaise  en  donne  le  taljleau  p.  610.  Parmi, les  manuscrits  de  la  biblio-* 
tkèque  royale,  le  n"*  2,256  porte,  ponr  titre,  Uerme^De  Decanis  ad 
Asclepiam,  V.  P.  Petit  observ.,  1:  ii,  c.  16."         • 

Huet  a  résumé,  s*ur  leManilins  adusum^y,  298  du  4*  livre,  la  coni 
testation  entre  Scaliger  etSaunlflise;  le  premier  fait  venir  décan  du  latin, 
le  deuxième 4u  cbaldéen.  Après  avoir  discuté  Ics'.dcux  opinions,  il  se 
range  i^colle  de  Scaliger,  disant  que  ce  mot  était  inconnu  aux  Gbal- 
déens,  et  que  les  expressions  de  Porphyre-,  Ouç  Tivaç  IxàXgaav"  Aexatvoùfi  oî 
icaXaioi, 'ne  signifie  que  des  e'cri vains  antérieurs  à- A uguste  (  Porphyre 
s'exprime  ainsi  dans  Tlntroduction  aux  ApotélesmatTqucs  de  Ptolémée.) 

(4)  ^pocxoTTo;.   L'horoscope  paraît  être  la  même  chose  que  lé  décan.   •  '■   '^ 
Perse,  Satir.  v.  :  «  Gcminos  llorbscope  Varo  pi^oducis  genio.«  Dion  Cas- 

sius  le  de'fmit  ainsi ,:  Tb  jjiopiov  xo  Tirjv  xSpav  Itcioxotcouv  ,  ors  xiç  eîç  cpwç 
et<fr|€i. —  C'est  plus  proprement,  dans  le  langage  des  astrologues,  le  signe 
eir  ascension:  Tb  àv{(;/ov  l^co^tov, lors  de  la  naissance  d'un  homme  :  on 
croyait  qu'il  influait  sur  toute  $a  vie  : 
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ftoBi  quibuacC  oodi  pkceit  luifloaitis  ab  oila» 
SidM  quem  memdnuit  horosoopaiii ,  inventuris 
Parte  quod  ex  illa  descrîbitur  hora  diebus, 
Omoe  geotts  radonis  agi  pcr  lerapoia  et  aaira.  .- 

ManiliM,!.  ui,T.ft37/ 

ui  ^  (5)  Quant  aax  xpôtiaçol  ^[uinç  y  je  les  crois  les.mémes  que  les  «  Vite 
Dontîni ,  geniturae  DoSûni  » ,  plus  coimnaiie'mettt  désignas ,  en  grec, 
sous  le  nom  de  obco&aTcorav;  on  les  retrouve  dans  la  let^  de  JambUqne: 
Saumaise  s*e4  gardé  de  les  faire  connaître. 


^ 


L  (6)  làV^^X^?^^^^'  D'après  la  lettre  de  Jamblique  et  le  mauseric  iW^ 
on  doit  lire  aaX|xeviaxixQK*  Voir  Saumaise,  ibidem  p.  605,  qui  corrige 
Eiifitte  d'après  Jambliqpe  :  ce  sont  bien  les  mêmes  «alendriers  auxquék 
■ôns  avons  donné  depuis  le  nom  d'almanachs. 

i 
jt\m      (7)  Ce  Chcremon  est  peint  sous  des  couleurs  peu  favorables  par  Stra- 
bon»  qui  l'avait  oonnu  k  la  suite  d'iElins  Gallqs  dans  le  voyage  que  ce 
piéfiet  d'Egypte  fit*  dans  la  Thébaïde^  L  .xvii,  p.  806. 

«Lofiqu'fitifs  Gailus,  préfet,  pavigua  vers  k  Haute^Égjpteeo  partant 
d'Alexandrie,  il  était  accompgné  par  un  nommé  ChœremoD,  qui  âffec- 
tait  nne  grande  4|îenoe,  mais  dont  on  riait  le  plus  généralement  •comme 
d'un  fat  et  d'un  soI.h»  C'est  sur  ies  traces  qu'Origëoe,  an  dire  de  Siùdas, 
s'est  égaré  dans  les  allégories.  Voir  Suidas,  In  i)oce  ^ptY^vT^c. 

I  L  (8)  Je  ne  me  rends-  pas  compte  s'il  y  a  supercberie  ot\»inadvertanoe 
dans  Ëusebe,  lorsqu'il  attribue  aux  ancien9  Égyptiens  les  doctrines  de 
Ghcercmon ,  qui  en  .étaient  entièrement  éloignées  :  c\est  comme  si  l'on 
Tpula*it  faire  d'Hoinëre  un  stoïcien.  Cbœremon  a  interverti  la  religion 
égjiptiennf,  commcZénon  et  Chi^sippc  ont  fait,. pour  celle  des  Grecs. 

^  *>  (9)  Le  culte  du  scarabée,  cdtome  emblème  du  soleil,  a  fourni  une  note 
très-étendue  à  Zoéga  :  De  ObeÛscis,  seot.  é* ,  c.  2*,  p.  449,  note  4l>  ou 
il  a  accumulé  «ne  foule  de  témoignages  sur  la  cause  de  cettb  superstition. 
Voir  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride^  §»74.  Pline,'xxx,  30:  «^gypti 
magna  pars  scarabxos  inter  numina  t:œii  curiosa  Apionis  interpretatiome 
qua  colligit  solis  operum  similitudinem  buic  animali  ess/àf  ^d  excusandos 
gentia  8u«  ritus.  ».  's 
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,      (10)  •    ♦6*y5o|Mii  olc  e<)Atc  i<iT\,  OiSpaç  S*  licCôttiet  péfojîu)!.  )  o  1 

Ce  Ters^  qu'on  trouve  répété  sans  ceDse^  et  qui  a  donné  lieu  a  une  foule 
d'allnsions,  semble  avoir  été  la  proclamation  de  l'Hiérophante  au  moment 
de  célébrer  les  grands  mystères.  Brîssoo,  De  formulis  inHiOy  et  M.  de 
Sacy^  sur  l'ouvrage  de  Sainte-Croix,  Des  fiystères^  p.  345,  l'ont  con- 
firmé par  de  nombreuses  citations  :  d'ailleurs ,  êe^TiXoç  ^^t  technique. 
4li.  Lobèck,  qui  a  puMié.à  Konisgberg  un  ouv/&gc  fort  remarquable,  sur 
les  mystères,  par  l'immense  érudition,  qu'il  renferme,  1829,  2  vol,  in-S*, 
prétend,  au  contraire,  p.  451,  t.'  i,  que  cela. n'y  a  aucun  rapport.  Il  est 
vrai  de  dire  que  Mr  Lobèck  nie  tout  secret  dans  les  mystères;  c'est  un 
thème  difficile  à  soutenir  contre  l'acclamation  universelle  de  Tantiquité: 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exbminer  la  manière  dont  il.  s'acquitte  de 
cette  tâche.  Ce  vers  s^  trouve  en  tcte  du  fragment  orphique  qu'on  lit  plus 
bas,  1.  XI1X ,  12  ;  Justin ,  nsartyr,  le  donne  Côhort.,  p.  15;  Glém.- 
Alex.^  Proirept.y  c.  7  G^IL;  Julien,  1.  i,  p.  35;  Tatien  aux  Qf«ei.  . 
Dans  les  auteurs  païens,  on  y  trouve  dl  fréquentes  allusions  :  1^  Dans  le 
Florilegi^^  de  Stobée,  Serm:  xli,  on  lit  : 

*46(<ito>  cuveTOÎcxi  ôupaç  5*  lictôeaOe  psSriXoi 

Cette  modification  du  vers  primitif  porte  le  nom  de  Pythagore  ;  on  la  re- 
trouve encore,  dans  le  v*  livre,  dans  un  fragment  anonyme ,  que  Wyt- 
tenbach  attribue  à  Plutarque  ;  dans  le  Sjrpiposion  de  Platon,  Pv2^tf,B  : 
IluXaç  (isy^Xac  toTç  b>9i  liridetfOe  ;  Qallien,  De  Usu  partinm^  xii,  5  :  9u- 
poK  éTTiÔecOai  xeXeuo)  toIc  (x)^^  "^o^ç  à7co$eucTtx?ic  fieGodou  ^s^i^Xouç  ;  Lucien , 
De  SacrificiiSj  t.  m,  p.  78;  Liban.,  Epist.  475.  V/Spanheim  sur  Cal- 
limaque,  hym:  ApoUinis,  v.  2.6risson  veut  qu'on  lise  ^E^iiXotç  au  liei^|p  * 
piSrîKoiy  mais  Wesseling^  qui  défend  la  leçon  pé^7)Xpi,  prouve  qu'elle  est 
la  plus  générale  dans  tous  les  manuscrits  où  ce  vers  se  trouve,  et  qu'elle 
convient  mieux  ;.  je  n'ai  pas  envie  d*en^er  dans  celte  discussion  :  Wesse- 
liog  a  émis  cette  opinion ,  dans  une  dissertation ,  à  la  suite  du  traité  de 
Yalckenaer,  intitulé  Aristohule, 

Ce  frapient  de  Porphyre  appartient  au  traité  IIspl  'A^oXfiLà'Qidv.  Voici  ce 
qu^  Vafckenaer  observe,  à  ce  sujet,  dans  le  volume  que  je  vieiTs  de  citer  De  * 
AristohulOyifL^Z :  «Inter  ^ibellos quos  pêne  integrbs  operi suS  intertci^nit 
Ëusebius,  a  p.  97  ad  118,  Porphyrii,  ncp\  AY.aXfiiaTCDv  (  apologia  pip  si* 
mulacWis  deorum)  e  quo  derivati  Orphaei  Tersus,  1.  lui.  Ex  libro  Dspl 
'AyaXlJLaTwv  sunt  que  leguntur  in  cclogis  canterianis  Stobaei  ut  pa)ajil  os* 
teodunt  nianuscripti  adhibiti  à'  Galaso  ad  Corouti  Nat.  Dâêr,,  c«  ii,p, 
1^3,  et  vire  doclissimo  In  Mise,  critici^j  vol.  vu,  p.  .191.  » 

Digitized  by  VjOOQIC 


46S  HOTES  DU  uvuE  m. 

\  C^  '^  (10  J'^^  admis  la  négation  dans  ce  texte  au  lieu  <ie  l'affirmatTon ,  ^a* 
près  Vàf'is  d^YAcken^tTy  Diatribe  in  Euripidls  fragmenUi,  p.  316» 
contré  la  leçon  des  jnanuscrits  ^  taais  le  bon  stns  Tciige  et  la  liaiso|i  de 
la  phrase.     • 

I  ^  (1 2)  Ces  vers  de  Callîmaqfe,  cités  par  Platarque,  sont  reproduits,  en 
partie,  suivadt  les  corrections  de  Bentley.  Voir  le  ÇaUimaque  d^Ernestî . 
ou  celui  de  BlomGeld,  Fragm.  105. 

\  ^^  (13)  Ce  nom  est  changé  dans  le  passage  de  la  Phoronidc^  cité  par  dé- 
nient d'Alexandrie  ;  Stromate,  liv.  I,  p.  418  : 

KaXXi6(ni  xkiiBoZyo^  oXutxxid^oç  PavtXeérjÇ, 

"IIpTlç  opY«f^Ç>  ^  ^'féfi.fxaiTi  xat  ôuffotvoiffi,  ^    . 

Ilpcorv}  iKoafjLijffty  ircpt  xiova  {locxpèy  âvaaaTi;. 

.  Dans  Afriçaniis,  cite'  par  Sjncellc,  p.  149,  le^re  se  nomme  S?reipa<,  la 
fille  KaXXiOu<j{«.  • 


)-.S' 


(l4)  Entre  les  difTérçntj»  poèmes  attribués  à  Orphée,  dont  Suidas  nous 
a  transmis  un  long  catalogue,  en  assignant  Tauteur  présume'  de  chacun , 
plusieurs  ont  un  caractère  purement  religieux;  il  est  difliciltf  d'assigner 
auquel  le  fragment  que  Porphyre  4  insère'  dans  son  traité  Ilept  Ay^XulcH- 
Toiv  appartient  ;  on  peut ,  au  rtste,  cDnsulter  les  éditions  d*Orphée,  dont 
la  dernière  est  due  à  M.  le  prbfessour  Hermann  ;  Leipsig.  8*9 1805. 

Ces  yen  sont  recelés  par  plus  d*un  auteur  ;  d'abord,  on  eu  iroi^e  une 
partie  dans  le'  Traité  du  Monde,  attribué  à  Aristote,  qui,.entre  autre%si- 
gMls  de  sup]|osition^o(Tre  cette  citation  même;  ils  sont,  incontestablement, 
dans  la  traduction  latine  de  ce  même  traite/ que  nous  devons  à  Apulée  : 
ce  qui  donne  déjà  une  date  è^  pou  près  certaine  à  leur  publication.  Procu- 
las,  dans  son  commentaire  sur  le  Timéâ  dé  Platon,  en  a  fait  usage  ;  c'est  là 
qu'Henri- Etienne  les  à  puisés  pour  les  placcrr  dans  siToëns  philosophica  ; 
cnHoy^Stobéc  dans  ses  Eclogce  phjrsicœ  ^  dont  la  dernière  édition 
est  due. 4  4M.  Heeren  de  Gottingue,  les  donne,  d'après  Pocphyre  , 
neplA^aX^^aTtiv,  ainsi  qu'one  *  partie  de  ce  qui  les  accompagne  dans 
Bnsebe  Gç  panthéisme  date  de  la  seconde  ou  troisième  époque  dé  la  phi- 
losopUe  urecqtre  :  cela  est  bien  Foin  de  la  théogonie  d'Hésiode. 

(15)  Je  ne  sais  s'il  y  a  supercherie  on  erreur  dans  l'argumentation 
«TEusèbe;  il  y  a  de  sa  part,  au  moins,  disposition  à  trouver  bons  tous  les 
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tëmoif^ges  qui  lut  sont  favorables,  et  sans  discussion.  L'autorité  de 
ChœreaWD  est  nulle  dans  Tespèce  :  oet  homme  a  inter'^rli  toutes  les  âo« 
ciMhes  doctrines  reUgicuses  de  TÉgypie  :  Votai f  un  astrologue  que  Stra- 
bon  nômme^  1.  xvii,  p.  809^  B,  nn  novateur  en  docttine,  arrogant  et  soi: 
npoÔTuoioufitsvoç  ToiowTYjv  TtvJt  liriffTïjjjiriv,  yfiXtrtfjLevoç  Bl  TO  TfXcov  u)Ç  âXaCuv 
xal  IBibiTfiç,  I^ADs  ce  qtii  précède,  Porphyre  Ta  combattu: il  joignait  Tas- 
trologie  judiciaire  aux  opinions  stoïciennes.       ' 

(16)  II  est  assez  e'trange  que  ]e  vers  d'Aratûs;  dont  saint  Paul  a  fait   /  ^   t 
usage  devant  les  Athéniens,  Aet.  17,  28,  .soit  attribue  ici  par  Eusèbeaux 
livres  saints;  il  en  fait  partie,  puisque  saint  Paul  en  a  fait  usage,  mais, 
originairement,  il  appartient  au  paganisme. 

(IT)  C'est  mal  à  propos  qu'il  adjoint'  les  Égyptiens  à  ce«x  dont  la  my-  \  \  "W- 
thologie  faisait  naître  Jupi(ei;de  Saturne;  Âmmon  fdt-il  même  déclaré 
Égyptien  et  non.Ljbîen,  il  serait  toujours  étranger  ik  cette  généalogie  ;cc 
sont  lesCrrecs  qui,  confondant  tout,  ont  transporté  en  Egypte  leur  théo- 
logie, comme  nous  en  voyons  les  traces  dansées  traditions  de  Diodore  de 
Sicile.  Voir  Jal^oski,  dans  son  Panthœorty  t.  i^  p.  139,  lAÙ,  l4l. 


(18)  Plutarque,  Dç  Iside,  c.  40  :  «  Les  stoïciens  disent  que  Bacchus  est 
le  soufDe  générateur  et  nourrisscur;  Hercule  celui  qui  frappe  et  divise; 
Âînmon  celui  qui  reçoit  ;  Cérès  ebCoré  (Proserpine)  celui  qui  parcourt  la 
terre  et  les  fruits  ;  Poséidon  (Neptune)  celui  qui  agite  la  mer. 


Vi^ 


(19)  Sallustiusy  c.  4,  p.  250,*éd.  de  Gale  :  «  *0  'Attcç  twv  Ytvo(xl^v     j  J  iy 
xoit  çOetpoft^vMv  $Y)(i.ioupYoç,  xat  oi'à  touto  irapoc  tÇ  Fd^XXcid  XiffiTai  e6pv)0vi-« 
vai  ir6Ta|Xb).  '0  y^^P  Fa^o^  tov  ^aXo^iav  alv(TTCTai  xuxXov,  *d[îp'  o5  -rt  ««■*  . 
6t,tov  ^px^Exai  (Twfxdk.  » 

»  Attis  est  le  démiourge  des  choses  créées  et  détraites  ;  c'est  pourquoi 
on  le  fait  naître  sur  lés  bords  du  fleuve  Gallus,  lequel  est  l'emblime  jde 
la  voie  lactée,  cercle  d'où  proviennent  tou^  les  corps  sensibles.  » 

(SO)  Il  se  pourrait  que  la  parepthçse  qui  coupe  la  phrase  sans  utilité  ^      '  < 
et  même  qui  est  importune  et  trouble  le  sens,  fût  d'EusIbe,  qui  reprocha  a  , 
Porphyre  d'avoir  attri)yé  une  toute  autre  puissance  à  Bacchus  dans  c« 
même  traité. 
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'  \  ^^  (21)  Ce  passage  est  nécessairemeot  eorrompù.  Qae  vent  dire  «x^^ab 
trjc  X^*P^9  et  comment  une  main  posée  d'une  manière  quelconque  Tcot-elle 
signifier  le  retour  aux  ténèbres?  On  lit,  p.  41,  un  passage  altéré  luî-mQl, 
où  Yigier  propose  x»vr,v  au  lieu  de  xuuv  :  ITXouTCdv  xûvTJv  {xiv  iyu  roS 
d^avoaç  ic^ou  cupiéoXov  *  c'est  le  mot  que  je  proposerais  ici  :  son  casque  j 
placé  d'une  certaine  manière,  marque  le  retour  vers  )es  Heux  ténébreux. 

\  t  ^>^      (22)  Je  lis  o^Xac  au  lieu  de  tr^Ça^,  ce  deroier  mot  ne  pouvant  pâsfour- 
/         air  un  élément  étymologique  à  SeXinv^)- 

(S3)  J'ai  lu  «iSpvivS  pour  dlôiqva  tk  oSffa ,  qui  ne  signifie  fibaolament 
ri<m  :  je  fais  venir  àOpY^vS  d'àôpéo). 

(24)  Ceci  a^  rapport  à  la  &ble  de  Jupiter,  devé  par  les  Gurèles  de 
Gfète,  à  rinsu  et  contre  la  volonté  de  Saturne. 

4 

)  \  V   (^^)  Ce  passage,  sur  U  religion  d'Anabis,  a  déjà  été  cité  d*àprès  un 
^         autre  o.uvrage'du  même  Porphyre ,  le  Traité  de  VAhsHnence,  où  on  le 
lit  encore  aujourd'hui.  L^  similitude  des  deux  textes  prouve  que  cet  au- 
teur ^'est  copié  lujl- même;  mais,  en  même  temps,  TexIKtitude  du  fait 
rapporté  acquiert  par  là  uo6  grande  confirmation. 

\  '\  ^  (26)'  Ce  passage,  qui  termine  la  citation  du  traité  Ilepl  h(f£k^'Z{ù>t^  de 
Porphyre,  présente  plus  d'une  diflfîcufté:  On  Q]y  toit  pas  Timmola- 
tion  annoncée  de  bœufs  en  Thonneur  des  dieux ,  par  l'intitulé  du  cha- 
pitre; ce  qui ,  d*aitleurs*  est  démenti  formellement  par  Hérodote;  il  n'y 
est  question  que  de  la  Cônsccratîon  àes  deux  bœufs  Apis  et  Moèvis  ,  sur 
lesquels  on  peut  lui  comparer  Hépdote,  K  m,  c.  88,  et  ffist,  animnl,; 
,£liâni,  1.  XI,  c.  10.  Sur  le  nœud  sous  la  langue,  par  quoi  j'ai  traduifle 
le  mot  grec  xavOapoç,  j'ai  suivi  Pline,  Hist.  nat,,  I.  viri,  c.  46:  «  Nodus 
sttb  lingua  quem  canlharum  vocant  »  ;  et,  d'après  cet  auteur,  W^elrng 
propose  de  lire  dans  Hérodote,  L.L.,  'ÏtA  Bl  ttj  ^XtodOT)  an  lieu  de  'Eici  : 
ce  qui  semble  incontestable. 

Dans  aucune  place  on  ne- voit  ressortir  avec  plus  d'évidence  qu'ici 
l'absurde  division  en  chapitras  du  li^re  de  }.i  Préparation,  où  le  texte  de 
.Porphyre  est  scinda  près  de  la  fin,  sans  qire  rien  dans  lo  discotirs  ne  mo- 
tive tette  interruption  ,  et  au  milieu  d'jun  récit,  ^'une  cohésion  parfaite; 
et  ccîa  potir  annoncer  ce  que  ne  dit  pas  Tautcur. 
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■  •    ♦ 

(tT)  Qneiles  qa'aient  été  les  notions  des  anciens  lËgyptlèns  sur  les  prin- 
çipêsy  évideiiUnent  elles  différèrent  de  celles  que  Ghœremon  leur  â  prêtées  ; 
ce  noTateur  stoïcien  n'a  bit-  qu'altérer  les  doctrines  primitires ,  et  si  Von 
peut  croire  que  Porphyre  les  a  travesties  en  les  spiritualisant ,  on  est  cer- 
tain crue  Gbœremon  Pavait  fait  autant  et  plus  que  lui^en  les  traduisant. eU 
astrologie  judiciaire.  En  conséquence ,  l'argument  d'Eusèbe  y  qui  ne  re- 
pose que  sur  Topinion  de  Ghœremon^  est  évidemment  sans  force.  Ce  n'é- 
tait pas  par  l'autorité  d'un  écrivain  récent  qu'il  fallait  combattre  Por- 
pbyrê,  mais  par  des  preuves  empruntées  aux  fables  mimes  de  TÉgjrpte , 
m  puisées  aux  véritables  sources  :  ce  qu'il  fait  pour  la  Grèce. 

(S6)  J'ai  traduit  luLorrauoÔYiaav  par  rendre  un  culte  aux  idoles.  J'ai    \  ^^ 
développé  la  raison  de  ce  sens  dans  le  Traité  sur  le  polythéisme  ancien, 
à  l'occasion  du  passage  de  saint  Paiilaux  Romains,  ch.  i,  ^1. 

(20)  Où  lit  dans  Pausanias,  Corinihiac^  c  ft6|  des  vers  semblabkl  tir    )  *^^ 
EKulape  : 

.  '0  fx^ya  X^Pf^^'  ppôToîç  pXottrcàv  'A«xXYiirii  itStf iv, 

'I{AS^oé(Taot  KopcûvU,  lyi  xpava))  ^EniSaipt^, 

(30)  C'est  rincantator  qui  par  la  magie  force  le  Dieu  à  descendre. 
La  2*  idylle  de  Théocrite  5  la  8*  égîogue  de  Virgile; 

Carmina  vel  cœlo  possunt  deduccre  Lunam.  Voir  rAglaophamus  de 
Lobec^,  p.  108.  Van  Dale  de  idololalria,  p.  280.. . 

(51)  Le  So}^cuç  qu'on  trouve  nommé^dans  un  oracle  cité  au  livre  v, 
c.  9  :  «  Ût  hospes  divini  numinis  et  imerpres.  *»  Voir  Lobeck,  Aglao^ 
phamus,  l.  l.  •  •       « 

'xitREIV. 

(j)  Traduction  d'un  passage  HJmalar^  XTiii»  de  ftatarqœ.  *     '  ^  ^  ; 

a  11  se  ponnàît  que,  de  tontes  les  autres  «onnaissances  qui  parvienntat 
•  à  notre  esprit  ^ans  rintermëdiaire  d^  sens ,  on  dût  atUribser  kor  titre 
«  à  notre  confiance,  pour  -les  unp  à  la  fable ,  pour  les  antres  à  In  loi  >  » 
«  pour  les  dernières  au  raisonnement  ;  ainsi,  pour  la  croyance  dans  les 
«  dieux,  nos  premiers'institdteors  et  nos  premiers  guides  ont  été  les  poë* 
«  tes,  puis  sont  yenus  lei  légielalenrs,  et ,  enfin,  les  philosophes.  Étant 
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«  tous  également  d*acrord  sur  rexislence  des  dieux»  iU  dîlèrent  tofinl- 
u  ment  entre  ejix  sur  la  quantité  que  nous  dcyons  en  admettre,  sur  leur 
«  classement,  sur  leur  essence  et  sur  leurs  attributs.  Les  dieux  dis  piiilo- 
a  soplies  sont  exempts  de  souffrance,  de  vieillesse  et  de  travaux  «le  tout 
«  ^enre ,  aynut  échappé  à  la  nécessité  de  passer  l'Âchéroi^  :  aussi  n'ac- 
«  ceptent-ill  pas  les  disputes  des  dieux  chantées  parles  poètes,  ni  là  Ter- 
m  reur,  ni  la  Crainte,  qu'ils  nous  donnent  pour  enfants  de  Mars,  lis  coin- 
«  battent  aulsi  souvent  contre  les  législateurs,  comme  leBt  Xénophaneà 
a  regard  des  Égyptiens,  leuir  ordonnant,  s'ils  .croyaient  mortel  Osirîs,  de 
a  ne  plus  Hionorer  comme  étant  Dieu;  ai ,  au\ontraire,  ils  le  croyaient 
«  dieu;  de  cesser  de  le  pleurer.  Les  poètes,  à  leur  tour,  ne  veulent  point 
<(  entendre  parler  de  nombres ,  de  monades,  ni  de  vents  ,  que  les  pbilo- 
a  sophes  divinisent  ;  en  sorte  qu'il  règne  une  dissension  complète  entre 
a  lèâ  opinions  de  ces  trois  classes  de  théologiens.  » 

La  triple  division  de  la  divinité  est  exposée  par  Âfirel.  Augustinus, 
De  Civitate  Dei^  1.  iv,  2T,  vi,  5 ,  sur  les  traces  de  Varron  \  parmi  les 
modernes,  par  Yossius,  De  Idolatrid,  J.  ii,  ],  p.  12^»  et  Villoisoo^ 
De  triplici  Theologid,  annexée  \  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  ,  sur 
les  mystères  des  anciens. 

\  %    \    (2)  '  C'était  un  proverbe  fort  usité  en  Grèce  :  Wi  xivlïv  xi  axivujTa. 

l  *%  L    (^)  ^*^  ffJt'raXiv  TO  Seivov  xaVxoxcvTpexcc  ireçltûv  ttjv  TKwtui^Vfyw  ^«iti|v 
oiaTpiS'^jV  TeuTaCovTwv.     , 

Toup,  sur  Longin,  du  Sublime^  §  54)  cite,  sur  la  valeur  du  mot  xoxtv- 
Tpe/j^ç,  malignosus^  1<^  gloses  de  Philoxène,  et  ce  passage  de  saint  Ignace 
aux  habitants  d'Antioche  :  «  laÂizsxt  o3v  xob^  xaxÊvTpsxeîç  ^pycÉtod;,  » 
mal  rendu  par  le  traducteur  latin  :  «  In  maluni  currentes  openatores,  » 
Voir  Suidas  t  k  KaxevTpéxeia  ;  »  Thconhylax ,  sur  la  première  épître  de 
saint  Paul;  Polyhe,  1.  iv,  87:  a  Kaivoç  y«P  ^4  ti«  o^to;  e5pCToti  «tpoitoç 
ôia€oX^î,  tb  pL^  tj^ef *^vT«ç,  âXV  iTWttvouvToc  XupLO^wKrOou  Toùc  ir^aç  •  cCpyjTai 
hï  pi,àXi9T«  xVi  npcuTOv  tbiauTif)  xaxcvTpé/tia  xai  êaoxoivCa  xa\  fi^oç  h. 
Tfov  7ctp(  Tccc  a^Xà;  SiaTpiêouvnovk  «  Il  existe  un  nouveau  genre  de  déni-> 
grement,  qui  consisté  non  à  blâmer,  mais  à  louer  pour  nuire  :  cette  xot- 
xevTpi/8ia,'  cette  envie,  ce  dol|  a  trouvé  surtout  accès  dans  les  cours. 

Sur  la  signification  de  Tct/TdtC<D,  voir  la  note  de  Ruhnkeaius  sur  le 
lexique  platonique  de  Timée,  p.  2ô5.   ^         - 

X     •       (4)  J'ai  changé  eu  répété  deux  fois  en  aô,  et  j'ai  e'ie  amené  à  cette  cor- 
rection p^r  dçux  causes  :  l'oppoHtion,  qui  me  paraît  résulter  de  la  con- 
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texture  de  la  phrase,  et  Paveu  fait  par  Blutarque,  De  Oraeulor.  dêfectu^ 
du  début  d'art  qui  .se  manifestait  dans  la  poésie  des  oracles;  ec  dont 
nous  pouvons  nous-mêmes  novs  rendre  compte  :  il  j  aurait  de  plus,  il  me 
semble,  contradiction  à  exalter  outre  mesure  cette  poésie  pour  Ja  dénigrer 
ensuite  cemme  il  le  fait. 

(5)  AaYxavEiv,  micare  en  latin,  en  italien,  joeare  allamora,  \    ^  f 

(6)  Il  est  assez  e'trange  que  notre  auteur  indique  le  temps  des  Ptolé-    ^  ^  ^ 
mées  p(^r  un  événement  passe  à  Rome.  11  conviendrait  peut- être  de  rem* 

placer  rcov  IlToXefJia^cov  par  un  autre  nom  pris  dans  l'histoire  romaine,  et 
qui  serait  suggère  par  elle,  no^juteiou,  du  vivant  duquel  il  y  eut  un  in<5en- 
die  du  Gapitole  pendant  la  guerre  civile. 

(7)  Clémenf  d'Alexandrie  ,  dans*  son  Exhort.^  p.  46  t  «  Je  connais      <    ^1 
«  un  feu"  d'épreuve  propre  à  guérir  de  la  superstition  ;  si  vous  vou- 

«  lez  cesser  d'éxt ra vaguer ,  ce  feu  vous  cclairera  :  c'est  celui  qui  fdans 
«  Argos,  a  réduit  en  cendres  le  temple  avec  la  prêtressc*CliryM'de ,  qui  y 
«  dans  Ëpfaèse,  pour  la  seconde  fois  après  les  Amazones,  aJ}rûlé  celui  de 
«c  Diane,  et  consumé  le  Gapitole  romain  plusieurs  fois  ;  il  n'a  pas  ménagé 
«  non  plus  le  temple  de  Sarapis  dans  Alexandrie^  A  Athènes,  le  fea  a 
«  renversé  le  temple  de  Bacchus  £Ie«thère,  et  la  tempête  d'abord,  puis  un 
a  incendie  doue  de  sens  ont  (ait  disparaître  celui  4^pollon  à  Delphe».  « 
Arnobe,  1.  vj,  p.  207'  :  '       • 

«  Ubi  Juno  regîna  cum  inditum  ejus  Tannm  saccrdotemque  Chr jsidem 
«  eadeni  vis  flammae,  argiva  in  civitate,  deleret?  Ubi  Serapis  ^gyptius 
«c  cum  consimili  casu  jacait,  solutus  in  cinerem  eum  mjsterîis  Oteoiblis 
«  atque  Isidft:  ubi  liber  Eleuthenus  cupi  Athcnis?  ubi'  Diana  cum 
«  Ephesi?  ubi  Dodonxus  Jupiter  cum  Dodonc  ?  ubi  dcnique  Apollo,  etc. 
(I  Infîniti  operis  esset  res  toto  in  orbe  describere  qux  sint  &Da  conviilsa. 
«  terrs  motibus  et  tempestatibus,  quae  incensa  ab  hostibus,  quae  ab  rqgi- 
•  bus  et  tyrannis.  »  • 

(8)  Ongène  contre  Cèlfc,  livre  vu,  v,  m,  p.  695,  déclare  paiement 
que  les  péripatéticiens  niaient  la  vérité  des  orades ,  ainsi  que  les  épicu- 
riens :  n  Disons  donc,  à  l'yard  des  oracles  allégués,  qu'il  nous  serait 
«  facile  de  recueillir  un  bon  nombre  d'arguments  empruntés  à  Aristote 
«  et  aux  philosophes  péripatéticiens  pour  renverser  tout  ce  discours  en 
a  faveur  de  mPjtUcr  et  des  autres  oracles  :  il  nous  serait  facile  de  ras- 
«  sembler  et  de  citer  ce  qui  a  été  dit  par  Épicure  et  par  ceux  qui  ont  era- 
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«  hmié  «et  opiniottt  sur  oei  rhmm,  et  4e  moBtrtt  qut^  mSae  pansi  les 
«  Grecs,  il  en  est  qui  conbattent  et  renient  les  prédictions  dÎTines,  cncs 
«  et  admirées  dans  toute  la  Grèce. 

Ciœro,  DeMt^ùmtionûf  1,3: 

«  Dicscarchus  pefipalelicus  caetera,  dÎTinationii  gênera  sistvlîty  son» 
«  niorum.et  furoris  reliquit. 

«  Sed  cum  stoici  omnia  fere  illf  defenderent  quod  et  ZfnQ  in  suis  corn- 
«  mentariis  quasi  ^emina  quaedam  sparsisset,  et  ea  Gleanthes  paulo  ube- 
«  riora  fecisset.:  accessit  accerrimo  vîr  ingenio.Cbrjsippus  qui  tolam  De 
«  Divinatione-  duobus  libris  explicavit  sentenliam,  uno  pradferea  De 
«  OracuUi  ,  uno  De  Somniis...  ;  sed  a.stoîcîs  vel  princeps  ejus  disci- 
«  plioae,  Posidonii-doctor,  discipulus  Antîpatri  degeneriaYÎc  Panaetius  :  noc 
«  tauen  ausus  est  negare,  -vim  esse  divinandi,  sed  dubitare  se  diùt.  h 

• 

9.  Cette  e'tjmologie  du  inot  démon  contraste  «aTec  celle  des  anciens. 
Voir,  le  Cratyle  de  Platon,  p.  263  de  rédition  de  Lyon  :  «  "Qooi  Xl-fw- 
<riv  d)ç  liceiSdiv  tiç  aYàOoç  Av  TeXcu-n^,  [«y*^*»!^  [xoîpav  xa\  xifjLiJiv  tfi\ 

xai  Ifa  Tov.8ai5fjLOVa  icavT*  dfvSpa,  ô^àv  dYaôbç  5[i  SaifAoviov  eTvae  xal  Çûvrct 
xa\  TeXeuTT^ffŒvta.»  Le  même,  ibidem  :  «Touto  to^uv  .iravroç  fjictXAov 
XtYSi^(«>c  l(ji.ol  Soxeî,Toùç  Sa({jLovaç,  ^^(pp^vijjLOi  xal  Sap)(toveç  7|9av,  8a((jL0vac 
tahxfji^  Mvif^Mcce.  »  Voir  Serrius,  sur  le  veis  iii  du  troisième  livre  de  VÉ" 
néi4e,  qui  répète  la  mcmc  étjmologie. 

^  Macrobe,  Satumal.^  1.  I,  c.*23.  «  Bii  sunt  dai^(i.ov£c,  id  est  scientes 
futuri  ;  aut,  ut  Posidonius  scribit  in  libris  quibus  titulus  est  itspl  ^^Hptûtav 
xal  AaifLovCttv  quia  ex  œtberea  substantia  parta  atque  divisa  qualitas  ilL's 
est  ;  sive  'Aicb  tou  Saio{jt.6vou  (pro  Seo{jiivou)  id  est  xatofx^vou:  seu  'Aito  to? 
5'9uo|xévou  boc  est  fiEpiCopt^ivou.  tj'etjmologium  Gudianum  : 

êkxtlyjuiDt  irapà  xb  Bauo  xb  •^iyv&9Ktai  6  elSi^pLiov  ttomitcov. 

Lactance ,  Institut, ,  1.  ii,  15  :  «  Demonas  (-grammatici  )  dictos  aiunt 
qq^si  3ai{(&ovac.  » . 

Scboliastes  Homeri  Ad  Hiad. ,  A-222  :  «  AaCuiovac  xocXec  xoùç  Ocoùf 
^i  Son{(Mvac*  Ifxirsipot  yàp  xal  tSpitç  7ravx«>v  ouxot  slaiv  ^  &:%  8(«txT,Tal 
clffi  xal  Sioixnjxal'TÔJV  dv6p(oir((t>v.  » 

Ëusèbea  travesti  cette  étjmologie.  Voir  Eugobeni  us  Stcucbus,  1  iii| 
Perennis  phitosophiœ.    •  . 

10.  Je  ne  doute  pas  que  ^Oovioç  ici  pe  doive  s'ent^diq^ies  dieux  io« 
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tenaux  ootnafe  plvs  bu  encore ,  paîsQa'ob  ensev^  là  victine ,  et  qu^pn 
yerse  le  sang  dans  Boe  foste;:  en  effet  >  4aus  PexpHcation  que  Porphyre 
doone  plus  bas  de  k  pensée  qui  a  préside  aux  sacrifices ,  il  dit  î  «  Quant 
aux  Hjpocbthoniens ,  ils  habitent  dans  des  fosses  et  des  tombeaux.»  C'est 
donc  à  eux  que  ceci  s'adresse,  et  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette  accep- 
tion du  mot  x^c^vioç  pour  infernal.  Les  autorités  qui  l'appuient  sont  notais 
breuses. 

Orphée^  Hjrmne  17  :  *  , 

~û  T^v  ôiro)(Wviov  vatwv  8o[jLov.'06pi[JL^6o|u 
TapTdtpiov  Xei[X()5vai  paôucxiov  ii  Bï  'kvKoni'pi , 
Zeù  X60VI8. .. .  *      . 

OEdipe  à  Colonne,  De  Sojfh.y  v.  1668  :  Itt  x^<5^*«*  ^^^'  •  •  • 

Le  même  vers ,  16O6  :  K-rumiaE  j^àv  Zel*c  x^ovtoç .  • . . 

Hérodote ,  yi,  134  sE^vai  ôiuoCàxopov  twv  j^Ôoyfeov  Ôfwv.  Et  passim. 

Hésiode,  Opefum,  465  :  YJ^yj-d^oa  h  Ait  xÔî>vitîJ  j  ce  que  le  Schpliasle 
d' Ari^opbane ,  ▼.  72T  du  Plutus,  attribue  à  Pluton  ;  Eixdxcoc  xoi^  aÔTOv 
tS  nXouTcoviTov'ÀiSriv  vofJLtCoucri  •  xai  y^p 'Hato3oç '^ux^eaGai  8e  Aity6ovu|>« 

Plutarch. ,  Sjrmposîac,  m,  I  :  Autteï  ô  Napxicffoç  Zç  djjtêXuvwv  xi 
veupa  xa\  papuTiijTac  I(jlitoic5v  vapxèd^eic  8t&  xa\  6  2o<poxX7iç  diÔTOv  àp)(^at#v 
{jLEYoXcov  ôeGv  ffTeçavw[Jia  (  TOOTecm  twv  )^6ov((i)v  )  TOpooT^yt^peuxe. 

Philostrate  y  In.Fita  Apollonii^  yuu  7,  p.  341  :  T^  noiaîha  ot  xa 
xo8at[xové<  .^oOpoiç  àvaxiôsaffi  xa\  ^OovCoiç  Oeoïç. 

Voir  Àrtémidore,  11*35,* les  ^inscriptions  grecques,  en  général ,  et 
surtout  Apud  Muratonium  anecdot.f  t.  xxii ,  pi  «i. 

Enfin,  Lambert  Bos,  0bser9,  çridctfi)  c.  xi,'p.  5%. 

(11)  'ATToSfôovai,  dans  le  sens  de  faire  une  démonstration,  définition  ^ 
est  familer  à  l'école  péripatéticienne.  Voir  Aristote,  dans  son  Organum 
et  ses  comEçeAtateurs  en  mille  endroits. 

(12)  Cette  lettre ,  répétée  au  troisièmg  livre  de  la  Démonstration 
évan^élique^  ne  se  trouve  pas  dans  celles  d'Apollonius  de  Tjane. 

(12  bis)  Le  texte  de  Porphyre,  *AXX*  o05l  /pstaç  rtvoç  Ivexa  twv  <îy«- 
ôôSv,  est  la  Uraie  Icçop.        .  • 
♦  • 

(1  S)  Les  mapTais"  démons  on  génies  sont  de  toutes  les  mjtkologies. 
Dans  la  religion  des  Persil  et  Glialdéen%  c*çst  Arimane.  JamUique^  dans 
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le  lim  Des  Mystères^  sect.*  ni ,  c  31,  déclaïc  que  bs  Iransgres* 
sioDs  eotachées  dVrreun  sont  parfois  saggérées  par  les  mauvais  dônoos  : 

^K  T?K  «vofftoupytac  lorly  àae^  irra(o|xcTa  notl  ^  aï  oa^fiovsç  icovv;poiK 
àvti  Ttelv  Oddv  sloKptvovto,  oôc  0^  xetXouffiv  âvrtOaouc.  Il  paraît  que  c'est  de 
cette  dasae  de  dÎTiaités  qu'£mpédocle  a  éevit  les  Ters  que  Plutarque  ci(e 
daua  le  traité  dlsis  et  d'Osiris  ^  $  S69  p.  137,  da  Hutteu.' 

Al8/piov  filv  Y^p  ff9e  fiévoç  irovxov^e  Suoxet, 
IIovTOç  ^ç  prOovoc  oS$ac  àir£irruv6,  y^^Ts  $'  laauOic 
'HeX(ou  àxttfjLavToc ,  6  8'  atOépoç  î\k€fiU  $(vatc  *. 
'AXXoç  5'  i\  aXXou  ^é^etai'  ffTuyéouai  Si  iravrcç. 

\  l  \  (14)  Qu^l  ^^  ^  Seleucus  le  théologien /contemporain  d'an  roi  de  Chy- 
pre, Diphilus  ;  on  ne  peut  aVoir,  ^  cet  égard;  que  des  conjectures.  Yigier 
suppose  que  c'est  le  grammairien  dont  parle  Suidas,  qui ,  selon  lui ,  était 
.  d'Alexandrie,  surnommé  Homérique,  qui  avait  professe  à  Rome;  il  arait 
écrit  cent  livres  sur  les  dieux  ;  il  est  cité  deux  fois  par  Athénée,  à  cause 
de  ses*observatioDS  sur  Homère,  1.  I ,  p.  Si  :  a  SAeuxoç  çtjci  t^jv  «ap* 
'0|Aiqpa>  Salta  ^oXeiav -cToiye^lov  (liTaO^q^i  $(aitatv  etvai.»  Seleucus,  sur 
Homère,  dit  que  c'est  par  changement  de  lettres  que  le  poète  dissâi  Bolixol 
OlXeiàv  au  lieu  de  SCaixocv,  L  11 ,  p.  40.  Seleucus  dit  que  l'ancien  usage 
D'était  pas  d'offrir  (apponerey  beaucoup  de  vin  ni  d'autres  choses  qui  flat- 
tent le  paliiS)  s!  ce  n'est  en  l'honneur  des  dieux;  d'où  sont  venus  les  noms 
OoCvir,  6aX(a,  [d^}  le  prAiier,  6o(vy)  ,  par  supposition  qu'ils  ne  faisaient 
usage  de  vin  que  pour  les  dieux  ;  le  second,  OaXia,  pour  marquer  qu'ils 
ne  s'assemblaient  en  festin ,  àXtÇeoOai,  qu'en  l'honneur  des  dieux  :  ces  deux 
passages  ont  trait  à  la  même  observation;* c'est  pourquoi,  ajoute-t*il,  on 
dit ,  dans. Homère ,  Socitoc  OaXetav.  Le  Schoh'aste.  de  Venise  cite  tiuit  fols 
Seleucus  ;  6n  voit  donc  que  son  titre  d'homérique  était  mérité,  mais  celui 
de  théologien,  dû,  à  ce  qu'il  paraît,  à  son  livre  sur  les  dieux,  était  donc 
confus  avec  celui  d'homérique  ;  cela  devait  produire  incertitude  :  je  laisse 
les  choses  pour  c'e  qu'elles  sont.  Seleucus  est  encore  cité  par  Athéoc'e, 
1.  IV,  c.  XXI,  p.  172,  sur  lesViclimes  humaines  en  Egypte  :  «  ]SéXsuxoç 
£v  oTç  iup\  TÎiç  ir«p'  alY^TCTioK  dvôpwiroOuaiaiç  SitiYeTtai  TC6pLji,aTwv  TcpcSro^ 
9v)9i  (4.vY](ioyiu<rai  Ilavuaaiv  irepl  OiçiÂv.  »  Ceci  faisait  partie  de  son  ou- 
vrage en  cent  livres.  '        •  .        #     * 

• 

\      \  *  (1^)  Qu^l«  est  la  Junon  égypbenne  qu'on  adorait  à  Jleliopolis?  Ja- 
bloDski,  à  cet  égard,  pense  que  xest  Bubastis  la  même  que  Diane  £Hj^ 
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thU.  Ce  passago  de  Manethon  est  comparé  par  lui,  à  ce  que  dit  Plu- 
tarque,  d'aprea  le  même  auteur^  De  Iside^  c.  73  :  «  Dans  EHiibyaspolîa, 
on  brûlait  des  hommes  TÎyants ,  au  rapport  de  Manethoo  ;  on  les  nom- 
mait Typhonicn^;  on  en  passait  la  cendre  au  yan^  et  on  Ja  semait  en  la 
dispersant.  »  C'est  au  même,  suivant  toutes  les  apparences  ,  que  Diodorë, 
1.  ly  c.  88,  a  emprunté  ce  qui  suit  :  «  U  e'tait  permis  d*immoler  des  ban& 
.  roux,  parce  qu'on  pensait  que  Typliap  était  de  cette  couleuf  :  celui  qui 
tendit  des  embûches  &  Osiris^  qui  fut  châtié' par  Isis ,  à  cause  de  la  mort 
de  son  ëpoux.  Dans  Tancien  temps,  les  rois  imnolaient  des  hommes  de  la 
couleur  de  Typhon  sur  la  tombe  d'Osiris;  il  y  à;  en  effet;  peu  d'Jiommes 
roux  en  Egypte  ;  la  plupy  t  sont  étrangers  ;  c'est  ce  qui  a  donné,  parmi  les 
Grecs,  de  la  consistance  à  |a  fable  que  Busiris  tuait  les  étrangers  :  ce  nom 
n'appartenant  à  auc^n  roi,  mais  désignant  le  tombeau  d'Osirisdàns  la 
langue  nationale.  »  ' 

Ces  trois  témoignages,  qui  n'en  sont  i-éeliement  qu'un,  celui  de  Mane- 
thon ,  sont  en  opposition  formelle  avec  Hérodote  ^  il  paraît  que  les  écri* 
vains  postérieurs  ont  donné  plus  de  confiance  a  Manethon  qu'à  Hérodote  : 
on  ne  peut  supposer,  en  ef&t,  que  le  prêtre  égyptien  ait  calomnié  ses  com* 
patriotes.  Quoi  qu'il  en  soit  ^i\  est  évident,  d'après  Phitarque,  qu'il  faut 
lire  KiXiOuCaç  iroXsi  au  lieu  de  'HXtou  icoXst,  dans  Poi*phyre.  Celte  confusion 
si  naturelle,  à  cause  de  la  pl,us.  grande  célébrité  d'Héliopoiis,  n'est  réfor- 
mée ni  par  Marsham,  Canon,  chronicus,  f,  317,  ni  par  Jablonski, 
Panthéon j  t.  ii,  p.  71^  qui  ;  au  liju  de  cela,  se  perd  dans  des  considéra- 
tions infinies  et  de  npUe  valeur, pour  établit  de  doubles  sacrifices  humains  • 
en  É^syptC)  à  Éilithyaspolis,  et  à  Hcliopolis. 

(10)  Comme  on  faisait  pour  les  taureaux  sacrés.  •      •     U  \ 

Plutarqne  nous  en  donne  le  récit  dans  le.traité  dlsis,  c.  31  :  «Le boeuf 
qui  devait  être  immolé  était  marqué  par  les  sphragistes  :  c'était  une  clas5e 
de  prêtres  ainsi  nommes.  Le  sceau  dont  ils  se  servaient ,  ainsi  que  le  vap* 
porte  Castor^  représentait  un  homme  à  genoux  avec  les  mains  ramenées 
derrière  le  dos,  et  un  glaive  posé  sur  l'endroit  de  la  décdiation.  » 

Ce  cachet  donne  l'idée  que  le  bœuf  était  en  remplacement  d'un  hoinn^c. 

•'  '  .  !'  .  ->, 

(17)  Celte  désignation  du  règne  d'^Âdiien,  comme  époque  de  la.ccssa-  \  "-^ 
tîon  des  sacrifices  humains,  tient  à  la  loi  que  rendit  cet  empereur  pour  les 
inteHire ,  suivant  Topinion  de  G^obon ,  u^d  Lampridii  Cdminod,, 
c.  19.  »  Pline,  cependant,  attribue  cet  honneur  aux  lois  rendues  de  &on 
AmpS)  c^est-à-dà-e  sous  Yeipaaien. 
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Ij  ^  (18)  Cette  attribution  jilpliicrate,  de  la  cessation  à  Gartluge-des  sacri- 
fiocs  humains,  ne  repose  sur  aucune  ^utre  autorité  que  Porphyre,  dont  k 
texte  est  entiërement  semblable  à  celui  d'Eusèbe. 

yigier  dit,  dans  ses  notes,' qu'il  avait  traité  cette. question  dans  ses  ob- 
servations :  il  ne  paraît  pas  qu'il  Teût  résolue.  Iphicrate  FA|!bénieii,  dont 
Nepos  a  écrit  la  tie,  semble  n'avoir  teu  aucune  relation  avec  Cartbage , 
soit  comme  ami,  soit  comme  enocnii.  Théophraste,  dtë  par  Timée,  lequel 
l'est  lui-même  dans  le  Scholtaste  de  Pindaie;  Pjtb!  2,  v.  %  dit  que  G^ 
km,  après  Ja  mémorable  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Carthaginois  à 
Himera^en  Sicile,  leur  imposa,  entre  les  conditions  de  paix,  qu'ils  cesse- 
raient d'immoler  des  enfants  à  Saturne  :  ce  -m^e  fait  est  rapporté  par 
PiuUrq.,  Jijfophtlieg,  22;  De  sera  num.  v/ndic.f  5.  U  paraît  qu'ils 
n'en  tini-ent  aucuiv compte,  si,  cent  ans  plus  tard,  Iphicrate  fut  dans  le  cas 
4^  leur  imposer  une  même  loi;  Iphicrate  lui-même  fut  peu  écouté,  à  en 
juger  par  ce  qui  arriva  lors  du  siège  de  Garthage  par  Agathode,  tel  que 
Diodore,  et  d'après  lui,  Ëusèbe,  dans  ce  même  chapitre,  en  rendent 
compte;  enûn^'Denys  d'Halicarnasse,  ^nt.  rom.,  i,  58,  dit  que  les  Car- 
thaginois persévérèrent  dans  cette  barba/ie  jusqu'à  U  .destruction  de  leur 
ville  :  «Tàrtç*^  wQ^i;  SiÉjjteivs.  j»  Le  docteur  Miinter  a  propose,  dans  son 
traité  Dé  la  Religion  des  Carthaginois ,  p.  25:  "flv  (^fffofv)  Tsktùv^i  xpa- 
TT^OTç  litouffc.  Il  trouve  que  cette  correction  enlève  toute  la  difficulté.  J'ob- 
.  jecte  que  Tçrxpaxi^ffa;  est  une  expression  poétique  qui  ne  va  ni  à  Porphyre 
ni  au  style  de  son  ouvrage;  il  v.audrai^niieux  lire  îp^pa  xpa-nqffaç  FeAwv 
'  Ifcauve.  Mais  cette  altération  du  texte,  primitif  est  trop  ambitieuse  ;  lais- 
sons subsister  un  fait  dont  les  historiens  ne  nous  ont  pas  parlé  ;  nous  en 
ignorons  tant  d'autres.  Et  quant  à  Tlphicrate  en  question^  il  peut  bien 
n'&re  pas  l'Athénien. 

\  \|  ^(1^)  ^  ^^^  ®^^  très-diversempnt  écrit  dans  les  manuscrits  de  Por- 
phyre et  d'Eusèbe.  Dans  Eusèbe  on  lit  AoufxaTy)^,  que  R.  Etienne  accole 
à  Iphicrate.  Tous  les  manuscrits  sont  pareils  dans  Porphyre  :  la  première 
édition  de  Victorius,  1548,  lit  Aou[xd(Tioi  ;  Eusèbe  répète  tout  ce  passage 
dans  son  discours  à  Constantin  ,  publié  par  Henri  Valois  à  la  suite  de 
l'histoire  du  mcme^  leqùePa  trouve  dans  ses  manuscrits  $'oO  (A,déTrjv  o\^  dont 
il  projfose  de  faire  ?ou[JLar/)voi ,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  Etienne  de  By- 
zance  :  Aoufiaxa  TroXiç'àpaêiaç'  6  Tzokixri^  Aou{jLaTT,vo;'  wç  FXauxoç  Iv-oeu^pto 
'Apflt^ixTJç  iSp^j^ioXoYiQtç.  Zoega,  dans-  son  traité  des .  Obélisques ,  confond 
ce  peuple  avec  les  Thamôudéniens,  0afiLou$Y}vo{  ^  dont  parie  Diodore  c|^ 
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Sicile,  1*  iii|0.  44t  «  TwStyiv  {liv  o3v  t^jv  im^iv*  l^^ouatv  'kçnStç  ef  xa*- 
XoufjLfivot  Ba(AOv9yivo(.  «  •  * 

(20)  Voir,  sur  Phylarqut,  le  Mémoire  très-iDcomplet  de  l'abbééBe-      \  L 
yin ,  t  viu,  p.  11 8»  de  Tacadéniie  des  inscriptions. 

m 

(21)  Le  dëyouement  de  leur  fille  par  Érecbtbée  et  Praxithea,  formait     \   L  ' 
le  sujet  d'une  tragédie  d'Euripide,  sous  le  nom  à'Éreehthée;  on  fragment 

assez  lonffde  cette'pièce,  conservé  par  Ly eu rgue,  dans  &on  discours  contre 
Léocrate ,  met  dans  la  bouche  de  cette  mère  dénatiîrée  les  sentiments  d'un 
patriotisme  barbare,  qui  lui  fit  sacrifier  sa  fille.  Praxitfaée  était,  aussi  le. 
nom  d'une  des  filles  de  Léon  ;  les  Hyacintbidès  furent  également  immolées 
pour*  le  salut  (\*Atbènes*:  il  .y  a  confusion  dans  tous  ces  récits  «  Léon  a 
donné  son  nom  à  la  tribu  Léontide ,  comme  Érecbtbée  à  l'Érechlbëide. 
Voir  Apollpdore ,  iv,  l4  et  1 5>  et  ibi  Hcyne ;  Elien,  Bist.  dw. ,  12,  28  ; 
Meursius^  De  tegihus  Athenar,y  ii,  c.  9;  enfin,  Henry  Va^ois^  Ad 
Eus€bu  laudes  Cônstantini^  c.  1^. 

(2S)  Henri  Valois  a  amplement  traité  ce  qui  est  relatif  au -culte  de  Ju-    \  ^ 
piter  Latiaris  dans  sa  note'sur  le  discours  d'Eusèbe  à  Constantin,  où  1^ 
même  passage  de  Porphyre  est  répété;  les  autorité  qu'il  cite  sont  Lac- 
tance,  1.  i,  15,':  a  Latiaris  Jupiter  et  nunc  sanguine  colitur  bumano.  » 

Prudence  contre  Symma<|.,  1.  1^  :  «  Funditur  humanus  Latiari  «în 
munere  sanguis.  Dign  Cassius.,  l.  xlih,  p.  619  :  De  Reimar.  «  Pei^dant 
les  fêtes  {LaUaria)y  le  préteur  fit  ce  qui  n'était  pas  dans  ses  attributions.! 

Parla  manière  dont  Eusèbe  Lactance  et  Prudence  présentent  ]e  culte 
de  Tupiter  Latiaris,  on  serait  4enté  de  croire  qu'une  victime  humaine  lui 
était  offerte;  ilb'en  était  pas  ainsi  :  c'était  le  sang  des  gfadiateurs,  dont  on 
faisait  une  libation  )  Jupiter,  Tatien  contre  les  Grecs,  «  J[e  trouve  chez 
les  Romains  un  Jupiter  Latiaris  qui  -se  plaisait  aux  victimes  humaines  et 
au  sang  des  hommes  immolés.  »  Cyprien  :  De  spectaculis.  Pluia  prosequi 
quid  nccesse  e^  vel  sacrificiorum  in  ludis  generosa  monita  descriDere  ; 
inter  quae  nonnunquam  et  boi^o  fit  hostia  latrocinio  sacerdotis^  dum 
cruor  etiam  de  jugulo  calidus  exceptus  pàtera,  cum  adbuc  fervet,  et  quasi 
sitienti  idole,  in  faciem  jactatus  crudeliter  propinatur?  . 
,  Terlpllien ,  .^pologeiic^\  c.  9  :  a  Ecce  in  *  illa  religiosissima  lu-be 
£na;adorum  piorum  est  Jupiter  quidam  quem  ludis  suis  humano  pro- 
luunt  sanguine.  » 
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\  \^  ^23)  Les  deux  guerres  de  F^aoédéoiooe  et  de  Messèoe  paraisseot  avoir 
'  été  dive»enicnt  rapportées  par  les  «Bciens^^stoneos.  PaiOanias  est  le  seul 
icrivaio  ancien  qui,  dans  ses  Messéniaques,  nous  en  ait  donné  un  récit 
suit!  ;  mais  il  déclare  lui-même^  c.  vi ,  que  Rhian,  Mjron  de  Prienne  et 
Tjrlée ,  qui  ont  écrit  ces  guerres,  non-seulemeof  ne  sont  pas  d'aqcord  ; 
roaiyue  Myron  a  attribué  des  actions  d'Aristomënt,  c'est-à-dire  de  la 
deuxième  guerre,  à  Aristodèçae,  qui  a  commandé  dans  la  premiëft  :  c>&t 
ainsi  qu'on  peut  expliquer  rauachroniame  de  Clément,  qui  (ait  immoler 
Théopompe ,  roi  de  Lacédémone ,  dans  la  première  guerre  par  Ari&to- 
mèQe,qui  conduisit  la*  seconde;  au  lieu  de  l'immolation  de  trois  cents 
prisonniers  par  ce  priôce,  Pausanias  nous  pajle  del'lxecatomplionie,  ou'le 
sacrifice  à  Jupiter  ItLomate ,  pour  avoir  tué  cent  ennemis.  Voici  le  pas- 
sage: a  Aristomène' immola  rhécatompbonie  a  Jupiter  d'Ilhome.*On 
régarde  ce  sacridoe  comme  le  plus  ancien  des  Messéniens.  Quiconque 
avait  tue  cent  ennemis  «avait  droit  de  l'offrir;  Aristomëne  l'offrit  trois 
ibis  :  la  première,  après  le  combat  du  monument  du  sanglier  ;  la  deuxième, 
après  la  défaite  des  Gorinlbiens;  une  troisième  fuis,  après  des. excur- 
sions.» Un.autcilf  latin  bien  récent,  un  grammairien ,  offre  une  relation 
très  incorrecte  de  ce  irait  historique.  Fuigentius,  De  Prisoo  sermone  : 
(Kefrendes)  Diopbantus  Lacedaemonius  qui  àe  sacris  deorum  sctipsii  ait 
apud  Messenios  Jovi  solere  sacrificari  sacram  quod  éxaTotx^ovia  appella- 
tur.  Si  quis  centum  hostes  interfecisset  Jovilomine  (lege  llhojncni)  sa- 
criCcabat,  apud  Ithomen,  quod  sacriGcatugi  est  a  duobus,  Ârhtomene 
Gortjnensi  (lege  ^.pytiensi ) ,  *  et  Theoclo  sicnt  Onesîcrales  scribit 
fVoir,  c.  15,  ce  qu'est  Theodus)-  Voici  ce  que  dit  le  Scholiaste  de 
•  Clément,  manuscrit  451  :  « 'lOtouT)  ttoXiç  ttJç  AaxfiSaifxovfaç ,  -^v  xw 
MeffffTjVTjV  cpaffiv.  MSXXov  oé  Ifft^v  ^^dtKpôiro^i;  ttîç  Msaffi^v^jç  ,  xa(ki7ïfep  f, 
Tou  'ApYouç  TraXtv  4^poTcoXiç  Aàpiac  XifCTat.  »  Ithome  Messène,  ou  plutôt 
la  citadelle  de  Messène,  comme  celle  d'Argos,  s'appelaitjLansse.  Voir  Dc- 
nys  d'Halicarhasse,  udntiq,  rom.y  xxi,  p.  55,  t.  -i  ;  voir  Éticn  de  Bya.; 
Jn  voce;  Strabo,  ix,  p.  440  ;  Anloninus  liberalis,  c.  ^. 

^  A  (^4)  Vigicr  dit ,  dans  sa  noté,  que  ce  .Monime  lui  est  îpconnu  ^  Vos- 
.$ius  Ta  omis  parmi  les  hi^orîens  grecs  ;  le  Scholiaste  de  Clément  d'A- 
lexandrie dit  srmplemenl  :  'Ovoaa  icrropiaypasou.  Nous  connaissons ,  par 
Diogène  deLicrcc,  un  philosophe  cynique  dq, ce  nom,  1.  vi,  seg.  85,  qui 
avait  écrit  des  ouvrages  plaisants  qui  renfermaient  et  cacharcnt  des 
choses  sérieuses .  •«  Hatyvia  9irou£vi^XEX'oOuia  (UfAiYfAivcc.  »  ' 
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(36)  Lyclos  était  origiDairemeDt^uue  colonie  de  Ijacedémo^ieitty  qui  a    \*^  ^ 
joue  un  rÀle  important  dans  l'andeone  histoire  de  la  Crète.  Voir  Meiir.^ 
sius;  In  Creta* 


(%7)  On  a  souvent  confondu  la  déesse  de  Tauride^av^  Diane  Tau-  \  < 
ropole ,  adorée  en  Asie  :  c*est  une  erreur  coiubatcue  par  le  SchoKaste 
deDenys-le-^ërîégète,  v.  61 0,  qui  place'dans  cette  même  régioule  teapk 
de  Diane  Tauropole.   . 

^OptAv^Oelç  ^p<v}v$&  xai  ''Ixapov  eioa(d{xoio, 
*  ''Ixapov  elvaX^i^v,  *Ac  Taup<McoXoi6  Ototo 

<fia>[Ml  xvi9<n{cvTCç  àScùxéoc  xaicvov  i'^ou^t 

(^)  Le  fragment  de  Pôi^hyre  qui  a  préce'dé  faisait  déjà  mention  de 
l'immolation  de  la  fille  «d'Érechtliée  .dans  la  guerre  d'Athènes  contre 
Eleusis.  Je  reayoîe  aux  observatigns  quiaccompagiienl  cette  cifatioi^ 
Quant  au  passage  de  Démarate^il  a  été  conservé  parSlobée,  Sermone  37*: 
pn  y  voit  qu'au  lien  que  ce  soit  à  Persephoné,  (  Priser  pi  ne)  ,'qu*il  ait  inmiolé 
sa  lille^  c'était  eUe  qui  s'appelait  Persephoné  ;  on  ferait  tenté  de  corriger 
Stobée.par  Clément.  .       .     ^        . 

.  Quant  à  Pimmolation  de  la  fille  de  Marlus,  rapportée  p^  DormMie 
dans  les  Italiques,  elle  demande  cxpUtation.  Il  parait  incontestable  que 
saint  Clément  a  emprunté  ce  trait  à  Plutarque  dans  ses  parallèles;  le 
texte  de  Plutarque  porte  Manius,  et  non  Marius;  la. fille  s'appelle  Calpuc- 
nicy  nom  qui  ne  peut  convenir  à  la  fille  de  Marins  :  Manius-  est  un  pré- 
nom qui^  entre  autres,  était  usité,  dans  la  Camille  Acilius.  V.  Gronoviu^, 
sur  Tite^Iive,  1.  30,  c.  4%  p>  500^  t.  iv  de  Drackenborg.  Manius  Aci- 
lius est  «nommé  par  Plutarque  comme  collègue  de  Marius,  et  ayant  pri^  b 
commandement  de  Tarmée  opposée  aux  Cimbres,  lorsque  celui-ci  se  ren- 
dit à  Rome  pour  obtenir  son  quatrième  consulat  ('AitoXitrov  Itti  tûv  Suvoi- 
fxecdv  Mfltvtov  !\xuXXiov,  ('Ax(XXiov)  GOiTpç  ^xev  eU  ^Ftof&Y^v).  11  y  a  donc  plu- 
tôt lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  Manius  Acilius,  d'autant  que  Plularf^e 
déclare  qu'il  avait  été  battu  par  les  Gimbres,  sort  que  n'a  jamais  éprouvé 
Marins:  «  Mavioç  irpoç  Ki^^pou^  iroXefiov  fyoiv  xal  ^ttu(mvoç  ,  ^vap  clâcv 
9rt  vixi{as(,  lâtv  T^v  Ou^aTÉpa  itpoOuoTi  (?[v  os  auTco  KsXiroupvta).  »  Le  sur- 
nom le  plus  commun  de  cetle  famille  était  Glabrio  :  et  je  ne  vois  rien  entre 
les  Pisons  qui  étaient  Caipurniens  et  les  Acilius,  qui  autorise  à  les  con- 
fondre. Si  l'on  veut  remonter  aux  généi*aux  romains  vaincus  par  ks  Cim- 
bres  avant  que  Marins  prit  k  commandement  de  l'amée  qui  leur  éuit 
TOMB  I.*  31 
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opposée ,  nous  sonmics  en  dé&ut,  par  le  peu  de  moinmetttsyiistoriqaes 
^  BOM  €•  flttlretieAii^t;  cependant,  fempnmlcràî  kTadte ,  dans  $a 
Cmmamn.  e.  97:«  Gennm  Caièone  et  Gassb,  et  Seanro  àurelio  et 
SerrilioCàepione,  m.  <[ttO(iae  Manlio  fusb  yelcaptîs,  qumqaêWmul  coiisa- 
laies  eiercitus  popcdi  ronùmi  abstolenint.  «  Les  noms  que  nous  donne 
Vlorus  diflbxat,  eç  au  Keu  de  cinq,  a  n'admet  que  trois 'armées  dârui-* 
les,  L  ni;  cl'5  :  «  If  ec  primum  qoidem  impetum  barbaronua  Silanus ,  nec 
fffffw^im  ManKttSy  nec  tertiam  Gœpîo  sustînere^pbtnenuit.  »  La  d^ûte 
de.Carbon  est  assez  détaillée  dans  les  extraits.  De  legadonibus,  d'après 
Appien,  eiii*  extrait.  Bornant  nMm  examen  wxr  noms  des  chcfc  vain- 
ensy  Je  ne  yois  que  Manlins  qui  pomcrait  conrenif ,  d'autant  plus  que  son 
orthograplie  varie  ;  les  manuscrits  portent  plus  généralement  Jfaoilias,  dit 
Saumaise.  Dans  ies  extraib  de  DionCassius^^agmeûts  dePeiresc,  p.  6^3, 
dePédition  in-4<' ,  Use  nomme  Hallius.  Mais  tout  cela  n'autorise  pa^  U 
nom  de  Gaipurnia  donnée  à  la  yiclîme  de  Tambition  et  de  la  super^'tion 
natemêlle.  Le  reste  da  |)assage  de  Plutarque,.  reportant  en  Germanie  le 
lieu  du  combat,  semblerait  justifier  Topipion  qu*il  s'agit  d'un  desprédé- 
Oesseurset  non  du  •collègue  de  Marîus  :  «  'Eti  xal  vCv  pwfAo^  tl<rt'  Bio  Iv 
rtp(AQcv{^  ot  xœt'  Ixetvov  xiv  xaipbv  r,'/(ov  coLkmyym  ^TTOTrf^Trovffi.  »  £n 
ré^é,  ce  trait  ne-peut  appartenir  à  Mkrius ,  qui  n'a  point  été  battu  par 
ksiCtmbres,  qui  n^avait  point  à%  fille  Gaipurnia,  qui  ne  s'est  pas  mesuré 
CfCcles  Barbares  en  tjermanie;  il  n'est  pas  non  p>Ius  croyable  que  son 
eoUègue,  .en  w  absence,  ait  teQté  le  sort  des  armes  et  sacrifié  sa  fille  dans 
Pintér^  de  Marius.  Ce  trait  convient  d'autant  mieu:^  à  Makilius  ou  Mal- 
litt%que  Ton  voit,  par  l'exUait  de  Dion,  que  c'est  la  jalousie  de  Ooepio 
qiti  fut  cause  de  leur  défaite.  Il  fallait  qu'avant  son  arrivée,  Manlius  se  fut 
Âiit  israindre  des  Barbares,  qui  lui  firent  parvenir  des  propositiqns  paci- 
êqiMt,  qui  irritèrent  encore  Cœpion  contre  ce  consul.  Voici  le  passage  trar 
Aiit  :  «  Ib  s'étaient  rendus  redoutables  aux  Barbares,  tant  que  leur,  disseor 
don  resta  ignorée  d'eux,  à  ce  point  que  ces  derniers  firent  les  premières 
démarches  pour  coDclure'un  traité;  mais  Servilios^  ayant  appris  qu'ils 
tfmtent  député  vers  Mailius  ou  Manlius,  et  non  pas  yeri  lui ,  entra  en  fa- 
renr,  et  kûnxle  (aire  une  réponse  conciliante,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  {\t  pé- 
rnr  les  ambassadeurs.  »  Ce  Cœpion  avait  volé  l'or  de  lioulouse.  —  Ensuite, 
^miment  sa  fille  se  nommait-elle  Calpurnia?  Je  le  lusse  à  expliipec.  Je 
n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  Vest  saint  Clément  qu'il  faut  lélina^ 
<f  après  Pluurque,  et  non  pas  Plutarque  d'après  saint  Clément. 
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(30)  Ikùjs  d*SalÎ€aiBa»e  livre  i  De^atOiquUés  T^mmmêSj$X%,  JCêp<-   V  ^J 
porte  on  or^erelatîf  à  cçque  nai»  lisons  ici  : 

StsC^^sts  [xatofuvoi  2ixsXb)v  ]!^xou|îViav'  o^«v, 
'Ho'  'Aëofiyi^v  xoTuXv^Vy  oS    v5(s«s  o/uTuty 
0T(    àvafjiiyOévTEç  0£xaTV)v  £xir£(A4>a'f&  4^oi&i}, 
Kai  xifoi)^  Kpov(£iD  k«l  t^  irorpi  iri|friciTs  «Ara. 

(31)  Je  lis  iSv)X(f  ^  au  lieu  de  é^TiX&fap^  de  j^u[«iv. .  \  "'  V 
Porphyre,  Ptf  ^£prf.,  L<>,  i%  Î5  : 

Tatç  Y^p.  ^Ttov  ôu^Aa-Tbiv  ^TcoXauaeoi,  Toirep\  TouT(dv^Y)9i<i^Q[XUf«iv 
Tetpc&juvoi  XovOdcvofuv  i^ifiSç  oeÔTou^v 

n  faut  rendre  ce  mot  à  -Démosthèoe  ;  d  Arisiocrme ,  p»  67S. 

T(  ouuëatvei wapi Tauret, ^ev 'i\'i\ki<^ -ci TpayjAa lie'  autocpopw, aulieu 
deiÇ-nX^ÔTi. 

•  ■  • 

(32)  Voir  Tabbé  Sem ,  iur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Phylarque*^    \  1  ^ 
Académie  des  Inscriptions^  t.  viii,  p.  118* 

tSS)  Gt  Vers  ,  fk^onqué  et  itacerreet ,  est  form  de  detnc  d'Hésiode  : 

Tp\ç  Y^?  (AU^\o(  ÈÎffiv  Iwl  ;^Oôvt  îTOuXuêoTsïp'/^, 
'  ^46avaTOi  Znrjviç  9uXaucêç  (JLspdirfiov  âvOpcoicxûv, 

Le  texte  actuel  porte  Ovtjtmv  àvôpcoircov  ;  mais ,  indépendamment  d'Eu- 
sèbe,  la  leçon  fjLgpdTnov  est  soufenne  de  Pautorite'  de  Sextas  Empîricus  j 
1.  IX,  Adv.  Màth.y  p.  57.1.  '      • 

La  note  de  Vîgier,  qui  se  rapporte  au  vers  121  du  même  poème 
d'He'&iode,  dont  l'idëé  est  la  même;  mais  les  expressions  diflêrent ,  ferait 
croire  qu'il  a  ignoré  celui  qu'Eusèbe  a  parodié. 

(34)  Sur  la  juste  signification  du  verbe  ixTpaj^cX^Ctiv,  emprunté  au 
gyÎDQnaseet  son  sens  métaphorique,  consulter  Ferizonius  :  ^<l  JE  liant 
Far.  Hisi.  1 2-58  j  Jtfwce/  Obierç.,  vol.  3,  p.  242  j  Alciphren  ,  LetL 
3-40  ;  Porphyre,  Dé  Abst.yl,§,A%VlvLXAr,f  De  éd. puer. ^  t.  vi,  p.  43; 
ém  Reiske,  De  di$ari.  adul.;  p.  S16. 

(35)  IIpoook»£iCsiV|  doDl  Porphyre  lait  iei  usage,  veul  pra^^renent     \  ^  " 
dife  briser  conêre  imrei  Hérodote^  ô*923:  'E£&€owX£uto  t6  mi$(ovippo« 
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ooujintt.  Citadbo.  aoooyme  dans'  Suidas,  in  voce  :  'O  %  iwt^  (tereMpov, 
irpooouSfÇci ;  enÛD  ,  Euripide,  Iphig.  en  A'ulid,  1151,  d*après  la  cor- 
rection de, ScaTigc*  t  ' 

v<"^  (36)  Au  lieu,  de  iccTrXr,cficvr,ç  Yaorpbç  If  ^ôoitaOeiou;;  le  manuscrit  4d5 

I        nit  ireirpTiuivrj^y  que  je  croîs  la  vraie  leçon  j  7C67cpYi(X|xgvouç  se  litdaos  le 

grand  étymol.  au  mot  ivpi{dbr*  ^(tetç  ^v  tt)  ^uvr^deta  Totç  iccirpv^ajjLévouç  Xi- 

YOfuv  :  ce  qui  est  répète  par  Âpoli.,  Lexic»  Homeric.   Aristopliane , 

Guepesy  M  :   . 

Le  Scbollaste  expL'que  aussi  £|x7cecpuaTi[jiivrj^-  «p^aai  yàp  tb  cpucnvoi  »v- 
Osv  Kct\  Kpviom^p»  Ilesycbius  reconnaît  la  forme  ice-Kov^^ivo^  7C£(pu(TT,{iivo^  : 
ainsi,  on  doit  lire  ou  ireTtpTiuivTjç,  avecle  manuscrit  4^)5»  ou  7C€7rpr,ff* 
uLévT}^.  Voir  Buttmann,  LexiloguSt  t.  i^  p.  105« 

\  "^  ^  \  ^^"^^  'AitEiporé^vTi^  est  changé  en  éTreipoTêxv7i<:  par  Vigicr,  (|ui  pro- 
pose même  dLmipoXr^^ioc,  expression  beaucoup  plus  «sitée  en  parlant  de 
Diane  ou  Hécate.  M.  Lobcck,  In  ÀgUtophamo^  t.  i^  p.  S'S5,  admet  cette 
correction  deVigier  dans  sa  note  ,  aussi  bicnvi  que  daqs  Lydus ,  De 
Mensihus  m,  34,  où  le  mêmte  passage  est  répété}  ma\gré  RœtW ,  le 
dernier  éditeur  de  cet  opuscule^  qui  propose  àTrttpotéyvr}. 

\\\\  (38)  Les  traditions  les  plus  étendues,  concernant  Hécate,  sont  dues  à 
Tbéocrite  et  à  son  Scholiaste.  On  lit  les  vers  suivants  dans  la  .seconde 
idylle  de  Théocrite.  V.  10. 

'AXXà(,  XfiXdtva, 

<I>aîvE  ■  xaXov  tiv  yip  iroxatfiiaojjkai  ôtffuj^a  $aî{i.ov^ 

Ta  }(6ov{a  0*  *ExaTa  xàv  xa\  ff)cuXaxecTp<^ovTt 

Epy^Ofxivav  vexucov  dva  x*  i^pia  xqei  uiXav  aIjAa. 

Xaîp'  *ExaTa  oatrirÀÇiTi  xai  l<  xéXoç  of(t{Aiy  dirdE^Ei  y 

<l>aptAixa  TttuO'  ?pSoi9a  /spetova  fi,7)TÎ  ti  K(pxir]Ç , 

M'^TE  Tt  Afr^SfiCaç,  {JLr^ts  ^avOSc  IIspifAi^Saç. 
«  O  lune,  brille;  de  tout  yoti'c  édat  :  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes 
vœux  secrets,  à  rinfernale  Hécate  que  les  jeunes  Chiens  redoutent,  lors- 
qu'elle se  transporte  dans  les  monuments  et  1»  sanie  des  morts.  Salut,  6 
lormidable  Hécate,  venez  à  mon  secours  jusqu'au  terme,  en  me  procurant 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IfOTSS  DU    LITRE    V.  48«5 

des  philtTM,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  Cir.cé,  à  cem  dip  Méd^e, 
à  ceux  de  la  blonde  Perimcde.^ 

»  On  dit  qu'Hécate  est  une  divinité  infernale  qui  règle  lea  destinées 
des  lieux  inférieurs.  D'après  Sophron,  Junon  s'e'tant  approchée  de  Jupiter 
donna  nafssance  à  une  fille  qu^elje  nomma  Angelos.  Jupiter,  aprës  sa  nais- 
sance, la  confia  anx  nymphes  pour  l'élever.  Devenue  grande,  elle  déroba 
la  myrrhe  de  Junon  et  s'en  frotta  le  visage,  de  manière  à  le  rendre  .en- 
flammé; elle  en  donna  à  Europe  fîlle  du  Phénicien.^  Junon  ayant  décou- 
vert ce  vol  se  leva  dans  Tinlention  de  châtier  la  coupable  ;  mais  ceHe-ci 
se  sauva,  d'abord  dans  la  maison  d'une  femme  en  couche,  de  là  chez  des 
hommes  qui  portent  les  morts  ;  ce  qui  '  fit  que  Junon  s'en  éloigna  pour 
jamais.  Jupiter  ordonna  aux  cabires  de  la  purifier  :  ceux-«i  la  conduisant 
au  lac  Acherusien,  la  purifièrent,  et  telle*est  la  cause  pour^  laquelle  on  dit 
que  cette  divinité  a  les  morts 'pour  partage,  ainsi  que  les  répons  infer- 
nales. 

M  Une  autre  fable  dit  que  Jupiter  s'étaftl  uni  à  Cérès,  en  eut  Hécate, 
remarquable  par  sa  force  et  sa  beauté  :  elle  fut  envoyée  par  son  père  à  la 
recherche  de  Proser|Hne,  et  reçoit  les  noms  de  Diane^  Pbylax,  Dadouque 
et  €hthonia.> 

LIVRE  V. 

^'1)  Gaulmin,  sur  Psellas  ,*  De  Opérât.  Dœmon.,  p.  113  ;  OEeume-  1  VJ 
ni  us,  In  Êpist.  prima  Jo€Cnn.  :  Toutou  8è  tou  xoctAOu  irar^jp6  Ai^oXo< 
TÎi<  xocrjxowS  <pil^^v  ■JjSuTraôefaç  JÎai  fft»Yyufftwç.  Aliique  sine  numéro.  Da- 
roascen.  pariter  et  Athanas.  KoffULOxpatopocç  tou  oxotouç  toiStou  ^«{{aovqic. 
Invocant  testamentum  jSalomtnis  Mss.:  «  Ka\'lxéXcuaa  7capelva(  i»oi  ^Tepov 
8atu(.ova'''xot\  eîoi^XOovav  KV€U(AaT»  «uvSe^cfxiva  eufJtopcpa  tÇ  et^ei.  xà'^èà  2a« 

*  Xofjiàiv  TsuTa  îùaufxsffa  xa\  Imjpc&ryiaa  X^yciW  *  xqi\  ôfutç  Ttv€ç  îfsxt  ;  ot  tk 
ôfWÔufxaSiv  l^aav  jxiS  <pwv7i  xai  eTicov  •  rifxeïç  fofXEV  Ti  XcY^fAevcc  fS':o\y{ÎOL, 
oî  xoa|xoxpaTopeç  toS3  oxotouç  toutou.'  'AiraTii ,  'Epiç,  KXcoOco,  ZdtXri , 
IlXdiVT) ,  Auva^tc ,  etc.  » 

M  J'ai  ordonné  à  un  autre  démon  de  se  faire  voir.  Aussitôt ,  des  es- 

,  prits ,  enchaînes  l'un  à  l'autre  et  d'une  agréable  figure,  entrèrent.  Frappé 
de  cette  apparition,  moi-  Salomon,  je  les  interrogeai ,  leur  demandant  qui 
ils  étaient  ;  ceux-ci  répondirent  tous  ensemble,  et  d'une  manière  unanime  : 
a  Nous  sommes  les  astres,  dit  Cosmocratores  de  ces  ténèbres:  La  Four- 
berie, la  Dispute ,'GIotho,  Zalé,  l'Erreur ,  là  Force,  etc.  » 
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(2)  On  lit  dans  PluUrque^  tel  que  le^Tiann,scrit»  Hoiis  b  rcpréientttiit-; 
"'Ov  wv  &>i|v  xal  f  uotv  xaXooffiy  qu'on  mmie  mainteiMuit  matière  et  luf 
iure.  le  pcéArè  la  brièveté  d'Eusebe;  ce  double  nom  est  faurd'on^  paît, 
le  nôt  nature  exprimant  une  toute  autre  idée  ^e  celui  de  matièra^  et 
cette  inoertitnâe  dans  le  nom  «otraînant  le  doute  dans  Tesprit'du  lectoir  ; 
dyiUeur^ea  pbiloflopbie ,  pour  une  chose,  u»iiom  suffit. . 

(I)  Vers  de  Pinriare  cite'  plusieurs  fois  par  Plutarque.  V,  *  Sclmeider , 

\   V        In  Fragm,  Piniancis^  P*  ^ 

i  j  L  (^    (4)  I>c  manuscrit  451  porte ,  au  lieu  de  t(TTopou(Aeva,  qu'on  Ut  dans 
'  Plutaïque  et  les  autres,  manuscrits  d'Eusèbe^  T£7upeu(uva,  que  je  trouve 

préfërabla.     '  *  %  '  ; 

;  '      ,   (5)  Je  lis  iroXù  pour  7coXX^.avec  le  manuscrit  451. 

\  I  ,  *  (^)  Python  se  lit,  daQs  Plutnrqne,  au  lieu  de  la  F^ie  y  qui  se  trouVe 
dans  Eusèbc. 

I  7  ^  (7)  L'orthographe  de  ces  nom^  varie  dans  Plutarque  et  dans  les  manus- 
crits \  mais  aucun  guide  ne  pe^C  nous  donner  certitude  sar  .la  manière  dont 
étaient  écrits'  ces  noms  étrangers  a  la  Grèce. 

•  ;•  (8)  Dans  le  -4*  livré,  c,  7,  p.  1^4,  on  lit  ce  qui  suit  :  c  Après  avoir 
ansi  pi'épa.r/'  les  esprits ,  il  tciiioigue  et  prévient  de  ne  pas, répandre  dans 
le  public  ce  qu'il  va  dire,  n  Les  termes  difier<:nt  peu  :  a  MaprupExat  xxl 

(0)  L  oracle  d* Apollon,  dit  de  Branchide,  était  dans  le  vpisinagcde  U 
ville  dr  Milcl  en  lonic,  à  IHo  stades  de  celte  ville,  dit  Pline,  1.  v,  c.  31 , 
<*t  SO  du  rivage  de  la  mer,  18  suivant  Surfilion.  Cet  oracle  était  le  pliu 
célèbre  d\\polJon  après  celui  de  Delphes.  Mfy^  vuv  j^pr,<rrrjpto»  *EXXiïvi- 
aoïv,  (ov  i's^'^y  [Astà  AsXcpouç,  xpceTiîTov,  Conon  cité  par  PhoUus^p.  136, 
«le  Ikkkjer.  "Ectti  to  jjtavTEtov  'tou  5ioû[ji.ivJÇ 'AttoXawvoç,  to  Iv  BpotifX.^^**^  *^*" 
^^avTi  5cov  ojcTwxat^Êxa  araoïouç.  "AvaêàvTi  veut  dire  ici  :  «En  remontant 
de  la  mer.  «  .11  avait  été  brûlé  par  TCerxès,  con^me  tons  les  temples  d'Io- 
nie  ,  excepté  celui  d'Éphëse,  et  il  fut  reconstruit  avec  plus  de  magnifi- 
cence par  les  Mdésiens  ;  il  était  plus  grand  qu'aucun  autre  ;  mais  cette 
grandeur  fut  cause  qu'il  resta  sans  couverture  :  son  enceinte  embrassait 
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rélendoe  d'une  bourgade  :  un  bob  sacré  Teotourait  mtérieuiciiieiil  ci  «S* 
tërieurement  (Strabou,  1.  xir»  p.  634  de  Gasaubou).  lie-^ème,  «n 
1.  acvi^,  p.  814,  dit  que  ces  «ràdefl^  n'étaient  pas  rendus  k  plût  aouTcH 
oralement ,  mais  par  des  gest^  de  tête  et  des  sjrmbolet,  en  confiNmilé 
duvets:  *  .       * 

Povpbywy  dans  sa  lettre k  é^wbw,  publiée  par  G«k,'«illMi  dn  tndu 
de  Jambliqœ^  De MysterUs ;  Oxfoid^  1688|nous apprcad  ^'il tiialah 
à  Braacbiife  'des  propbëtèsses^piiteient  iii8[»rées  par  Tcau  «[u'itht  mpfc- 
niènl:  «  Ot  IS^  6S«t(i)v  èr(&iC^{Myot,  xotDobcep  «t  Iv  Bp^yx^otiç  itpay^Ttfaç.» 
Jambllque  donne  des  explications ,  p',  74^  sur  ce  passage^  de  k.difine 
manière  dont  ces  oracles  étaient  reqdus.  a  Ija  prétresse  les  prononçait  ^ 
dit-il ,  soit  en  tenant  à  la  main  une  verge  que  le  dieu  •  avait  domi^ ,  soit 
assise  sur  un  essieu;  soit  en  trempant  aedf  ^'eds  ou. le  bord  de* sa  roke 
dans  l'eau  ,  soit,  comme  le  dit  Porphyre,  en  respirant  de  cette  eau.»  11 
paraît  que  la  manière  dé  les  rendre  par  des  signes  de  télé  ^  rapportée  par 
Strabon,  avait  appartenu  à  un  temps  oiî  la  source  était  tarie.  Le  aine 
Stridxm,  au  même  endroit  du. livre  xtv,  rapfforte^  d*aprës ÇaHîitb(M, 
que  cette  source ,  ayant  tari,  lors  des  profanations,  de  Xerxès  et  de  ta  fpo»- 
L'ation  des  trésors,  ayait  reparte*  à  l'arrivée  d'A]iexandre.,Stfabon  donne 
cela  pour  une  fLagomerie,  (irporrporjffp5ti).  C'Apollon  DidynéeniBran- 
chiaque  était  encore  appelé  Phiiésîep  et  Milésien.  Crésus  l'avait  consulte 
en  même  temps  que  celui  de  DeJpb^'s  ,  et  lui  avait  fait  des  dons  magni- 
fiques, égaux  à  ceux  envoyés  par  lui  à  Delphes  (Hérodote,  i,  92).  Le 
même  historien  (t,  159),  raconte  une  petite  ànecdj^te,  relative  à  cet  oracle  : 
u  Cet  oracle  avait  ordonné  aux  Gyméens  de  livrer  aux  Perses  un  transfuge 
lydien  nommé  Pactyas.  Aristodicu^,  indigné  de  cette  violation  de  l'hospi- 
talité, se  promena  autour  du  temple,  en  chassant  Ie$  oiseaux  qui  y  avaient 
fiiit  leurs*  nids  ;  une  voix,  sortie  du  sanctuaire^  lui  reprocha  son  impiété, 
a  0  roi  ('Ûva^),  s'écria  Aristodicus,  vous  voulez  qu'on  respecte  vos  sup* 
pliants ,  et  vou^  ordonnez  aux  Gyméens  de  livrer,  le  leur.  C'est  afin^  ré« 
'  .pondit  Je  dieu^  que  cette  impiété  vous  fasse  .plutôt  périr,  et  que  voua  ne 
veniez  plus  consulter  mon  oracle  pour  savoir  si  l'on  doit  livrer  ceux  qui 
implorent  votre  Hospitalité.  » 

Sur  l'origine  de  cet  oracle^  voir  Bentley^  fragment  36  de  Callimaque. 

(10)  Le  auraomd'I^TpoflfMc,  domé  k  Diane,  a  Me  cilébnté  Usto- 
riquc;  par  le  vœu  que  Miltiade  ou  Gallimaque  (car  lés  avia  «NU  ptfUfMi 
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lui  (trent,  aranl  U  iiaUilIc  de  Marathon  ,  d*imnioler  «utaDt  A^  dièvres 
qi/ils  atirai^Dt  lues  dVoncmis  ;  Xénopb.,  DeExp,  Cyn,^i^\\^  î-12; 
^lîeo,  Histoires  dii^erset^  ><,  25  ;  Plutarque,  Z)^  Jffalig.  Herodoti^ 
96y  p.  508  de  Hutten^  Agatbiasy  p.  46  de  l'e'dit..dii  Jx>nyre.  FaiCsanias, 
în  MticiSyki.  \%  croit  que  ptiie  déDomîoatîon  vient  d^dcico  tî^ç  ^ypoç- 
Le  grand  e'tjmol.  dit  d^Yporépa  oùx  dvo  roO  ^lyptoçy  ^&  irapji  tov  ocypoc 
clYpotf  po<  «ticoCYprai.  H^iode  donne  la  même  épîtbète  au  cerf.  'AntCi»  407. 

Atyoc  dpcfftfvvidfiou  ^  ^poT«pr|Ç  IXdÉ^io  .  Eustathe,  lUad.  4».^  ▼.470. 
%Ti  ti  xaV  èfpo^*  f  X^TCtt  'AptafCK  ImOttucSc  icap'  èrrutotc  ^XoDo-iv 
dfXXat  Ti'xai  6  K«»(i.uco<  iv  otc  Xiyn  xarà  y  tXddv  ttj  àlypor^pa  euÇooOau 

Le  pitMge  d'Aristophane  est  au  vers  115  des'Tesmophor  ?  «  Ufaî 
acholuislem.  » 

\.  0  ^  )  ''^  ^^^^  PP^^  •  Tu{xirdfvftyv  auXotc  xat  OvjXftôîv  mtT^iç  X*^^*  ^ 
fui  est  dépourvu  de  sens  /  «  les  fl&tes  des  tambours  »  :  il  faut  donc  corri- 
ger :  la  plus  simple  correction  serait  :  0y)letb>vaOXbîc  XGt\  Tuuncaviiiy  icartÉ* 
«yotç.  On  sait  que  la  ffûte  était  surtout  rinstrument  des  femmes  dans  l'an- 
liquité.  AùXv)Tplotç,  Tibicinœ,  figuraient  dans  les  festins  et  l<s  réunions 
de  pbisir  ou  de  deuil  ;  elles  célébraient  ainsi  les  mystères  de  la  mère  des 
dieux.  On  lit,  à  la  page  1 93,  ces  vers  d'un  oracle  : 

Mif)T^pi  }àv  |Mcxd[p«av  |AAtT«t  Tity)v(3i  Tc(ir 

AiXot  xal  tufiiiTdcvMv  iwrarfoi  >efld  jf^u;  SfuXoç. 
Cet  vers  d'Euripide  dans  les  Bacchantes,  124  : 

Bupo^vov  XVxXttlJMC  T^e 
Mo\  KopufiovTÊÇ  fiÇpov. 
'Avà  5è  pvxyititt  cuvrovw 

AOXWV  ICViUJJiaTt  (AttTpdc  t£ 

Tiaç  sic  X^ pa  Wjxocv 
K«XixTuirov  euafffjia  Bax)^8v. 

(It)        0()8K  iv  ddavdttotot  Ocotç  icor'  dt(((McTOv. 
Ce  vers,  incomplet  et  dtfectueux ,  otfre  de  grandes  variantes  di^ns  Jes 
manuscrits  : 

465  et  468.~efo«0Ti,  466. 

Vigier  a  conservé  le  texte  d^îenne  ;  tout  en  reformant  ce  vers  :  on  peut 
voir  sa  note. 
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Je  crois  qu'on  doit  lire  Sia  fjt«Toctov,  qui  se  troiiye  dans  -  )€  plus  grand 
nomîire  de  livres  manuscrits;  il  en  ^résultera  ce  yers  : 
OuSiv  Iv  dOavaxotai  Of oTc  itore  SioL  fiL^Tatov. 
Ce  que  réprouTC  cependant  M.  Lobeck,  dans  VJl^laépham,,  p.  S25. 

(13)  V*u)f'^.  Sur  la  triple  division  de  l'âme^dans  les  idées  de  Platon ,    {   }  -\ 
consulter  ce  dernier  dans  le  neuvième  livre  de  la  République,  p.  506  de 
l'édition  de  Lyon.  Plus  haut,  notre  auteur  avait  expliqué  par  les  phases 

de  la  lune  le  triple  visage  d*Hdcatc. 

*  , 

(14)  Les  tenues  dvoYxy)  et  irstOavdcYXV],  consacres  dans  la  josagîe  païenne,  -^     \  ^ 
me'rltent  qn'on  s'y  afrête.  Yi^er  avait  du  les  expliquer  dans  ses  obser-  . 
vatioos  :  il  convient  de  le  suppléer. 

Rien  n'est  si .  connu  que  les  e'vocatjons  qui  attiraiient  les  divinitib  da 
ciel  en  terre.  La  pharmacewterie  de  Théocrite.,  la  8^  églogue  de  Virgile , 
les  épodes  d*Hpf  ace  à^Canidie,  les  élégies  de  Properee  et  de  Tibulle ,  sitf- 
iisentpour  le  constater,  et  sont  assez  prosenles  à  la  pensée  des  lecteurs 
pour  qa^il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  rappeler.  Je  citerai  le  passage  moins 
connu  de  Lùcain,  qui'  rend  bien  l'idée  renfermée  dans  le  IIstOavècYacv). 

Livre  VI,  v.  492  :  * 

Quis  laborhic  àuperis  cantus  herbasquç  sequendi 

Spemendiquê  timor?  Gujus  commerda  pacti 

Obstrictos  habnere  deos?  Barere  niece^se  est  ; 

An  juvat?  ignota  tantuin  pietafte  meroMur  ; 

An  tadtis  valuere  minis  ?  hoc  juris  in  omnes 

E^t  illis  superos  ;  an  habent  haçc  carmina  certum 

Imperiosa  Deum ,  qui  mundum  cogère ,  qnidquid 

Gogitur  ipse,  potest  ?  illis  et  sidéra  prioium 

Prœcipiti  deducta  polo  :  Pbœbeque  serena 

Non  aliter^  diris  verbomm  obsessa  venenis 

Pallun ,  et'nigfis  terrénisque  ignibiis  arsit, 
.  Quam  si  fratema  prohiberet  imagine  tellus 

Insereretque  suas  flammis  ccdestibus  umbras; 

Et  patitur  tantos  cantu  depressa  laboieS, 

Bonec  suppositas  propior  despumet  in  herbas. 
'    lies  expressions  sacramentelles  sont ,  en  grec  :  ^'EXxetv,  Ofi^yeiv,  yoT)- 
Ttuecvy  en  latin:  Devocwre^  deëucere^  denpert.  L'art  des  évocations 
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apparteniit  snrtont  aux  Thessaliennes  :  ks  Égyptiens  et  les  f^>M^« 
po8sé«hieDt  aussi  des  secrets  en  oe  genre. 

Do^  quo  Thessala  cantu 

Eripîat  lunare  jubar  ;  quid  signa  sagaios 
.£gypti  valeapt  j  qua  gens  Ghaldasa  yocatis 
*  Imperet  arte  Deîs. 

CUudieo  I  Iri  Rufinam ,  i,  147 . 

Toutefob ,  conime  la  Thessalîe  ayalt  {)Ias  de  relations  avêcla  Grèce  et 
Rome,  c'est  là  surtout  qt^on  a  fixé  l'origine  de  la  magie  et  des  évoca- 
tioQS.  6eTT.aXj^  ict lOavoyxv)  était  une  expressioa  reçue.  Zosime,  L  j,  c.  21  : 
T$  OsTToXui^  >fYO{4.é9v}  irciôovd^Y^  XpWjtevoç  lxKÉ(«.iceî  nank  ^  Ilaio- 
y(av'A£xiov  :  «Philippe,  ayant  eu  recours  à  la  pitbanance  thcssalienne , 
savoir Décius  en  Péonie. »  Euaaphis,  dans  ia^Yie  de  Cbrjrsanlhins , 
p.»90  de  i'édit.  de  Gommelin  :  0(  iRfA^ôcvxsfii  orpoiTtùkai  ^-zk  Tifi%  tt^y 
OrrraXui j^v  Itctjypv  dvaY'^^'  * 

Dans  un  fragnient  anonyme  ,4âté  par  Suidas  au  mot  loetOvvdtpcq  :  «Kil 
J(«  t^  ttrtvXixYJ  leciOovdcYXY)  lÎTervoK  ^v  ^{aoutou  ^éoicoira.  »  «  J'ai  cédé  t 
la  pilhanakcie  thessalieane,  en  tuant  mon  mahre*»  Giceron  Uà  aflusioa  à 
rorigine  magique  de  ce  terme  dans  la  13"  lettre  du  9*  livfe  à  Alticus  : 
«  Ego  autem  non  tam  Yoi^tetav  hujus  timeo  quam  ??f^OavaY)^rjV^  Al  ^oii 
Twv  Tupavvwv  SÊ>)a£iç,  inquit  Plato,  îaô*  5ti  juiAi^^tévai  dvi^x-a^.» 

Psellus  y  De  operatiene  Suemohum ,  p.  6&  de  Gaulmlu  i  a  MJi  OéXcdv 
Zï  l^svEYxeîv  TO  .dTC0^^9)Toyg.  V^'^^  "^i^  XaxwvixV  (^&'C^«^^)^^>')  tKirôv6<k 
àvbîyxTiv,  T*  (xX>îÔ£«  êÏêîto*  »  Ce  terme  arait  passé  daqs  lelingage  ordi- 
naire pour  exprimer  use  viole^^ce  avec  polUesiue.  Ckmens  Alex.^in  pro-- 
treptica,  p.  52  :  «  Lcsjâages  se  t2u*guent  d'avoir  Jes  démons  pour  servi- 
teurs de  leur  impiété,  les  inscrivant  parmi  leurs  domestiques,  les 
transformant  en  esclaves  forcés  :  EaTï)yerp;a7|j(ivou<'  SouXouç.  » 

L'effet  de  ces  évocations  se  rendait  par^Eicf^dlvciK  oa  par  IlfQfffff^^* 
•  Le  même  Psellus,  p.  85  :  «  "'ûonci p  )c«l  icap'  «tYUvrto'ic  tètç  içpo^^irrissic 
ÊtcoiouvTO  çwvalç  oIp7w{«ic^  xai  8Ji  y«l  tjt  iwtp'  'Af(«sy(«K  SttifftBvta  xaî 
dXXa-^oae ,  el  «iriovTa  tuyoi,  t^  f^ii9«<9T)  wcttvv  &ç  icspt^av»  x«t*  avri 
XpôivTac.  «  De  même  que,  chez  les  Égyptiens^  les  apparilioDS  s'obtienneot 
en  faisant  usage  de  termes  égyptiens^  dnmêmey  cheK  tes  Arméûepis  et  ail- 
leurs, OQ  obtient  la  présence  des  démons  en  se  servant  ifi  l'idiome  local.* 

C'était  smput  Hecaie  .ou  la  Lune,  ^ioul  àk  e^ymbème^  que  oes 
.évocaleurs  faisaient  apparaître.  Hesychius  ;  «  *'ûin^T£ip«  fiii  çot^adbtti» 
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ItcoOa^C  Ttvec  lirdff etv  tj^v  ^ExàTr^v  Tatç  oUtatç.  ••  C'est  ainsi  que  Lobeck 
lic^  jiglaopham.f  p.  223,  daos  le  sens  de  Persécutrix  :  le  Voir. 

(i5)  SjntmSfàèns  le  Traité  des  Songes,  p.  147:  a  Indépendamment  ^ 
de  ce  qu'il  j  a  de  révoltanti  pour  un  dieu^  dç  s'abaisser  à  une  teUe  dé- 
marche, comme  je  me  le  persuade^  il  doit  -aroir  la  plus  grande  i^épu- 
gnauce,  en  effet,  a  venir  attendre  lé^  ordres  de  quelqu'un,  contre  sa  volonté, 
et  comme  poussif,  et  à  coup  de  levier  :  c'est  une  violence  telle  que,  même 
parmi  les  bammes,'le  législateur  ne  laisserait  pas  un  pareil  acte  impuni.» 

PJotin,  4^  Enfléade,  1.  iv,  c.  40,  p>  434,  entre  dans  beaucoup  d'expli* 
cations  sur  les  incantations.  «  Ce  n'est  pas  le  pencbant  ni  la  raison,  dit-il, 
qui  sont  séduits  dans  la  musique  (Pincantation),  c'est  l'âme  irraisonnable  : 
et  cela  n'a  pas  lieu  d'étonner.  ËEVfffet,  les  démons  aiment  à  se  laisser  ga- 
gner quoiqu'ils  ne  le  demandent  pas,  de  la  part  de  ceux  qui  font  usage  des 
enchantements^  ce  qiii  cède,  en  eux,^u  ^arme  de  rencbamement  n'est  ni 
rintelligence  ni  la  perception.  »  II  dit  ailleurs  :  u  Ces  natures  de  démons 
sont  subjuguées  par  la  magie  eX  les  epchanlements  :  ce  qui  prouve  qu'ils 
OBt  une  âme  irraisonnable  forme'e  de  parties  et  mate'rîelle.  » 

NicéphoreGregoras,  dans  son  Commentaire  sur  le  Traite' des  songes  de 
Sjmesius,  p.  402^  cite  tous  les  vers  de  roràcle  d*fle'cate  compris  dans  ce 
chapitre. 

(16)  'A77s(ptTO(,  infini,  ae'té  traduit, «d'après  le  Man;::scrit;i51,  ài-t[' 
ptTo;.  Je  dois  cependant  ayouer  que  14 icephoce  Grégoras  a  le  texte  iiO-» 
primé  àmipiTOç. 

17  Ces  vers,  cités  e'galcment  par  Nicéphore,  se  lisent  p.  361. 

(18)  Ces  d£ûx  vers  présentent  de  grandes  variantes  et  qtielqtjes  diffi* 
cultes  :  les  voici  tels  que  les  donne  notre  auteur  et  Nicéph.  sur  Synesius, 
p.  402.  ^ 

TtTtfe  ol'  dlsl  ÔéwvTOÇ  âr'  «lOspoç  Sôe  yaTiÇcuv 

ThctsfAâxtxX^<rxe(ç,45l,   •       SSe -/«^(Cu),  466. 

Oeto^fxoiç  TxdltTiv  fA8  6e^yixAeff«Kç.- 

Ssto  d^fAotç,  Tb^odoret,     xaX£<(T«ç ,  451 . 

^19)  Nrcéphorc  Grégoras ,  sur  le  Tmtîé  des  Stmges,  de  Sffoénm , 
p.  160  :  «  On  ditque  H^fBS  est  on  oiseau  qui  reame  la  qaeae,  «t  sert  dans 
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1rs  incastations  magiques  poHr  inspirer  de  l'amour  :  c'était,  andeimemcnt, 
uoe  femmo  qui  fut /disait  la  fable,  changée  en  cet  oiseau  par  Jonon , 
pice  qu*elle  avait  servi  les  amours  de  Jupiter  en  usant  des  moyens  de  la 
magie.  D*autres  disent  que  l'ïjnx  est  la  gttitare  la  plus  harmonieuse,  co 
sorte  qu*on  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  suave  et  de'sirable.  » 

Le  scholiaste  de  Théocrite^  sur  le  vers  17  de  la  deuxième  idylle,  s'ex- 
prime avec  plus  d'eteudue. 

«  lynx  était,  dit-il,  un  oiseau  consacré  à  Vénus,  ce  qui  fait  que  les  ma- 
giciens Je  font  intervenir  dans  leurs  enchantements.  Pindai*e  emploie  ce 
mot  compie  synonyme  d'amour  ;  et  Aristote,  dans  le  Traité  de  parties 
des  animaux,  en  donne  la  description.  «  Il  est,  dît-il,  plus  grand  que  Je 
pinson  (<Tir(Cti)  ou  que  le  xtvaç.. .  :  c'est  ce  que  les  Romains  nomment  mo- 
tacilla  (hoche «queue),  parce  qu'il  fléchit  sans  cesse  son  cou  ou  sa  queue. 
Callimaqne  dit  que  Tiynx  était  ne'  de  Tl^cho,  que  Jupiter,  pour  en  Joair, 
avait  epsorcelce  ;  de  manière  que  Junon  la  changea  en  ce  petit  oiseau,  qui 
sert  aux  enchantements.  »  *  '       • 

liC  premier  vers  se  lit^insi  :  «Toi>c  jjiiv  ccTtcipi^tOK  Ipucov  lu^iv  àTz*  atOpr,ç.» 
\itt\^-i\xo\.^  fait  la  dilCculté  de  ce  passage.  Yigîer  observe  que  le  père  Pe- 
tau,  p.  563,  sur  lés  scholies  de  Synësius,  traduit  comme  s'il  y  avait  àiçtt^ 
pCroeç  du  premier  oracle  :  il  .conserve  àiretpi^Toi^,  qu'He^chius  i^end  par 
d^^i^TOtç  âvsxXo^i^TOtc. 

^  (90)  Je  crois  que  ce  texte  est 'interverti.  Que  veut  dire  la  plainte  adres- 
sée au  dieu  par  son  adorateur,  lorsqu'il  s^agit  de  prouver  *que  ce  sont  les 
dieux  qui  sont  retenus p^r  la  puissance  des  charmes  «^ui  les  captivent?  Je 
lis^lonc  : 

H  Que  désirez- vous  de  moi,  6  mortels!  pour  me  tourmenter  si  longtemps? 
sons-entendu  :  en  me  retenant.  »    '  •  ^ 

V    (21)^  1^  (racolai  au  jieu  de  caoicraç  :  ce  qui  me  semble  réclame  par 
lic^p*/o(^(  accedOy  advenio. 

(22)  Cet  oracle  est  très-corrorapn.  Vigier,en  proposant  de  remplacer 
(A^Y^  XucTS,  qui  est  incorrect  a»  dernier  point  par  {i^ya,  a  certainement  fait 
une  heureuse  découverte,  mais  leMaBUScrit*45Lnous  révèle  une  tout  autre 
leçoo, difficile  4  rétablir  ;  au  lieu  deNaVà^eç,  il  lit  à$e,et,  au  lieu  de  (jL^ys 
Xutts  ^oî&v,  il  lit  fA^yaXoCo  tc  fo(6ouf  qui  paraît  devoir  rentrer  dans  la  con- 
textttre  du  vers,  mais  qui  ne  nous  donne  pat  la  pënëtration  du  sens. 
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(23)  Ce  méine  passage  se.  trouve 'dans  le  chapitre  7;  quoique  moÎDS*     ? 
étendu,  ce  n^est  que  la  répétition  de  ces  vers  d'Euripide,  dans' Jphigenie  en 
Tauride,380: 

THEtiç^  pûOTwv  jjtiv,  TJv  Tiç  âP^nfiTai  çovou, 
*H  xal  Xo^eCaç  ^  vsxpoîî  ôiy?)  X^P^*^  ' 

AÙTi?j  Sa  ôuoiflsiç  fl^exat  ppoxoxTOvoK. 

(34)  Je  lis  àïcoucov  au  lieu  de  rb  àxouov  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  Mjrs-'    ') 
tères  des  Égyptiens ^  de  Jamblique,  où  cette  lettre  est  commentée  et  réfu- 
tée, où  lit.  p.  1 54>  de  Tédition  de  Gale,  la  seule  qui  existe.  . 

.*         « 

(25)  L'influence  des  mots  sam  valeur  d*idée  dans  ]a  magie,  justement    '\ 
re'prouvée  par  Porpbyre,  est  affirmée  et  défendue  par  des  témoignages 
nombreux  d'auteurs  gérées  et  latins.  Déjà  notre  auteur,  dans  lel*^''  cli.  du 
4*"  livre,  a  parlé  des  prodiges  qui  s'opèrent  à  l'aide  de  certains  enchante* 
oienls,  et  en  prononçant  des  mots  sans  significations  et  barbares  :  «c  Mgxjc 
rtvoç  àcnojxoO  xai  papfiaptxriçlTrt^^îîcrewçi»  Origëne  contre  uelse,  1.  i,  p^  19 
et  1.  V,  p.  261,  éd.  de  Cambridge,  soutient  contre  Cehe  l'-influ^nce  des  pa- 
roles slcran^ntelles  dansMes  effets  ipagiques.  Irenée,  Adv,  hœres.y  i,l8: 
«  Alifr  autem  hcbraïca  nomina  superfantur  ut  stupori  sint ,  et  perten^ant 
CCS  qui  sacrantur  sic  basyma^  cacabasa,  etc.  »  Nicepb.  Grégor.  dans  son 
Commentaire  sur  le  Traité  des  songes  de  Synésius,  p.  362  :  «  Quant  aux 
parohes  c(u'ils  prononcent  en  recommaddant  de  ne  jamais  changer  ces  j>a«' 
rôles  barbares,  il  y,  a,  pour  chacun,  des  noms  donnes  par  pieu  (Os^Sora), 
|ui  ont  une  vertu  ineffable  dans  les  mystères  ;  Saf)aoth,  Adonaï,  Cheru-  ' 
bim,  Séraphim ,  Abraham  ,  Isaac ,  Jaçob,  qui ,  dit-il ,  perdent  toute  leur 
force  et  leur  .vertu  en  passant  dans  la  langue  grecque,  ^dans  l'opinion  dii. 
sagC'Origèoe.  »  Il  cite  un  passage  d'Asclé'pius.dans  ce  sens.  Four  sortir 
des  autorités  ecclésiastiques,  nous  nommerons d'aboinl  Pausanias  dans  le 
premier  livre  desEliaques^  c.  2T  t  «  Il  existe  à  Hiérocésarée,  et  Hype- 
pée  en  Lydie,  deux  temples  contenant  une  chapelle<close,  dans  laquelle 
un  autel  est  couvert  de  cendre  temblable  à  tontes  les  cendres.  Le  mage, 
entrant  dans  cette  chapelle^' y  met  du  bois  ^ec  sur  l'autel ,  se  couvre  de  sa 
tîaki;,  invoque  (ian*s  une  langue  barbare,  incompréhensible  aux  Grecs,  je 
lie  sais  quel  dieu,  lit  des  incantations  dans  un  livre,  et  le  bois  s'allume  sans 
le  secours  du  feu,»  Le^  médecins  sont  pkins  de  ces  remèdes  superstitieux, 


i  ^ 
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qui  ooDfistoit  à  prCMioBoer  des  pande»  (  JJcsandre  de  TfaQIe >  h  xi, 
p«  198  de  R.'ËtknM)  sw .  h$  préservatili  de  b  goutte,  fiât  écrire  sur 
des  feuilles  d*or  ou  d'éuio  des  mots  sans  yaleur,  qu'il  récite;  d*a«tre6  ùùSf 
il  emplope^les  notts  hébreux lao^  St^aoth,foux  le  même  ef£et,et  encore , 
d'autres  iiA4<^  ^^^^  d'Homère.  Yok  également  Marcellus,  De  Medica- 
naentis  empiriciSy  c.  21  j  enfin,  on  peut  lire  le  c.  S  du  28^  livj»  de 
Pline,  ainsi  intitulé  :  An  sU  medendo  aliqua  vis  veroormn.  * 

V.     (26)  Ces  mots  sont  d'Eusèbe. 

.(^)  L<x  texte  porte  el  ^  ou  ^capeTTat,  solécisme  intolérable  :  car  sî,  d'une 
,  party  il  règne  souvent  incertitude  sur  Femploi  des  deux'  négations  ou  et 
|ji^  jamais,  dans  les  constructions  conditionnelles  ou  n'a  appartenu  à  la 
protase  ni  [x^  à  Tapodose,  et  partout  si  ut]...  oùk  av  sont  de  rigueur  \  il 
faut  donc  corriger  où  pour  lequel  je  lis  ouv,  qui,  d'ailleurs,  aide  le  sens, 
tellement  confus,  que  le  la  lin  du  père  Yigier  est  incompréh'ensible  :  il  est 
étonnant,  de  plus,  qu'il  n'ait  pas  relevé  ce  vice  de  langage. 

(28)  Cet  orack  se  trouve  cité  par  Nicéphoré  Grégoras  dan$  le  com- 
mentaire suç  le  TraiU}  des  songes  de  Sjnésius,  p.  36i  lîl  commence  par 
oùSi  xéXei,  au  lieu  de  aÙiitù.ti.  .  «  ,     .        • 

"HT  (29)  J'ai  adopté  la  leçon  uiraiôptadaç  des  mss.  465  et  466»  suivie  par 
Nicephore  Gregoras  sur  Synesius  Des  songes ^  n.  361  ^  au  Ueû  de  xai 
dOpoiaaç  des  imprimés  et  des  autres  mss. 

(30)         Les  sons  (lalidiques  de  Thémis. 

L'oracle  de  Delphes,  ce'Ièbre  sous  le  nom  d'Apollon^'avait  d'abojtd  ap- 
parteno  à  Thémis  :  Slrabon\  h  tx,  p.  4221,  rapporte,  d'agrès  Ephore, 
qo'Apolloa  fonda  forucle  de  Delphes  en  communauté  avec  T  demis  pour 
être  utile  aux  humains* 

ApoUodore,!.  i^%  e.  4,  §  3,  fait  venir  ApoUon  à  Delphes  dont  Torack 
appartenait  alors  k  Jhémis  xpn<^H^^ou<ni<  xore  €^^2i.^(K* 

Pindare  dans  la  11*  Pythiquè,  v,  15,  , 

'Of  p«  MfAiv  Upjtv  Ilu6(0va  tt  xctl  dp6o3{)c«v 
où  leScholiastc  observe  :  aéiuSoç^  vb  xpn^^i|M^9  ^V  mi  to  •f|Ai«T646ty. 
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Cet  étymdogie  da  verbe  OstAtoreuAiv  qui  remonte  «aux  oracles  rendus 
par  Thémisy'.est  répéta  par  Harpocration  d'après  Lysias  i^soislt  Discours 
de  tavorlement  :  Sri  y^YO^«  "^o  ^vojiia  ^tco  tou  OéfAtv  la)(^Y;xévai  icorè  to 
lÂovTtMv  «(A  toiu  *HX^.  II(mS  t«S  'Aiiâ>«ivoç  dit  lé  grand  étymologique  ci- 
tant k  nésie  possagey  snîyi  de  ce  vers  : 

^  bu  9t  OE{itaxsuM  *  7reptxaXk/G<  2^i6t  vdtot;* 

(Vers  répété  dans  un  oracle  par  Ëlien,  Bist»  diy/^  111^  43  et  44  ;  i^i'i»- 
pUcius  ad  Epictet^  c.  37  7  p.  .81  de  l'édition  de  Venise  1 528). 

Ovide  fait  consulter  IVratcle  de  Themisc  par  Deucalion  après  le  déluge. 

Hic  ubi  Deucalion  (nam  caetera  texemtjsqiior}, 
Guin  coDsortl  tori,  parva  rate  Ttclus  adtkissitV   ' 
Gorycidas  nyni^has  et  numba  montis  ador&t 
,     Faûdicamqne  Themin^  quas  tune  oracula  ienebat.     . 

Plutarqué,  dans  le  traité  de  la  cessation  des  oracles  (4SI ,  2l)  cité  ci- 
dessus  par.'Eusèbe,  c.  5,  p.  188^  dit  qu'Apollon,  lors  dé  soivexil^  après  la 
mort  de  Python^  c(jpfia  à  Thémis  Foracle  qu^il  reprit  ensuite^^  xareXOovTa 
th  XP^l^^P^ûv  TtapaXo^etv  rioK  Jwo  ^épLtSoç  çTÎXda cofisvov . 

Le  mtme  dax»  le  tifîté  De  la  Malignité  d'Rérodote,  pii860^  repn% 
cbant  à  ce  dernier  l'imputation  de  mensonge  faite  à  Toracl»  de  Delphes, 
pour  favoriser  tertains  personnages ,  ajoute  :  ce)a»coDTieût  bien  en  effet 
à  une  propHétie  partagée  ayee  Tbémis|  T9)ç  Xsf  ofAÉvTiç'  oufjLTcpocpvprsueiv 

Orpbée  dans  son  byrane,  78»,  s'adressant  à  Tbémis^  dit  :  a  Ce  fut  elle 
qui  la  première  introduisit  parmi  les  hommes  la  pUre  divination  dans 
l'a^ntre  de  Delphes;  rendant  la  justice  aux  Dieux;  sur  le  payé  pythique, 
lorsque  elle  régnait  en  ce  lieu  ;  car  ce  fut  elle  qui  enseigna  au*  roi  Fhœbus 
(olvaO  TapplicatioD  de  k  jii3tioe  au  lois;  6e{Ai9T09uva<.  »  S^  l'expression 
avaÇ  appliquée  k  Apollon  {F,  Bîagi ,  Monumenta  naniénaf  p.  159). 
Gep'endant  à  ces  traditions  on  peut  ajouter  celles  qui  donnent  le  même  ora- 
cle à  la  terre,  avant  qu'il  appartint  à  Thémis. 

Pausanias  Phodc.  c.  5y  «  on  dit  que  dans  l'origine  cet  oracle  apparte- 
nait à  là  Terre  et  que  la  première  prophétesseDaphné  en  prononçait  les 
•aracks  sous  rinspiralioa  de  la  Tenre.  Ob  dit  enoopre  que  Neptune  jeu  par- 
tageait la  possession  avec  la  Terre,  et  que,  tandis  que  h  Terre  rendait  lelle* 
même  ses*  oracks,  N eptuna  faisait  tndi»4c8  8Mds  par  Pyncw  son  -  servi- 
teur. Voici  dés  vers  qui  l'attestent  : 
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AÙTixa  oè  yOoviTiç  oçSv  8i|  tcivvtov  çate  fiîîôov , 
S2)v  Si  Te  nupx(«>v  duuptTToXoc  xXurou  '£vvoffiYQeiou.  m 

«  Plus  Urd,  cootÎDué  iemeiiie,  la  portion  qui  «pportCDaît  à  la  terre  fac 
cédée  par  elle  à  Tliémis,  puis  Apollon  la  reçut  deThémts  sans  îndeamiié 
(Sttpeav).  Mais  Neptune  n«  ponsentit  à  -se  dépouiller  de  sa.  part  qu'en 
échange  de  celui  de  Calauria  situé  devant  Trœz/ènc;  Ifeu  qui  devuit  cé- 
lèbre depuis,  par  la  mort  de  Démostbéne.       • 

Elîen,  é^ns  9es  Histoires  diverses^  1.  rtl,  c.  1,  dit  que  lorsque  i^lloit 
tua  Python,  la  terre  possédait  ^ors  Toracle. 

Hyginus,  foB»  140,  dit  que  ce  Python  cuit  celui  même  qui  rendait  les 
orâdes  au  nom  de  la  terre.  , 

Le  Début  des  Euménîdes  d'Escbyle  contient  un  historique  des  muta- 
tions dexet  oracle. 

«  D'abord ,  je  rends  hommage  par  mes  Yceux  à  la  Terre,  première  propbé- 
tesse  (ir(MoTou«vTt<),  puis  à  ïhémis,  qui  s'afisit  la  seconde  après  sa  mère 
sur  ce  (i-onc  fatidique  comme  on  le  publie  ;  en  tptsième  lien,  une  tilanide 
Fobtintde  plein  gré  et  sans  violence  :  c'était  nne  autre  fille  d^  la  terre  qui 
occupa  le  mémo  siège»  eUo'Se  nomme  Phébé^  elle  en  ut  un  don  à  Pbœbu& 
à  IVpoquet^  sa  naissance.  .•.-.•  \  ...  f  .  il  iur  donc  le  qua- 
trième qui  posséda  ce  trône,  et  Loxias  est  le  prophète  de  son  père  Jupiter.  » 

Le  Scholiasle.  sur  cç  passage  observe  que  PiAdare  dit  que  Vorade  fut 
usurpé  violemment  par  Apollon.  Le  vers  210  du  Pcométhee  semble  Caire 
suivre  la  Terre  à  Thémis  :  * 

'£{jioV  Bt  fA^tr,p,  ou^  ^«^  [fovov  0£{i.K| 

To  fJiiXXuv,  ^  xpaivotTo,  irpoureOfiaictxeu 

Apollon  prophétisait  sur  le  trépied  de  Thénis,  dit  Euripide  dans 
rOresie^  v.  164- 

•     '  •  'A^ixoç 

"Ot'  iiti  Tp(7ro8i  ©/{AiSoç  ttp*  eStxaae 
<Wvoiv  6  AoKaç  i|xS^  (iacr^poç. 

Enfin  le  même' Euripide  a  bâti  tout  un  système  dans  nn  cbœurde 
ripbigéme  en  Taoridc,  1235,  qui  présente  quelque  obscurité.  Il  fait  por- 
ter ApoUon  eo£iiit,.de  Tile  delMos  an  Parnasse' où  le  dragon  gouvernail 
l'oracle  de  la  terre, 
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•    *  rSc  iteXcoptov  Wpaç  àuicpéicei 
Mocvretov  j^Ooviov. 

M  Encore  faible  enfant  porté  |ur  les  bras  de  votre  tep4re  mèit,  vous  le 
tuâtes,  6  Phébus,  et  vous  mités  en  possessiojp  des  oracles  divini  et  prîtes 
séance  sur  le  trépied  d'or,  prodiguant  aux  mortels  les  oracles,^  et  régnant 
sur  les  sanctuaires.  >»         • 

«M aislor^u'il  eut  banni  de  son  domicile  Tiiémis,  ûlle  de  la'terTeyainsi 
que  des  oracles  inspirés  par  les  Dieux,  là  Terre  inventâmes  fantômes,  qui 
naissent  des  songes,  qui  prédisaient  au  plus  grand  nombre  dés  mortels  ce 
qui  doit  advenir  premièrement  et  pliis  tard,  en  développant  les  rêves  que 
la  terre  suggère  pendant  TabandoiT  au  sommeil.  C'est  ainsi  que  ppur  ven- 
ger sa  fiUc^^Ue  dépouilla  Pfacebus  de  tout  l'honneur  des  prédictions;  mais 
le  roi  (ava;)  aux  pieds  agiles  s'.élança  vers  l'olympe,  entoufa  de  ses  bras 
«enfantins  le  trône  de  Jupiter  (fe  priant)  de  délivrer  le  tiemple  de  Delphes 
de  la  colère  de  la  Terre  et  des  voix  nocturnes.  Le  Dieu  se  prh  à  rire  de  ce 
que  son  (ils  voulait  conserver  le  culte  qu'on  achète  au  prix  de  l'or,  il  se- 
coua sa  chevelurcj  imposa  silence  aux  rêves  nocturnes,  dépouilla  les  mor- 
tels des  visions  w  les  songes,  et  {rétablit  Loxias  dans  les  honneurs  an-* 
ciens,  pour  que  sur*  un  trône  usurpé  il  osât  révéler  ses  oracles  aux  mortels 
par  l'entremise  des  poètes.  » 

(31)  Le  soleil  a  coiiservç  dans  les  gorges  de  Didyaia  Tonde 
sacrée  de  Mycalé. 

Vigier  a  cru  nécessaire  de  donner  dans  ses  notes  rexpKcHion^  de  la 
difficulté  géographique  qui  confond  les  gorges  de  Dîdyme  et  l'onde  da 
Micalé  :  Didyme  est  en  efiet  sur  le  territoire  et  dans  le  voisina|;e  de  MOcl, 
ville  dUonie,  comme  nous  l'avons  expliqué  ;  tandis  que  M  jcalé  est-  dans 
la  Girie  :  cela  tient  au  préjugé  qui  faisait  croire  que  FAlphée,  fleuve 
d'Élide,  allait  joind^  ses  eaux  à  la  fontaine  'Ârétbuse  en  Skàle. 

Sic  tibi  quum  fluctus  subter  labere  sicanos, 
Doris  amara  suam  non  intermisce^  undarn* 

y   De  même  la  fontaine  de  Mycalé  après  avoir  courn  jusqu'à  la  mer  de 
Carie,  était  supposée  la  traverser  pour  ressortir  aux  environs  de  Branchide. 
Cette  croyance  est  signalée  par  Pausanias  Dans  les  premières  EUaquat  » 
Tome  i-  32 
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cb.  7  ;  p.  5dl  de  rdditîon  de  Kuhn,  qui  le  déclare  colnme  une^chose 
qa'on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute. 

(52)     At)fAO)cptTOç  fù^oitho^  eôXoYX«>v  eISuXuiv  tuy/aveiv. 

Les  £V(XoYX«  eiSuXa  de  Démocrite  som  -un  système  philosophique  fort 
peu-compris,  surtout  des  copistes  de  manuscrits.  Le  texte  d'Eusèbe  et  tous 
les  manuscrils  portent  eOXoywv  ;  la  même  faute  se  représente  dans  ^extus^ 
Empiricus,  adv,  I^Iath.;  1.  ix,  19  :  «  àrjfjw^jcpiTOç  eiSwXdlTiva  cpT,atv  eix- 
iceXaCeivTOÏç  dlvOpwwoiç'  xa\  toutwv  toc  (jlIv  eivai  oçYttOoTroiài,  tôt  ôl  xootowotà, 
Iv6ev  xciî  eu/^ETaf  euXo^wv  Tu^elv  éiocoXcov*  eîvai  Taïïta  (iLS^aXoi  xai  ulttp- 
f  u^.  »  n  est  e'tonnant  que  Fabricîus  ait  laissé  subsister  cette  faute  que 
Bavies  a  corrrgé,  ad,  Cic.  de  N.  D,  1,  43.  Le  passagç  présent  et  ce  qu'on 
lit  au  «début  de  la  vie  de  Paul  Emllcy^stifient  comple'teiqent  la  préfé- 
rence h  donner^  Ta  leçon  de  Plularquc.  •         • 

Gicéron  a  tourne  cette  philosophie  en  d^Vision  :  a  Qux  quidem  omnia 
sunt  patrîa  Dcmocriti  quam  Dernocrito  digniora.  »  L.  L. 

Dans  la  seizième  lettre  du  quinzième  livre  ^d  dwers'oSf  il  plaisante 
Cassius  TEpicurien  sur.citte  doctrine;  il  se  plaint  Je  son  silèoce  malgré 
troii»  lettres  écrites,  el  *njoutç:  «Fil  cu'm  nescio  qiiîdumâuasi  côram  «desse 
videare  cum  scribo  alrquîd  ad  le  :  n^ue  ià  xat'  eiSSXwv  çQtvTacuK^t 
dîcunt  tuî  amici  novi ,  .qui  pulant  ctiam  fiiav^itixàç*  çavTaffiaç  spectrfs 

catianis  explicari 

His  autem  spectris  etiamsi  possint  oculî  ferin,  quod  vcl  ipsa  occurrunt  : 
Animus  qu>  po.ssit,  non  video.  Doceas  tû  me  oportebit  cum  salvus  .yeneris, 
in  mea  ne  poteslate  sit  spectrum  tuum  ut,simul  ac  mibi  collibitum  sitde  te 
a)gitare,  iUwd  oecurrat  ;  »  il  y  retient  dans  sa  dixneu?ième  lettre  au  même 
•t  dani  la  quatrième  du  2*  livre  à  Aiticus,  De  Dit^inat,^  2,  67  j  V.  Aulu- 

(M)  Vifi^r  renvoie  à  ses  observations  où  ils'éuit  longuement  étendu, 
dit-il,  spr  le-chapitre  des  Héraclides.  Ces  observations  n'ayant  pas  paru, 
il  faut  suppléer  aux  recherches  de  cet  éditeur  quiy4*aîUeurs,  paraît  n'avoir 
pas  porté  bien  loin  ses  instigations^  k  en  juger  par  l'état  dans  lequel  il  a 
laissé  le  texte  plus  corrompu,  s'il  se  peut,  en  ce  passage,  qu'en  aucun  autij 
de  ce  livre.  Tâchons  d'y  suppléer. 

Peu  de  parties  de  T histoire  grecque  sont  aussi  confuses  que  Le  retour 
des  Héraclides  dms  le  Péloponcse  ;  les  historiens  ^i  «oaune  Ephorc  et 
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Phcrfcyde  VaTaient  écrite  (exprofesso)  sont  perdus.  Diodore  de  Sicile  en 
parlait  dans  le  sixième  livre  que  nous  n'avons  plus  ;  ce  n'est  que  par  des  * 
citations  e'parses  qu'on  peut  rassembler  un  corps  de  relar ions  très -incom-r 
pietés  et  surtout  très-contradictoires.  Ce  n'est  pas  le  but  que  jcfne  propose 
dans  cette  digression,  je  veux  seulement  c'claircir  ï'orlbographe  des-noins 
cités  parOEnomaiis  et  les  faits'qui  conterncnt  ceux  qui  les  portent. 

Le  premier  personnage  est  Arîstomaque,  fils  d' A  ridée.  On  cbercberail 
vainement  le  nom  d*Aride'e,  dans  aucun  des  e'crîvai^ns  qui  ont  donné  la 
généalogie  des  descendants  d'Hercule^  et  incontestablement  ce  nom  doit 
être  corrigé.  Le  fils  d'Hyllus,  petit  fils  d'Hciculc/est  diyersemeol  nomme',  , 
dans  Dipdore,  Strabon^Pausanias,  He'rodole  :  Cléodéos,  Cléodaos,  Cléodé- 
mos,  Cléadatos.  Hérodote  dans  le  vi,  52;  le  vir,  204;  le  viii,  131,  lit 
Cléodaius  KXsoSaïoç,  et  Valckenaer,  shr  le  premier  de  ces  passages,  de'fend 
cette .  ortbograpbe,  qui  me  semble  préférable  en  tout  point:  je  lis  .donc 
*Api(r:o[jux/^oç  KXsoJocvou:  c'est  aussi  Topinion  de  Heyne  sur  Apollodore, 
l.  II 9  8,  â.  Après  Arbtomaque  vient  son  (ilsTéménus  ;  .ce  nom  du  qua- 
trième descendant  d'Hercule  ne  laisse  point  d'incertitude.  Aristomaqùe 
laissa  trois  fils,  a  Duces  recuperandi  imperii  fuere  Temenus,  Gresphontes, 
Àristodemas,  quorum  Hercules  abavas  fuerat,  Felleius  Paterculus,  I.  ii.» 
Quant  à  rortbograp1ieTifxs^O(;'qui  se  trouve  dans  quelques  manuscrits. 
que.FoD  voulait  rétablir  d^ns  Velléius,  elle  e&t  généralement  réprouvée. 

Celte  agression  fut  la  quatrième.  Hyllus  en  avait  fait  deux  :  Tune 
après  la  défaite  et  la  mort  à*Eurys\héei^Apoîlodore^  l.  ii,  c.  8,  §  i).  Ce 
fu^celle  qui  le  niit  en  possession  du  Péloponèse,.  qu'il  évacua  au  bout  d'un  ' 
an,  à  cause  dé  la  peste,  qui  ravagea  ce  pays.. 

La  seconde  fut  celle  dans  laquelle -il  succomba  lui-même  {Diodore^ 
IV,  58),  à  la  suite  de  laquelle  son  fils  revint  à  Tricorythe  on  Ticorynthe 
de  l'Attîque. 

C'est  pins  tard  qu'Aristomaque ,  revenant  au  projet  de  reconquérir 
lé  Péloponèse,.  considla  Toracle  qui  le  -trompa  par  l'emploi  du  mot 
9TEvuY(>^  «qu'il  prit  pour  Tistbme  et  périt  dans  sa  tentative.  Troisième 
agression .   * . 

La.  quatrième  est  donc  celle  des  trois  frères  dirigés  par  le  même  oracle^ 
nais  qu'ils  interprélèrent  autrement,  c'est-à-dire  qu'ils  pensèrent  à  traverser 
le  détroit,  tout  en  donnant  l'idée  qu'ils  voulaient  entreprendre  cette  expé- 
dition par  terre;  ils  campent  à  cet  elTet  entre  Naupactc  et  Eupalion 
{F,  Pol/cn  stratagerriy  1. 1,  c.  9),  j'expliquerai  cette  leçon  plus  ba«. 
Alors  Hippotès,  fils  dç  Phylante,  tue  IC  devin -Carnus  :  Apollon  irrité  dé^ 
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^  Unit  U  flotte,  envoie  une  nubdie  dai»  rarmée  et  fait  périr  Aristodèoie. 
Cette  mort  d^Âristodèoie  est  dÎTcf sèment  racoQtée,  PausaniasLacomc, 
c.  ],  le  fait  mûurir  àDelpbes  avant  reclrcfinse  de  sa  conquête;  d'autres, 
daprès  le  loÀne  auteur,  le  fout  frapper  par  les  tlècbes  d'ApoUoo  lui-même, 
parce^qu'il  ne  l'avait  ^s  consulte'  [Pausanias^  ibidem).  Mab  la  rersion 
la  plus  vraisemblable,  ajoute-twl,  e^t  que  .les  ùl$  de  Pjiade  et  d'Efecirc 
étant  cousins  de  Tisamène  flls  d*Oreste,  ont  tue'  Aristodème  {Paxisa- 
maSf  ibidem).  An  total  cette  expédition  échoua,  si  ménie  elle  fut  eotre- 
prise  ;  cependant  si  Ton  croyait  uûe  veision  lacédémonienne  rapportée 
par  Hérodote,  vi ,  5^>  il  n'en  eût  }^as  été  aioM,  et  Aristodème  aurait 
régné  à  Sparte.  M^ais.de  Taveu  d*He'rodotc,  les  Lacédémoniens  sont  en 
opposition  avec  tous  les  poètes,  c'o>t-â -dire  avec  les  bistorieos  du  temps, 
6]AoXoYsoy'^<    oùSfcvi   irot/iTT..  Si   Zcnoplion    daus  Télogc  d'Agé&iks  cl 
VelJeiusPaterculus  daus  le   pa:»sage  cité  cî>dcssus  semblent  incliner 
pour  cette  opinion ,  elle  'est  démentie  par  tous  les  témoignages  réunis: 
ApoUudore,  Pausauias,Sti'abou.  Et  si  Paulmier  de  Granteraesnil,  dans  ses 
notes  sur  PausaoiaSy  afiirmequ'ÛEnomaiiSy  cité  par  Ëusëbe,  dit  qu'il  mourut 
dans  le  Pélopouè!ic  {ExercUaiioneSj  ^«  379),  c'est,  comme  tous  espérons 
le  prouver,  parce  qu'il  Ta  mal  tomgris  :  dé  même  au  reste  que  presque 
tous  ceux  qui  ont  fait  usage  du  passage  qui  nous  occupe.  Cependant  uu 
nouveau .  descendant  d'Hercule  apparaît   dans  celte  même  expédition 
d* Aristodème.  -*  On  lit  :  xod  diaxovriCei  Kapyov  H.incoTV|v  <puXor#8pov    tov 
«iTCitXôv^  lorsqu'il  faut  lire  (comme  dans  le  manuscrit  451  :  xa  i    ot) 
.  dxovTi'îsi  Kfltpvov  'IinioiTiç  ô  4>uXavTo;  -bv.aÎTwXov    Hippotës,  fils  de  Phy-» 
.  lante ,  tua  Carnûs  TiËtolien.  Cette  correction  a  déjà  été  indiquée  par  Henry 
\ ahiSf  Emendatf  1.  m;  par  Kiihn  «S'i/r  PausaniaSf  ni,  13,  p.  ^B; 
par  Simsoji',  Canon  chroniciis  a>ino^  2901.  Les  auteurs  qui  autorisent 
cette  correction  sont  Apullodorc,  1.  ii,  8,  2,  « 'IwiroTr,ç  6  <W>av?o;  w 
l4vTioyou  Tou  'llpaî^Xwv;;  »  le  Schol.  de  Tbéocrite,  (dyllCf  5,  v.  83, 
«  Kapvo;  (Jt.av7i;  Y]V  o;  eît-to  ToTdlpaxXsioatç,  oKoTiiia  toutoiç  (XflcyT£UO(ACvo<, 
5vtiva   exrpaJTsiç  Ttç   tîov  'HpaxXsicaiv,  'Itçtuottîç  TouvajAa  ,   Xovyvj   €aX&)v 
àirêXTCivc  »  — Pausaniiis,  1.   m,  r.   i;î,    p.  238,  «  Kapvou  y^voç  ?v  g; 
'Axapvav(«ç,  ixavTsuojjtivou  o*  é;  Airo>.Xcov(K,TOuTOV  dTTOXTtivaviOç  *Iwicocw 
TOU  4>uXavTCK,  tvéïtiffsv  êiçto  ffpaTOTCsôov  TOtçAojpttuot  (jL^viua  'AitoXXîovo;." 
C'est  de.ceCarnus  et  de  la  réparation  que  lesDoriens  firent  à  Apollon  pour 
la  mort  de  son  favori,  que  datent  les  fêtes  carnéicnnes,  en  Tbonneur  de  ce 
"Dieu  :  le  même  scboliaslc  Kapve»,  £opT?|  ^AiroXXa)vo;  Kapvetou  àrz6  tivo; 
Kapvo'j;  et  te  qui  iuit.  OEuoujaii.S|. comme  ou  Fc  verra,  en  dit  autjnt.'P^u 
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sanias  au  mène  endroit,  Kapvsiov  '^\7ro).).fova  Awpiîîî<7t  y.lv  rraîi  tsKip^it 
xaÔ£0-C7iX£V  ^iri  Kàpvou. 

En  voilà  assez  sur  Carnus  :  taclioni  (réclaircir  ce  f\xù  a  rap^iuil  à  sou 
meurtrier  Hippotès,  fils  de  Pbylantc,  fils  d^\nl^ocllus,  fils  d^Fbrcule. 
Nous  voyons  d'abord  qu'if  appartient  à  une  autrejigncc  que  celle  d'Hjllus,  * 
Cléodaius/Aristomaque,  Tcmçnus,  qui  nous^  occupé  jusque  la:  sa  généra- 
tion a  présenté  de  telles  difIBcultés,  que,  de  son  aveu,  le  savant  Refnésitfs 
Pavait  pris  pour  son  bisâyenl  le  roi  d'Ëpbyre  ou  des  Dryopes,  pè]%  de 
Midée  qui  donna  naissance  à  Àjoùoclins  {f^oir  sa  2-4"  icilre  à  Bupert, 
p.  88,  où  il  rectifie  son  err^uv. 

.  Dans  un  fragment  du  i V  livre  de  Diodore de Sicilequi  est  répété  J.  ii,- 
ch.  2  de  la  Prép.  Kvang.,  nous  avons  vu  qu'Hercule  ayant  £siit  prison* 
niére  la  filic.de  Phylante  e^  ayant  eu  commerce  avec  elle^  en  eut  pour  fils 
Antiochns.  Dans  l'auteur  même,  illest  dit  que  ce  Phylante  était  roi  .des 
Dryopes  et  avait  commis  un  s^jçrilége  dans  le  temple  de  Delpbes  ;  qu'Her- 
cule le*corobattit  en  société  avec  les  Méliens,  chassa  les  Dryopes  du  pays 
qu'il  donna  à  ses  alliés,  «t  ayant  pris  sa  fille,  etc. 

Pausanias  /lous  faisatot  connaître  les  Héi^os  éponymes  des  tribiisd'Atbè- 
.  nés,  Aitù.jL  x,  c.  5\  dit. que  k.tribu  Antiochide  tirait  son  nom  du  fila 
d'Her(%le.  Démosthène  dans  ri^tTa^ioç  Xoyoi;,  dit  la  même  chose, 
p.  2390,  oùx  7)fAVT)fAov£uov  'AvTio/tôoci  HpttxXéouç  $VTC(  'AvTio/ov  ;  sa' mère 
se  nommait  Midée,  c'est  encore  Pausanias  qui  nous  l'apprend  au* même 
endroit  efdans  Les  Phociques^  c.  10.  Pam)i  ks  statues  iqui  provenaient 
de -la  Dimc  de  Marafhon  à  Delphes:  «  ^v  xat\  'Avt{o/o<  6  Ix  MtSItaç 
*HpaxXeI  y«vo[X€voç  ttîî  4>u>avcoç. 

Mai^  ce'  qui  complique  beaucoup  les  renseignements,  relatifs  à  Antio- 
cbus,  c'est  qu'une  autre  fille  de  Phylante  iMx  Phyléey  roi  d'Ëphyre^  du 
nom  d'Astyoché,  eut  un  fils  d'Hercule ,  Tlépoièrae. 

Hercule,  dit  Apollodore,  l«*ii.  c.#,  fit  la  guerre  avec  les  habitants  de 
Calydon  contre  les  Thesprolcs,  et  ayant  pris  la  ville  d^Ephyre  oii  régnait 
Phylante,  il  eut  commercé  avec  sa  fille  et  Wt  père  de  Tiépolème.  Diodore 
de  Sicile  di^t  la  mfme  chose,  livre  iv^  ^  56.  Pindarc,  dans  sa  septième 
olympique, célébrant  Tlépolème,1e  fait  i^aîlVe  d'Asiydamie,  fille  d'Amyn- 
tor,dont  le  soholiaste  donne  ainsi  la  généalogie:  H^pérochus,  Ëurypylus, 
Orménus,  Pbérës,  -  Amyntor,  sans  designer  à  quel  pays  cela  se  rattache. 
Ormeuus,  fils  de  Cercaphus,  petit  fils  d*j£ole,  fut  père  d'Amyntor  et. 
ayeul  de  Pt^œnix  (Slrab.j  1.  ix,  p.  4^8).  Mais  ce  qui  donne  à  Tiépolème 
lin  avantage  sur  son  frère  eonsangnin,  c'est  d'avoir  été  eélébré  par  Ho- 
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mère  ;  ayant  tué  jnvolontairemeDt  son  grand  onde  paternd  licjmiiiasy 
aînsî'que  le  dit  Homère,  Iliad  B.  660,  avant  le  départ  des  Héraclîdei 
d'Argos  TTptv  154^"^  auTOv  ix  n€).07covinqwu  {ApoUod»^  ir,  8),  il  s'était 
retiré  à  Rhodes  dont  il  devînt  le  soùyerain,  et  seul  des  enfants  d'Kercuie^ 
4)rit  pjirt  à  la  guerre  de  Troye,  et  périt  sojus  les  coups  de  Sarpedon  \IUad.j 
5,  V.  656).  "  • 

*    «Cependant,  pour  revenir  à  ÂntiocLus  et  à  sa  progéniture,  yoîcl  le  ta* 
Lleautqu'a  dressé  Reinésius  à  l'endroit  déjà  cité«de  sa  lettre  à  Rupert  : 

Phylante^  roi  des  Dryopes..  Phylantc  ou  Pliylee,  roi  d'Ephyre. 

Midée  et  Hercule .  .   Astiochc  et  Hercule.      • 

Aotiocbus.                          '  Polyxo    et  Tlépolème  desquels   un 

Pbylante.  •  Enfant  orphelin  uTtoXeiirojiivTfj  IIoXuSco 

Hippotès,-  pore  lia  ôp^avô)  iraiS(. 

d'Afelès,  roi  de  Corinlhc.  Ç^ausanias  Laconic,  19,  p.  259). 

,• 
Hippotès  se  retira  du  camp  des  Grecs  eu/leur  laissant  le  moyot  de  cal^ 
mer  le  Dieu  irvitc  de  la  mort  du  proplië^  Acarnanien,  dit  Pausama^^  m, 
13^  au  lieu  d'Etolien  :  il  derint  père  d'nn  ûls  qu'il  nomma  Ajelcs  en  corn- 
mémoralion  de  sa  vie  errante,  etqui  devint  chef  ^'une  dynastie  qui  r^na  à 
Corinthe.  POusanias  Corinth.,  c.  A  et  les  fragm.  du  sixième  UVrc  de 

Diodore  de  Sicile,  p.  W»,  de  Wesscling.  • 

•  •   * 

(5f)         Sur  le  vers  eité  de  Toracle  d'Apollon  aux  Béhiclides. 

NixYjv.aoi  çaivouffi  Osoi  01'  oooto  oTEvyYptov.  Il  y^i  incertitude  sur  Tac- 
.cenl,  robscurité  de  l'oracle  reposant  dans  Tcmplor  du  moj  crcxuYpoç,  de- 
mande que  nous  fcheicliions  à  l'expliquer.  Celte  expression  propre  à  la 
langue  ionienne  d'après  Tirsage  qu'en  a»faU  Hîppocrale,  voulait  dire,  sui- 
vant Pexplication  dcGalicïi,  Vomment,  sur  Us  fpidemiq.yl:  vi,  p.437, 
t.  V  de  rédition  de  Bislc;  Resserrer,  «  SxevuYpwaai  est  roppo^'d'côpuvai, 
dit-il,  c'est  pourquoi  on  doit  p^noncor  sans  aspiration  la  seconde  syllabe, 
car  le  mol  uYpov  n'entra  pour  rien  dans  sa  composition,  comme  on  pour- 
rait !e  croire,  si  Ton  ne  savait  j)as<|iic  \osi  Ioniens  cmptoyentle  mot  (rre- 
vuy^ov  pour  (ttsvov.»  Un  Icinoignacje  suffisant  résulte  de  ce  passage  de  Si- 
monidc  :  "  '  . 

OuK  otv  tk;  qî1*w  CG(9Xioi<  gv  oupeaiv    » 
Àviip  Wovt'   fôstciv  ou8s  TTflîpSaXiv 
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Erotien  an  coniraire  fiiit  procéder  ee  mot  de  îr(^.    m 
SrevuYpâaati  dit-il>  jotl  dicooxiYvuvoii  xal  icyxvSottt  tjcov  rtvA  iv  f 

L'acception  «ne  varie  guères,  au  reste^  quelle  qu*en  soit  rorigiûe*  et 
J^nrenr  d'Aristomaque  ne  reposait  que  sur  Tapplîcation  à 'en  Taire  k 
l'isthme  qui  est  resserré  ou  au  détroit,  qui.  l'est  également.  Si'  tependiAlt 
PHéraclide  avait  cru  que  ^yp^v  Oit  pour  quelque  chose  dans  la  composi- 
tion de  ce  mot,  il  est  à  croire  que  son  idée  se  serait  d'abord  portée  vers 
la  mer. 

Millier,  DéDorih,^  1. 1,  p.  87,  a  cru  voir  dans  cet  oracle  un  fragment 
d'ïambe  tragique,  au  lieu  d'un  oracle  en  vers  hexamètres;  Wxi^xy^irsxt^^d^ 
qui  ne  peut  entrer  dans  le  vers  dactjlique  lui-en  donna  ridée.  M.  Lobeck 
le  combat  et  croit' qU'on  doit  lire  epiYQc^rropa,  p.  852  DeVAglaophamus» 

(35)  En  suivant  la  l'jelatîon  d'Eusèbc^  ou  plutôt  d'OEnomàiis ,  jl  me 
semble  que  c'est  le  quatrième.  Hyllus  périt  de  la  main  d'Echemus,  roi  d^ 
Tégeates,  dans  la  seconde  expédition  qu'il  tenta  (Dîod.  de  Sicile,  1,  iv,  58).. 

Cleoda^iis  eut  le  même  sort,  d'après  ce  que  nous  venons  de  lire;  cepen- 
dant, OEnomaùs  est  \fi  seul  écrivain  qui  parle  de  tentative  faite  par  Cieo- 
daeus  sou$  le  nom*  d'Ârid^eus,  qui  devait  en  être  détourné  par  rôracle^ 
lequel  avaif  annoncé  que  trois  fruits",  c'est-à-dire  trois  générations  d'hom- 
mes ,  devaient  sV-couIcr  avant  qu'ils  n'entrassent  dans  le  Péioponèse 
(Apollodore,  l.  l).  Les  auteurs  qui  n'ont  pas  connaissance  de  l'oracle  pré- 
tendent  que  Hyllus  s'était  engage,  s'il  succoinbait  danslccombat  singulier 
aveC'Echemns,  à  ce  que  les  siens,  de  cmqonnlc  ans,  dit  Diodore,  l.  l.;  de 
cent,  ditHérodute.  ix,  26,  et  le  scholiasle  de  Thucydide,  1.  l^i,  c.  12', 
ne  se  représenteraient  pas  en  ligne  :  ce  qui, d'une  façon  Comme  de  Tautre, 
aurait  du  rtporter  au  pluslôt  sous  Aristomjqué  l'idée  de  cette  conquête, 
qui  serait  ainsi  la  seconde  et  non  pas  la  troisième  victime.^ 

(56)  Poljen,  Stratag.j  1.  i,  c*  9  x  «Temenus,  avec  les  autres  Héva- 
clides^  voulant  traverser  au  Rhiou;  envoya  des  transfuges  locriana  pour 
annoncer  aux  Pélopoftésieos  qu'ib  se  tiennent  à  l'ancre  dans  JNaufM^ 
pour  faire  croire  qu'ils  vont  naviguer  vers  Rhion  i  mais  que,  daaala  féai* 
lue,  c'est  par  l'isthme  gpHils  comptent  marcher  :  les  PélojraoésieDs  ^ 
croyant  ce. récit,  se  transportèrent  vers  TisltimQ 4  et  Temenus  s'empara 
sans  coup  fqrir  de  Rhioh.)) 


I  ^ 
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7  \  '  l  (37)  O  passage,  Miow  otp«toRt8eveT«i  yan>4tou  x«t  tuira^ouy  est  tdie- 
ment  ininteUigiUe  qu'oo^ne  conçoit  pat  que  Yigier  l'ait  laissé  intact.  De 
ces  noms  barbares,  le  fran'wr,  certes,  ne  demandait  pas  on  grand  effort 
pour  être  redressé.  Pour  peu  qu  on  eût  donné  quelque  attention  à  Vexpé» 
dîtiondes  Héradides,  on  sait  que  Naupacte/uf  leur  place  d'armes  et  leiur 
ptrK.  Jiavir«xto<  a  été  ains^  nommée,  dit  Straboui  1.  Ix,  p.  4S7,  par  la 
ctmstruGtion  de  naWr^s,  «oit  des  Béraclides  qui  y  préparèrent  iainr  expé- 
dition, soit  comme  le  reut  Épfaore,  dés  Locriens  avant  eux.  Apollodore, 
1.  II,  c.  8  :  «  Temenus  prépara  son  armée ^  et  construisit  des  vaisseaux 
dans  ce  lieu  de  là  Locride,  qu'on  nomme  maintenant^  et  à  cause  de  cela, 
Naupacte.  » 

Joignez  Polyen  à  cela,Smd|ts  dit  la  même  chose,  plaçant  cette  ville  ea 
Ëtolie.  Paasanias ,  In  PhoeiciSj  c.  38  .*  «  Quant  à  Nai/^cte ,  je  sus  que 
l'on  dit  que  les.Doriens,  sous  lés  fils  dlAristomaquc,  j  armèrent  les  vais- 
aeaus  avec  lesquels  ils  passèrent  dans  le  Peloponèse.  »  Voir  le  même 
dao<  les  premières  Éliaques,  c,  6. 

On  .voit  donc 'que  79au  pacte  est  cacbé  dans  Nauaxou  s  cette  correction  a 
été  proposée  par  Ktibn  'sur  le.  passage  de  Pàusan'ias,  prémices  ÉUa^ 
7l/e5,5f  par  H/ Valois,  *i?m^ni<i,l.  i,c.  S^par.Holsteniuf,  sur  Etienne 
de  Byttince ,  f^oce  *PuiTat. 

La  seponde  partie  de  la  correction  à  faire,  celle  de  tvnaCou  ,^n'a  pas  été 
abordée  par  Valois  :  tentée  par  Kuhn  et  Holstenîas  avec  assez  peu  de  suc* 
ces ,  à  mon  avis,  je  vais  faire  conoaitre  leur  substitution ,  puis ,  je  propo- 
serai la  mienne. 

Kuhn  a  cru  découviir  un  mont  Typée  ^  Ëlidç,et  s'est  autorisé  à  con- 
server le'texfe  en  supposant  qu'OEnomaûs  avait  ce  inont  en  vue.  Mais 
comment  ira-t-un  de  Naupacte  à  une^nontagne  d'ÉIide.par  le  détroit  de 
Crissée  ou  Gorioihe?  G*est  difficile  à  comprendre;  aussi  Buruiann  ,  dans 
une  note  sur  les  Entend.  Falesiif  L.  L. ,  s'exprime  ainsi  :  «  Quas  Kufa- 
nios  super  Typaeo  notavit  melius  indipta  forent.  »  Holstenius  a  proposé 
de  lire 'Puirottou 

Rhypée  est,  en  effet,  une  ville  d'Aphaïe ,  soîvant  Etienne  de  fiyzance , 
dont  Pausanias  a  vu  les  ruines  (Achaïc.SZ)à  trente  stades  d'£gîum. 
.  Hérodote,  I.  i,  145,  pftrle  de^  douze  villes  des  I/oniena  dans  le  t^élopo- 
ntet  avant  qu'ils  en  fussent  chassés  par. les  Achésns  et  en  donne  les  noms  : 
DffXXifvr,,  àtystpa  xal  AVftà,  y,o^  BoDpa^  x«t  *1£X{xy),  xa\  'A  lytov,  x«\ 
*PufPaç,  xa\  n«TpÉe(;,  y«l  ^ôtp^eç,  xd  ""ÛXtvoç,  xa\  Aufxti,^â(  ïpitowaç. 
J'injecterai ,  d'abord  ,  que  jamais  il  n'a  été  question  de  débarquement 
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de  Dôriens  à  Rfaypéc,  mdî^  tonjeurs  A  ftnion  ou  Mdlyctliion;  ce  qui 
a  excité  une  vive  discussion  sur  la  position  en  Acbaïe  ou  .  ei^Élolie  de 
Molycrbion  ;  ce  qui  n^importe  pas  ici  :  mais  si  Ton  doit  chercher  k  rem- 
plaçant de  'nnratou  en  Achaïe,  il  faut  lire'vou  picnj.  En  elifet,  Polyen,  dans 
le  passage  cité,  temûne  par  0\  '{jUv  i{ifl  T^ftevov  {uO*  vîovxCac  T&'*PtQV 

Pausanias,  premières  Eliaques^  c.  3  :  «  Oxylus  approuva  cette  marche, 
et  en  même  temps,  il  conduisit  la  flotte  de  Naupacte  à  Molycrbion.  * 

Aristide  contre  Platon,  folio  143  de  l^dition  de  Florence.  1517. 

a  Mais  pourquoi ,  mon  brave,  ne  reprocbez^vous  pas  aussi  aux  Jléra- 
clides  de  n'être  pas  (ntr^s  par  terre  dans  le  Pëloponèse  ,  mais  traversanf 
de  Rhion  en  Rbion.  » 

Le  scboliaste  de  Nicandre  répand  à  p«u  près  la  même  incertitude  sur' 
la  position  tle  Bbvpée  sur  le  rivage  méridional  ou  septentrional  du  ^lfe« 
c*est^à-dire  en  Étolie  ou  en  Acbaïe  ^  que  nous  avons  vu  régner  relative- 
ment à  Molycrbion  :  c'est  sur  le  vers  214  de  la  Thériaqlie  : 

•  et  {4iv  {yith  2xs(pcdvo<  IpT),  IlaafiMfvia  t*  atiti) , 

*Puiraiov,  Kopaxo<  te  ira^ov,  «{Xiov  t'  'ÂaâTjvov , 

!Po««toi  'AvtCyovoc^ttîç  Aj^btittdç  çYiriv.sTvai,  iirsl  xai  Tuwatoi  ol'Axaîot 
«bvofÀâto^9atv  *  IfffTt  fô  TYJç  AlTwXfa;,  wç  NtxaySpo^  irspt  Tivcov  elç  AkiûXtav^ 
^p^^ouivoiv  $tY)YOU{uvoç  ^^i. .*♦ ,...'. 

'Airsivijv  TE  xo^Uomiv  o&ovoîl  te  'ï^uiraiov 

Malgré  cette  déclaration  du  scboliaste,  on  çbercherait  en  vain  en  Étolie 
les  ruines  que  Pausanias  a  vues  en  Acbàie  ;  iet  Nicandre  est  ieiil  contre 
Etienne  de  Byzance,  Pausanias  et  Strabon. 

S'il  fallait  donc  chercher  dans  l'Àcbaie  le  remplaçant  de  Tuira(ou ,  ce  . 
serait,  à  ce  qu'il  me  semble,  tou  Tiou  ;  mais  cela  même  est  vicieux  re^est 
ce  que  je  vais  essayer  de  prouver^  • 

lïous  avons  vu  que,Temenu9  avait  usé  de  ruse  :  odw-ci  prit  sa  direc- 
tion par  mer ,  mais  afin  de  faire  croire  qu'ail  voulait  aller  par  terre.: 
«  Ao^av  lfj.ito^<ra(-ftt  xatà  pjv  cMoi,  »  H  campa  entre  Naupaole,  et*.,  : 
«  M^oov  <rTpfl(rconi^utTati  NauicdcxTou  xa\.» 

Ce  stratagème  a  été  indiqué  par  Polyen,  qaenoos  avooi  cité  plus  h««% 
et  confirme  tout<à«fait  le  &ens  de  ce  passage  tel  que  je  le  i^résente  ;  or 
donc,  pour  donner  le  change,  il  campe^  o^paroirÈSsufiTai^  mais  ce  ne  peut 
être  dans  Peau,  soh  entre  Rfaypée  et  Naupade ,  ou  Rbion  et  Naupaole. 
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Heyae  a^onlî  oette  imposâbfltié  ;  anssi^  sur  ApoQodote^  f*  MS  des  Ob- 
sêrtfOUones^  il  4it  que  si  l'on  Te|U  admettre  la  correction  TuiraCou  de 
HoUtmii<tty  il  faut  checcher  ce  Jieu  en  Etdîe,  et  non  pas  en  Achaie  :  «  In 
MUUaMQ^umnBidmnnon  w  Jlckiùm  Rhypis.  » .Oo  sait,  d'ailleurs, 
qM^lfkaiMlre  parle  d'une  moatago^  et  noo  d'.uae  ville  du  nom  de  Rhj- 
pée,  qu'ôo  ne  saurait  dëoouTrir  en  Étolie  :  elle  ne  peut  être,  à  mon  gré , 
^'^paliwi.  TuKoW  ae  cliaii{;era  en  £ùica^(ou  à  très-peu  de  frais. 

Strabon,  L  x^.  450  :  «  'Ëirurry^TOvAIxio^iav,  t^v  toïç  Aox^Tç  auvotr- 
Toucrav  éf^  M  SoiiicaxTOv  te  xal  ïiitéîkCo^,  »  Stephanus  byzant.  :  «  Eucz- 
^Liflii^Xic  AoK^tioç  ^v  EùicoXiov  'ApTcp-iScopoç  f^viai'  xo  éôvixov  ËuiraXteuç.* 
•  Tite-Live,  28  :  «  ProiiKtus  ad  Erythras  iiltolorum/quae  prope  £upa- 
lium  suDt.  »    '      * 

Dana  Timaydidey  m,  96  et  102,  on  lit  ËuicoXtov ,  mais  les  manuscriu 
cilés«par  DuLer  (ml  ËùicaXtov  ^  et,  d'ailiers,  les  témoignages  ^e  j'ai  rap- 
portés justi^ot  qette  ortliographe  préfé^ablement  à  l'autre. 

Y    (38)  "X-fftkw  ^LfJtétEpov  xT€tvaç  àveixajao  itotvTfv.  Cet  emploi  du    verbe 
ava^ficaoto,  que  j'ai  tâché  de  faire  passai*  en  français ,'  est  justifié  par  Ho-* 
mère  Odyssée,  19  92  V 

^é*odote^r,  i&5:««  'E-yi*  TalwpTj^ac,  xaà  lyà  i^rix&^ttk^  éMOL^ké^nç  ^9*^** 

'  (39)  Ceci  est  une  allusion  à  ce  trait  de  la  vie  de  Crësus ,  rapporté  par 
Hérodote,  I.  ï,  c.  4^,  «  \yaia donné depnrcils  ordres  jux  Lydiens,  Crésus 
ks  envoya  povr  neitra  les  of^ades  à  l'épreuve.  Comptant  les  jours  dq>uis 
lenrdé{(ari  de  Sardes,  ils  n^  devaient  consulter  l'oracle  <|ue  le  centième, 
et  lui  demander  ce  que  faisait  alors  le  roi  des  Lydiens^  Cvésus,  ûls  d^A* 
.  )yattée,.et,  traôécrivatl  soigneusement  chacune  des  choses  qu'aurait  dites 
roffade,  ib  devaient  les  rapporter.  On  ne  connaît  pas  ce  que  répondirent 
les  autres  oracles  ;  mais  des  qiie  les  Lydiens  qui  furent  à  Delphes. entrè- 
rent dans  le  tcsple,  et  dès  qn'iis  eurent  interroge  le  dieu,  la  Pythie  ré- 
pondit en  Ters.bexamèires  :  a  Je  sais  le  nombre  du  &Me  et  les  bornes  de 
la  mer;  l'odsnrde  la  toriqe  à  l'enveloppe  solide,  cuisant  dans  un  chau- 
dron d'airain  avec  de  la  chair  d'agneau,  a  frappé  moa  odorat^  Tairain  la 
repanirve  ei  i:airaia  la  snpporle.» 

Maxime  de  Tyr,  dans  k  7*  Discours,  §  6,  p.  1597,  tourne  aussi  en  rt- 
dicttle  €68  prophéties  sur  le' sable,  la  mer  et  là  m'armite. 

Plâc  à  Dieu  que  j'ensse  pu  inierro^r  im  «rack  de  Inpitcr  im  d'Apôl- 
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Ion!  mes  demandes  ii>ttraièiit  pas  railé  sar  la  chanfitve  de  Qrésns ,  h 
plus  niais  des  rois  et  kr  plos  mîaérable  éuîsimer,  m  sor^k  mesure  de  la 
mer  ni  sur  le  nombre  des  grains  de  sable  :  je  me  serais  bien  peu  soucié  de 
ces  fiobles  questions.  » 

Le  même,  xix»  Discours,^  3  :  • 

«  La  Divinité'  parait  quelquefois  connaître  toutes  les  choses  indistinc- 
tement, les*belles  et  les  laides,  celles  qui  meVitent  l'estime  et  celles  qui  ne 
la  méritent  pas  :  e'p^^rgnons  les  expressions  par  respect  pour  les  dieux. 
C'est  une  belle  chose  que  de  tout  savoir,  comme  le  nombre  des  grains  de 
saUey  la  mesure  de  la  mer^  de  d^ouTrir  ce  qui  cuit  dans  la  ridicale  amov 
nûte  dn  Lydien  :  endemmenl,  le  Dieu  prophétise  la  ytfrite  à  qaiconqve 
leeonsullevsait  que  rensei^eioeiil  profita  à  eeloi  qui  le  reçoit ,  ou  que, 
par  perversité,  il  doive  en  faire  un  mauvais  usage.  »  J'ai  corrigé  le  texle 
de  la  fin,  que  je  lis  ainsi  :  AriXaWi  TcStcri  toTç  ôsofxivotç  ô«<ntiÇei.6  Gsoç  xi 
àkyfiU'  {j.aOcHx&v  orufxcpcpY)  ,  xî^ •fJiéXX'y)  b  fxa9(S)v^  éSxxo^  âv,  icXeovsxx^- 
(reiv  ,  au  lieu  de  (xaOeîv  xal  oûfiçspsi.  Cet  oracle  est  fréquemçifnt  cité.  'Ç'ôir 
Suidas  :  In  voce^  Kj^«o«.* 

'  (40)  Ceci  est  encore  une  allusion  à  l'oracle  rapporte  par  Hérodote,  1.  i,  * 
55  :  «  Lorsqu'un  Mulet  seia  devlM  ri»ïe»1Mdes,  âlcurs  «  L;^dien  aux 
»  pieds'délicats,  fuis' vers  l'^Herinus  qui  roule  sur  les  cailloux;  garde-toi 
w  de  demeurer  et  ne  crains  pas  de  passer  pour  lâche.  »  Ce  Mulet  e'tait 
Cjru$,  né  d'un  persan  et  d'une  ïttède.  •  • 

(41)  Je  lis  ouporç  pour  cpop9<.  La'définifîoii'dti  ce  dernier  mot  nous  est 

donnée  par  Âmmonius  Hcrmias,  sur  les  catégories  d*Anstole,  p.  tTf ,  de 

Sahioj  verso  :  «  'li  xorà  Toroy  (terâêoX^  xoAtTca^Aopa.  »  Ce  qui'ne  peut 

s'appliquer  à  Técrit  d^CËnomaus.  Le  mot  ^pa  rentre  dans  le  sens  de*<Ri9* 

xeu^,  nom  donné  parles  chrétiens  à  l'ouvrage  de.Porphyre. 

*  •  ^ 

43  a  été  supprimé  comme  purement  grammaiica}.      ^  ^ 

*  *      *       . 
(43)  Apollon'  avait  un  temple  et  un  oracle  à  Claros^  près  dfi  Golophon 

en  lonie.  Paiisanias,  Achdicis,  c,  3,  p.  527  :  «  Les  Colophoniens  pepsent 

que  le  temple  de  Glaeos  et  foraele  qi\'il  renfin-me  remoetént  à  la  plus  haute 

antiquité';  vers  le  temps  oi^  les  Cariens  étaient  maîtres  du  pays*»  Tacite^ 

dans  le  second  livré  de^  Annales ,  parle  'de  la  visite  de^GenàanicuA  ait 

dieu  de  Claros,  et  de  la  manière  doût  s'y  rendaient  les  oracles,  1.  if ,  e.  &4. 
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Dftns  les  Miiéa^hoses  d^Ovide^  Gnxalkit  àCIaros  krsqn'ît  Qi  nao^ 
feâge  :  «  Ad  Clarilim  [Mirât  ire  Deum.  •  Méiàm,,  \m,  412« 

(44)  Cet  oracle,  daas  Téut  le  plus  de'sespéré,  a  cependant  été  recom- 
pose' par  Hokteotas  dans  le  Commentaire  snr  la  vie  de  Pjthagore  par 
Porphyre,  p.  33.de  rédiiioa  de  Kiisier.  Ce  sont  des  vers  trocbaïques  : 

nA^T*  fj^wv  6aXXovT«,  icS^i  Speroaevoç  Travijfxaobv 

Pm  trouvera  des  de'taik  sur  Trackis  au  livre  ru  ch.  7;  on  ne  doit  pas 
{^confondre  avec  Triocha, Tpixxv) ,  ville  où  Escalàpe  rendait  des  oracles, 
aussi  bien  qu*i  Épidanre,  \  Gos  et  à  Pergama,  dit  Gelse,  cité  par  Oriçèiie, 
1.  in,  c.  3. 

(45)  itavYifMSov  est  traduit  par.ehs^rue  jour^sur  la  foi  du  scKoliaste 
d'Oppien;  Halieutic,  iii,V.  360  : 

KXTitôi  T*.  aÙTo^Xo^  «  irav7,{A«$ov  AyepfOovrsi; 

(40)  îja'  sueur  d'Hésiode,  au  vers  SM  des  jours  et  des  oeuvres  : 

Soà^te  d'après  X^nophon^  M$morah,^  1.  ii,.c  1,  20,  l'avait  sans  cesse 
â  la  bouche;  on  le  retrouve  cité  par  Platon,  L  iv  Des  luis^  p»  ll8;  les 
Stoïciens  en  Dusaient  de  fréquentes  apl>lications  d*après  le  témoignage  de 
Lttcîta,t.  I  de  l'édition  d'Hemsterhuys,  p.  460  :  * 

iSovt/|l;:lirt^^a\|^OM%  xà  ir«!v$iQ(Mt  XntMitÊL  tou  'HortoSou  «ep t  ttî^  dprr^« 
f«i)  xaiT«Si  ISpâtoç  x«l  ti)v£icl  tè  jfxpov  dvècSocatv. 

•  (47)  *û;  Wj  TT,ç  dipfiT^ç  aiWTEpçujAtvoç  paraît  ici  fort  déplacé,  on 
ne  voit  pas  comipent  b  veiln  se  trouve  détruite  par  celte  banalité  de  l'o- 
racle; Ne  peut  on  pas  lire  tîj;  ^r\'zr^^^  de  *Kion*gage,  du  prix  de  mes  of- 
frandes contenus  dans  les  promesses  des  oracles  ? 

(4S)  Tiç  Iv  IXitMt  cpdTvac  est  un  p/6verbe;  le  scboliasle  du  manuscrit 
451  s'exprime  ainsi:  itapotjA^a  ^7t\  tmv  X(^<^  '^  ivcipowoXouvTwv.  Pro- 
verbe sur  ceux^qui  rêvent  que'qoe  fapnheor  :  il  manque  aux  recueils  que 
nous  possédons. 
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(49)  Jetait  transcofela  M»  d'HdaléDiiiswr  cetond«i|ri  se  Ikf.Sô 
da  Commenuairc  sur  la  vie  de  Fjrthagore^  par  Porf^hyre,  ^itiôa  d« 
Kuster;  c'est  ce  que  je  piiis  ûiifede  mieux  pour  rédàircir.  «  Facivre  avo 
possim  qjiin  uraculum  OËDomao  datum  apud  EuiebiSin  quod  intecpces 
doetisstmue  pix»  condamato  requit,  hoc  loco  emèndem  :  legeadvsi  enii|^. 

Nam  fiùfAsXufffftv -pro  voce  nibili  ËÔTteXesaçtv  substituenduin  sensus  loci 
manifeste  ôsteDdît,*Dain  OEDomai'is  oraculum  ut  iiSeplum  et  axatpoy  ridet, 
quod  cnm^îpse  qusesiTÎsset  quam  potissîmnm  gentem  adiret  ut  lucrum 
uierdmoiins  faceret,  ApoIIo  respondisset  Iv  cufji.e>is9âtv  'A^aiotç  boc  est 
iotcr  coDcioDos  corporc  achivos.  Nam*sî  statuarîus,  iuquit,  a|^t  pîctor 
rogasset  de  luagistro  ubi  artem  recte  addisceret,  non  malc  in  ista  verba 
respondisset,  quippe  cum  artifices  îstîus  modi  ooiporis  maxime  concinna 
quaerant  *  quae  fingeudo  Vel  pingeodo  imiteotui^  quK  ad  lucruui  cJE  mei^ 
caturain  nihil  £aciunt«  * 

Cet  oracle  comme  le  prceédent  est  en  ver»  irocbaïq<ic.s. 

(50)  Th  S'éxtexfjLQtpOfiv  ouéi  (xtxpov  fierai.    * 

Ce  vers  iambique  qui  te|.iaiBe  rorade  n'est .  pas  beaucoup  plus^  dair 
que  le:$  premiers  vers  qui  sont  incomplets. 

OuBà  [Aixpbv  SiezoLi,  n'est  ordinairement  que  rinterprétation  de  ce  naty 
qu'ont  quatre  manuscrits  sur  les  cinq.  0^$k  (jl^v  {aiv  9xO|A^i'#$eTat. 

Ce  mot  qui  ne  se  troure  nulle  part  et  dont  Torthograplie  ^arie,  aurait 
besoin  d'un  autre  garant,  surtout  de  s'appuyer  sur  un  lexique. 

t5f)  I/oradeque  notre  auteur  passe*  en  revue  a  une  grande  célëbriiëy 
Hérodote  le  rapporte  au  yu^  livre,  §  l40>  Clément  d'Alexandrie  en 
donne  quelques  T^rs  an  y^UrveDes  Siromaiesy  p.  738;  Théodani  dans, 
sa  thérapeutique,  cb.  10  qui  au  reste  est  entièrement  tiré  du  t«  livre  JDe 
la  Prép,  évaiMfél,  U  y  a.  des  variantes  remarquables  dansJlcrodote  qui 
seront  consignées  'parmi  celles  de  notre  auteur  ,  et  des*  airesions  partout. 
Jmmon.  h^rtn-  dans  le  Comment,  sur  le  traité  de  Z'/nter/?.  d'Aristotc, 
p.  108. 

nSi  les  Dieux  connaissent  les  choses  éventuelles,  ils  les  connaissent  avec 
certitude  ctdctcrminatioo  (âptsuivù»;),  en  sorte  que  sous  neleur  attribuions 
pj5  une  cunnaibStîiice   incomplète  :  ils  sa  veut  que  la  muraille  de  bois 
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^g&^m^màÊÊtmmrAAIhMiuéÊmgsrim  hrrii>i<i;yebdmne&Ja' 
aune  fen  périr  hs  eniiuàU'de»  fenuMi  (  que  Crésus  en  ira^eMiBt  VEûp 
rénvenera  une  grande  puisnaice;  et  que  Laiiis  en  derenaiit  pèr^  défrnin 
defMid  en  eombfe  timtesa  ftmtUe. »  - 

;  Cet  Miele  est  etté  par  Anmiieii  MaroeHia,  xxiii,  5.  ■  Oraeila  didbia 
l^'inus  qu«  notmist  e^us  dîecvevere  poitrcw»  ttl  fideoi  vatiànu  Del- 

phici Quae  Athemeniibusad  certaadiupMatraMfdeaoUifue  destina* 

vêrat  mare.  »  Il  Tesl encore  cité  par  Maxime  de  Tyr  Dis,  10  ;  initio  si  la  . 
divination  et  le  libre  arbitre  peuvent  s'accorder.  —  Pyiosti-ale,  yies  des 
Sophistes  proœm  .\  fAS^i  le  schoU  de  Lucien,  Jupiter  tragiq.  t.  ii,p.  12; 
Gornel,  Ncftos  m  Thèmist,,  c.  2;  Jusun,  ii,  «12;  Plutarq*.,  In  Thé- 
misiocle  ;  Dion  Chrysost. ,  xxv,  6* 

•  •  •  •  * 

(52)  T(  xotOTiaQe  *  x%côéCo|Aat,  est  une  expression  ctnsacrée  pour  mar* 

quer  ratlitude  su^pli^nte,  Soph.  OEdipe  Aoi^  v.  V^'i 

IxTy)p(oK  xXaiotfftv  éU<rre|A{Mvot  ;   .     * 

Dans  YIUade;A  v.  506yTbétis  allant  implorer  Jupiter  de  venger  son  fils  : 
•  «'Kal^a  TT^poi)'  flc&Toto  xaOl^ETo,  xol  Xé^t  ^jjvwv;»  Le  même  Sophocle, 
OEdipe  à  Colonne^  v,  1 176  : 

4>aff{v  Tiv  ^{jLÏv  d(v8pa,  oot  jxlv  ^jjlttoXiv  . 
Oùx  ovra,' cuyYsvîî  ol  irpoair«ff^vT«  ftt»>ç 
B(i)|aÇ  xaÔTJcôat  Tcp  Iloacidaivoc.  ••.;.. 

.    TloSaTctfv  j  t(  irpoflj^pi^ÇovTa  tS  OaxTqpiaTi  ; 

T(ç  89i0'  iv  eÏTi  TT^vS'  6  icportaxiv  ?Spav  ; 

Vliffiaeikai  VOi^fS.  H.  158 se  prëcente  en  suppliant  à  koour  d'AIcînous 

^¥Xjtif  ii^  ^oX^pv)  ix  xbv(ti<n 

Tbémistoclc^lprefiigiaat cbez le  roi  des-Molosses  Admètç  :  Thucydide, I.  i^ 
cb.  lâ6  :  *  • 

*0  Sa  TTÎç  Yirvotixbç  Ix^ttjç  YCVO|ifivo;  8i8aax%Tai  ôiT*  awT7)ç  «civ    icaï8ï 
ff^v  XaSùv  xaOtCeoOat  Itci  div  éfftfoiv . 

(55)  Cette  superstition  qui  faisait  croire  que  la  sueur  inondait  les 
temples  ou  les  statues  qu'ils  renfermaient,  en  signe  de  grande  calamité,  a 
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été  invoquée  par  Vii^ilc,  parmi  les  pre'sagés  3e  la  mort  tC^'César,  éeorg.  ■ 
l.i,v.480i 

Infandum  I  sistunt  amneSi  terraî  que  debiscucit 
ty,  masstum  inlacrimat  teznplis*  ebur. .        ' 

ApolloD^  Rhûd  ,  iT,  1986  :  v. 

Ai(AaTt.  . 
SchoUaste.  ♦ 

«  Quand  quelque  malbeur  menaçait ,  les  statues  avaient  contOQie  de 
sner^ce  qui  arriva  à  Thèbes,  lorsque  la  guerre  de  Philippe  cOiitreJes 
Athéniens,  qui  se  teranna  par  la  débite  de  Gbéronëe,  sa  préparait.» 

(54)'  Ce  seeond  or^le  qui  est  également  emprunté  à  Hérodote  se  trouye     >     «. 
1.  vir,  141.  '  .  * 

Le  troisième  vers  présente  une  diQScuké  qui  n'a  pas  étériidvt  ? 

Sot  Sa  To5'  auTiç  iitoç  ipéiù  (i$a|jLavTi  TrsXaffffOfç. 

J'ai  suivi  dans  laFtraductlon  le  sens  que  Vigier  a  àofiSài  à  àU^Mfn^  d^flt 
il  fait  une  épitfaète  de  Minerve:  indomptée;;  et  à  ce  propos,  1)  n'épargne  p^s 
un  trait  satjrique  à  spn  confrère  le  père  Pelau  qui,  dans  son  éditiofi  de 
Synesîtl^,  a  rendu  p.  568  ce  passage*  par  Adamàaté  Fropinquaiis ,  de 
qu'il  n'a  ceHainement  pas  cherché  à  s-explîquer.  I^eetetrog  eile  1»  c&t*- 
reçtion  de  irsXcKfrvov  qui  se  ra()pertéroit  à  liroç,  et  marqtieiPait  que  aa  pHr 
rôle  aurait  la  fertqeté,  l'inéestmetibllité  de  l'acier.  L'etoploi  teÀaplio* 
rîque  de  l'acier  dans  ce  sens  est  fréquent  dans  toutes  les  langues,  l&iihn 
et  Pénzonins  sur  le  livré  vi,  c:  12  des  Histmr^  âi¥erdeg,  'dVÊHn^  en 
cite  plusieurs  exemples.  M.  SchweighaDser  pk-éteD4  qu'on  ne  pent  pas  * 
changer  le  texte  respecté  par  Eusëbe  et  Nicéphore  Gré'goras  sur  SjnedM 
et  traduit:  /idamanis  appropinquare  façians.  Je  ne  {fouve  pas  cette 
version  heureuse  :  cUe  rebtre  doa&çejle  txx  pire  P^tau.  « 

(55)  Ce  trait  est  pour  critiquer  .Thémisloclc  qui ,  faisant  usage  du  mot 
OstT}  2q(XttfAt<;,  pour  entraîner  les  Athéniens  à  quitter  leur  ville  et  à  s'em- 
barquer, leur  adressa  ce  raisonnement  que  rapporte  Plutarq.  In  ThémîsUy 
c.  10;  «il  haranguait  êuasi  le  pevple  d*aprls  Forade,  liii  disant  que  sa  mu< 
vaille  de  bois  ne  signifiait  pas  autre  <&06e  que  des  lunrives  et  qu'il  dàif 
gnait  Salamine  sous  le  nom  de  6eiT);  divine  et  non  pas  AiiX^^  malheu- 
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»i|w*Sx^**>'^>^^°"'^t  oiDuoe  derant  donte  son  nçfm  k  iine  gnode 
yicloire  des  Grecs  :  MrjfaXou  cutuxi^fMCTOc  cicf^wfMç  loof&ryy^. 

PiaUniae  n'a  lait  que  copier  Hérodote,  1,  vu,  143  :  •  Ellç  *A6i|yaiauc. 

o(  e2xi(topsc  d|Af'  aâtrî  TiXiMriaftv.»  Voir  Poiféa,  Slraiagtm^i,  30. 

l  (56)  La  fërule>est  uoe  plante  des  pays  chauds,  de  Tespocc  des  joncs  : 
«  LigDum  omoe  corticis  locô  hal^t,  hoc  est  forinsecus  :  ligni  aolem  loco 
fuogosam  medullam,  ut  sambucri'quaedani  vero  inlkiitatem,  ut  arundi- 
MS.  Hiatt  1.  xiiiy  c»  42t  FAssa  tœtida. 

*  (57)  Cet  oracle  qui  n'est  cild  ici  qu'incompléteoient  se  lit  dans  Hôo- 
dotey  1.  vu,  âSO. 

(tfS)  Cet  oracle. est  rapporté  par  Hérodote,  1.  i/c,  174,  ainsi  que  tout 
œ  qui  csttcene  Texpëdition  d'Harpa^e  contre  Gnide. 

(59)  Cet  oracle  qui  se  lit  dans  Pausanias^  Messeniac,  c.  12.  Le  second 
vers  présente  de  grandes  différences  ;  ^ 

•  ^  \ÏX\  dir«TV)  jxiv  fy/'  ^^*^  '  Mtwi{vtfia  x»^-<' 

Kiîka  observe  que'Xgiic  vaut  infiohnent  mieni  qu^oXXoc  ;.  c^uant  a  l^eiav  au 
Um  do  Ymv,k  vol  4ilfiré, mais  te  sens  est  le  même. Pausanias  est  le  seul 
écrivain  qiii  nous  ait  oonseiTé  le  récit  de  celte  longue  lutte  eptre  Lactf- 
dnmtMe  et  Hessène  :  les  histoires  de  cet^e  lutte  acharna  ont  përL 

'  >  ^  (âO)  VoTêde  ici  rapporté  par  Œnomaus  est  tout  autre  dsns  Pauaantas, 
L  iv>  c.  9»  V.  5^  il  est  en  vers  iambiques  au  lieii  d'iiexamètresp  ainsi  qa'il 
edilt 

KXljpcp  Xa^^cCmv  4IiiUTtdSv  dip*  «tfAoroç 
•      9uv)RoXclTt  vuxTepoictv  h  ff^atyatc*  . 

*Hv  S*  VfttY^  Étçu'/Tf)  yt ,  xal  wap'  dtÀXoiou  Tore 
Ouf  tv,  USomç  U  9f  «Y^Y  éxou9(u)c. 

Celte  Mitîon  dcroraoie  diifire  beaucoup  do  celle  suivie  par  Amasœtts 
sa  traduolion  latinci  c'est  ceUc  de  Siébelis  «lue  je  n'entreprends  pas 
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de  disetiter  ;  il  suffit  ponr  mon  auteur  de  fidre  voir  le  rapprochement  d'i- 
dées et  d'expression  de  l'une  à  l'autre  ;  il  est  difficile  de  décider  quelle  est 
la  yéritable:  cependant  le  vers  hexamètre  étant  reconnu  comme  l'organe 
le  plus  accrédité  et  presque  exclusif  du  Dieu  Pythien  ;  cette  seule  considé- 
ration doit  £iire  pencher  la  balance  en  £siTeur  d'OEnomaiis,  reproduit  par 
Eusèbe. 

(61)  L*orade  concernant  Ljcni|;ne  est  encore  emprunté  à  HéixKbtey 
1. 1,  c  65}  seulement  le  cinquième  yers  que  nous  lisons  ici  manque  à  Hc< 
rodote: 

"BxAi^  civofiCov  8tCi{(ttV0<  oôtàp  lyco  oot 

qui  n^était  pas  le  dernier  vers  au  dire  d'Eusèbê  :  xai  xk  xoutotç  aove:ctXf- 
Y^fAsvtt.  Dans  les  vers  suivants  se  trouvait  le  verbe  xaTaivâv  qui  appar- 
tient à  rarchaïsmey  puisqu*Hérodote  est  le  dernier  écrivain  en  prose  qui 
en  fasse  usage.  Voici  ce  que  Plutarque  dit  Fie  de  Lycurgue^  c.  5:'^i^  ôso- 
91X7)  uiv  oôtbv  ^  IluOta  irpoaeÎTrs  %A  6eov  [JiStXXov  %  ofvOpcoirov  *  eCvofxCaç 
Sk  XPt!^^^'^'  StSovai  xal  xaxaivstv  ^  Kpv),  tov  6eov,  ^  icoXb  xpaxCarv)  I^toci 
tSv  ^EXXiOV  icoXiTSuov. 

On  voit  les  expressions  mêmes  de  l'oracle  transmises  en  prose^  dont 
les  dernières  appartenaient  à  ce  qui  nous  manque.  Les  allusions  à  cet 
oracle  ne  sont  pas  très-nombreuses. 

Le  même  Plutarque^  dans  le  discours  contre  Golotes^  c.  17,  dit  que 
les  Lacédémoniens  eonseryaient  dans  leurs  archives  les  plus  anciennes  : 
'Ev  talc  iroXaiovdlTaK  dvaypacpGttc^  l'oracle  concernant  Lycurgue.  The^ 
misU^jxXfàormt  les  mêmes  vers  qu'Hérodote;  cet  auteur^xv*  Use. y 
p.  195y  dit:  AuxoupY^i  ^  ^  ^^  XTituecr^a  9)v  ^  AaxsoaCfAODv  y  2x  6tou 
àxéoKXfM  euvi{p[Aoesv  sU  e5vo[&(ttv;  on  voit  que  le  mot  xTirokffaa  était 
placé  dans  l'orade  comme  épithète  de  Lacédémone. 

AuxéepYs  qui  se  lit  dans  Eusèbe  a  été  corrigé  dans  Hérodote  et  rem« 
placé  par  Auxéop^a  d'aprb  le  manuscrit  de  Florence  ;  et  les  textes  d'Homère 
et  d'Apollonius  de  Rhodes  où  le  nom  de  l'homonyme  du  législateur  spar^ 
tiateest  ainsi  écrit,  ooniirment  cette  orthographe. 

(êS)  L'insortion  du  nom  de  Tyrtée  àfitM  à  penser  que  c'est  apm 
avoir  Rnpcrté  un  oracle  rdatîf  a  Tyrtée  qu*OEoemaiis  en  est  venu  à  U«* 
ToiiB  I.  33 


^\ 
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mifguc>  Lyfewpit  pteoUa  ^  lld  aM  la  fiamiiw  elypuJgy  à  «t  %«• 
lappraid  Oément d'Alex.,  âroMflC,  l^  f.  SOI. 
lyrt^,  8«ivanl  la  btegraphie  commet  deiSaMai^ÉMMit  ?«•  la  mngt- 
I  ofyapttde:  rcHtele  fd  k  CMoen» «H  «4tt  par  li|aal  Lné^ 
ifal«ga|fc4late  tmirm  nmiallir tfÉrtkii/Air,^iiÉ»iiat« 
yeoOat  au{A.6ouXov. 

Ce  vers  manque  plusieurs  fols  l  la  mesure.  Vigîer  remplace  imtF/iaiiç 
j^at  ()Tco7itfsioL(i,  et  Yalckeoaer  sur  le  sclioUastc  d'Euripide, Phe'oicîenne^, 
679  :  «  "Et^^  initio  venus  vu^ipiUnr  m  vxml^  fwi  ex  OEnomao  le- 
fert  Euscbîus,  corrigendum  est  eor*  âv  (xavreiaiffft¥«lfftulo  post  MevcXài^v 
pro  MeveXaov ,  v.  4.«  Le  manuscrit  466  j>orie  MsvéXav» 

J'ai  déféré  à  Favis  de  ces  deux  maîtres  en  iotroduisant  dans  le  texte 
CCS  changemenU  qui  n'en  apporleat  aucun  au  sens  de  la  traduction. 


^^ 


• 


(64)  Ceci  fait  allusion  à  un  récit  d'Hécodote,!.  iv^  c.  33,  sur  Laodicé 
et  Hypéroché  venues  da  p»ys  des  HjperBorëens  à  Delos,  par  ua  motif 
pieuXy  ou  elles  reçurent  des  honneurs  surhumains. 

(65)  jte  terme  tare  par  iis^el  Forach  expnme  rs  nommes,  se  xt^ 
trouve  isto$  tne  épigrauuie  titi  par  Tilmison  dans  fbs  V^tUgùntèncs  Ai 
sckoUaste  de  Fenise,  p.  55. 

T^  xal  diretpeaCuv  xofpavov  ^{lEptodV. 
,  nUt: 

Oebç  ÔY^rTlpcç  lçoe«xeptotç  çiX^tktoç. 

(86)  Voici  ce  que  dit  Hérodote,  1.  r,  9Î  : 

«  Ampbion  eut  une  fi^c  boitensc;  son  nom  ëtait  LaMa  :  autmi  des 
Baccbîades  ne  voulut  Cépouscr.  Hétion  ffls  dïdiécrate  la  prit,  A  «tail 
du  bourg  de  Petra,  et  faisait  «emonter  son  originei  Oëàée^atrs  La^SAcs: 
il  eut  un  fils  de  cette  seule  fenune  et  non  d'une  autre,  il  se  transporU 
éwaà^MplMs  paenreeiiMlier Mrt:  sa  ftégiiAiwtt^Vh  mûmu^hfltjtint 
M*  êàmêa  im  «f«niï  «  MMoa^personne  tie  v^tts  tourna ^i<ii|wMiio  ^ 
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»  gne  JPètre  Imiraré.  LâMâ  a  cooça  :  elte  engendrera  un  fils  destrueteur  : 
9  9  d*attâquera  anx  hommes  comme  monarque  et  donnera  des  hi$  l 
K»  Gorindie.  » 

«  Cet  oracle  ayant  été  rapporté  anx  Bacclikdes  qui  n'avaient  pas  conprîa 
un  premier  oracle  obscur  relatif  à  Corintbe  qui  concordait  avec  celui 
rendu  à  HAîon»  Paigle  a  conçu  dans  les  rochers,  il  donnera  le  jour  à  un 
lion  robuste  et  cruel  :  il  coupera  les  jarrets  d'un  grançl  nombre  d'bMpm^.  '  . 
Me'ditezbien  ces  choses,  tous  Corinthiens,  qui  habitez  anUHlf  df  U  bdl& 
Pirhie  et  dans  les  rochers  de  Gorinthe,  etc.» 

Hérodote  rend  compte  de  U  manière  dont  les  Bacchiades  résolurent  la 
mort  de  ce  Cypselus  fils  d*HétioB  et  de  celle  dont ,  ayant  échappe  à 
leurs  embûches,  il  devint  le  cruel  oppresseur  de  sa  patrie. 

(67)  Ergimu»  fil»  de  Ctymène,  d«  Preibeii  de  Phry»ic  et  d'Athamas, 
affariieat  k  la  race  des  lois  d'Orchom^»  dont  on  trouve  rUstoire  s^c- 
cincte  dans  les  Bœotiques  de  Pausanias,  c.  37,  p.  784.  «  Ayant  épsuvé 
des  revers  donc  Bercide  était  raulenr,  Ergiaua  se  lim  caché  sais  femme 
ot  sans  anlaïU.  Mais  comm9  il  avat  aiaassé  da  grands  bieas»  ii  épaouva 
dans  H  TitUleiaf  le  d^ir  d'v  aTeùr  )  il  ee  rendit  dooq  k  Delphes  où,  ayant 
consulté  roraaie,  3  «^tiot  la  râpant  citée  ci-Jeaius.  Ayant  pifs  um 
jeune  épouse,  comme  on  la  lui  coiseiUait^il  donna  le  joar  k  TrqihQiÛQa  et 
à  Af  amèdf  .  ^ 

An  lie»  49  Y^fMVM  i4fl¥  «ryyauieîvy  YaUenaer^  dans  les  Frmgamitû 
Empi4i$M  P«  >75f  fMpNis  4a.lira  fuvoixKitv,  iesftmderô^  €iMo9ê»e^ 
ducere  domunu 

VaUnMiifl|i»léa|»r  €01  oraale  seirauve  lépéiéadaos  criai  npdu  k 
.figée; 

•  Ihienoi»  1^  wpaéxytii  ttéfa,  t^éfoe  fl^t«vt  XaBv, 
11^  ké«K.» 
Apollonius  de  Rhodes  Ta  imité,  m,  1317  :  k  jcîhiioy  teroSo^a  6o^  guvé- 
paffore  xopcivv).»  Les  mots  xopc^vT),  J9xoç,'  OuXoxoc,  tcq^^pv,  avalent  cet  em- 
ploi d($toumé.  Voyez  Lobeck,  Jglaophamus,  p.  S^^S,  et  les  autorités 
qu^il  invoque.  « 

Sur  Erginus,  voir  Diodore  de  Sicile ,  iv,  10 ^  ApoUodmv  ^  /n  A'- 
bUoth,j  ;i,  4, 11  j  Rvhnk,  Epist,  critica  secunda^  p.  5Sfi. 

Les  dernier^  mots  du  texte,  dc>^*  l3riôu|&(a  ^ç  fMxtK  i^jiffrayi^  m9t 
re^pUçés^dans  le  Ifgnuscpt  465,  far  ce^x-ci  :  «XX*  inix^^U  t^piapt^ . 
iH9xit9i  :  mais  le  succb  aveugle  la  foule  slupide. 
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>    /  (68)  On  foitiâ  combien  Udistribatkm  en  diif^^ 

tnide;  la  smte  des  idées  etla  coDsequeBce des  principes  posés  par  OEm* 
nMus  est  hruMittemeDt  tranchée  et  séparée  de  son  commencement  :  spics 
avoir  dit  que  c^est  la  passion  qoi  ùit  adressée  des  demandes  ans  oradei , 
il  conseille  au  dieu  de  ne  pas  souffrir  qu'on  lui  en  pràente  d*indignei  de 
lui  -:  Toilà  ce  que  les  distributeun  en  chapitres  ont  scindé  en  deux  parties. 

7  (69)  Dtns  la  traduction  de  ce  passage,  j'ai  substitué  le  nom  d'Âithî- 
loque  à  celui  d*Antiochus  :  je  dois  en  donner  la  raison.  Nous  lisons,  I.  ti, 
€•  7|  p.  SS69  Torade  suivant  répété  par  Etienne  de  Byzance  :  Focâf  Omoc. 

Ni^oy  2v  'Hsp(ii  xt(C«v  cuSc(s^  irev.  >» 

«  Annoncez  aux  Pariens ,  Télésiclèsi  ainsi  que  je  vous  Tordonne , 
d'aller  fonder  dans  l'tle  Héria  une  yille  k  l'exposition  du  soleiL» 

Quel  «t  ce  Télésîdès?  Quelle  est  l'ile  Hérià?  Notre  auteur,  ou  plntft 
OEnomaiisy  nous  Tapprend  à  l'endroit  cité. 

«  Thaaos  est  l'tle  Héria  ;  les  Pariens  y  aborderont  lorsque  mon  fils  Ar- 
diiloque  leur  aura  expliqué  que  cette  tie  se  nommait  autrefois  Héria...  ; 
mais  si  tous  n'aviez  pas  voulu  le  lui  enseigner,  ni  il  n'en  aurait  porf^  la 
nouvdle,  ni  son  fils  Archiloque  ne  se  serait  mis  à  la  télé  de  cette  colonf* 
aation,  et  les  Pariens  n'auraient  pas  habité  Thasos,  » 

On  voit  queTélesidis  est  père  d'Ardiiloque,  que  tous  les  deux  sont  de 
Pupos^que  le  dernier  conduisit  une  colonie  k  Thasos.  Strabon,  1.  x,  p.  487  : 
•  *ric&  icaphiv  ixxia^  Siaoç.  »  Thucydide  le  déclare  paiement  L  iv, . 
§  104.  Cette  colonie  fut  postérieure  k  celle  des  Phénidens. 

D'aprfcs  celte  coneoffdanoe,  il  me  paraît  hors  de  doute  qu'XvTtox  a  rem- 
placé 'Afx^*  Ruhnkenius,  sur  Felleius  Paterad.,  ch.  6«  n.  4  ,  ob- 
serve que  ce  nom  a  subi  de  nombreuses  allérations^et  Antiochus  est  on  des 
fcmplaçants  qui  se  trouve  également  mis  pour  lui,  notamment  dans  Pd- 
lux,  Onomaie.,  L,  VI,  90. 

Holstenius^  sur  Etienne  de  Byzance,  a  déjli  proposé  cette  correction,  et 
dte  comme  preuve  le  début  du  cb.  33  du  même  livre  de  notre  autair^  au* 

quel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

* 

(70)  Phœstus  est  énuméré  au  nombre  des  villes  d#  Crète  par  Etienne 
de  Byzance,  et  Hesychius.  Le  premier  dit  qu'dle  fut  fondée  par  Phœstus, 
filsde  Bhopale,  petit-fils  d'Hercule.  Diodore  de  Sidle,  I.  v,  78  et  Stcaboo, 
1.  X,  p.  476,  «1  attribuent  k  fondation*à  Minos.  Voir^eorsius,  /n  Cr^UL^ 
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I.  ly  <15.  Tarrha ,  Tille  de  Crète ,  dit  Etienne  de  Byxa&ce,  dans  laquelle 
on  rendait  à  Apollon^  sons  le  nom  de  Tarrhéen^Tap^atoç^  un  culte  spécial. 
Le  scholiasle  d'Apollonius,  dans  la  vie  de  ce  poète ,  cite  l'existence  de 
cette  TÎUe  d'après  Ijongîn  :  u  '£v  tok  (piXoXoYtxoTç.  » 

«  Oppida  Cret»  insîgnia  in  Mediterranaeo  Gortjna ,  Phœstum,  Gnos- 
sus,  Polyrrhenumi  Myrina,  Lycastus,  Rhamnus,  Lyctus, Diupi;  Pline. 
Libre  ly,  SO. 

(7J)  Qiarilasi  ou  Gharilaus,  est  ce  roi  de  Lacédémone  dont  Lycargae  : 
fut  le  tuteur,  et  k  qui  il  conserva  la  vie  et  la  couronne  •  il  était  de  la  fa* 
mille  des  Prodydes,  fils  de  Polydecte,  petit  filsJd'Eunomns  ;  Q  eut  pour 
collègue,  dansa  royauté  de  la  famille  des  Enrysthénides ,  Archelaiîs  fik 
d'Agésilas.  Hérodote  nous  donne  la  généalogie  du  premier ,  1.  8,  c.  131 1 
«  Tdu  EijvtffAOu,  Tou  noXud(xTeoç^  tqîu  Ilpurovioç,  en  renversant  Tordre  des 
noms  contrairement  à  Strabon,  1.  z^  p.  482;  Justin  ^  1.  m,  c.  S;  Pausa- 
nias,  InLaconiciSjC.  7.j£rcadicis,  c.  48.  Plutar.,  Fie  de  L^curgue, 
c.  S.  La  généalogie  des  Eurysthénides  se  lit  dans  le  loême  Hérodote, 
i**  VII,  $  204,  à  Toccasion  de  Léonidas. 

(72)  L'oracle  par  lequel  la  Pythie  avait  exclu  du  temple  le  meurtrier 
d'Ardôloquea  été  souvent  cité.  Pline,  à  ce  sujet,  contient  une  faute  qni 
«nratt  dû  disparaître  depuis  longtemps,  vu,  30  :  «  Archilochi  poetx  in- 
terfectorem  Apollo  arguit  Delphis.  »  U  faut  arctUt.  Suidas  nomme  Galon- 
das  celui  qui  avait  tué  involontairement  dans  un  combat  Arcbiloqoe; 
Plutarque,  dans  lé  Traité  de  la  vengeance  tardive  des  Dieux  ^  lui 
donoe  le  vême  nom  et  le  surnom  de  Kopotç. 

Dans  la  Vie  inédite  d'Aratus,  publiée  par  Ruhnkenius,  le  même  nom 
reparaît,  mais  défiguré  :  «'AfiaXToùc  la^e  'Aporcoç  XiipYivxe  xal  KaXXttiv8«v.» 

Robok^ios  propose  (a^ov  an  lieu  de  Xu^tiv,  et  Bemsterbuys  rappelle  la 
forme  KaXXuvSac,  qu'il  rapproche  des  autres  :  'ApxcAvSac 'ETcat&vwvSac 
0«i»t«c,  4M<wv8ac,  X«f(ov&<>  formés  d"Apx<&viS7K,  etc.  Voir  Galîeo,/» 
Freùitjfiico  ad  arusj  c.  n,  t,  2,  p.  10,  édition  de  Bâle. 

£lien,  dans  les  Hist.  div.,  1.  ii  i,  44,  et  Simplicius,  dans  son  Gommen- 
taire  sur  le  Manuel  d'Épietète,  p.  81 ,  recto  de  l'éd.  de  Venise,  4%  1 528, 
rappoMni  un  orack  pareil  qui  chassait  du  temple  un  ami  qui  avait  fiii 
CD  laissant  son  ami  sons  le  fer  des  assassins. 

«  XvSp\  fOUp  MflMftx  «ftpjbv  icéXoc,  o&x  hn^iifim^  * 
'BXwtsc  si  xsi^ffpic,  icsf txaXX^oc  Ki^t  ei|Mv.  » 
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^  (7i)  "Iv»  ffiwu&njw»  xatl  Jui&ojav  tSv  ofcfwviv  xarà  ic^oc  tft»  t|Mt<. 
pwv  lic«{v«v.  L'expreteîon  xotri  «<»«€  a  été  KDdué  par  Vîgief,  If^giur 
poMsibus  j  je  crains  que  oc  ne  soit  pas  unês^«Laclciiieirt  ;  xati  Tïttotç  SuS- 
^iv,  alptly,iiwicXtw,  ^P?v  a  une  valeur  co  oniie,  elTeul  dire  pUd  àpied, 
^mvit  de  près  $  cette  formule  marque  1  insUnlanéité  d'action.  Platp,  U 
fiophUtay  l7l,  de  Francfort  :  «  Korri  7co5«  6jce'Xa6eç,  Vous  l'aTes  com- 
Mis  sur-le-champ.  »  Ce  que  ae  rend  pas  Magnis  passibus. 

J'ai  remplace  tSv  ô|j»it<j>u»  «iraivoiv  par  tGv  r^^uxl^m  irfvwv,  qui  se 
liseat  dans  les  Manuscrits  451  (irovwv))  466,  ^{UTlfKAy. 

•  (T*)  8ur  les  •MKTxsu«m\,  voir  Valckcnaer,  Préface  de  VEippolytCy 
%%\  DiâirOéf  p.  89|  Wdft  Prokg.  Homericn^  p<  161;  Dioo«  Chrf- 
sàsU,  I,  p.  699.  ''ûoTwp  îv  Taîç  xw(S^(«iC  xal  Swtowwaïç.  Heiaridi,  />«- 
Wl.,KiL,l807. 

(YS)  Ti^ierdansâesnotesâMlipariàrtfditte^ielini^tvMMIm 
devons  à  Eusèbe,  celle  {ue  nous  ddUlMi  j^ansainas  daas  m  Plbctf  imt, 
c.  24,  p.  85T  de  Klilin.  «»  Vùus  wries,  dit  ce  nartalear,  mii  siatiM  d*Ho- 
toèrè,  M  bronze,  placée  sur  tin  pjédttUl,  ei  tous  y  pomrriw  lire  l^mack 
qui  fut  rendu  à  Homère  : 

«  Heureux  et  mdheuieux,  car  totis  Hèéfté  sctts  es»  dtuS  «mpieiSy 
tons  chehrliet  line  patrie,  tt)us  ares  une  ifbtte  matttwdla  tt  Aofe  pàter- 
ûètlei  111e  d'Io  est  la  patrie  de  Totrè  tofer«,  c'fcât  ellt  qui  ttms  itetm 
lohqtte  vous  tendrez  le  dernier  loupir^  mais  gardw^tMS  dir«nfM«  des 
ItûAH  enfants,  n 

Êët  oradé,  tel  que  le  donne  PaiiMIiiÂs^  ë^t  tigitif  tmaeBuwui  fnr 
Etienne  de  Byfiince  au  mot  "loç,  tliod*  tSv  kujéU^vt  Mais  alla  4lt  feit  dë- 
ttloppée  et  entièrement  interpolée  dads  la  FUi  d*mmê$^  attrOniia  à  Plu- 
tàrquè,  aU  comtaencetoéût.  Voîd  le  paifta^  traduit  >  *  Aristale  ik  dass 
le  buiUtme  Utfe  de  sa  poeticftie  qu'Homère  ajrant  toulu  Daiiiiatttii  mm  mr 
gine  consulta  le  Dieu,  qui  lui  rëpoûdit  t  II  elim^àë  tle  d^io  pat^de 

votiamènqiri  fmtti«oevt»ÉM>r^»MS8«d*^roiu4el'te^ 
fens.  » 
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€  BwiiiBL  m  MuAmnoi,  car  tous  êtes  aé  sons  ce»  deox  auspices^ 
r  dbirAai  «&•  ptr^  e^  ée  Tofre  nèra  esisie  et  im  celte  de  ToC^ 
pfare,  dont  la  métreftele  est  Ans  «ne  tteiit  Mb  ni  pris  de  h  taste  tem 
(la  Crête),  C'est  là  que  vous  trouverez  votre  tombeau  comme  Ta  n^Ié  le 
(lestfaiy  lorsque  vous  aores  enteikhi  ce  qui  sortira  de  la  touche  cket  enbiits: 
I  ihymie  dilBaîk  à  comprendra  conçu  dans  un  hngage  tortueux  ;  cat 
tous  avM  reçu  du  destin  une  double  eiistence  :  suivant  Tune,  privé  db 
deux  soleOs;- suivant  nmtre,  <gal  des  iamonds  de  votre  vivant  et  aifris 
vofte  moft;  mais  une  fob  mort  vons  ne  connaîtrez  phs  les  atteintes  delà 
vieillesse.  » 

(70)      «^  sK^  ^'^(ifiou  T*  dpiO(i&v  xflA  [fltfft  MAaay^ 
Kal  xfOfoS  Swt$\s  xal  (A^i  XoXIovtoç  dxovoiv. 

Ces  vers  cemoieiicent  l'orack  d'Apollon  k  Griaus  que  nous  avons  d^â 
en  occasion  ds  dier  c.  St  de  ce  livre  et  dans  Hérodote  Kvre  pronier  de 
SOB  bistoiroy  €•  4T.  Les  allusions  noBkbrenses  dt  foule  l^liqoittf  à  ces 
vtia  ^t  justifiéeette  exclaawlion  deGoAon,  De  Pii^iimUom^l^  i%  e«  19  s 
«  Qe«s  Cm»  P^os  Apollo^  tpm  Atbeaieasîbui^  qute  La<edwngiiis 
quae  Tegeatis,  que  Argivis^qqiB  G^rintUis  rcspondsrili  quis  igioral?  »  II 
a'eet  pas  de  nlnie  dans  k$  tamps  nedames  s  «e  veia  a  Aé  cit<  dans  le 
ioarnikl  des  Sû¥ant$^  novembre  IgSS»  p.  671 ,  craune  d'un  orade  in- 
esmiu.  Pifldaie  aeadUe  avoir  tu  «et  wiîide  en  veelorsqvfil  dildanp  la 
li«viioi«  PyiUqiMS  f  •  TO  s  .,  .  _  .  j 

OTedft  xa\  itdceac  xeXsâ06u< , 

'X)eefle  ts  xO«>>v  ^|nv&  f  iSX 

A*  dvair^{i.icet,  }^àic^eat 

'£y  ^aXJeea  xqc\  iroroejioTc  t^d[(AaOoi 

KufMifftv  ^ticttlç  t^  dvl^v  xXov/ovTfft. 

(7^)  «  Pourquoi  d  interprète  bërëditaire  des  religions  des  Grecs,  comme 
vous  nomme  Platon.  >  Ged  fait  allusion  à  un  passage  du  quatrième  de  la 
AépuhUque^  p.  4^7  de  H.  EtienDe9  448de  Ficin.  a  Quant  aux  consen- 
tions des  tempIeSiCt  aux  victimes  ainsi  qu'aux  autres  bommages  en  l'bon- 
neur  des  tlieuXt  des  Damons  et  des  Hérosi  si  nous  ayons  du  sens,  nous 
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n'obéînms  pas  à  uo  autre  interpicCe  qu'à  cdni  que  mom  lamu  de  nos 
pères.  Ce  Dieu,  c-n  «ilet,  est  rinterprète  hefiditaîie  (ÏUï^oç  ibrffM^) 
de  tous  les  hommeSi  eo  œ  qui  concerne  cet  cfaoees;  assis  coninie  il  Test  aa 
ocQtredela^erreetsursoiigzronoùilreDdsesoradcs.  » 

l)^  (78)  Le  passage  concenuml  Oéomlde  d'Aatjpalée,  a  des  gafanto  di- 
gnes de  foi,  ce  sont  :  Plntarque»  Ditns  la  vU  de  Ronudus  ;  (28)  Pausanias; 
Dans  tes  2"*  EUaques  ou  liyre  vi,  ch,  9.  Voici  coouiie  s'exprime  le 
premier  :  «  Le  sort  de  Romulus  a  beaucoup  de  ressemblanœ  arec  ce  que 
les' Grecs  rapportent  d^Aristde  de  Proconèse  et  Oéomède  d'Astypalée  i  ce 
dernier  était  doué  d'une  force  et  d'une  grandeur  extraordinaire,  d'un  ca- 
ractère emporté  et  ten^tdeia  fureur,  ne  faisant  rien  que  par  violence.  Sa 
dernière  action  fut,  qu'ayant  pénétré  dans  une  école  d'enCuOSy  illrappa 
du  poing  la  colonne  qui  soutenait  l'édifice,  la  brisa  par  le  milieu,  fit  tom- 
ber le  toit.  Ayant  été  poursuivi  pour  avoir  fait  périr  œs  entants^  il  se  ré- 
fugia dans  une  grande  cassette,  et  en  ayant  fermé  le  cooverde,  il  le  retint 
de  l'intérieur,  de  manière  que  tous  les  efforts  d'un  grand  nombre  d'hommes 
qui  voulaient  l'en  tirer,  furent  impuissants.  Ayant  mis  la  cassette  en  pièces, 
ils  ne  l'y  trouvèrent  ni  mort  ni  vivant,  et  dans  leur  c'tonnement  ils  envoyé- 
reht  des  Relégués  à  Delphes  qui  reçurent  de  la  Pythie  la  réponse  suivante: 
«  Le  dernier  des  héros  est  Gléomède  d'Astypalëe.  »  ^ 

Pausanias  ajoute  quelques  nouveaux  détafls,  «  c'est  dans  l'Olympiade 
qui  précéda,  que  l'on  dit  que  Cléomède  d'Astypalée  luttant  contre  Iccii4 
d'Epidaui'e,  le  tua  dans  le  c<Mnbat.  Ayant  éié  condamné  par  les  juges  des 
jeux  comme  coupable  d'une  action  injuste,  et  ayant  été  privé  du  prix  de 
la  victoire,  il  en  perdit  la  raison;  de  douleur,  s'en  fut  i  Astypalée  et  s'étant 
placé  près  d'une  école  qui  contenait  environ  60  enfants,  il  déplaça  la  co- 
lonne qui  soutenait  le  comble  qui,  en  tombant,  écrasa  ces  enfonts.  Pounoivi 
par  les  habitants  qui  lui  lançaient  une  ^e  de  pierres,  il  se  réfugia  dans 
le  temple  de  Minerve,  descendit  dans  une  cassette  placée  dans  ce  temple, 
et  tirant  avec  force  à  lui  le  couvercle,  il  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des 
Astypaléens  qui  essayaient  de  l'ouvrir  :  çnfin  arrachant  les  ais  de  la  cas- 
sette, comme  ils  ne  trouvèrent  Gléomède  ni  vivant  ni  mort,  ils  dépêchè- 
rent vers  Delphes  des  hommes  pour  demander  l'explication  de  oe  qui 
était  arrivé  à  Cléomède.  La  Pythie  reodft  l'oracle  cité. 

«  Depuis  lors  les  Astypaléens  rendent  le  culte  des  héros  a  Cléomède.  » 

Beaucoup  d'auteurs  ecclésiastiques  ont  rapporté  le  même  récit  :  ce  sont 

Origène  contre  Celle,  1.  iii;Théodoret,  Thérapeutique,!,  vtii;  CyriUe 
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contre  Julien  ^  Epiphanius  Scholasticus  ;  enfin  rhbtorien  Socvate , 
1.  lUy  c.  2%  p*  165  de  Henry  Valois  qui  cite  notre  auteur.  «  Que  dire  de 
Qéomède»  athlète  qui  fîit  déclaré  Dieu  par  roraclê  ?  (Test  à  cause  de  cet 
oracle  que  Diogëne  le  cynique  et  le  philosophe  ÛEnomaus  ont  prononcé  k 
coudamnation  d* Apollon  -  Pythien  »  xaxipwtoc^  r^  icuOiou  'AicoXXciiyoc. 
On  yoit  qu'Œnomaus  avait  d'autres  renseignements  sur  la  fin  deCléomède 
que  ceux  que  nous  donnent  Plutarque  et  Pausanias,  puiUqu'il  rend  compte 
de  sa  mort  occasionnée  par  la  ruade  d*un  âne  sauvage  :  vraisemblablement 
les  Astypaléens,  dupes  d'une  ruse  deClcomède,  Tont  laissé  e'chapper  san^ 
s'en  apercevoir;  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  de  sa  disparition  et  à  son 
apothéose. 

(79)  Théagène  de  Thasos  est  cité  par  Pausanias  dans  les  deuxièmes    '    (  ^ 
ÉUaques,  c.  ii,  «  Les  Thasiens,  dît-il^  jetèrent  à  la  mer  sa  statue,  ayant 
entendu  parler  d'une  loi  de  Dracon*  qui  a  donné  aux  Athéniens  le  code  des 

lois  sur  le  meurtre,  laquelle  bannit  hors  des  frontières  les  matières  inaai- 
raées  qui ,  en  tombant,  auraient  causé  un  homicide.  »  Cette  loi  de  Dracon 
est  citée  textuellement  par  Démosthène  dans  le  Discours  contre  Aristo- 
crate» t.  I  de  Reiske,  p.  645.  «Le  quatrième  tribunal  est  cdui  du  prytanée. 
Quelles  sont  ces  attributions  ?  Si  une  pierre,  un  morceau  de  bois  ou  de 
Ufy  ou  quelque  chose  de  semblable,  vient  à  tomber  et  frappe  quelqu*un; 
qu'on  ignore  celui  qui  Ta  lance  ;  qu'on  l'ait  en  sa  possession  ou  qu'on 
dit  vu  Tobjet  qui  a  cmusé  la  mort,  c'est  devant  ces  magistrats  qu'on  le  pro- 
duit.» Pausanias  s'est  étendu  fort  au  long  dans  te  passage  indiqué  sur  la  vie 
de  Tathlète  Théagène,  et  siur  les  hommages  qui  lui  furent  rendus  comme 
divinité.» 

(80)  Yigier  annonce  dans  sa  note  qu'il  n'a  pu  rien  découvrir  qui  le  srft 
sur  la  trace  du  pentathie  Entbyclès  ;  la  seule  chose  ifà  me  sembhrit  pos- 
sible était  de  croire  que  ce  nom  avait  été  altéré,  et  qu'au  lien  d'Enthyeles  il 
fiillaft  lire  Eutbymos,  nom  d'un  célèbre  pugiie  locrieii,  que  Pausanias,  In 
Eliacis  posterio,  c.  6,  Élien,  JSTîi^  dit^erses,  viu ,  IS,  Pline,  Hist.^ 
1.  VII,  c.  47,  enfin,  Suidas,  au  mot  Ëudu(Aoç,  nous  font  con^iaitre  :  ce  der- 
nier a  transcrit  en  l'altérant  le  texte  de  Pausanias.  La  patrie  éuit  là 
même;  mais  ce  qui  rend  cette  permutaticyi  de  noms  peu  vraisemblable, 
c'est  que  Tun  est  pugiie  et  l'autre  pentathie,  et  que  les  actes  de  la  vie  de 
l'un  et  de  l'autre  semblent  fort  diflerents.  ^e  ne  vois  donc  pas  que  l'on 
puisse  donner  suite  i  cette  idée, 
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AreYxôfCET(oey.  1»  Il  nomme  les  atklètes  itEcpotvcufjivof  à  cause  de  leor  efi^ 
pnleac^etdel^tir.^ 

^  "  (H)  Zi'Uflfmm  de  Cypidii*  «  éciconpléceneat  imitée  pepHéradaliL 
Titfier  reetete  à  aea  ebsenratidna  qui  B'ontpss  pam»  mriB  Mi^iMHci  il 
ett  Ikile  de  suppléer  par  la  leetiifed'Héo<lote,li  qM  je  M  aipposepâi 
f^jl  alliieti  ajoute.  Ponr  oeni  qui  dérirent  eonoahre  m  détail  laette  û» 
toirei  il  anfBt  d'indiquer  le  litre  y,  M^  d^Héradoee,  qui  emptfaii  tout  ce 
qui  est  relatif  à  ce  personnage.  Déjà,  dans  le  ^apitxe  xzix,  OBiaodnftis  a 
cité  un  oracle  relatif  au  père  de  Cypselus ,  qu'on  trouve  dans  le  m&ne 
passage  d*flérodote  : 

%  'HctIcov  oi$Tic  91  T{ei  icoXiiTiToy  U^xa*  »    v.  0% 

6ê  fii  donnera  déjà  lien  il  la  oencction  dn  teite^  Ké^^âec  ^(a^c  «  Uet 
êê  Ki94<^  uUm^  ;  ce  qui  est  )  an  reste,  confiraé  par  le  même  Béiodoa% 
qui  rappelle  également  Terack  que  tfoos  arons  sons  las  ymx ,  M^iel  I 
«)eitie  «â  troieième  yen  t 

•  .feavAelc  xXctvDfo Koptvtwà 

«  (^dns,  dit  riiistorieiiy  fut  un  tel  Imune*  U  peKsécatnlionttecNV 
d'ImjHtams  de  Onrinthe^  i)  en  dépoeiUa  un  grand  nombre  de  kas  biens, 
et  «0  plus  fieod  nomWe  encore  fut  privé  de  la  vie)  puis»  âprte  iva  i^ne 
de  trente  ans,  il  laissa  la  couronne  à  son  fib  Périandre.»  Cioer09i>*  JFVrfe, 
c.  7  :  «  Neque  necesse  fuit  Cjpselum  r^are  Gorinthi,  quanquam  id  mil- 
kiimo  ente  wm  ApoUonis  oraeido  edilum  eaael^»  Di^yiei,  eor  or  pMsage, 
a*effor9«  de  iappelô^  par  le  c4oul  des  tempe»  à  l'époqne  9&  Tivait  Cieé- 
roB»  ce  milksimo  é^e  anno^ 

U  premier  vers  de  cet  ol^cb  était  fanûUvr  )k  k  PjtUet  eiM 
Héilodey  fierté  par  Iietièa^/is£s:^5S|0iidififa:epeA  s    . 

'OXSieç  t^c  Mif  8ci[A^  ié^o^  d{if iicoXeéec. 

'  (89)  Dtélatiippé,  qui  fera  ))eaucoup  dé  bfens  à  U  tiDe  de  Gék,  pié- 
seûte  quelques  difficultés  ou,  plutôt,  quelque  obscurité.  Mélanippe , cî- 
lo^end'Agiigente,  aveit  conspiré  contre  le  tjrran  PbalariS;  ronde  qui 
suit  s>  rapporte^  ÏUieB  a  traité  asses  loiigameiit  l'U^toire  de  oetfe  çon^ 
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Oi^meif  'ûm  arait  parié  ailknts  OMora  plut  aMplanaott  ymMaUa- 
Mêlait  daaaaon  TrmêéJeU  Providence^  flcpl  IlpavaCof  s  nom  k  aa- 
Tons  par  Suidas,  qni  a  conservé  trou  fragmenta  difféNoia  «as  aata  èh* 
9mmc^  anij^av^  as  aviww^» 

AAéa*#  au  IreiiâèMa  livra, p^  601,  da  Gaaariiany  yiail  aBasiaa, 
d*après  Hdradidede  Pait^at  ahe  égaltaient  l'oracle^  qiia  mus  trouvenas 
|il«a  llaa;  sai^  total  och  ne  nons  donne  pas  l'cxplioatioo  dn  bien  que  IW- 
.  haîppedaràitproaivar  à  k  ville  de  Gda:ea  n'est  donc  que  par  des  cod* 
jectnrca  que  nous  pourrons  y  arriver* 

Mékaîppe  était  vn  jeina  homme  iiaan  et  vertnenz,  dit  Ëlian^  qni  avpit 
inspiré  nne  l»te  passion  à  Chariton  :  «  Aidit^puc  i^o^  M iXavCintoo  -mX 
djy  <)nixV  d^aOcu  xal  to  xélXoc  Siofipanoç.  » 

«  Mëlanippe  avait  un  procès  contre  un  favori  du  tyran  :  celui-ci  le  fiorça 
de  livicr  TobUgation  dent  il  était  détenteori  que  ks  juges  anéantiient  Ir- 
rité de  oetia  violence  et  de  cette  injustice,  il  conspira  eontre  le  tyran  et 
dierthaà  a^associerdes  jeanea  gens  à  qui  il  connaissait  des  sentisaeaupa- 
itik  anx  liena;  ii  t\sk  onVrit  k  Méhnippe^  qui  k  dissnada  d'admeltle lé- 
gèïeikiait»  daàs  ce  éemplef »  des  bammes  qtie  b  crainte  da  tyran  ponrraît 
rendre  incertains ,  et  lui  dit  de  le  charger  de  k  direction  de  celte  aibiie* 
M élanippe  y  consentit.  Chariton ,  ayant  pris  seul  toutes  ses  mesures^ 
pour  mettre  celui  qu'il  aimait  à  Tabrî  du  danger,  se  chargea  de  toute  l'en- 
treprise, et,  armé  d'un  poignard ,  chercha  à  s'approcher  du  tyran  pour  le 
iner  ;  krsque,  observé  par  lea  Doiyphores,  il  fut  arrêté  avant  l'etéemlon. 
Enfermé  et  aouaiia  anx  lortares  les  plus  cruelles  pour  noMmer  éèé  com- 
plices, il  persista  à  taire'Ieur  nom,  jusqu'à  ce  que  Mélanippe,  instruit  par 
k  renonmiée,  vint  se  dénoncer  lui-même  comme  le  premier  auteur  et  l'in« 
stigateur  de  ce  complot.  Phalaris,  frappé  du  dévouement  de  ces  deux  . 
amis,  tettraocofda  k  vie  en  las  exiknf  de  k  Sicik:  Apollon  et  Jupiter 
applaudirent  à  cet  acte  d'humanité  dn  plus  inhumain  des  tyrans,  à  ce 
point  qu'ils  ptrolongèrent  le  terme  de  sa  viede  deux  années.»  Cest  fee  que 
<^  Élkta  dans  k  passage  cité  par  Suidas  au  mot  évaSoX^.  Mais  qu'y  a<-t*il 
de  eemmun  dansée  récit  avec  GdaP  C'est  ce  qne  nous  allons  dierdMr  à 
expliquer. 

Gela,  située  snfk  e6ttt  ttiériditoale  de  k  Sicile  suf  un  fleuve  qttl  p«fte 
le  même  nonii  était  k  métropele  d'Agrrgeate.  Voici  ce  que  dit  TkueydMe 
LlFiy  §  4 1  €  AntiphtÉie  de  Rhodaa  «t  Entime  de  Crète  ayant  en  eOfeUMkn 
condnitiaecokBie  en  Sîdk,  fondèrent  Gék  45  ana  à^  b  MilalilB 
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de  Sjracuwet  lui  doDoèreot  le  nom  da  fleave  q^  U  tmene  :  Us  y  tatm* 
dttisîrent  les  institudoiu  doriques.  108  ans  euTtron  apcis  les  Gâéeos 
fondèrent  Agrigente  qui  prit  son  nom  du  fiea?e  Acragas,  sons  la  conduite 
d'Ârislonoiis  et  de  Pystile.  » 

Depuis  nous  Toyons  qu^Agrigente  ayant  acquis  un  dëirioppenient 
tel  que  Diogioe  Laerœ  porte  le  nombre  de  ses  habitants  k  tùfiOO  ,  ce 
qui  est  fort  douteux,  t.  1.  viii»  61  ;  il  est  i  croire  que  k  plus  grande 
partie  de  Ja  côte  méridionale  de  la  Sicile,  et  surtout  Gda  sa  métropok 
lui  fut  soumise.  On  peut  donc  supposer  que  Mâanippe  était  munkipe  de 
Gela,  et  comme  la  mort  du  tyran  ne  fut  difleréè  que  de  deux  ans,  lors- 
qu'Agrigeate  et  les  Yilles  dépendantes  eurent  teoouTré  la  liberdé,  ii  est 
k  croire  que  Mélanippe  rentra  dans  sa  patrie  où  il  reçut  de  giands  hon- 
neurs qu'il  reconnut  par  de  nombreux  bienCiits. 

-  (84)  Les  deux  vers  que  je  traduis  ainsi  sont  parodiés  d'un  oracle 
qu'Apollon  avait  rendu  k  Mélanippe  et  à  Chariton.  Voici  oe  que  dit  Atlié> 
née  dans  le  passage  indiqué  :  «  La  Pythie  rendit  aussi  un  orade  en  Êiveor 
de  Chariton  et  de  son  ami ,  en  faisant  précéder  le  pentamètre  k  ITtexamètre 
comme  fit  depuis  Denys  Talhéoieii  surnommé  Cbaioous^(d'airBiB>  dans 
•es  élégies.  Void  cet  orade  :  : 

£u$ft(|Mov  XoeptTcov  xol  MeXavtinroc  (^ 
detac  àYr|T7]pcç  l^ajiepiotc  çiXottqtoç» 

Hi^i  qui  les  dte  également  renverse  l'ordre  où  les  vers  sont  rapporté 
par  Athénée  et  remplace  le  dorisme  par  ratiidame,  de  k  manière  suivante  : 

OeCaç  i^Y^TYipsc  l^vjfAeptôiç  «piX^TTjToç 
EôSaCpdv  XaptTCAV  xa\  M£XdSvi7nco<  l^u.. 

On  voit  par  £usèbe  qu'Athénée  t  mieux  cité  qu^Elien.  Je  crois  qu'il  y  ^ 
.  une  faute  dans  la  parodie  de  ces  vers  par  Œnomaiis  telle  quenous  l'avons. 
Qudle  vraisemblance  en  effet  que  ce  cynique  ait  aoodé  le  nom  de  Méli» 
nippe  k  celui  de  Phalaris ,  du  tyran  au  tyrannicidei  pour  dire  que  ce  sont 
eux  qui  ont  introduit  le  tiouble  parmi  les  hommes  y'A  n'y  a  aucun  rap- 
prochement possible  entre  Pbalaris  et  Mélanippe  ;  mais  en|re  les  deux 
exécrables  monstires  Phalaris  et  Gy pselus  :  ce  ^ue  la  phrase  précédente  &it 
«ssea  comprendre  J'ai  donc  lempUcé  le  nom  de  Mélanippe  par  cdui  dn 
bourreau  de  Goriathe^  sans  me  donner  le  soio  de  refaire  le  vere,  poer 
qu'il OliégnUfr.  .        •    .    . 


Digitized  by 


Google 


KOXBS  DU   LtV&E  V.  525 

(85)  Dans  la  court  fragment  que  Suidas  donne  de  ce  récit ,  d'après  un 
ouvrage  perdu  d'Élien ,  Toracle  est  textuellement  le  même  qu'ici ,  avec 
cette  seule  accessiooi  q[ue  la  prolongation  de  vie  accordée  à  Phalaris  est 
de'terminéè  à  deux  ans. 

(86)  Ce  dernier  cbapitre  est  malgré  sa  brièveté  peut-être  le  plus  diffi- 
cile de  tout  ce  livre  :  1®  la  quantité  pècbe  dans  chacun  des  deux  vers 
de  Torade  :  il  faut  changer  le  xal  du  premier  vers  en  xs  et  redoubler  le  v 
du  mot  Stovuooio  pour  pouvoir  le  faire  entrer  dans  un  hexamètre  •  le 
texte  qui  suit  est  également  défectueux^il  j  a  une  répétition  après  oô  (a^v 
et  dXXàyde  fa>Xy)voKyqui  tient  évidemment  à  une  inadvertencedes  copistes  ; 
le  seul  mannscrit  451  en  est  exempt  ;  je  ne  parlerai  pas  du  466  où  la  la- 
cune, encore  plus  étendue^  est  due  à  ses  oniissions  nombreuses  ;  mais  il  y 
manque  ces  mots  indispensables  (Ououai  y^p  «^  ict^etç  xal  TeXeriç  dcyouat 
XiÔCvok)  xal^aXxeotç  xal  j^pofffotç,  oô  jxovov  çpaXXîjVoïç,  êXkit  xal  aôxotç  toîç 
Aiov^jffotç  xal  dfXXoK;  ?ca(jLi76XXotç  *H(rto$s(otç  Oeoîç.  J'ai  placé  entre  paren- 
thèse ce  qui  manque  au  manuscrit  et  j'ai  pris  le  reste  dans  le  même  ma* 
nuscrit  pour  en  composer  une  phrase  correcte  et  intelligible»  au  lieu  du 
texte  donné  par  Yigier,  tout  en  le  condamnant,  dans  ses  notes.  11  a  laissé 
également  subsister  Siovuabtg  au  lieu  de  $tovuaoK  qui  est  dans  le  même 
manuscrit  et  que  le  sens  réclame^  car  il  est  question  de  Bacchus  et  non  de 
Denjs  ;  mais  ces  deux  éclaircissements  donnés  n'ont  encore  dissipé  qu'une 
partie  des  obscurités  de  ce  texte»  La  pins  grande  difficulté  est  de  donner 
un  sens  précis  à  faXXyjv^  xdiprivov  :  nous  voyons  par  ce  qui  suit  que  c'était 
un  tronc  d^olivier  que  des  pécheurs  méthymnéens  avaient  pris  dans  leurs 
filets. 

Ce  même  récit  est  confirmé  par  Pausanias  dans  Les  PhociqueSy  ou 
livre  x,  19.  «  Une  figure  faite  de  bois  d'olivier,  dit-il,  ayant  été  tirée 
de  la  mer  par  les  filets  de  pêcheurs  méthymnéens,  laquelle  donna  l'idée 
d'une  divinité,  mais  d'une  nature  entièrement  étraugère  aux  .dieux  de  la 
Grèce,  les  Méthymnéens  consultèrent  la  Pythie  pour  savoir  de  quel 
Dieu  ou  héros  c'était  Timage.  Elle  leur  ordonna  de  l'adorer  sous  le  nom 
de  Bacchus  Céphalénien.»  Nous  retrouvons  bien  la  même  histoire,  mais  le 
nom  de  la  divinité  est  dtéré  dans  l'une  ou  l'autre  des  narrations  ;1)eau- 
coup  de  critiques  se  sont  exercées  sur  ce  texte  pour  savoir  si  c'était  Phal*- 
lénien  ou  Géphalénien  qu'on  devait  lire,  et  ensuite  ce  qu'on  devait  en- 
tendre par  ce  mot. 

Cette  double  qoestîoD  a  été  traitée  par  Tristan  dans  ses  CommenUârn 
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histmifues,  t.  ii|  p.  280,  il  vent  qu'on  lise  xtf oX^  fo^tiv^v  àtuA^tu. 
Nous  Terrons  plus  tard  ce  qu'il  entend  par  U.  Licbe  qui  a  puUié  ea  1730 
nn  Yolume  in-folîo  intitule  Gotha  Nummaria,  p.  186,  examine  aussi 
œ  passage  à  l'occasion  d'une  médaille  de  Méth jmne  qui  représente  Bac- 
dms  <9Tec  des  cornes  :  il  réprouve  le  xcf  «Xj^v  de  Tristan  et  If  sens  ^u'il 
lui  doi|ne,  conserve  Texpression  de  l'oracle  telle  qu'elle  est  donnée  par 
^sèbe  et  copiée  par  Théodoret^  Thérapeutique  X,  et  suppose  qu'on  a 
pu  dant  la  suite  altérer  ce  nom  pour  en  &ire  xsf  aXXniv^. 

Zoega  de  Obeliscis,  sect.  A,^e»  l,  p.  913  lit  aussi  foXXv^  ^t  ap- 
prouve  la  traduction  de  Vigier,  il  appuie  par  de  nouveaux  arguments 
cette  opiyiicHi,  p.  229.  M.  Lobeck  dans  son  Aglaophanus^  t.  ir,  p.  1086, 
passant  en  revue  les  oracles  qui  regardent  Bacchus,  traite  d'inepte  la  leçon 
d^  Pausanias.  «  Quelle  relatioUi  dit-il,  txistait-il  entre  Mét&ymne  et  Cé- 
plialonié  pour  adorer  Bacchus  CépLalonien;  ou  bien  comment  du  sub- 
^ptifxe^oX^,  former  un  adjectif  xs^aUV  contre  toutes  les  règles  de  la 
composition  des  mots  ?  Seulement  il  propose  d'accentuer  f  aXXTJvoç  génitif 
provenant  de  f  oXX^v  et  se  rapportant  à  A^ovuerou* 

Ifops  voyons  donc  que  f  dXXijvo^  ou  ^ aXXnvoç  doit  l(|e  préféré  â  xe* 
9a]Aj|V|  la  mesure  du  vers  le  réclame  aussi  bien  que  la  critique  du  sens  i 
iqais  que  devons-nous  entendre  par  ce  mot  ?  C'est  ici  le  point  le  plus  di/li- 
cUe  à  résoudrci  et  sur  lequel  les  ayis  sont  le  plus  partages.  Vigier  a  traduic  s 
«  Sac^'  eapnt  es  tereti  venerabere  Ugno.  »  Sl^oega,  De  Obeliscîs,  l.  l.  , 
approuve  beaucoup  cette  traduction;  yoici  ses  paroles  :  «  «baD^^^  lignum 
teres,  oUongum  ;  ^oXi^c  deus  CyUeniojrum,  Pales  Etruscorum,  Cala  turris^ 
ialando  ccdum^fotXt^vbv  in  oraculo  apud  Eusebium  e  tereti  ligno  factnm.» 
Tliéodo|:$t  !>  rendu  par  dxpoirvvviov  praeputium^  e|  Tristan ,  dans 
If^  GonuRcntaires  ]iistoriques  ^  donne  la  préférence  à  cette  interpréta* 
tipQ,  en  sorte  qve  ^a^ijvov  xapi^voy  serait  la  sommité  du  Phalle,  mais 
l'dbcpoicufTiov  n'bt  point  le  ^oXavoç.  Thëodoret  et  Tristan  ont  donc  mal 
interprjéte'  l'oracle;  le  premier,  pour  lui  donner  un  sens  obsc^e  quH  n'a 
pis^  le  deuxième,  ^aré  par  le  premier.   Liebe  rétablit  le  sens  de  %- 
nœum.  «  Nous  yoyons,  en  effet,  dit-il,  qu'Euaëbe  oppose  à  cette  figure  de 
bois  d'olivier ,  les  statues  de  pierre,  d'airain  et  d'or;  et  le  irp^mmov 
iXafoK  EvXqu  de  Pausanias  ne  peut  jamais  se  prêtera  une  semblable  accep- 
tion :  c'eçt  la  consonnance  pareille  de  cpdlXXoc  et  çoXXriVo^  qui  a  pu  seule 
faire  concevoir  une  pareille  idée.  »  M.  Lobeck,  en  proposant  de  lire  ^- 
X^VQ(,  éfilhète  d^  Bacçhus  qu'il  dérive  c^e  ^oXXoç^  .quoique,  ^'^K  ^^ 
forme  pareille  manque,  mais  par  analogie  avec  ipin^v,  epTriivoc,  cite  f  otXv 
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viosy  employé j^  Ariilopk«D«.  H  me  semUe  fB«  otte  conitlion  entraîne 
trop  d'exigence;  If  cbaogerle  texte  ;  S"  créer  une  forme  inusitée:  le  toat 
pour  Cuire  vemrde  phallus  çptle  épitkète.Le  pb^llu^  jouait  nn  rôle  dans 
les  consécratiiQ»^  iwebifu^»  :  bien.  Alais  il  s'elait  pai  nAoesiiire  qu*il  don- 
nât un  surnom  à  ce  dieu,  pas  plus  à  Ueibymne  qu'ailleurs.  Ce  nom  spé- 
cial tenait  non  «  M  eniifi  ifpmueUeipept  MpaodJi  CQ  Grèce,  anais  à  la  dé- 
couverte d'un  morceau  de  bois  d'oliyier  qui  figurait  un  homme,  et  qi^e 
l'orade  a  attribué  à  Bacchus.  Je  partage  l'opinion  de  Yigier,  Liebe, 
Zoega»  sur  la  signification  de  ce  mot. 

(87)  Le  diopètes  éiaii  une  image  divine  descendue  du  ciel,  con7^le 
était  censée  la  statue  de  Di^ne  à  Éphèse.  Y.  les  Jlctes  des  uépoires , 
ch.  xix,  v«  35-  Le  jeu  de  mot  d'OEoomaus  tient  à  ce  que  cette  souche , 
n'étant  pas  tombée  du  ciel,  ne  pouvait  être  diopète^  mais  quVlant  ^tk 
de  la  mer  die  avait  droit  à  s'appeler  Poseidonopéte^  ou  envoyée  par  Nepr 


UVRE  yi. 

(t)  toane  -m  Cngaunt  de  A>rpbjre  on  Mmarque  k  m^  |tt[Mif«i(Aévai 
pour  iS(Mi^)séva4hi  {AStf^jMit;  Schneider  cite  {WfMSp^xoi  et  fttpoppém^.  Lé 
manuscrit  466  porte  (AS|jbotpaff{Aiva. 

tl)  &i9«|f  fies  ioiqtoiligiUes  :    , 

At^^vY)  xaT^fiap^  {^QV  iïé|ii^  (/LT^téfM  «&^<. 
M.  Jaoelw  flne  j'ai  AU  censidter  les  change  ainsi  : 

«  Forte  Avy)c.  Qno  tempore  prata  plutis  penurla  omnem  matris  hu» 
morem  pr»  siti  consumpserunt,  nascitur  tandem,  postquam  suum  justum 
leMfiM  in  etM  tensB^itconditoun  se  eomnovit  prodife  ^tîens.  » 

i^)  Hic,  A'DinmLfh  i,  c.  39.  «  Cor  âtdla  iom  ant  Vémù^coh* 
em  Lotti,  ad  atlas  puuonni  sahUaris  sil  :  SitMni»  j 
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*£o6XJi  xa\  &ttTctp«  p(ou  leXotiroto.Tc  noXXov  * 

*Hv  â.Kptfvov  icpoXtirouott  xtviv  $p<(toy  ^ccvvi)9tv 

Voir  Julias  Firmicas,  Mathes^  I.  ir,  c.  !• 

(i)  J*ai  rendu  par  tombant  des  deux  xoraSa^ov  Àioc  lyx^*  ^  J<>pi* 
ter  KaTat6«TV)ç  a  exdte  parmi  les  modernes  une  contestation  sur  sa  Féri- 
taUe  acception.  Les  nombreuses  citations  des  anciens ,  les  monnaies  de 
Çjr,  frappées  à  son  effigie^  ont  proYoqué  Pierre  BurmaAn  k  écrire  une 
dissertation  intitulée  Zebç  xaTaiSdcTv]ç,  imprimée  en  in-4*  à  Utrecht, 
1700,  où  il  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  cette  épithète  n'est  donnée  à 
Jupiter  que  lorsqu'il  lance  la  foudre  {fulgeraior  ) ,  et  lorsque  cette  fou- 
dre cause  des  ravages.  En  quoi  il  faut  le  distinguer  de  Jupiter  Helidas 
dont  le  tonnerre  marquait  les  présages,  'EXgctaç  6  ouorpo^i^  ^  IXix«c 
icocSv,  Zxk  (iiav)v  ica^uniTa  ^  Gyp^TS,  tt)  ituxvottjtc  Toiu  ^poç  dvrwOou- 
(uvoç  :  dit  Tietxes  sur  Lyeopbron,  v.  382.  Le  tonnerre  lui-même  avait 
k  nom  de  KattttSatviCy  c'est  dans  ce  sens  que  Temptoie  Ljcopbroti,  c.  z,* 
Sans  les  citations  de  Burmann  avait  été  omis  k  passage  d'Eusèbe. 

» 
^    (5  «  Non  meus  bîc  sermo  est  sed  quem  praecepit  Ofdlus.  Horat.  Satj- 
rar.|»  L  ii,  Satjrr.,  S*.  Euripide  da^s  tfa  Mélanippe  ;  O&x  l\fhç  6  (auOoç, 
d^'  Ipjç  (Aijrp^  itdipa.  HippolytC;  v.  353  : 

Ce  &  quoi  Platon  iait  allusion, ;»r«mî^  Jldbiade^  p.  113|de  H.  Et.  :  T) 
t«!»  E&ptir(Sou  dfpa  ou(ASa(vct,  2  A>xt6td[St)  *  ooû  TdESc  xivSuveustc,  dXX*  o&x 
IjMu  dxipioévaty  ou  S*  lyti  cl(iu  6  Taura  ïifWÊf  dXXà  ai.  Sur  cette  locatioa 
prorerbiak,  voir  Muret,  Van  Lect«,  l.  t.,  c.  20. 

I  (6)  Le  texte  grec  porte  Ttffl  tSvA«HAo^'<>^y;  iljA  td  une  distinction  à 
faire  entre  les  Aa((Aov£c  et  les  Afl(t|AJvta  que  notre  langue  ne  permet  pas; 
ks  Att{|«ovtc  étaient  des  grands  DieuXi  les  AaqAOvis  tds  que  le  génie  de 
Socnlt^teunt  des  divinhés  subalternes.  Le  nom  àan^w  était  consacre 
pMrkgénkde  Socrate,  c*est  ainsi  que  k  nomme  Xiiio|»hon  dans  ks 
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'À7co{jivY){MV8u(AaToe  ;  Platon,  dans  Y  Apologie  ;  PluUtque,  dans  le  Traité 
spécial  du  génie  de  Socrate.  Eustathe,  sur  IeTer8S94  du  10  de  TO- 
dyssée,  p.  I65d,  ^  dit  de  Gircë  qu'elle  est  effrayée  du  glaive  d*l}lys9e 
parce  que,  comn^  Aai(A^tov,  elle  est  appelée  à  une  longue  vie,  mais  une  vie 
mortelle.»»  F.  p.  1659  de  l'édition  de  Bome. 

(7)  J*ai  suivi  pour  cet  oracle  la  correction  de  Valckenaer  sur  les  Frag-  *>.  ^  ) 
ments  d'Euripide,  p.  S87. 

(8)  Les  vers  qu'Eusèbe  allègue  ^ici  comme  autorité  appartiennent  au  tJ)'^ 
Sylœus  d'Euripide  :  il  est  surprenant  que  Yigier  n'en  ait  pas  indiqué 
l'auteur,  lorsqu'il  s'efforce  de  les  rendre  corrects  ;  d^autant  que  Philon  le 

jnif  en  a  fait  plusieurs  fois  usage,  dans  le  Traité  que  Vhomme  vertueux 
est  libre,  dans  le  livre  sur  Joseph,  daus  Les  Allégories,  Gataker  dans  la 
partie  posthume  de  ses  Adversaria^  c.  10,  p.  520,  Utrecht  1698;  dans 
le  VIII*  livre,  c.  41  de  son  Commentaire  sur  Marc-Jurel,  les  a  rétablis 
ainsi  que  je  les  ai  publiés.  On  lit  dans  Philon  :  OTa  irap'  £ùptict8v)  ^ij^lv 
*HpaxX9iç.  On  voit  que  ces  vers  sont  prononces  par  Hercule.  Euripide  a 
encore  répété  le  premier  dans  Les  PhénicienSy  v.  531  : 
Ilpèç  taux'  Tto)  {aÎv  Tcxîp,  ito)  de  faoyava. 
Voici  comme  Philon  donne  les  autres  : 

ni{jL7rpa,  xotaiOe  adcpxac ,  i^AicXi^aôif^Ti  {Mu 
ÏLvfbyt  xsXaivov  aT|Aa'  icpooOe  yoep  xecrco 
r9iç  elffiv  àorpo,  y^  t*  d[vu>  «Iç  oôpav^, 
np\v  IÇ  IjJiou  cot  ÛbiTC  dicavrrjaai  X(^ov. 

D'après  Euièbe,  Gataker  propose  Tdfpov,  au  lieu  de  wifitcpa  que  répète 
xataiOe. 

(9)  «  Si  omniafato  fiunty  omnia  flunt  causa  antécédente:  et  si  appetitus,     "^    ^    \ 
ilia  etiam  quas  appetitum  sequuntur^  crgo  elîam  adsensiones  :  at  si  causa 
adpetitus  non  est  sita  in  nobis,  nec  ipse  quidcm  appetitus  in  nostra  pote- 

state  ;  quod  si  ita  est,  ne  ilîa  quidcm  quae  adpetitu  effîciuntur,  sunt  sita 
in  nobis  :  non  igitur  neque  adseosiones,  neque  actiones  in  nostra  pote- 
State  :  ex  quo  effîcitur  ut  nec  laudationes  jttstâe  sint,  nec  vituperationes, 
nec'honores,  nec  supplicia.  Gicero  De  FatOj  c.  17. 


(lO)  Ei  Y«p  ^l  ElfJiap{x&vif)c  Toâe  ti  Ysv^^eoôat  voja^Co 

î6Bt 
34 
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Cette  locution  que  notre  auteur  employé  plus  bas  :  'Ev  t^i  tôSe  ti  poû« 
Tome  i.  34 
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XcoOat  4|  |A^  ^XÉâi6a(,  est  imitée  dec  plus  anciens  maîtres  de  tliétorifâe.« 
Longin,  De  Sublimitate^  §  14. 

Ilbk  2tv  T^e  ti  6it*  l|wu  XfYOjxcvov,  «otpàv  •0(iK)po<  ï|  Aijuwfffténjç 
4|xou9ev  ; 

Hennogine  :  Àia(pe9i<  tSv  ordlndiv.  npayfiiaTai}  loriv  i\u^ia€ifi;cvi9t; 
icepl  irpdcY(x.aTo<  [xOiXovTO^y  cl  &I  y^^^^*^  "^^^  '^^>  ^  V*^  Y^IffOai. 

^  v^  \^  (11)  Cicero,  De  Fato,  12  Ncc  nos  impediet  illa  ignaya  ratio  quae  dî- 
citor  dpY^  Xo^oc  ;  oui  si  pareamus,  nibil  omnino  agemus  in  vita,  Origène 
contre  Celse,  I.  u,  p.  73,  édit.  de  Cambridge •  «  *\}Xk  xa\  6  otpyoç  xoi- 
Xouftfvo;  XoYo^i  ooftfffxa  &v,  toiovt^  Ioti  XfYopLcvoç  lic\  OicoOiffcnK  npoç 
Tov  vooouvTay  xa\  fltitorpJncDV  aOrov^aOai  tÇ  tatpÇ  trpoç  &YUiQey*xal 
i)^ei  Y^  <^'^C  ^  XoYoç  *  cl  c7)jLapTa(  aoi  divaTiîivai  2x  t^ç  voew,  lavre 
<laaYaYT}<  tov  iatpiv,  ^v  Tt  j*ii  claaYaYV»  ^voffn^çij  •  àXXi  xa\  cl  ct(Lap* 
ta(  eoi  (A-^,  àvaoT^ivai  Ix  t^<  vooouy  o5x  Âva^n^ÇY],  'Hrot  Se  eWpraC  ffoi, 
AvoffTTivai  Ix  TTJc  voŒOu  |  j^  ctfAoïptaC  901  (JL^  àvGcaT>iva(  *  |Ain|v  dEpa  clff- 
OYCK  t^  faxpov.  9 

Plutarq.,  Z>e  PaiOf  c.  11  :  «  'ApY^^  x«l  Ocp(CQVTc<  X^ydi,  xal  6  irapà 
t^v  £i{iapfii€VT2v  6vc|A.a(^(uvoç  |  ffO^C^fAOtra^  dK  &XilOô5^^  xari  toutov  tov 

Plato,  /n  Memnone,  p.  17  :    «  OSxouv  Set  icefOEOrat  Tofitcp  tÇ  Ipi- 

Traduction  d'Origène  ci-dessus  :  «  Ce  qu'on  nomme  dp^iç  aoyoc  n'étant 
qu'un  sophisme  se  réduit  k  ceci  :  Supposons  qu'on  soit  auprès  d'un  ma- 
lade, on  le  dissuaderait  d'appder  un  médecin  pour  lui  rendre  la  santé, 
en  disant  :  S'il  est  dans  votre  destinée  de  guérir,  vous  guérirex^  soit  que 
TOUS  voyez  un  médecin  ou  non  ;  si  au  contraire  vous  ne  devez  pas  vous 
en  relever,  c'est  en  vain  que  vous  ferez  venir  le  médecin.  » 

Traduction  de  Plutaïque,  ci-dessus  :  «  Les  raisonnements  appdés  éçrfA 
tt  ScpCCovrec  aussi  bîeD  que  celui  dit  irapn  xi\f  •l(Aeipfc^wiy|  d'apiès  oetle 
argumentation  ne  eont  que  de  purs  sophismes.  » 

Traductiott  de  Platon^  cinkssus  :  «  On  doit  bien  se  mettre  en  garde 
«Nitre  et  genre  de  discussion  qui  n'aurait  pas  d'autre  résultai  qae  de 
MNia  liner  à  une  complète  inertie.  »> 

"  (12)  T{  o3v  Jet  cruvT^TTiffôai. 

On  doit  lire  <n>vTWe(xôai  ;  Démosthène,  C.  Aristocrate^  p.  679  de  Reiske, 

4  «aura  «oCvuy  oovê^fMvec  pour  tetitKjv  d|v  tn^ityff  YfYpofifséwc 
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(13)  *^E&<,  Pextlploi  philosophique  de  ce  terme  est  ÛDuttée  par  Ammo-^ 
nius  y  Aà  AristoU   in  Categoriis ,  folio  ISO  de  Sabio. 

To  T^ç  IÇea>ç  ^vofxa  èm  toutii)v  ^ ipixai  l(f  ^  Sv  xal  t&  t^c  t^i^Cct^  *  ^  ^hp 
eOe^ia  iTciTaaiç  tyjç  I(£o)ç  Ioti*  xoc\  to  ttjç  ^ea)ç  éfvojxa  eiri   (A($vot>v  tcov 

«  Le  mot  Siiç  se  dit  des  mêmes  que  côe^ia  qui  D'en  «st  que  l'ntensioiij    • 
il  ne  s'applique  qu'aux  substances  anime'es.» 

(14)  Inëvitable  âicapoXXoxTov  ^ 
La.  distinction  philosophique  twv  ?7apaX>ixT»v  et  twv  àttapaXXfUtwv, 

est  indiquée  par  Plutarque  dans  le  TtaitédâS  contradictions  stoïciennes^ 
p.  371,  t*  tiii  de  Hutten  ;  t.  x,  p.  322  de  Reiske. 

Tw  3(«'n)VttYxoécrOai  ^xoîivTOç  6tco  twv  fSbtOev  ahtâv  Taîç  6pp.ttK  dtrf* 
Xudiv  itop{&iv  '  Ivtoi  Ttiîv  (piXootif  oiv  li7£XeuorT(X){v  TivoK  x{vif)artv  Iv  tu  ^y**" 
|AOvtxÇ  xsTaaxstSaCouaiv  licl  t£v  irapoEXXaxxiov  [AbeXiara  y^voiji^yjv  £c£t)Xov, 
8xwf  Suotv  taov  SuvafjLsvttiv  xai\  6(ao{u>ç  l}(<{vtcov  OdfTspov  ^  XaSeïy  éiéfKt\j 
{AV)$e(Ai8<  aitiaç  lir\  Odftspov  dY0U9t)ç,  t^  fjir)$tv\  SiacpspEtv  *  ^  iirsXEUvrixf) 
$uva(AK  aCtif)  tT);  ^vjf^q  lir(xXi7tv  iÇ  aôtvjc  Xq(€ou9T)<,  $tfx<H|>e  dlv  àiroptoiv. 
«  Quant  à  ce  qui  semble  contraint  dans  nos  impulsions  pour  en  recher*- 
cher  Texplication  dans  les  causes  extérieures,  voici  ce  que  quelques  phi* 
losophes  ont  dit  :  Us  ont  établi  qu  il  existait  dans  k  partie  rëgulatrioe 
de  notre  ame  une  vertu  (epeieustique)  ou  spontanée  qui  se  manifeste  sub- 
tout dans  les  actes  (paralla cliques),  c'est-à-dire  qui  peuvent  être  indiffé- 
remment échangés,  lorsque  deux  choses  d'une  égale  puissance,  pouvant 
être  également  adoptées,  il  j  a  nécessité  d'en  choisir  une,  sans  qn'auemie 
cause  fasse  incliner  vers  l'une  plutôt  que  vers  l'autre,  par  la  raison  qu'elles 
n'ont  point  de  différence  :  cette  vertu  epeieustique  résout  la  difficulté  de 
la  détermination  {de  proprio  moîu)  de  notre  ame*  » 

(15)  Cette  étymologie  de  ct|iiap{jLsvif)  appartient  aux  Stoïci«na« 
Plutardi«|  DePlacitis  philosùpK^  i.  28  : 

Ot  ]&c(i)ixol  Et(XO(pfjL^v  XeYOuaiv Etp(xov  ahiSv*  TouTÉott.Ta^iv  xûcl  éirt* 
(TuvSeaiv  âitapàêaTO'».  -—  Le  même,  De  FatOy  4,  1,15:  £!(i.ap(iL^vYi  y^P 
irpcffayopetuetac  &ç  e^v  eipojiiyy)  ti<. 

Cic,  De  DivinaLf  i,  55  : 

Fatum  id  appello  quod  Grœci  Ei(jio(p|Uw)v,  id  est  ordinem  scriem^ue 
causarum  :  cum  causa  caosae  nexa  reib  ex  se  gignat.  Voir  sur  le  Fatum 
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les  onze  premiera  chapitres  du  cinquième  livre  De  Ut  cité  de  Dieu,  de 
Stiot-Augustin. 

GicerOy  De  Diuinatione  et  De  FaU>y  ubîque. 

/    i-^-^    (16)  2»|A«Tix3t  otot^eta^  le  nom  de  Srotj^etov  donoe'  aux  astres  n'c&t 

^  pas  particulier  k  Eusebe,  mais  il  en  a  fait  un  grand  usage,  p.  28,  l.  i, 

ch.  9  :  ^tvixctfv  ot  iCfM^TOt  fuotxobç  *HXiov  xai  ^lùi^rr^  xal  touc  ^tiroiùc 

th.  9T0i^£Ta  sunt  ditXavcK,  dit  Saumaîse,  De  Annis  climact,^  p.  577. 

—  £usti)e,  1.  III y  c.  4,  p.  93  :  EU  (x^ov  t^  ^pcofiieva  toC  xoff{ACiu  «TOt;^eîac. 

—  Dans  V Histoire  eccUs.  y  3,  31  :  Korà  ti)jv  'A^fav  (ayaXa  ffrm^^eîa  x£- 
xo^TjTttt,  nbi  V.  Yalesinm.  —  Théodoiet,  Hist.  eccl, ,  v.  39  :  Tobç  ts 
oToixcta  Osoiroiouvraç,  ubi  eurodem.— -  Epipbanids,  De  Hœresi  Phari- 
seorum  :  Tè  (Aaratcoç  vofAiCofxcva  cU  ^ptOfAov  otoi^^eCwv,  ubi  eU  âpiOfiov, 
dit  Valois  sur  Eusëbe  l.  l.«  ponitur  pro  elç  Xo'yov.  Hieronymns  in  eptst.  ad 
bedibiam  iv:  «Omnisfaebdomada  in  sabatbum,  dividitur,  quas  elhnici  ido- 
lornm et elementorum  nomînibus appellant.DChrysost.,  In 58 NomiL,In 
Maithœum  :  '0  y^p  Sotifiiuv  hà  8ia€oX9i  toÎI  orot^^eCou  xal  ^TnTtdcratt  toîc 
^ouai.  •—  Théophil.  «  ^<2  autoljrc.y  1.  i,  c.  6.  :  ^HXioç  xal  2eXi(v))  xal 
«[«Tcpcç,  <mi)itw  a&rou  clffi.  Le  même,  1.  ii,  §  2î  ef  50.  —  S.  Greg.  de 
Niss.y  /n  veto  s^victœ  macrinœ  :  ÂuxôSv  tcuv  orot^etuv  xàç  elxovaç  Sià  tt^ç 
|i.t(&i{vf«i><  dvOutroûaOai  et  aiii. 

"«  w  '  <17}  «  Democritus  auctor  atomorum  acciperetsaluit  necessitateomnia 
fieri,  quam  a  corporibus  individuis  naturales  motus  arellere.  «  Cicero, 
De  FatOf  c.  10. 

^.  (18)  Cioero,  De  Fato^  c.  7.  :  «  Maxime  tibi  de  hoc  ipso»  Chiysihpé, 
*  ^  cum  Diodoro  cérumen  est  :  ille  euim  id  solum  fîeri  passe  dîcit,  quod  aat 
sit  verum,  aut  futurum  sit  verum  i  et  quidquid  futurum  sit^id  dicît  fiert 
aecesse  esse,  et  quidquid  non  sit  futurum,  id  iiegat  fieri  posse.  Tu  et  qu» 
non  sint futura,  posse  fieri  dicis,  ut:  frangi  hanc  gemmam,  etiamsi  id  nun- 
quam  futurum  sit.  » 

Plularq.,  Des  contradictions  stoïciennes  :  «  '0  hï  X^y^v  S-zi  Xputnir- 
1C0C  oôx  aÙTOTcX^  TouTCdv  ahCav,  àXXà  itpoxsTapxTixJjv  piovov  Iicoisîto  Ty,v 
4lfAap^i)%  ixeî  TtaXiv  aùx^  d7rooft(;ei  |xa;^ofJievM  itpo;  éaurov,  ^irou  tov 
fUv  ^OfAvjpov  6tctpf«5ç  iitaivtî  wepl  toO  Àtoc  X<yovt«. 
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»*TÇ  fyt^*  fctt  X8V  8(Aut  xaxov  TteiATTTîffiv  Ixa^o). 

»  *H  è^96y.  w  //icirf.  0,  109. 

répond  que  Ghrysîppc  ne  nous  donne  pas  la  destinée  ooiime 
cause  effective,  mais  comme  cause  primordiale  ;  nous  objectons  qu'en  oela^ 
il  se  combat  lui-roémcy  puisqu'il  loue  sans  mesure  Homère  pour  avoir  dit 
de  Jupiter  :  «  C'est  pourquoi,  donlentez-vous  chacun  du  mal  ou  du  bien 
qu^ilyoHs  envoie,  m  Plutarq.,  p.  361,  t.  x  de  Reiske. 

Pour  comprendre  les  doctrines  de  Ghrysippe  sur  le  destin,  le  bien  et 
le  mal,  autant  quYl  se  peut  dans  l'absence  de  tes  ëcrits,  on  doit  lire  le 
premier  et  le  second  chapitre  du  sixième  livre  des  Nmts  attiques  dfAu^ 
lugelUy  qui  sont  très  remarquables. 

(19)  Cet  oracle  rapporté  par  Hérodote,  1.  vu,  148,  a  partage  les  sa-  ^^  (^  *\ 
vants  éditeurs  du  père  de  l'histoire.  Wesseling^rapporte  la  traduction  li- 
bre qu'en  a  donnée  Ghalcidius  : 

n  Vicinis  offensa^  Deo  carissima  Plèbes, 
Armorum  cohibe  munimina, » 

La  difficulté  réside  dans  le  x^  icpo^oXaîov  :  cela  vent-ii  dire  une  arme 
et  une  attitude  offensive  ou  défensive?  'Ev  irpo^oXy)  OioOat,  est  une  expres- 
sion usitée  &  la  guerre  pour  dire  :  porter  en  avant  une  arme,  soit  la  lance, 
soit  le  bouclier  pour  se  couvrir;  irpo6oXi9j  dans  ce  cas  est  l'équivalent  de 
irf)^Y){Jia.  Xénophon,  Memorab.^  1.  iji,  c.  12-27:  «  Méxpt  tTJc  ^XixCaç 
SmXia^iyw^  xouforcpoïc  Sickoiç.  ^Xaécpolc  (jiv  Tot<  ?roXt{ji(oiç  iTvai,  fuyci-  , 
X7)v  Bi  Tcpo^oX^  toîç  TcoXtraïc  t^ç  X*^f^^  xata^eud^CfioOai.  »  Le  même 
dans  le  CjrnegetiCy  c.  5,  décrivant  l'œil  du  lièvre  :  «  Taxe  ^^p  ^H^fLoroi 
i)(ti  lEcDyXal  xà  pXé<papa  iXXc^Tcovxa  xa\  ovx  Ixovxa  irpoêoX^  xaïç  aÙY«îç.» 
I^urs  yeux  n'ont  pas  de  cils  qui  les  protègent. 

On  peut  conclure  de  ces  exemples  que  le  Dieu  recommande  aux  Âj^iens 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  mais  prêts  à  combattre.  On  peut  voir  la  note 
sur  le  mot  irpo^oXiov,  1.  vu,  de  la  Préparation,  th.  16,  p*  330,  où  ce 
terme  est  employé  dans  le  sens  de  piège  et  associé  à  OéXYVjxpov. 

(20)  Voir  Etienne  de  Byzanoe  sur  cet  oracle,  au  mot  Caryste. 

(Si)  L'oracle  rapporté  ici  est  aussi  dans  ElienDe  de  Byzance  au  mot   ~^      "  ' 
0b(ffo<,  pour  nous  apprendre  que  cette  île  se  nommait  auparavant  Héria. 
Voir  l'oracle  qui  a  été  rappoHé  sur  la  même  conduite  de  la  colonie  de 
Paros  à  Thasos  par  Archiloque,  I.  v,  c.  SI. 
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o.  /  ^"'  (22)  Ce  trait  qui  attène  Torade  rendu  à  Alcmaon  est  d'iUM  âiSenlfé 
qui  tient  au  langage  amphibologique  d'CSnomaos  qui  se  noquoen  afiecUDt 
le  rUpect  pour  Apollon  :  il  recommande  an  Dieu  de  ne  pas  ae  laisser  abu- 
ser par  un  insensé  comme  Alcmaeon  qui  rinterroge.  t  L'oracle  d'ApoUouk 
▲Icfflcon  est  indiqué.  «  D'abord,  dit  ApoUodore^  1.  la,  159^  de  Gocnelin, 
il  tnasa  mère  en  obéissant  à  rorade^xpiftfavTo^  'AtnSX>iMVoc  «ùt^^  ensuite 
poursuiri  par  les  fanes  il  alla  en  Arcadie  auprès  d'Oiclée,  de  là  en  Pso- 
phide  près  de  Ehégée  qui  le  purifia.  Ge  qui  fournil  le  sujet  d'une  tragédie 
à  Euripide»  'AXx(Aâ(uv  6  i^h,  ^fiHoç.  (Voir  Hesychiug%xa.  asots  èxh^^a  et 
dpYamtv).  Sa  prësenee  en  ce  lieu  y  ajant  caus^  une  stérilité,  Toracle  qu'il 
consulta  de  nouveau  lui  enjoignit  d^aller  se  purifier  dans  l'Acheloiis.  » 
C'est  Traiscnblablement  Torade  qui  commence  par  les  vers  que  nous  li- 
sens  ici.  Thucydide  vi  r^t^porte  le  oonteno ,  I.  ii^  c.  102. 

c  On  dit  que  lorique  Alcmaeon  fils  d'Amphiaraiis,  errait  après  le  ncni^ 
»  tre  de  sa  mère ,  Apollon  rendit  un  oracle  qui  lui  prescrivait  d'babiter 
»  les  bords  submergés  de  rAcbeloûs  qu'il  dessécha,  en  lui  ordonnant  de 
»  se  fixer  ^t  une  terre,  qui,  lorsqu^il  fit  périr  sa  mère(Eripbyle)y  n'était  pas 
»  éclairée  par  le  soleil  et  o*était  pas  terre,  toute  autre  éuot  souillée  par 
»  sa  présence;  celui-ci  fut  longtemps  à  comprendre  qu'il  s'agissait  des  al- 
»  luvions  de  l'Acheloûs,»  Pausanias,  1.  vni,  p.  6i&y  dit  la  mémeciiose. 
Arisiote,  dans  le  troisième  livre  des  Ethiques^^.  f  «  c^it  ^  «  H  est  des 
choses  qui  n'admettent  point  de  contrainte  et  pour  lesquelles  il  faut  plutôt 
mourir  et  souffrir  les  tourments  les  plus  boniblcs  que  de  les  faire  ;  et 
l'Alcmcon  d'Euripide  ly  semble  que  ridicule  lorsqu'il  dédare  qu'il  a  été 
forcé  de  tuer  aa  mère.  »  Tbéodecte  jivait  fait  une  tragédie  d'Alcmseon 
dout  trois  vers  sont  cités  par  Eusèbe,  L  x,  c.  3,  dans  un  fragment  de  Poi^ 
pby  re  \  Aristote  en  parle  dans  sa  Rhétorique^  1,  u»  c.  S3.  Voici  le  passage  : 

Alt  ffxoicetv  X'*?*^»  *^  ^5*<K  é  iraOà>v,  iraOeTv  •  xeel  6  '}coni9a<;  «oiîjwi, 
cTra  xP^^*»'^''**f^P<*><  oippiorpei  •  ^viore  ydep  ^toc^vet  to  toiovco  xai  où^ 
xuKei,  ëyTKtf  if  'AXxfjLatcovt  tov  Oeo^éxTôu.  • 

MijTepa  W  T^jv  ffi^v  ootiç  l^ruyct  ppoT&jv; 
flhfjjji  oè  âiroxpivofxsvoç  • 
'AXXi  SiaXaêovta  ^p^  uxoffeTv. 
'KpOjxévTiç  $i  «njç  'AXçwiCoiaç  «wç  j  ôicoXaCtov  çr^ai  • 

T^v  (Asv  OcevEÎv  Ixpivdtv,  i\»k  8è  ^^  XTaveiv. 

m,  Il  faut  examiner  divisément  si  celui  qui  feçoit  fai  peine  l'a  méritée  et  si 
celui  qui  l'a  infligée  a  eu  raison  de  le  faire  ;  efisnite  faire  ressortir  de  qatl 
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o6té  se  trouye  Téquité  :  oomme  dans  TAIcnaon  ik  Tkéodcole  :  i—  est-ce 
cp'auGttn  ne  haïssait  ta  mère  ?  — «  Alcoiieoii  répandam  dit  s  Mats  il  faut 
faire  uDe  distinctioB  en  examinant  ma  eoDdnite.— >  Comment»  dit  Alphe* 
sibée?  •»  Alcmason  répond:  Ils  avaient  jugé  qu'elle  devait  mourir;  mais 
non  que  je  dusse- la  tuer.  » 

.  Cioëi*on  cite  un  vers  d'une  tragUie  latine  d'Alcmcon^  jÊCMiêm.,  ii , 
17  :  «  Gontingit  ut  incipientes  furere  sentiant  et  dicant,  aliqnid  quod 
non  sit ,  fd  videre  sibi,  et  qunm  relaxentnr  sentiant  alqoe  illa  dicant  AIc- 
maeonis;  «•  «  Sed  mihi  neutiquam  cor  consensitcum  ocubrum  adspectu.  » 

VAlcmœonide,  ouvrage  d'un  poète  cyclique  inconnu,  est  indiquée  par 
Strabon,  I.  x.  Voir  le  Scholiaste  d'Euripide  sur  le  vers  1000  de  t'Oreste. 

Voir  dans  Atbenée  an  commencement  du  sixième  litre,  ce  qu'il  cite 
des  comiques  Antiphane  et  Timodès;  indiquant  le  sujet  éminemment  tra« 
giqued'Alcmaeon. 

Eustrate,  dans  le  Commentaire  sur  le  passage  cité  des  morales  i*AriS' 
totCf  p.  39  verso  ,  allègue  deux  vers  de  la  pièce  d'Euripide  : 

Ce  qu'A  déclare  insuffisant  pour  justifier  sa  conduite. 

La  ville  fondée  par  AIcmaeon  se  nommait  Argos  Ampbilocique.  Voir 
Epbore  cité  par  Strabon,  1.7, p.  325  ;  d'autres  auteurs  en  attribuent  l'ori- 
gine au  frère  d'AIcmxon  nommé  Ampbiloque. 

Le  texte  très  corrompu  de  cet  oracle  commence  ainsi  le  deuxième  vers  : 
'AfA(p\  âpT)a8tn,  que  Vigier  a  respecté.  M.  Heinichen  dernier  éditeur  a  cru 
faire  admirablement  de  lire  àfxçl  'Apxa$iv)< ,  ce  qui  rompt  la  mesure,  et 
est  faux  en  soi,  car  AIcmxon  était  argien  et  non  arcadien. 

Holsteniua,  sur  là  Fie  de  Pyihagore  par  Porphyre,  p.  33,  avait  proposé 
jfifiapaStiiç,  ce  qui  ne  remplissait  pas  encore  les  conditions  dU  vers. 
Valckenaer  dans  ses  Fragmenta  ^uripidœa^  p.  287,  lit  :  'A(jLtpiapata£T)c: 
très-heureuse  restitution  \  on  voit  par  là  combien  il  ùui  respecter  les  le- 
çons vicieuses;  car  si  au  lieu  d'  ^Aftcpl  \^9Zit\  le  texte  de  M.  Heinichen  avait 
prévalu  dans  les  manuscrits,  on  n'aurait  jamais  deviné  juste  sur  la  vraie 
leçon.  Voir  Gregorius,  Corinthus  de  DialectiSj  p.  486,  édition  de  SchcfFer 
et  les  notes.  C'est  ainsi  qu'on  doit  lire  dans  Ovide  : 

«  AmphiaraTades,  naup^eteo  Acheloo 
Solve  nefas  dixit  ;  solvit  et  ille  ne£is. 
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hh  nirniam  iacilet)  qui  Uîstia  crimiiia  c«dîi 

FInmiova  toQi  posieputatisaqaa. 

0 vklius  fastotum  înitio  libri  secundi.  »      ▼.  43 . 

/  )  (23)  Ce  passagt  semble  se  mal  accorder  arec  œ  que  Gicéron  dh  de 
Vige  d'Arcésilas ,  dief  de  la  seconde  académie ,  et  ce  qu'Eiiscbe  en  dit 
lui-même,  I.  xir,  c.4. 

Le  passage  de  Gicerou  est  dans  les  premières  Acade'migûes  ,  §  9. 
«  Palemonem  audiverant  assidue  Zeno  et  Arcesilas,  sed  Zeoo  cam 
Arcesikm  anteiret  state  valdeque  suhtiliter  dissereret.  »  On  y  voit 
qu*Arcesîlas,  contemporain  deS^énon,  chef  du  Portique»  ne  pouvait  l'être 
de  Ghrysippe,  troisième  cbef,  dans  Tordre  des  temps,  du  même; Portique  } 
au  lieu  de  cela  ,  Épicure  et  Chrrsippe  sont  contemporains.  Cependant  y 
Diogêoe  Laërce,  1.  vu,  1 83,  dit  que  Sotion ,  dans  son  huitième  livre ,  dé- 
clare qu*ii  enseigna  la  philosophie  concurremment  avec  Arcésilas  et  La- 
cyde,  qui  e'taient  parvenus  k  la  direction  de  l'Académie.  Comment  arranger 
CCS  contradictions?  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  concilier  chronologiquement 
l'histoire  de  la  philosophie  grecque  avec  elle.  Toutefois ,  nous  savons 
par  Apollodore  qu'Épicure  naquit  la  troisième  année  de  la  1S7^  oljm* 
piade ,  et  Chrysippe^  d'après  le  même,  naquit  la  quatrième  année  de  Ist 
126*  olympiade,  Diog.  Laërce,  1.  vu,  I84  ;  Épicure  vécut  soixante-dix 
ans,  Çhrysippe  soixante  treize  :  ils  ont  donc  été  contemporains ,  malgré 
Sotion  etOEnomails.  Arcésilas  fleurit ,  dit  toujours  ApoUodore,  pendant 
k  ISO*  dympiade,  Diog.  Laërce.  1.  iv,  45. 

(24)  Voir  la  note  1 5  de  ce  livre  sur  l'clpiioc. 

I   .         (S5)  Kot\  itSç  90<  oîxoc  Pi^attat  Si'  ataocroç. 

Cet  oracle,  contenu  dans  la  pièce  des  Phéniciennes ,  a  été  fort  com- 
menté par  les  agresseurs  et  les  défenseurs  du  Fatum  ;  il  est  ainsi  conçu, 
V.  18: 

MJ2  OTTcTpe  Texvu>v  ^oxoc  Saiijiovcov  pia  , 
El  fh,^  Texv(Offfiic  iraîS',  diroxTcvet  &*  6  ^ù{  ' 
Ka\  irSç  abc  o^xoc  pi^oexai  St'  atfACcto<. 

')  ^  ^'  (â6)  Trachis,  dont  il  est  ici  question  ^  est  fort  connue  par  la  trag<édie 
de  Sophocle,  Les  Trachiniennes ;  Hoipèrela  nommer  dans  son  cata- 
logue, v.  682: 
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Oïr'AXov,  01  T*  'AXémiv,  ofee  TptixtV*  eV/jjlovto. 

Cette  ville  était  placée  au  pied  du  mont  OEta  :  elle  porta  depuis  le 
nom  d'Heraclée  y  en  l'honneur  d*Hercule,  sotl  fondateur.  Après  avoir  pris 
Eurytus  et  son  fils,  dit  Schytinus  de  Téos,  eité  par  Albeoée,  1.  xv,  461 , 
Hercule  les  tua  pour  avoir  commis  des  exactions^et  fonda  en  ce  lieu  une 
ville  nommée  Héraclée-La-Trachinienne.  Elle  fut  ainsi  nommée,  dit 
Etienne  de  fijzance,  Aii  djv  TpayurT^ta  :  ce  même  Etienne  en*  fait  une 
Tille  de  Thessalie.  Strabon,  1.  ix,  p.  433,  dit  que,  d*après  Sophocle,- cette 
ville  appartenait  à  la  Phthiotide  ;  le  même,  p.  433,  déclare  les  limites  de 
ces  deux  provinces  incertaines.  «  On  met  en  doute ,  dit-il ,  si ,  lorsqu'Ho-* 
mère  parle  d'Alos  et  d'Âlopée,  il  a  en  vue  les  lienx  qui  passent  mainte- 
nant pour  être  de  Phthiotide ,  ou  s'ils  n'appartiennent  pas  à  la  Locride , 
comprenant  Trachis  et  la  contrée  de  l'OEta.  » 

'Quant  aux  Locriens  k  qui  cet  oracle  s'adresse,  sont-ce  les  mèmeB  que 
ceux  qu'il  nomme  dans  nn  autre  vers  cité  plus  bas ,  OlTaîoi  ?  Ce  vers 
appartient-il  au  même  oracle?  Voilà  ce  qu'on  peut  difficilement  décider. 
La  Locride  venait  jusqu'au  mont  Œta  :  Strabon  l'a  déclaré  (dans  le  pas- 
sage ci-dessus;  toutefois,  on  n'a  jamais  distingué  les  différents  Locriens 
sous  cette  épithète.  Yoicrles  noms  qu'on  leur  donne  :  Opuntiens,  Ozoléens, 
Épicnémidiens  et  Épizéphyriens  ;  ces.,-derniers  habitaient  en  Italie  s  ce  ne 
pouvait  être  que  les  Épicnémidiens  qui  eussent  pris  Trachb,  et  qui  se- 
raient désignés  ici  sous  le  nom  d^OEtéens. 

(97)  J^ai  rendu  par  mœurs  et  passions  ^Oo<  et  iftàoç  des  Grecs ,  ter^ 
mes  fort  connus  de  ceux  qui  ont  étudié  leurs  traités  de  rhétorique ,  sans 
parler  de  la  scène  de  Trissotin  et  Yadius  des  Femmes  savantes  :  ce  n'est 
pas  tout-à-fiskit  dans  l'acception  moderne,  mais  j'ai  voulu  éviter  les  péri- 
phrases ,  dont  j'ai  horreur,  parce  qu'elles  allanguissent ,  et  souvent  obs- 
curcissent les  pensées. 

(S8)  c  Xpeâiv,  dit  Suidas,  to  ct(iapfA<vov  tAo<  («»)<.  AlXtovéc  *  tKt\  Si 
tU  Y^pac  dcp(xcTo],  TO  xoivov  t^  tcsirp(o(xévv)  ^P^^  ilhi^t,  xa\  xr^ç  irpooi)- 

To  Si  Xf**'*^  [**'f0X^  -^^^  ^'^^  '^^^  XP**^  XP^  '^vt6ii.iyfyi  •  oôSfospov  XP^^^- 
IlapaTpoir^  icapriXo>ouÔ7jffs  tou  trfvou,  xal  xat'  àtTix^v  lxTa(riv  iTpdtmj  t^ 
eU  ^  xai  icrrlv  àxXiTov  *  t^  tU  ^  liti^^i{(AaTa  BA  xw  OjAixpou  ^f^if^ixoLi 
icXrjv  TOU  XP<^  ^  ixicoS(j}v.»Leopa^uSt  EmtndmfL  vi»  c.  10,  a  donné 
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de  Bombfeu  eiiBplii  de  «1mm (j'a  ctlmî  fpdqa«i^w«  Enripide, 
imiphig.  riziirûf.,1486: 

PhitArck*,  /a  DdhHrio  :  c  Kgi\  <raxb  tjjv  Y<vofc^i^  'à^myivy  4^«»  Mp 
IflRTtou StetAitti XP*<^-*^'*  Pjrrrhêi 40S  t  « Tbâ  XP*^^ ^  AfuicTov.  • 
Suidas,  In  Foce  tovo<,  parlant  de  la  aiûrt  JAhoLandre  le  tfoLoaae  : 

Suidasy  /a  ^ore  2e^fiav(^  c  l^vj^t  31  «Mv  ^  tffuip(Uvi|  xsl  -ci 
XpedW.  •  Mosdiopidus  ajoute  :  «  Tb  XP*^  ^^  H^  F^*^*  dpftpo»  ^ttrcKt» 

ArafAtt    ivA   |AOvdxXlTOV  ,   X^pU   â   toS   Jf 6(MUt  M^[MU  •  •   "à^ÂVWf    â 

Voir  EasUtlM,  sur  le  deuxiène  Ihrre  de  VlUade^  p.  I66|L  vni, 
édit.  de  Rome. 

On  tiouTe  daet  le  min»  sens  Ti  xpfo>  Alctphit»^  L  i""»  Lettre  S5*  : 
«  Oôx  £rTi  ti  xP^  fuytitf  :  ceqœ  Plvtarqne ^  dans  la  ComsoUoiim  à 
JpMoRius^  appelle  HocpiStow  XP^* 

*    (19)  Uantenr  de  la  iliétorîque  à  Hereoaias,  Ut.  ii«  §  83»  qui  i&it  par- 
tie des  fleoTTCt  de  Cîcéron,  dte  cesyars  de  Paamof  t 
Fefftnnam  tnaanaai  2sse  et  ceeca^i  et  brutaa  pcrMwnl  philoaephi 
Sasof  ne  inataie  ijkhoto  pnwKcant  Tdnbilenu 

(80)  Themiste^dansson  commentaire  sur  le  second  livre  de  Vauscnltation 
physique  d'Aristoie,  s'exprime  ainsi  i  «  Le  plus  gfandiiMnhn^deceiix 
qui  discutent  sur  ce  qu'est  la  naturCi  ramineot  les  causes  naturelles  a  la 
nécessité»  c*est  qu'apparemment  ils  A'entendent  pas  autre  chose  par  ce  mot 
nécessité,  que  la  matière^  ainsi  le  froid  et  le  cbaudj  el  cbacun  des  âémens 
de  la  matière  que  ces  philosophes  ont  choisi  comme  prmeipes  d'existence 
des  choses,  sont  par  nécessité  ;  tandis  que  ceux  qui  ont  mentionné  une 
cause  créatrice  comme  Empédocle  et  Anaxagore  n'ont  £ait  qu'y  toucher 
aam  en  dire  rien  déplus  (*Oa«v  it^^fMVvv  x«(fs«v  Km).  » 

>  (31)  Ce  trait  de  la  vie  de  Socrate  est  répété  sous  le  nom  du  Physiono- 
miste désigné  ici  sous  le  nom  d'indien  ;  par  Aristoclès,  Pré  par.  évartg., 
I,  XI,  c.  3;  par  Cicéron,  De  Fato^  c.  5,  Tusculanarum^  Kiv,  c.  37. 
Voir  Lutac,  De  Digamia  Socratis,  p.  244. 

(tS)  Les  Uifilûtindt  et  1ïtpia^\uncL  sont  nommés  par  Pline,  Coronet 
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E       cn|)trbiitdePipm«bbii€lieI.  HxiT,  o«  IS.  «Spinaalhtt  aonto  contn 
scorpiones  auxiliatur.  Gorona  ex  ea  imposita  capitit  dMores  miniitt.  »  Gt 
sont  aussi  de  Coliers. 
;    Plntarque,  iàns  la  f^ie  de  PérielèSy  %  38,  dit  :  «  Thfopbraste  dans 

'  ses  morales  met  en  question  si  les  adversités  peurent  changer  les  caractè- 
res, et  si  la  vertu  faiblit  lorsque  les  corps  sont  gravement  ëbranlés  par 
les  souffrances,  et  à  cette  occasion  il  rapporte  que  Périclès,  dans  sa  der- 
nière maladie^  montra  è  un  de  ses  amis  qui' était  venu  le  visiter,  que  cé- 
dant aux  sollicitations  des  femmes,  il  s'était  mis  un  collier  (irEpiaTrrov) 
d'amulet,  ce  qui  prouvait  qu'il  avait  pu  consentir  à  qn  acie  de  superstition 
aussi  absurde.  » 

Voir  Saumaîse,  De  Annis  eUmaetericiSy  p.  5Gd;  Pierre  Petit, 
MTiscelLj  1. 11^  c.  15. 

(3d)  Bardesane  est  nommé  par  Porpbjre  dans  te  Traité  de  Vabsti' 
nenee^  1.  iv,  p.  356,  en  ces  termes  :  «  H  en  est  de  même  des  Chaldéens 
comme  le  prouve  Bardesane,  babylonien,  qui  a  vécu  du  temps  de  nos  pères 
et  qui,  s'étant  rencontra  avec  des  ambassadeur^  de  Dandâmis  auprès  de 
l'empereur  nous  l'a  fait  connaître.  »  On  voit  par  ce  passage  de  Porphyre 
à  quelle  époque  vécut  Bardesane.  Eusèbe  dît  dans  son  Hist»  ecclêsiast,^ 
1.  IV,  ch.  28  :  «  Qu'il  offrit  à  l'empereur  Antonin  son  excellent  dialogue 
sur  le  fatalisme.  »  Cest  de  cet  ouvrage  qu'est  eltrait  ee  que  nous  lisons 
ici.  Orelli  cite  un  Traité  particulier  j^istoria  Bardesanis  et  Bardisani-' 
tarunii  frid.  Slrunzii  Wittembcrg,  1710,  in-4'.  «  Epipbane  dit  que  oe 
n'est  pas  à  Antonio  qu'il  offrit  cet  écrit»  mais  à^Vérns  qui  fut  collègue  de 
Marc-Aurele.  Voir  ce  dernier,  Heresia, ,  36.  L'orthographe  de  son  nom 
dans  l'histoire  d'Eusè^  et  duns  Porphyre  aussi  bi^a  que  dans  St^Epi^ 
pkane^  1.  n,t.  i,  est  par  un  II,  Bap^Yiffawi^. 

«  Hieronymus,  In  epist.  â^,  adversns  Jovinianum ,  Bardesanes  vit 
babylonius  in  duo  tagmata  apnd  Indos,  Gjmnoaopbi&tas  dividit,  quo*- 
rum  alteruai  appeUat  Bragmanes  alterum  Saiiunœo5«  qui  tant»  contî- 
nentise  sunt,  ut  vel  pomis  ar])orum  juxta  Gangem  fluvium,  vel  publioo 
oryzae,  vel  farinae  alantur  cibo  :  cum  rei^ad  eos  venerit,  adorare  illos  so* 
litus  sit,  pacemque  sus  provinci»  in  iilorum  p'recibus  arbitrari  sitam.  » 

(34)  Leur  nom  est  défiguré  en  celui  des  Alanéens^on  ne  doit  pas 
douter  que  ce  ne  soit  une  en^ur  du  copiste. 

(35)  Je  laisse  indëdse  la  véritable  signification  ie^oîki  que  les  uns  pren- 
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Dot  pour  des  chati  les  autres  pour  des  belettes.  C'est  nue  qnestiun  d'bis- 
foire  naturelle  que  je  n'ahorde  pas. 

'^  ^'  (36)  "Ex  T^c  ToS  x^fffiou  dp^ic  que  Yîgier  rend,  par  :  dès  Torîi^îne  du 
moode,  veut  dire  ici,  par  les  extrémités  du  globe.  Cette  remarque  est  due 
à  Grabe  dans  le  Spicilegium  patrum^  tom.  i,  p.  â90,  qui  couticot  le 
fragment  de  fiardesane  à  commeucer  par  cette  seconde  partie..Ce  morceau 
ayant  été  introduit  dans  la  récognition  du  bux  Qément,  il  a  aussi  ser?i 
k  l'auteur  des  dialogues  publiés  sous  le  nom  de  Cesaire  qui  en  a  pris  les 
idées  dans  la  109«  question.  Ce  dernier  a  rendu  le  passage  qui  nous  oc- 
cupe par  Of  Tt  axpov  ttjc  x^P^^  olxotîvTec,  ce  qui  justifie  ma  traidoctjon. 
On  doit  obserrery  d'ailleurs,  que  rien  n*est  chronologique  dans  cet  expose 
des  diverses  législations  ;  mais  tout  y  est  topographique. 

)  \  (37)  O^x  dfvSpo^ovov  ou  ire^ovsufayov.  On  ne  peut  comprendre  jce  que 
signifie  le  dernier  mot  :  un  bomme  tué  n'est  pas  traduit  devant  le  juge. 

A  \  (38)  Les  Sèrcs  sont  aussi  nommés  par  le  géographe  anonyme  publié 
par  Godefroy,  à  Genève  1628,  4*;  il  en  dit  des  choses  qui  tiennent  de  la 
fable,  comme  font  aussi  les  récits  de  Bardesane. 

^  (39)  Les  Brachmanes  ont  été  nommés  par  bien  des  anciens  et  spéciale- 

^     ment  par  le  géographe  byzantin  Palladius  dans  le  livre  intitulé  IIeçI  tûîv 

t^C  IvS(ac  lOvcov  xal  Bpoxfiavuv ,  publié  à  Londres  1665,  in -4".  On  a  mêlé 

bien  des  fables  aux  récits  vrais  de  leurs  institutions,  comme  pour  toutes 

les  nations  qui  ne  sont  connues  que  de  quelques  voyageurs. 

•»  ^  (40)  Les  Magouséens  sont  nommés  Magounëen|^ans  le  manuscrit  466, 
mais  tous  les  autres  ont  la  même  orthographe  ainsi  que  St-Epiphane^ 
h  III,  1. 11^  p.  1094  :  «  Les  chefs  de  beaucoup  de  mystères,  dit-dl,  parmi 
les  Hérésiarques  soht  chez  les  Perses, les  Magousécns  et  chez  les  Egyptiens, 
ceux  qu'on  nomme  Prophètes.  »  lis  étaient  Guêbres  on  Parsis,  if  adoran  t  que 
les  astres.  Les  Magounéens  au  lieu  de  cela  étaient  une  peuplade  de  l'Ara- 
bie-Pétrée.  « 

La  loi  des  Perses  qui  permettait  le  mariage  des  pères  avec  leurs  filles, 
deè  mères  avec  leurs  Gis,  a  déjà  été  invoquée  au  livre  i,  ch.  4,  p.  11, 
beaucoup  de  témoignages  l'attestent,  Plutarque  au  commencement  du  livre 
la  fortune  d'Alexandre;  Diog.-Laërce,  1.  ix;  InPyrrhone,  83  ;  Athé- 
née d'après  Antisthèue,  1.  v,  83,  p.  220;  Catulle,  Quinte*Cu£ce. 
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Les  chrétieiis  ne  se  sont  pas  tus  non  plos  sur  ce  désordre,  auxquels 
des  exemples  illostres,  pris  paiani  les  souverains ,  donnent  une  certitude 
irrévocable.  Cambyse  épousa  Âtossa  fille  comme  lui  de  Cyrus,  Artaxeiv 
xèsy  sa  propre  fille.  Le  faux  Gésaire  qui  suit  Bardesane  dans  sa  l09*  ques- 
tion a  remplacé  le  nom  de  Perses  par  celui  de  Ghalde'ens  et  Babyloniens. 
Il  paraît  que  les  Perses  en  cela  s'étaient  conformés  aux  mœurs  des  peuples 
qu'ils  avaient  vaincus.  Lucien,  De  Sacrificiis,  5  :  «  Zcu^-lyri^xe  (Aiv  tcoX- 
TÀq  àXXo^,  ôoraTTiv  Bl  t^v  ''Hpav  tjjv  à^eXçV  xaxi  toh^  Depacav  touto  xa\ 
'Affouptcdv  vdfJLouc  «  «  Nous  savons  par  Hérodote,  1.  m,  c.  31 ,  comment 
cet  usage  prit  naissance  :  ce  fut  Cambpe  qui  l'introduisit  «  avant  lui,  dit 
le  père  de  l'histoire^  jamais  les  Perses  n'avaient  eu  pour  usage  d'épouser 
leur  sœur.  » 

Ce  que  Plutarque,dans  le  livre,  que  nous  avons  cité,  attribue  à  Alexi^n- 
dre  d'avoir  mis  un  terme  k  cette  immoralité,  paraît  démenti  tant  par  ce 
que  dit  ici  Bardesane,  que  les  Perses  gardaient  cette  habitude  même  dans 
d'autres  pays  que  le  leur,  que  par  Agathias,  1.  u,  p.  61  Du  Louvre^  «  qui 
dit  que  de  son  temps  les  Perses  persévéraient  dans  cette  habitude.  »  Voir 
Brisson,  De  regno  Persar^  1.  ii,  c.  155  et  suivants. 

L'auteur  de  V  'Ë^i^y^atc  Skoo  tou  KoWou,  publié  par  Godefroy,  p.  8, 
dit  :  a  Après  ceux-ci  viennent  les  Perses  qui  sont  limitrophes  desRomains, 
qui  sont  célèbres  par  l'histoire,  comme  ayant  commis  de  grandrmanx  et 
comme  vaillants  guerriers.  On  dit  qu'ils  commetten^  toutes  sortes  d*im- 
piétés  :  ils  ne  connaissent  pas  la  dignité  de  l'homme,  et  comme  des  ani- 
maux ir raisonnables,  ils  s'unissent  avec  leurs  mères  et  leurs  sœurs,  et  font 
mille  impiétés  envers  Dieu  leur  créateur.  » 

(41)  llapà  Y*^K-  Ce  peuple  est  nommé  par  Denys  Le  Périégète, 
V.  1018  : 

TSv  (xiy  wpoç  popévjv  IptOriX/a  y***^  ^ow<it 
rvjXot  Tc  M^p£oi  Tc  xcà  dfvepeç  'AxpoiraTiiiv^i* 

((Au  nord  de  la  Médie>  la  terre  féconde  en  fleurs  est  habitée  par  les  Gé- 
»  léens,  les  Mardes  et  les  Atropatènes.  » 

Tous  ces  peuples  appartiennent  à  la  haute  Asie  et  les  récits  qu'on  en 
fait  sont  plus  ou  moins  fabuleux,  Gésaire  a  TriXaiç  (il  faut  l'accent  final 
comme  dans  là  Périégètc).  Mais  il  est  à  croire  qu'il  y  a  erreur  dans  ce  pla- 
giaire. Sl-Epiphane  et  Ptoléroée  écrivent  comme  Eusèbe  avec  l'accent 
final.  St-Epiphane,  p,  1091,  les  met  près  des  Sères  dont  nous  avons  vu 
les  Mceur»  en  oomBiençant. 
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VigMT  A  oorapAré  les  ditenes  orthographes  de  ee  nom  ethnique  dans 
Plioe  qui,  lirre  vt,  c.  6,  les  appelle  Gelaa  ;  «  Stitbon  dit,  livre  tf ,  qnW 
doit  séparer  les  Gelas  des  GadusieDs;  tous  deux  sout  du  bord  oriental  de 
la  mer  Caspienne  ou  d'H]rrcaDie.»Théophane,  compagnon  d'armes  de  Pom- 
pée, cité  par  le.  même  Strabon,  les  place  entre  les  Amazones  et  les  Alba- 
nais orientaux.  On  les  nomme  I^ot,  Trîkoi,  njXat,  riXXai,  TcXaIoc;  et 
les  femmes  comme  dans  Bardesane  pi^iv^at.  «  On  ne  doit  pas,  ajodte-il, 
les  confondre  avec  les  habitants  de  Gda  en  Sicile  dtes  dans  un  oracle  da 
L  ▼,  c  35,  qui  sont  les  FeXQot  qu'on  trouve  quelquefois  écrits  TeXattoi  et 
Fe^J^aloi,  en  latin  Gelanif  GeUnses  et  Gellenses. 

X  ^  (42)  4»cevTaar(a  est  employé  dans  ce  sens:  actes^  25,  23, Polr^.  iji 
emeerpt,,  I.  xrt  ;  De  Seipione  yutyéîhf*  evve^atve  Jvatt  d^v  «pavraffiocv  9rep\ 
tov  ^v$pâ  ;  Posidon.,  j^pud  jiiheruB ,  1.  t,  p.  212  :  Oôievbç  oùSl  ^fi-a^et» 
hi  Toeon^  ^avraoCa  xaTa/^Xi8ô!»vTo<  t^ç  àxttx^c;  Aristot.^  Rhetor,^  S,  1  : 
'AXXà  éfirovra  ^«vratfioe  xaura  èarxy  xal  ?rpbc  t^  dbcpooxiiv.  Dans  le  genre 
aratoire,  le  it«^vTa<T[iiyov  est  uni  au  ?cO(Airuc^.  Yoir  Gataker  sur  Marc- 
Aurel,  1.  X,  p.  8  ;  Greuzer  Ad  Plotinum  de  Pulchritudine^  p.  136. 

'\'\^  (43)  'Ev  'Arpoiç,  le  nom  inconnu  de  ce  peuple  fait  supposer  qu^il  y  a 
ki  unelaltérattoD)  je  suis  convaincu  qii'on  doit  lire  h  'Aptatotç.  Yoict  ce 
qu'on  lit  dans  Eiiebne  de  fi yzance  : 

«  ÂpTaîallEpaixjj  ttoXk  V  ^icoXicie  Uepaeùc  6  HtpviiA^  xal  !^vSpo(ii$y|c. 

*EXXavtxoc  Iv  Depaixwv  «pci-rti  •  ot  olxouvTEÇ' 'ApTŒÎoi 

^Upo^iavoc  â^T^otTAç  aÙTobç  xaXEt  oii  tou  £  v|/tXou.  » 

(ApTftU)  c  Aitaia  estime  vîHe  de  Perse>  fondée  par Pinrsée  fils  de  Pecsée 
et  d'Andfomède.  Helianicus  en  parle  dans  le  premier  livre  de  ses  persH 
ques.  Le  nom  des  babitaAts  est  Artéens;  Hérodien  ks  nomme  Artéates  par 
un  epsilon.  • 

(44)  Sextus  empiricus,  Pxrrh.^  hypoth^p.^  3,  24»  109  :  «  Kati  T}|t 
^Â;^iXX&>ç  irpbc  IlaTpoxXov  ^id^TTupov  ftXCav  eU  dp^£vo(i.i(vav  dvaYOu^i  ti^;. 
Ka\  xf  6au{iLacr:ov  •  feou  y*  xal  oî  àitb  t^c  KuvixtIç  ^piXoffoçCo^^  xai  ol  wp: 
tbv  xtrrt^a  Z^voiva,  xai  KX£avOT)v  xa\  Xpu9iincov  â£id[fOpev  touto  û^i- 
^aoiv);  » 

Giceroy  Tusculan.  quœsUon*^  \.  i\,  34  : 

c  Pfailosophi  sumus  exorti  et  auctore  quidem  aMStMnat^noy  qiMBi  nos 
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injuria  Diesearchns  accusât  qui  amm  audoiltatem  ttribueremua*  Stoid 
▼ero  et  sapioitem  amaturnni  esse  dicuDt. 

»  Apoleins  in  apologia. 

9  Num  igiturSolonem  fuisse  atrium  ▼irumatqne  pbiiosoplium  negaUs, 
cujus  aie  LascÎTissinns  yersus  est  z 

»  Ut  taceam  scripta  Diogenis  Cynici  et  Zenonis  stoïcae  sectaeconditoris  (en 
effet  Diogène  Laërce  dans  la  Fie  de  Zenon  cite  son  lirre  Ilspl  'E^m  ),     • 
^disce  igitur  yersus  Platonis  philosophi  in  puecum  Astera  : 

»  'ÂOT^pft^  ilffotOpeîc,  jàoT7)p  IfA^,  sTde  78vo(|ai)v 
Oôpocv^C,  éK  looXXotç  J(A(i.a(fftv  elç  as  Oiino  * 

NUv  Si  dav(x)v  Xd^mw  Ifticspoc  év  f  Oiftivoiç. 

»  Item  ejusdera  Platonis  in  Alexin  Pliaedrumque  pueros[in  coDJnncto 
caçnine: 

»  Nuv  6  th  fAV)$iv  'AXe^Ky  Joov  [i^vov  «Tcp'  Sri  xoXbç 

*T(rrepoy  ;  oô^  oISttd  ^otTSpov  dmoXIaafuv  ; 

a  Et  pe  plures  commemorem  noyissimum  yersum  ejus  de  Pione  Sjrâic«»> 
aano  si  dizero,  finem  £aci^  :  ,, 

KeTaat  T  sôpu^($p({)  Iv  itaTpttt  t{(ai^  lerolç, 
\k  î}tJorf  lx]Ai|ivaç  OufA^  {pbrrt  Afcny.  t 

Voir  Mhénéej  1,  .iv,  c.  15,  de  Diogène;  Gallîen,  1.  vi,  llspi  tSv 
ic€7rovô^(i>v  TOTTcov  ;  Flutarch.  De  Puerorum  educatione,  tome  ii,  p.  il. 

(45)  L'infamie  dont  Bardesane  accuse  ici  les  Gaulois  est  attribuée  aux 
Germains  par  Seztus  le  Pyrrhonien ,  Hypothyposes^  m,  24,  199: 
OTov  Youv  Tcap'  -jjijtîv  [xiv  «îff^P^^  piSXXov  5i  Tcapavotxov  vevo|xi<îtai ,  t^  '^ç 
à^pevofiiÇiaç,  icapà  y^PI*^^'^  °^>  ^^  çaertv,  oOx  ai<r/p<5v  '  àXXît  wç  ft  t* 
Twv  ffuvi^Ôcov.  11  est  yrai  que  celui-ci  le  fait  ayec  une  réserve,  6<  c^aviv, 
que  n'y  met  pas  Bardesane.  Je  ne  yois  rien  ailleurs  qui  Justifie  ces  impu- 
tations. 

(46)  Bardesane  raconté  ici  sur  les  Amaumes  un  réett  peu  tniMB- 
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Uibie  que  répèle  Cétaîre  et  d'apra  loi  Gidrenns,  p.  1S4  de  l'édUiim  da 
Louvre.  Tout  oela  appartient  à  h  même  source,  c*est-a«dire  que  Barde- 
sane  est  rautorité  où  les  deux  autres  ont  pnîsé  ;  toutefois  ce  récit  reHumle 
plusbaut,  Strabon,  1.  si,  p*  504,  édition  de-Mord,  parlant  des  Amazo- 
nes, dit  :  «  Elles  ont  deux  mois  au  printemps  de  chaque  année,  éh  mon- 
tant sur  la  montagne  qui  les  sépare  des  Gargaies,  ceux-ci  j  Tiennent  de 
leur  coté  par  un  usage  très  ancien,  pour  y  £iire  un  sacrifice  en  commua 
et  cohabiter  ensemble,  dans  Tespoir  d'avoir  des  eofans.  Cela  se  passe  dam 
Tobscuritë^de  manière  à  ce  qu'ils  se  rencontrent  sans  se  connaître  :  les  Gar- 
gares  les  ajant  rendu  enceintes,  ils  s*en  séparent,  et  celles-ci  après  Tac- 
couchement  conservent  les  ûlles  et  renvoient  les  garçons  :  chacno  adopte 
celui  des  enfants  qu'il  reçoit,  le  considérant  comme  son  fils,  dans  Tigoo- 
rance  de  la  vérité.  >  Strabon,  ensuite,  révoque  en  doute  tout  ce  rédt 
aussi  bien  que  Thistoire  des  Amazonca  mêmes. 

(47)  ^(ovaoxot,  sont  cités  dans  Suétone,  jéugust,^  Si;  Néron,  2$,  les 
fonctions  de  ces  instituteurs  sont  décrites  par  Cresollius,  Facat.  autam^ 
naleSj  u,  p.  516. 

(48)  II  est  difficile  d'assigner  exactement  la  situation  de  tous  les  pays 
que  Baxdesane  passe  id  en  revue,  et  dont  une  partie  était  encore  très-pea 
connue  de  son  temps.  Voici  ce  que  j'ai  recueilli  pour  quelques-uns  : 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  l'aTwot,  tribu  des  Sarratins  vers  le  Couchant, 
dont  Ulpien  pade  dans  les  AriMques^  et  Veranîus  dans  le  deuxième  des 
j4raàùfues.  Otène  Plinius,  1.  v,  c.  16  :  «  Relique  rero  fironte  qua  tendit 
ad  Caspium  mare  Atropane  ab  Armenia  Otene  regione  discrète  Araxe.  » 

*  Etienne  de  Bysance ,  au  mot  OUne^  partie  de  T Arménie.  Quadratos 
dit,  dans  le  troisième  livre  des  Parthiques  :  Le  roi  d'Arménie  habitait 
alors  à  Artaxata  et  dans  FOtène  d'Arménie. 

^  ^  (49)  Ce  que  Bardesane  et  son  copiste  Césaire  attribuent  ici  aux  Mc> 
des»  Eusèbe^  sur  les  traces  de  Porphyre,  De  Jhsi, ,  1.  iv,  c.  91,  p.  576» 
répété  par  notre  auteur,  1. 1,  c.  4,  p.  1 1,  le  donne  aux  Hyrcanîens,  aux 
Caspiens  et  aux  Bactriens  :  «  YpxavoC  Zï  xai  Kaoïcioi  ot  {a^v  oloovolç  ol  si 

.xuel  irapoSaXXovai  {o5vTa<|  ot  ^  TeOvscÎJTaç...  BaxTpioi  Tott  xual  irapaCdÀ* 
Aouct  (âvtac  ^^i^-zoL^*  »  Il  faut  lire  TcpoêccXXouat  dans  les  deux  passages. 
On  peut  expliquer  ceh  en  disant  que  la  Médie,  la  Bactriane  et  THyrca- 
nie  sont  des  contrées  limitrophes,  avoisioant  li^mer  Caspienne  au  sud  et 
à  Test. 
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Ncxpo^c  kl  ^nvJovtfl^c  n*est  guère  tolérable.  Gésaire  s'exprime  mieux  : 
c  WfiBoi  U  iravrec  \uxk  OTtw^^  h%  IfiicvédVTaç  Toùç  xa(ivovTa<  xuo\  éop&v. 
«pOTiOéaaiv  dvaXyi^TaK.  »  '  ■ 

Porphyre  a  Y<Y^p«ioTaç. 

• 

(50)  Porpbyre,  cité  par  Easëbe^  F*  H  >  déclare,  d'après  Hérodote', 
1.  in^  71  y  que  les  Scythes  enterrent  une  dès  femmes  du  roi  défunt  avec  lui^ 
et  beaucoup  d'autres  gens  qui  lui  ont  appartenu  lorscnt'il  vivait.    '. 

(51)  rtpfxavttdv  ot  icXfit9Toi  à'^ia^iyialta  (A^p<|)  âiroOiv)iffxdOat. 

Ce  passage  a  été  traduit  diversement  par  Vigier  et  par  Grotius';  ce  der- 
nier, dans  le  recueil  posthume  De  Fàto»  Vigier  :  «  Gêrinani  plerique 
firactis  laqueo  cervicibus,  moriuntnr.  »  • 

Grotius  :  «  Germanorum  plurimi  angii^ae  malo  iutereunt.  » 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  y  a  deux  modes  :  le  premier  ;  de  voir 
ce  que  Fauteur  a  voulu  dire  ;  le  deuxième,  de  discuter  la  signification  du 
moX^àfi6rf\.  L'auteur,  se  proposant  d*étab]ir  la  liberté  de  qos  actions  in- 
dépendantes de  rinflûeace  des  astres'sW  notre  destinée  y  évidemment ,  n'a 
pas  pu  parler  d'une inÇfmité  endémique  qui  donue  la  mort;  tout  homme., 
îostinctiTement ,  cherche  à  la  combattre,  loin  4'y  donner  son  conseôte-^' 
ment;  et  supposé  le  fait  vrai  que  les  Germains  mourussent  de  Tangine,  ce 
serait  la  contrée  on  les  eaux ,  et  non  -pas  les  hommes  qui  en  seraient 
cai^e  :  or,  cela  reste  en  dehors  dé  la  question.  La  seconde  dîfGcuIté  tient 
à  la  langue  :  à^6rt\y  qui  veut  certainement  dire  la  strangulation ,  signi- 
fie*t-il  aussi  l'angine? 

Ce  mot  a  déjà  Ité  l'objet  d'une  contestation  virulente  entre  Jacques 
Gronovins  et  Perizonius  an  oommencehient  du  dix-huitièpie  siccle ,  et  a 
enfanté  des  écrits  multipliés  ;  il  s'agissait  de  déterminer  le  genre  de  mort 
de  Juda^  Iscariote,  en  comparant  le  récit*  de  saint  Mathieu  au  dî^^oursde 
saint  Pierre,  Jfcto^  dt»  jé pâtres ,  i,  lâf.  Gronoviys,  sur  les  traces'  de 
Saumaise  ,  soutenait  que  àwi'^stj^oii  voulait  uniquement  dire  se, pendre. 
Perizonius  lui  donnait,  un  sens  plus  étendu  :  Èfoufir  d'une  manière  vio^ 
lentCtti  pourcela,  on  remontait  au  simple  i^XJ^v^y  qui  exprime  toute  es« 
pèee  d'aâUction.  Mais  pour  en  venir  à  d^x^^^»  V^^  °^^  occupe  unique- 
ment, et  qui,  certainement,  s'emploie  pour  la  strangulation  occasionnée 
par  use  force  externe,  et  par  la  corde  qui  en  est  Finstrdment ,  peut- il 
au^i  s'entendre  dé  la  suffocation  intérieure  produite  par  le  gonflement  et 
rinflammation  des  organes  respiratoires  ?  Oa*  trouve  dans  £f chine  :  Ilepl 
Tqxi  I.  35 
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llapaîrpc^eCoc,  p^  S!^S  ;  ce  terme  enjployé  métaptiori^emeiit  :  Tooxo  & 
ipa  }[v  dl^^i^vT^xai  Xutt^  touti^;  maïs  îcî,  il  ne  s*agit  pas  d'une  expression 
figurée  :  ^YX^vT)  est-il  sjooDyme  de  angina  des  Latins?  On  pourrait  le 
croire,  d'après  l'autorilé  dé  Pollux,  I.  iv,  200  :  «  'Ayx<>vî1  wuwStjç  diroaTa- 
CK  (xtTa^  ^nlYWrcKoc  xat  ^tC^ic  yXo^aarjC  •,  apostume  purulent  entre 
Tépiglotte  et  h  racine  de  la  langue. «Mais  dans  Tu'sage  de  la  me'deci&e.  on 
ne  trouva  jamais  cet  emploi  du  mot  i^X^'*!*  *  ^^  larynx,  dî^  Galien,  dans 
ton  Colbmentaire  sir  Tapliorîsme  34, 1.  iv,  peut  occasioaner  un  étran- 
glement subit  lorsqu'il  resserre  le  passage  des  poumons;  les  muscles  inté- 
rieurs tTfc  la  membrane  qui  les  enveloppe  s*enflammant,  peuvent  bouc&er 
ooinple'lement  l'issuci  de  la  respiration  ;  quelques  médecins  nommeoc  cette 
affection  par  un. 9,  oûvocyx^  ;  ceux  qui  ont  adopté  cette  orthographe  (le  mol 
«uvoYX^i)  pour  ce  mal,  indiquent  la  phlegmasie  du  pharynx  par  xuYa'^ri  : 
quelques-uns  emploient  les  termes  de  irapasuva^x^  et  icof  axuvaY}^ii.  La  mt- 
paouvofxn  est  dite  lorsque  l'inflammation  se  perte  sur  les  muscles  du 
pbarjnx,  et  la  trqipaxuvaYx^  lorsqu'elle  a  lieu  en  dehors^du  larynx.  Hîp* 
pocrate,  De  Jtorbis^  m,  10:  •T;c^T7içxuvQ[YXvi<  xaXeojxivTiC  «vtYCTGu  6 
Iv0pa>icoc.  »  On  yoit  donc  quatre  tern\es  en  grec  pour  désigner  les  mala- 
dies laryngëres,  et  Fâ^X^VTr  n'en  fait  pas  partie,  et*CeIse,  i.  ly,  c.  4,  dé- 
dare  que  le  mot  angina  des  Latins  est  seul  pour  représenter  les  quatre 
mots  grecs.  On  connaît  le  jeu  de  mot  de  Demade, qui  disait  que  la  ouvé^Q^T^ 
de  Démosthène  était  un  àpppQEYX^*  'PoUux,  vu^  104.    . 

Je  ne  Toi^  donc  rien  qui  justifie  ha  version  de  Grotius.  Schneider,  dans 
son  Dictionnaire,  cite,  au  mot  t^Y^^ovatoç,  la  traduction  de  Y'6'^J  comme 
k  sens  vrai  de  ce  passage,  Ruâîn,  qui  a  traduit  ce  p<isaage>  qui  se  trouve 
dans  les  Rêcàgnitiçnes.  du.  (aux  Clément  :  «Germanorum  plurimi  iaqueo 
vitam  fîniunt,  ». 

.  .ce  QueCekè  noos  dise  donc  comment  il  peut  \i'étre  pas  pieux  àe .trans- 
presser les  lois  du  pays,  lorquMles  permettent  d'épouser  sa  né^  ou  sa  fille  ; 
lorsqu'elles  Iqoos  offrent  le  bonhenr  de  terminer  IV)S  jouis  par  la  avde,  » 
Orig.  C  Cèlse,  1.  v,  §  27,  p.  697,  t.  i  de  Benalictim. 

On  voit  donc  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  maladie  endémique* 

(52)  Les/déôans  ont  déjà  été  nommés,  I.  m,  ch.  4,  p.  92i  Ce  terme 

'  4'astrologie  judiciaire  (YeveOXiaXoYia]  a  été  expliqué  diversem'ent  par  Sca- 

ligér  sur  Manilius,  et  par  Sauma^sc,  I^e  Annis  cUmactericis ;   il  est 

tnentiooné  par  Kircher  dans  la  deuxième  partie  'de  son  ÔEdlpe  ;  par 

Jimblique,  Dé  MyUenis,  p.  304  ;  P.  Petit,  MîscélL^  L  ii,  c.  16;  par 
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Stohét  y  d'après  Hermès^  Trismégiste^  I.  i ,  o.  21 ,  p.  4^  :  les  trente-si]^ 
dëcans  résulient  de  ce  qae  dit  Maailias*  Astronom. ,  I.  it,  g.  998  : 

«  Qûam  paitem  decimam  dixere  decania  gentes 
A  numcro  nomen  positum  est,  quod  partibus  astra 
Coodita  tricenis  triplici  sub  sorte  feruntur , 
Et  tribuiint  denas  in  se  coeuDlibtfs  astris 
Inque  vicem  teruis  babitantur  siogular  sigDÎs.  » 

Ce  qui  nous  donne  le  nombre  36»  Le  zodiaque ,  en  efiet,  étant  ionn^ 
de  douc^  parties  nommées  (uilta  ou  $iM&ennfm<^pidt,  et  cliaque  partie  m* 
Armant  3  d(cans ,  nous  parvenons  «a  nombre*  de  3Ô  décans. 

On  lit,  «pendant ,  dans  THexameYon  de  tairit  Basile,  HomU,,^  Tif 
p.  54*:  «  'PilMO^  dià  Tptdfxbvca  ^fupôfv  IxCaivei  ^  8tt>Uxôetov.  t9i<  àtàofitk 
XeyofiivYic  v^aCpaç  ô  ''HXtoç ,  eU  tpidbcovra  (Aoîpaç  twv  $(»>5exaTr^opudv 
6ca(rrov  StripT^xacrtv  (3C0),  eïta  Ixaa-n^v  [xoïpatv^U  êj^xovra  ^ieXivteç 'îxaa- 
Tov  TToiXiv  (21 ,600)  Twv  éÇTjxaffTwv  l^rxdvToxi;  orÊfxov.  »  Cela  nous  donné 
1 ,296,000  parties  de  temps  ;  mais  revenons  à  la  division  de  36,  tamise 
généralement  pour  les  décans.  Slobée,  Égîog.  physic,  ,1.  i,  c.  21-9, 
p.  468,  de  Heeren  :  a  'Eirel  ev  toîç  ïfAifpoffOtv  yêvixoT;  Wyoi<  OtcIc^ç^ou  ^t^^ 
aai  iï*p^  tôv  Tpiaxovta  IÇ  ^exavtov,  vîîv  [aôI  ^XoJffOv  irjpl  aôxGv  :fttl  tt)?  toô-.' 
tuv  lve|iY'(a(.»  «Puisque,  dans  les  Discours  généraux  qui  ont  pi€cëd^,  Vous 
m*avesi  promis  deS  explications  sur  les  ^6  décans,  faitesrles  moi  connaître 
maintenant,  ainsi  que  leurs  propriété^  »  *        . 

Cherclions  l'origine  de  cette  dénomination,  et  Vnsage  mystérieux  de 
ces  décans.  •      - 

Masiliii^  croit  que  cela  juent  du  mot  ^éxa,  «  A  numéro  nomett  posî^ 
tum  est.  »  Mais  pourquoi  ?  car  je  ne  Vois  aucun  rappbrt  entt%  les  décans 
et  dix.  Voici/:e  que  dit  Scaliger  snr  œ  passage  de  Manilius  :  a  Apellatio 
hsec  non  vetusta.  Suinpta  est  a  milititf  romana.  Qui  eniin  Grasce  et  Latine 
sdom,  nunquam  êoncedent  S^xavov  grsca  analogia  ioflex'um.  Contra  mili- 
tiae  romans  suht  decànus  prim*anus.  Decanus  in  castris  est  eaput  contu- 
bernii^  hàbens  novem  sûb  se,  etc«  »  Vient  Saumai^e;  De  jinnis  climac^ 
terlcls,  p'.  559, qui  le  faff  venir  d*un  mot  clialdécn,  qui  sîgnîfee prospicere 
speculdrîj  et  décan  veut  dire  Iiticxottoç  ,  dans  son  opinion  :  o  Non  hos- 
(rum'tantas  componerelttes#»  Qnant  aux  attributions  des  decats,  je  me 
bortaerai  à  citer  Hermës-Trismégi^te  :  Apudy  Stchœurn,  \.  l.  :  ' 

Noi{ff(i)fUv  ouv  xa\  ôtÔToSv  vôîv  firrot  xcA  tou  itàvt^^  xtixXou,  fxSOAov  i^tuv 
Iv  xéc^uù  iicivtaiv,  &tfir£pe\  fuXaxac  aôrouç. 
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GaleWf  jipmi/amUie.f  p.  204  :  «  IIpoCatsoOflaffdEvTa  ouv^x^^^  ^ 
Ty}p99v^<  TJ^v  twv  «avTwv  tùraÇfay.  .  K.  T.  A.  ^  « 

«  FiguroDs-DOu^  donc  que  les  décans  sont  les  surreillants  qui  président 
h  tout  ce  qui  est  dans  runÎTcrs,  qu'ils  contienneol  tout  dans  Fordre  établi. 
«  PettSfK  encore,  6  Tat!  qu'ils  aont  impassibles,  tandis  que  tous  les  autres 
astres  sont  soumis  aux  passions  :  rien  ne  les  arrête  dans  leur  course,  ni  ne 
les  ibroe  à  rétrograder:  ils  ne  sont  pas  obscurcis  par  la  lumière  du  soleil 
comme  Jes  autres,  astres;  ils  sont  libres ,-  étant  au-dessus  de  tout,  et 
coBBnedes  gardiens  et  des  surreillants  de  toutes  choses',  ils  parcourent 
joor.  et  nuit  l'uniTers,  et  ils.  exercent  sur  nous  la  plus  grande  puissance.  » 
Les  décans  n'étaient  autfej  que  ce  que  les  astrologues  modenles  nonunent 
horoJfiopes.  En  roSSk  bien  long  sur  un  sujet  bien  futile  et  bieg  absurde , 
ibais  qui  a  exercé' un  grand  empire  sur  ks  biUes  esprits,hiiaHns.  • 

(53)'G^ice  dans  la  IMir  question  ajoute  ici  de  nouveaux  détails  de 
mœurs  odieuses:  «  IIôSc  Sk  îv  M^  xf&i^fAaTt  imç  (A  SxXautjvol  (esdaYons) 
xaX  ^etqytTQii,  ol  xal  Aavouêtoi  irpof  «y^P'^^K^^S  ^^  (^^  ^uvamoiiacrro^o- 
pouctv  '^Sc&c  $ik  r6  irsnXYipcooQat  70U  yoXoxtoc,  ji.uwv  StxniVyToùç  GicoTtTOouç 
TflKs  ireTpaïc  dtaf titTCOvreç  *  ol  oè  xat  tvJç  vo(Ji(piv)ç  xal  àâia^))Tou  xpew- 
jSopCac  dit^ovrat^  xa\  ot  (tèvôirap^^ougcv  aùQàâstc,  auTOvo{jioi,  iv7)y€fAOveuToc 
evwtx^  dvoKpoSvTSC,  euveoOtOfuyoi  ^  ouvooeuovrec  tw  o^pôîv  ^yi^ioy^a  vi 
dtpX^ta,  dXwirtXKC  xal  ràt  £v.Spo{A00c  xaTtaç  xal  (aov(ouç  io^iovteç  xa\  t^ 
XuxMv  upu^vi  ffttc  itpooxtfXoupicvOi  *  of  8i  xal  aSSy}cprj[(a<  dicix,ovtai  xa\  to> 
tvx^vt^  6soTaTT<(fuvot  ^«1  &ict{xovTSC.  Kal  iroXbç  6  Xoyoc  iiepl  AoY7^o4>^od>^ 
xal  Nopcdv  xa(  rdtXÀuv,  icdV  éoicepicov  twv  *£pfMci'xv}ç  xal  Rpovix^c  àyLOi- 

'  «  Gomment  les  Esdayons  qui  habitent  use  autre  région,  et  les  Phy- 

»  sionifcs  nommés  aussi  Danubiens,  mang^ptnls  des  mamçUes  de  femmes 

»  qa*ds  trouvent  ^délicieuses  quand  elles  sont  pleines  de  lait,  en  brisant 

»  k  téce  de  leuts  nourrissons  sur  h  pierre  oomme'^^i'c'étaient  des  sotui». 

»  Il  est  des  hommes  qi|L  s'abstiennent  ^de  la  ûourriture  ^  viandes  pcr- 

»  mises  et  qui  j^'ont  rien  de  crimin^;.d'autre$,  au  contraire,  barbares  et 

»  se  faisant. leurs  Ibis  à  eux-mêmes,  lie  reçponaissent  aucun  supérieur, 

»  tnant  sans  cesse  leurs  oQmmandants  soit  au  milieu  de^  festins,  soit  en 

»  route^  dévorant  des  renards,  des  cbat^  sauvages,  des  sangliers }  s'appe* 

»  lant  eoâe  eux  par  4ei  abojeinenU  de  loups  :  à  côté  de  cela  d'autres 

»  peuples  vivent,  sobremibit,  se  contentant  de  ce  qp'tls  trouvent.  On  au- 

•  rait  beaucoop  de  choses  à  dira  sur  les  Lombards,  les  Norieos^  les  Gau- 

•  * 
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»  kis  occidentaus  qui  sont  complètement  ignorants  du  cours  des  astres, 

»  des  sciences  hermétique  et  saturnienne.  »  * 

».     * 

(54)  Cette  conquête  de  l'Arabie  par  les  Romains  n'a  été  ni  complète  ni 
durable  :  les  monuments  qui  en  restent  consistent  éb  quelques  médaillés. 
Voir  Scaliger,  Emend.  In  Eusebii  chronicon ,  p.  206,  B,  et  le  passage 
de  Dion  Gassius,  liv.  68-14  :  •  ' 

Kori  Tov  aÔTOv  j^povov  naX{Aocç  t9)ç  Supiaç  'Ap^^cov  T^v^ApaSwv  t^v  wp4ç 
f^  nirpet  l^eipi&aaTo  xal  Pcofiiauov  ôm^xoov  liroii^ff^ot  '  ' 

«  Vers  le  même  temps  (  sous  Trajan  Tan  858  de  Rome  )  Palma  gpu- 
w  verneur  de^jrie  subjugua  l'Arabie  qui  ayoisine  Pelra  et  la  soumit 
»  aux  Romains.  »  On  doit  croire  qu'elle  était  encore  pmaine  sous  Adrïea 
d'après  une  médaille  rappprtée  par  les  Numismates. 

'A$ptd^  nérpa  {AV)TpdicoXiÇ. 
•      .' 

.  (55)  On  tronritsi  H^e  notice  foit  étendue  sur  la  suite. des  Abgâiesoa 
Agbares  roi  d'Edèsse  et  d'Osrhoên6'(car  Si>anheim  de  ùsu  tt  praestantia 
numîsmatam  veut  qu^on  écrive  ainsi  £enoffl)|  dans  les  notes  de-Grabe 
«  adSpicilegittm  Patnun  secoli  primi,  »  1. 1^  p^SM. 

Je  citerai  seulement  ce  passage  de  St-Épiphanedans]a.56*btfréaie, 
celle  des  Bardesanites,  1. 1,  p.  477  : 

«  Au^apco  ttù  Tâ)v  £5sa97)v«i)v  AuvaoTT)  dlv$p\  âwuoTottp'  iÇoixttoufUvoc 

tk  irpcÔTipe;  xal  oufiirpartitfv  ts  â^a^  xal  t^ç  cdnw  (UTOte/ùv  izan^tlaç , 

'  $i;jp3cii9S  (jiv  fUTi  T^v  èuCvou  TsXsut^y  ^pt  Twv  y^piywi  'Avtu>v{vou  Ka(- 

aapoçy  où  Tou  sù^sSouc  xoc^oujUvou  dXXJi  toÎî  Oui^pou,  hç  (fiaiû07\Qivr^)  voïXii 

Tcpbç  Afisioov  TOV  dcTp^Ofxov  xax'  eî[jiapjl€VTf)ç  ouveXoytÎcœto.  » 

«  Bardcsane  fut  daûs  le  principe  très  lié  avec  Abgare  i-oi  desEdesséniens, 
il  était  son  conseil  dans  Tadmiaistration  du  royaume  et  prenait  patt  à  ses 
étulies,  il  resta  près  de  lui  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  sous  le  j-ègne  d'An-  . 
tooin  César,  non  pas  celui  qui  est  surnomme^  le  Pieux,  mais  AnCbnin  Yé- 
rus.  Ce  fut  lui  qui  eut  de  nonioreiises  discussions  sur  le  destin  avec 
Abidas  Fastrologue.  »  Crrabe^rétedd  que  c'est  Béliogabale  et  non  Yérus. 
!  On  voit  quel  fut  l'Abgaré  auteur  de  la  loi  citée  par  Bardcsane  :  ce  fut 
r        son  contemporain  et  soa  ami. 

r.  (56)  Ce  fragment  d'Origène  paipalt  encore  dane  un  recueil  extrait  de 

I         îts  ouvrages  pubM poor û  gremièrefois  en  1618,  par  Tarin,  à  Paris, 
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1V9C  la  inductipQ  IaUiic^  mq$  \i  opm  de  ^iXoxoXCa  ;  ce  recutil  fut  joint 
par  Spencer  à  son  édition  du  Traité  contrf  CelsCf  Cambridge,  in-4*, 
1658.  Le  tout  a  reparu  mais  divisé  suivant  les  ouvrages ,  dans  les  Orige- 
niana  de  Huet  et  dans  Téditioa  eomplètc  de  Debrue;  Ruet  a  ^oint.des 
notes  savantes  à  sa  p^iblication  :  les  réimpressions  de  la  <i»iXoxQ(X(cc  don- 
nent des  Tariantat  utiles  ;  Huet  et  Delarue  n'ont  lait  qne  répéter  la-tra* 
duction  de  Vigier,  tans  y  rien.clianger. 

(57)  Toute  cette  argumentation  est  embarrass^  ;  les  traducteurs  latins, 
Tigier  et  T^rin,  s*rn  Ant  tirés  en  traduisant  les  mots  qui  ne  font  point 
de  sens.  La  même  ressource  n'est  pas  donnée  à  un  traducteur  en  laog'ue 
vulgaire,  tlcbant  de  pénétrer  le  raisonnement  d*Origèoe  :  ^l""  On  ne  sait 
pas  bien  quel  est  le'  Dieu  accusé  par  lui  d'injustice  dans  le  système  de  sa 
double  divinité,  est-ce  le  Av^^ioopYOç  ou  le  père?  il  y  a  lieu  de  croire  que 
c'est  le  dernier,  car  quelle  contradiction  les  disciples  de  Zoroastre  commet- 
tent-ils  en  déclarant  te  AvifAtovpYoç  injuste,  puisqu'il  est  auteur  du  système 
qtti  donne  naissanoeà  Tinjustioe.  Néanmoins  en  diaant^O  xooout**^  xoocwv 
«flenfp,  il  semble  parler  du  €réateiir.*On  doit  donc  croîae  qne  les  adrei^ 
laires  d'Origène,  tout  en  attribuant  le  mal  à  la  né;«ssité,  ne  voulaic  pas 
que  le  Demiourge  ttt  ipjuste*.  »  H  y  avait  là  nne  véritable  contradic- 
timi  "dont  pJNS  tard  les  Manicbéens  ne  sont  pas  ooqMblet,  oar  ils  na  se 
faisaient  pas  faute  de  déclarer  méchant  le  aecogid  principe. 

.  (M)  Cette  pbrase  fort  mal  conçue  dans  le  texte,  allpagée  par  des  répé* 
tilîons  qui  rbb$curcissenl,  présente  d'une  manière  confuse,  mais  oeiiitaine, 
le  lens  que  j  ai  exposé.  .  • 

(59)  Au9xa)fpoç.x^ai  .xâ»foc^  quelle  différence  y  a-t«-il  entre  ces  deux 
termes?  pco>pd;  qui  depuis  à  signifié  soimi^  voulait. dire,  dans  U  principe, 
muel,  par  Tanalogi^et  la  dépendance  de  ces  deux  infirmités  ;  est-ce  Ik  ce 
qu'a  voulu  indiquer  le  prophète?  je  l'ignore  et  laisse  la  chose  à  juger  à 
ceux  qui  ont  fait  une  étu^e  approfondie^des  textes  sacrés. 

(60)  Scît  genius  natale  comes  qui  tempex^t  Âstrum,  etc. 
fforat.  epist.^y  ii;  posteriore  EpisL,  v.  187. 

Voir  VHejcaemeron  de  St-Basile,  6'  boméli^  p.  54,  de  l'édition  de 

Gamier  :  a  Ti  yap  cpa<rt  ;  Sri.tSvîe  uiiv  xivou|A<v(it)v  dtarpiov  ^  IxnrXox^ 
icpb^  Tobç  h  xÇ  Çtoîiaxw  xeijjLevouç  xatÏToiivSç  oj^viftgi  ffuvtXdo'vtwv,  AX^ 
XoK  tàç  ToiaaSs  ^v$i9t\^  d7roTfiXsI,'x.  t.  X.# 
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VÔTIS  DU  XaVBB  YI.  SjSl 

Traduction.  »  Qae  dit-il?  q^t  les  planètes  h  mouyant  d'^ne  oertaine 
»  manière,  leur  conjonction  ayec  lea  signes  du  ^iaque  suivant  certains 
»  rapports,  produira  des  générations  de  tellç  ou  (41^  e^piçe^  y 

(61  )  Sallttste  des  Dieux  et  du  monde^  p.  S6S,  édit.  de  Gale,  Anster- 
dam«  1688,  S^. 

«  IIôSç  Y^rp  tjt  npi  tYJc.Ysv^tfiM^  ix<^C  Ytv^tfn»^  YtM>iT»|titt  k«1  iHif <p<âv 

v^Tcov  fiÀov  t£)v  doripoiv  diSàfffxsi  ;  »    '  # 

Traduction.  «  Gomment  les  -événements  antécédents  à  notre  aaissame 
»  .seraient-ils  déterminés  par  elle,  comme  de  prédire  lalioUesse  on  la 
»  rotuie  des  parents,  tandis  qu'ils  profetsanl  que  les  astna  ne  créent 
»  point,  qu'ils  ne  font  {ne  signifier  ?» 

(6S)  Ceci  parût  appartenir  aux  liyrai  apooyphea. 

(63)  L"Eirtx^ip>)(Aa,  que  je  traduis  ici  par  :  tent'aUi^e^  est  une  expres- 
sion technique  pour  les  rbéteurs  ;  il  existe  des  Traités  ex  professe,  ictpl 
'ËmxeiprtfAa-rav.  On  en  peut  ?oir  la  signifiealiêA  précise  dans  les  lexiques 
de  rhétorique  t  dans  iê  corps  d(M  rhéteurs  grecs^'se  trouve  un  traité  spécial 
de  MinutianuSf  «tpi  '£icixsipvi)M!tpv,  publié  si^parément  par  Nomnann. 

(64)  bigler  dans  sa  note-  propose  de  faire  passer  la  négation  devant 
l'astéroscopique  qu'il  unit  ainsi  k  la  génethlialogîqoe,  parce  qu'iinppoie 
qtfeerasttfnscopiqae  est  yastroioçîe  judiciaire  exprimée  par  Géaethiîali^ 
gique  ;  je  crois  qu'il  se  trompe  éi  qoe  l'astéroscopique  ici  est  l'ofakervation 
des  étoiles  filantes,  dont  plus  bas  il  fait  la  distinction  en  la  séparant  de 

l'astrologie  proprement  dite. 

•  ••  « 

(66)  Dodéatenorisu 

La  dodécateniorie  est  un  terme  d'astrologie  judidaire  dont  le  Mm  nwe- 
que  la  «signification  c'est-à-dire ,  la  douzième  partie  du  signe.  Or,  comme 
chaque  signe  e'tait  composé  de  trente  parties  donnant  trois  déMi  j  la  do- 
décatemorie  en  contenait  deux  et  demie.  En  voici  la  descnptioù  par  Ma- 
nilius  :  . .       .* 

Perspice  lumc  tenœm  jrisn  rem,  pgpdere  magnam^ 
Qvas  tantum  graio  signari  nomine  possit, 
Dodeçatettioria  in  titolo  signantia  causais*  « 


'  I 
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."iSÎ?  NOTES   DU    LIVRE   VI. 

Nam  cum  tricenas  pec  partes  sidéra  cooste&t, 
Efirju^  bissenis  Bumems  dedacitur  onmis. 
Ipsa  igitur  ratio  binas  m  partîbus  esse, 
'Dimiasqae  docet  partes.  , 

^5<r.»ii,692. 
.  HepboBStioii  cittf  par  Saamaise,  De  jinms  climat.^  p.  542. 

«  AMSototrifji^ov*  ltaXou«tv  humtu  d«v£poc  clç  8  Cu3cov  &ticm|  i^  tfiv 

|M(p«C  sic  T jt  lico{uv«  twv  C(tt^(wv  éxQton|i  TCMmw  XoYt2[o(iivwv  eic  fMtpac 

.   «  On  nomme  dodécatemorte  de  chtqne  astre  la  doosîème  partie  qui  re- 
çoit le  signe  codiacal/  dont  laqoandtédiTisëe  pir  douze  et  retranchée  de 
ce  qui  reste  dans  chaque  sigue,  compte  sur  trente  parties,  deux  et  demie.  » 
Manethon,  jipaiûlèsmaîicil.  iv,  ?.  165  :  * 

•  .    /imhitwrifàoplm  t*  âotpoKuxXocavqpr  Jtl^imv 
Zu^MEX^y  i('£v  Yfvcal  xl^^^^  ^  fipMiQW 
KXmotjI^  IxicXvipQuai  ^(ou  dyi)toc9i  .9copc6)v. 

€  Je  dois  maintenant  dévoiler  les  routes  «lénébccnseï  de  U  mardie  des 
njoBS  et  k  rérolntion  astrale  des  dodfoîtemories  lodîacaks»  d^où  Us  gé- 
■érttions  humaines  let  les  arts  adiferent  de  paroonrir  k  roule  destinée  aftx 
choses  mortelles.»  •  >• 

(66)  Vigier  propose  de  lire  Où  fii^ov  t^c  ^ç  Apec,  au  lieu  de  OO 
TTi^  aânic  âpaç;  mais  Davies  surie  TVatte  de  la  nature  des  Dieux  de 
Cic.  Il,  .65,  p.  S88,  donne  de  nombreux  elemplas  pour  prouver  qu'on 
peut  s'en,  passer.  *  -  • 

(a7)*fcliS{jt!^poaV<i,  '.        . 

Eu  parlant  d'Ëpicure  (L  i,  74),  (iUcrèoe  dit  : . 

«  Prîmum  gràius  hotuo  mortaltt  tollere  contAt 
Est  oculus  adsns.  primuisque  obsistert  contra*» 
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irOTES  DU   LIVILS   TH.  553 

LIVRE  vu. 

f 

(1)  VQirl.ijdi.  2. 

(2)  «  Fuj&vvi  xcà  êoLoùAmt^  suftt}^?  "^  of fcfpsicaOv}...  dmOli^ow.  -->  A  '') 
L'ezpresiion  proverbiale,  mub  et  aperto  eapitâf  se retrouTe  dans  le 

btin.  Plaute,  CoptiVi;  m,  1, 15  :  «Ipsi  de  foro  tam  aperto  capite  ad  Le-* 
nonem  eunt,  quam  in  tribu,  aperto  capite  sontea  condemnant  reos.»  Ciccro, 
Tusculan. ,  ni ,  18  :  «  Car  tergiYersamus. .  •  .  Epicnre  :  nec  fatemor 
eam  nos  dicere  voluptateni  quam  tu  idem,  com  os  perfricuisd,  soles  di- 
cere.  »  L'oppose  est  operto  capite. 
Je  lia  icoXb  Sortpov  au  lieu  de;coXi»  irp<ST8pov  du  texte. 

#     •  -.. 

(3)  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stromate,  yi,  p.  816  :  «  *0  ymatoc    ^^   \  ^ 

!iir({arroXoç  t»  ti  tÛîv  rf^  icop^sCac  elSSv  tviv  eîStoXoXoETpCotv  xoXet  dbcoXoâkdç 
tÇ  "x^y^xti  XfjfovTi  (Jérémie^  m,  9.).  I^AoCx^uasv  to  ÇuXov  xal  t^  XCOov 
T^  ^uXii)  sTirsv  éhrt  irotn^p  pioueTou,  xal  tÇ  X(9(p'  ffswiqaaç  (xt. 

«  Le  noble  apôtre  appelle  Tidolâtrie  one  espèce  de  fornication,  d'accord 
en  cela  avec  le  prophète  lorsqu^il  dit  :  «  Il  a  été  adultère  envers  le  bois  et 
la  pierre ,  disant  au  bois  lYous  êtes  mon  pire  ;  et  à  la  pierre:  C'est  vous 
qui  m'avez  engendré.  » 

(4)  '£7t\  xaxoïc  xoxdL  Le  rhéteur  Alcipbron,  1.  lu,  Lettre  JB*:  «  'EXa-     '^  j  ''' 

Oov  oiiv  Itti  xaxô)  xocx^v  dva^^iTcCffaç.  » 

(4)  ^r  les  différentes  valefirs  du  mot  dp^tx^  chez  ks  auteurs  chiii- 
tiens,  voir  la  note  du  savant  M.  Hase  sur  Lydns,  Dt  mensibus,  p.  362^. 

# 

(5)  Le  nom  de  Juifs  ne  date  que  de  l'époque  o^  les  meodires.de  la 
tribu  de  Juda  sortirent  de  la  Babylonie  :  cette,  tribu  ayant  été  la  première 
quinrevint  en  Palestine  \  c^qnilni  fit  donner  le  nom  de  Jud^^  et  avx  ba- 
bitaiits  celui  de  Juifs.  .   ^  • 

Josl^be »  Antiquités  judaïques^  L  xi,  c.  5,  $  7,  p.  565 de  Bâ- 
vcrcamp.  * 

• 

(6)  Pbilôn  le  Juif,  danikThdtésnr  eeqiiélen«fdant  éiWà  tendre 
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dtt  embdchet  au  bon,  p.  218  de  TéditiOQ  de  Maogej,  180  de  Mord , 
dit  :  «'Ovo(M(  '£và>c  lp(A7)vet!rcai  '£Xir(c#  o&roc  ^irtvc  (irpurov),  ^^, 
ImxoXiîaOai  to  &ro{ta  too  KupCou  Tot  deou  (GeDèse,  iy,  26). 

«  Le  nom  d'Éoos  est  traduit  par  espérance^  car,  dit  la  Genèse,  il  espé- 
rait d*iDYoqaer  le  nom  du  seigneur  Dieu.»  Ce  texte  a  prêté  à  bien  des  œm- 
mentaires ,  et  a  fourni  diverses  interprëtations  du  nom  de  ce  patriarche. 
Cedreous. 

'£vb>ç  lp|XT)vcuETai  d^Opciyiroç  xati  tov  £Spatx^  voûv.  c  jETenor  veut  dire 
.  Acmmtf,  dans  le  sens  hébraïque  »:  ce  qui  re^tre  dans  la  traduction  qu'en 
donne  ici  Eusèbe. 

\  "      (7)  '0  Otoiu  Yvo^^foc  xal  edatSeCoc  Im^^oXoç.  Timée ,  dans  le  Lexique 
platonicien  :  «  '£niSoXoi  of  Itcitu^^  pdtXXovre^.  »  Ubi  vide  Ruhnkenium. 

(8)  Cette  assertion,  qui  parait  étrange ,  repose ,  ^Tidemment ,  sur  les 
«pressions  du  dixième  rerset  du  neuvième  chapitre  de  l'épître  de  saint 
Paui  aux  Romains  :  «  'AXXà  xat  Ps6sxxa  il  hoç  xo(t7)v  ijww  'ka jtx  tw 
irarpbc  4pLÛ)v,  que  la  Vulgate  rend  ainsi  :  «  Sed  et  Rebecca  ex  uno  cod* 
cnbitu  habens  Isaac  patris  nostri.  »  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans 
la  Genèse;  on  trouve  même  quelque  chose  qui  semble  j  donner  un  dé- 
mentiy  et  qui  prouve  qulsaac  ne  mettait  pas  beaucoup  de  réserve  dans  ses* 
familiaritcfs  cenjugales.  Au  chapitre  26^  nous  voyons  que  la  famme  ayant 
conduit  Isaac  au  pa js  de  Gérare,  il  y  fit  passer  Rebecca  pour  sa  sœur  , 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  tuât  pour  s'en  emparer;  mais  le  roi  Al>ime- 
lech,  regardant  par  sa  fenêtre,  le  vit  qui  fplâtrait  avec  elle  :  «  Jocantem 
cum  Rebecca  uxoresua:  iraCCovxa  (lerà  'Pe^txxaç.»  Et  l'ayant  fait  venir  : 
^  U  est  clair,  lui  dit-il,  que  Rctbecca  est  votre  femme.  Pdlirquoi  avez-vous 
^enti,ettdiMntqu'elle  était  votre  s^ur?  etc.  »  ^ 

(9)  Voir  Gicéron^  De  Legibus^h  ii%  c.  7 ,  où  il  donne  le  yrooemioD   | 
des  kjislacioas. 

.  '       •  •  ■       *  • 

(10)  Edward  Sùbson  tire  de  œ  faille  yinduction-qie  Moyse'%vait 
écrit  la  Genèse  avant  la  soctie  de  l'Egypte  j  je  n'ai  p^  Iradvii  dans  or 

•s-     »  •...'..•. 

Voyesle  Pareseeve Sinuonii ad  Chrùnicon cathoUcum,  p. fi. 

• 
(U)  'Té^mmiJBimsLfà  (m^ri^m  |9M  4«s  i^Hfif^qpsdu  Stade.  Polbis 
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lOré  mtio  m/ktf  itepknk  bs  tinnil  «!•  CJ^mit^mi  *A|F^1^v{ 

.  (12)  Ici  Ensèbe  rapproche  des  doctrÎDe»  qpntitires*  Ceux  1901  iiiii|t  ^  ^j 
que  les  a&tres  sont  les  Dieux  natticels,  ne  disent  pas  que  ce  sont  des  masses 
ioeandesâuiies,  et  vice  yersâ.  Cett«  masse  de  feu  est  une  ezposîlioQ  phy- 
sique  attrtbttéeli  Anasagore,  Tosr  Les.  choses  mémorables  de  Socrata^ 
L  iTy  c.  7»  S  7  ;  Oiogèoe  Laëree,  u,  8.  Voir  le  SchoUaste  d'Euripide  siifr 
levers  982  de  POreste  qui  dit  que  ce  n'est  pas  une^masse  de  fer  qu'on  doit 
entendre  par  le  Mii^foc  d'Aoaxagore;  maïs  une  pierre  de  feu:  Duptvov 
XCOov:  (voir  6uidas  au  m^ijinaxagore)^  c*«st  ce  qu'exprime  Platon  dans 
Vji^logie  de  Socraie  :  'Entl  tov  |Uv  "HktM  Vôov  f^eh  eTvai. 

(13)  Cotte  définition  de  la  divinité  appartient  aux  stoïq^ms,  voir  Ci» 
céron.  De  luUura  Deerum  libre  ucundo,  c«  67}  Lipsesur  la  Philoso^ 
pMp  steïque^  libro  i,  dissert.  5«  Stobée,  Egloga  pkxsiccf^  libro  î,  c,  %^ 
$28. 

(14)  Les  Epiqpriens  qui  crèvent  le  monde  par  le  seul  copcours  de^ 
atomes,  Luçret.y  1«  i,  t.  157  s 

Tune  quod  sequimur  jam  rectius  inde 
Perspiciemus;  et  unde  queat  res  quaequé  creari, 
Et  quo  quaeijue  modo  fiant  opéra  sine  diyum.* 

Us  niaienl  égakment  notervention  divine. 

Le  même  poète,  1. 1,  V.  57  «  ïi,  645  :    *  '         '    ' 

Onms  «nim perse divum  natura  neocsseiepi 
ImmortaliitvoAummacHmpaoefrttatur,*  '  • 
Semota  ab  nostris  rebos,  s^j|inctaque  lon^t  i 
Nam  privata  dolora  ouiu,  grivata.peridis, 
Ipsa  SUIS  pollens  opibusy  nil  îocliga  poairi  ^ 
Nec  bene  promeritis  capitur  nec  Cangitur  ira. 

7 oir  JAe^  Lamc^  L  x>  77>  LocUtnims  4e  im  Dei^  eef.  4. 

*    .  •  *      '  ".  ■  «  '       .  " 

(15)  Aiistou  croyait  qu«  les  c^^oses  snblunaircs  etaiei^t  n^|^s  par 

les  Diettx,  par  la'diificuiié  de  ij^wn&t  un  ipêjne  directeiif  pr^yidemiel  ^ 
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rendre  fkyàfÊt  cl  m  défOfdn  nonl.  Vwr  }m  ch.  6  et  7  d«  Tnhf 
«TAristote  Dtf  mundo.  Le  mêmey  De e«fo,  cb.  9;  Ijeteilofiier,  jid  Cict^ 
ronem  de  If,  Deorum^  p,  54  et  184|  et  mUMjitiicus  cité  par  Eusèfae, 
Prvg^.  évéutg.,  L  xvj  di.  5  et6. 

'(16)  'H  tSW  YevyrrSv  'Ap^if,  cette  espitsàmi  lépétée  on  peif  plus  las 
pour  désigner  la  deuxième  penonne  de  h  Trinité  divine,  a  para  à  Vigw 
en  langage  arieOi  il  en  conclut  que  lorsque  Easebe  rangeaii  le  Sauveur 
parmi  les  revti'dlcy^le  Concile  de Nîc^  n'avait  pas  eu  lieu,  ou  qu'il  n'avait 
pas  encore  signé  le  symbole  de  ce  Concile.  11  me  semble  que  le  doute 
sur  la  doctrine  d'Eusèbe  vient  de  l'acception  ronf)vr,ç  qu'on  rend  ordi- 
nairement  par  créature  peut-être  à  cause  du  rapprochement  en  grci^des 
verbes  ^ivr^fAon  et  yswSo^u  Le  sens  catholique  peut  exiger  qu'on  lîae 
suivant  le  sjmbole  deSt-Athanase,  *Apx4  ^^  yvmj^^t,  en  efifet,  comme 
s'explique  ce  symbole  :  'O  6i^  diti  xw  TcocTfAc  (jbévou  irAyt^  oô  noctjToc, 
o&  xtiorè^,  dXXà  ftvwitiSç.  D'une  autre  part»  la  généiatiiRi  divine  n'apparu 
tient  qu'au  Verbe,  on  ne  peut  pas  l'appder  'Ap^^  tMv  Ycvvr^tfiîy  :  de  plus, 
on  voit  plus  bas  qu'il  le  nomme  Aeurlpocv  oOvtov,  on  ne  saurait  dooc 
laver  Eusèbe  de  s'ttre  exprime  id  en  Arien.  • 

(17)  Les  textes  varient  dans  Eusèbe  et  dans  Philon,  lefNremier  a  Au- 
oTpoic{«Cy  le  second  AuvaioirCotc;  le  Mû.  468  a  la  bonneleçon  Aurcovlotç. 

(18)  Les  contesutions  élevées  entre  les  savants  des  xyii«  et  xvin*  siè^ 
des  sur  le  Personnage  dont  Eusèbe  donne  id  un  fragment  rektivement  à 
son  existence,  à  F^poque  oii  il  vécut,  à  J'àuthentidté  de  ses  écrits,  ont  été 
savamment  résumées  daos  une  dissertation  posthume  de  Valckenaer,  publiée 
à  Leyde^  in-4*,  1M6,  avec  une  pré&œde  Jean  LuEac.Ge  savant  illustre 
y  a  prouvé  qu'il  savait  joindre  la  critique  historique  à  celle  du  grammai- 
rien, où  il  oc^pe  un  des  preaûev  rangs.  Je  ne  peux  donc  qu'y  renvoyer 
les  lecteurs  curieux  de  sémUablos  reehen^ies;  cf  que  je  pourrais  leur 
donner  de  mon  chef  ne  serait  qu'un  extrait  bien  incomplet  de  ce  savant 
écrit.  •  *       • 

(19)  6i  fonte  cette doctirine. sur  la  diitinetioft  des  persimnes  dêb 
Sainte  Trinité  est  loin  d'être,  orthodoxe,  il  ikut  censidërer  deux  dioses  : 
la  première»  que  dans  les  mystères  qui  dépassent  les  bornes  de  notre  hh 
teUigenoe,rautotilé  de  T^glise  tmivciaelk appuyée  sut  les  texlet  des  livres 
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t  ÎDf pires  étant  te  moI  gaîàe,  il  a  fallu  qu'elle  «e  prononçât  oomme  elle  l'a 
falty  avant  que  nous  du5sîonS|i|en  «liants  soumisyadhéicar  à  aes  dki8ions.£t 
^  comme  le  Concile  de  Nieée  a^Je  pii^emier,  ûxé  les  incertitudes  sur  la  géné- 
ration du  fils ,  on  pouvait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rédigé  son  symbole,  errer 
involontairement  et  sans  crime.  Egalement  la  procession  xlu  Sainl-Esprit 
.  D*a  été  bien  dâerminée  que  par  des  conciles  postérieurs  à  Eusebe  :  oi^n 
supposant  qoe  cet  ouvrage  eût  pajru  avant  la  réunion  de  l'Église  en  Gon-v 
cile  universel,  à  Nicée,  comme  le  yent  Vigier ,  on  acquitterait  Eusèbe  des 
doctrines  hétérodoxes  qu'il  cootieoty  qui  n*avaient  paa  encore  été  anathé- 
matisces*  Secondement,  il  faut  compcendxe  qu'il  n'expose  pas  ici  les  doo- 
trines  catholiques  ^  mais  celles  que  professaient  les  Hébreux;  et  non  paa 
seulement  celles  des  livres  saints*;  mais  encore  celles  des  docteurs.de  la  loi 
dont  il  nous  adonné  des  échantillons  par  les  morceaux  empruntés  k  Phi- 
Ion  et  à  Aristohule.  Or,  je  crois  qu*iDn  peut  penser  sans  crime  que  JTohy, 
par  exemple,  n'avait  pas  précisément  les  idées  des  pères  du  Concile  sur 
rinterprétation  des  mjstères  qui  se  rapportent  à  la  i^ture  divine,  qui  a 
excité  de  si  longues  et  si  vives  discussions  ;  à  plus  forte  raison  les  écri^ 
vains  qui  ne  parlent  que  d'après  |eur  propre  inspiration,  comme  Philon. 
£n  définitive,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir  les  doctrines  orthodoxes,  mais 
la  supériorité  des  croyances  hébraïques  sur  celles  des  Grecs^  relativement 
à  Dieu  et  aux  substances  intellectuelles, 

(20)  Cette  longue  phrase  toute  ^fprmée  d'accusatifs  et  d'infinitifs,  est  évi- 
demment acéphale  ou  dépendante  ^'un  premier  verbe  qui  est  omis  et  au- 
quel se  rattachent  Iça  autres.  Or,  je  n'ai  pas  pu  supprimer  en  français 
cette  partie  .indispensalle  i  la.  joouftruction  du  discours» .  ; 

(21)  Cette  citation  de  Tépitre  aux  Hébreux,  q.  1,  I4^résente  une  va* 
riante:  au  lieu  de  KXY)povo(uîv  paaiXi^ov,  le  texte  sacré  a  KX9}povQffceIv  (nm^- 
piQcv^le  a|puscxit4(38ala  mêmçexprâlaion  :  les  autres  ont  tous  ^tXeCav, 
rien  n'efai|[^he  qu'Eûsèbe  ait'  introduit  ce  .changement,  de  term<r  qu'il 

trouvait  mieux  convenir  à  sa  pensée. 

t  .       •  * 

(22)  MavT^iaiç  "zi  7rct(î8(j6ai  xot\  XP^^lAOÎç ,  6<jirep  Tia\  .Ô€A"p<TpOK  xa\ 

'       L'emploi  synonymique  de  ^iXYn^pa  et  lego^oXta  n'a  pas  été  indiqué  par 

les  dictipnnaiies  :  on  ne  peut  pas,  cependant ,  en  contester  le  sens ,  car 

[  Eusèbe  en  lait  cnooie  usage  d«9S  ^  mteie  signification  au  9*  chapitre  du 


Digitized  by 


Google 


55s  lions  vts  litu  tiîé 

4*  Brre  de  b  Démonstration^  oà  il  trtitè  k  «lente  qneslfeD  :  fl  est  tt» 
qu'on  y  )ît  ^pofcT»Xtocc  an  lieu  de  irpo9Q^(0K;afaM  eette  lliuee  ft  été  relefér 
pai>  Tigier  dâos  la  notb  %\kt  ee  piesàge,  ôf  il  rAaMit  irp66dX(otc  aTce  r»- 
800  :  Il  Ottnipot  Xif)itToU  totç  ^po6oX(6t(  âvOpi&trouc  eSportf».  »  ^ais  coIkiBieDt 
imC^Xiov  a*t-ii  ee  sens?  c'est  ce  <(ne  je  me  prépose  d'exaniBer. 

Dans  Tacception  primttirei,  ee  mot  Tênt  dve  ooe  arme  oflfinisive  qu'eo 
ne  quitte  pas ,  venahulum  :  étsli  ainsi  ^e  ^KénopboBy  dans  le  Trmtçêe 
la  Chasse,  en  fait  usage,  c.  x,  i  :  a  Tl  9i  dx^vttar  ïtrttu  mevto^ftfft  ijrpyzi 

itpShov  ïJv  XoY3^aç  Ix^tœ,  tk  iiè»  [x/y^Om:  TtgvrflnraXwffTouç ,  xortà  8k  tutm 
t^  o&X^  xvtôêavraç  iTroxr/fliXxeu(xf^oo<y  tfri^po&c,  xoel  rif  péSBooç  xp^vsinz 
èof(tt(iitt(j(tU { je  ne  traduis  pas  ce  passage,  qui  n*a  dHntér^  que  pour  la 
valeur  des  mots  en  igrec) ;  voici  donc  le  sens  primitif  du  mot;  c'est  une 
arme  d'agression  qti'on  tient  à  la  niain*  par  opposition  à  cc4le  qu'on  lance: 
dx^Ttov.  On  lit  cependant  plus  bas  dans  le  même  :  npo^eov  Ipcd^Çecv,  6k 
d«pTÎffovT«-,  ce  que  ne  semble  pas  vouloir  dire  qu'on  /en  sépare ,  ce  n'est 
d'ailleurs  qu'une  simulation  ;  tu  L'en  de  cdb  Polhix  dit  T^oiç^l*  V|  ^t 
xci\  dxovTbtc  xpaJVTQci  iit\  riç  IXi^ou;  xa\  â  ito^^oOcv  feri  J9flOLXffcv  •  irpoêo- 
X(otç  Bkf  M  Tolrç  0?cxa\  ri  dfXXor  tè  dYyjfXfit^^at  6ijp/«.  Comment,  de  certc 
nétioD,  irpô^^iov  a-'t-il  décliné  k  la  signification  que  lui  donne  id  Easèbe  ; 
c'est-à-dire  d'une  agression  ouverte  à  une  ruse,  à  un  piège  tendu  ;  sens 
dont  le  passage  indiqué  de  la  Ùémonstration  donne  la  preuve  évidente  ? 
€  Le  de'fflon,  y  est-il  dit,  apris  avoir  metiaeé  le»  nations  des  cVioses  les  plus 
graves, «Àftivi  xatà  tSv  IOvQv  âtrbfvxwv  ditsiXi^ott;, »  a  trouve  que  «les 
hommes  possédant  en  eux-mêmes,  daùs  leur  proprMectiou  ,  une  cause 
des  embûches,  étaient  plus  faciles  à  prendre  par  la  disposition  au  ma!, 
qui  le  leur  lait  embrasser:  »  «Oar^poe  Xv)irroùç  toTç  frpo^oXfeiç  eSpxTO, 
Tcprfj^eipov'IÇ  ùlxtlm^  Y^t«>HwiÇ  t^v  Ixl  t^  xatxoy  îjiipccotfiv,  fîi*  ttôre&rjotoi 
irpoct(pc9tv«xexT7)[xiVbuç.  »  .         .        '         * 

^  La  déviation  est  peut-'étre  difficile  k  scruter^.  Te  ^  à  pu  y  É^ner  est 
dû  ji  là  préposition  irp^  jointe  à  f^£khù,*jeté  en  aidant ^que  B|d^»  dac5 
le  mot  irpo6oXi^,  compare  à  7tpoT6(va>  Ttp^tdcatç  ;  or^  cette  pro tension  peu! 
être  par  le  motif  d'agression,  comme  dans  les  exemples  cités  de  irpoé:- 
Xtov,  où  dans  Tintention  de  se  défendre:  ce  qui  a  dbnuë  naissance  à  ud 
locution  fort  controversée,  Iv  TCpoêoX^,  qui  Veut  dire  sa  tenir  sur  ta  ât- 
fêHsWé  i  ce  que  les  anciennes  glosses  rend&t  pal»  tn  pficirtclu.  AppieE. 
pe  Bdlù  dviliy  tt,  79,,  ^.  Î83  :  «  IIojAitijtoc  IxtXm  |a^  «xovriÇetv,  Sjtà. 
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C'est  donc  une  position  purement  défensive ,  mais  par  laquelle  on 
tient  le  bouclier  en  avant  et  U  lance  att  poing.  Voir  Ruhnken.,  Eplsîôla 
critica  primai  p.  70;  Valois  stir  Hart)ocratit>ii,  p.  159,  et  là  noté  ihi*  1« 
passage  du  6*  livre,  eh.  7,  p.  255,  qu^cpntient  un  oracle  emprunté  à  Hé- 
rodote, où  on  lit  ces  mots  adresde's  au  peuple  d*Argos  :  «Elvio  tè  irpo6^ 
Xaiov  IjyaN  irs^uXoryiiivoç  ^9o.  »  Ici  ^  évidemment ,  il  s'agn  d'un  piège 
tendu  en  avant  du  chemin  d'un  voyageur  imprudent.  Cette  acception  ne 
parait  pas  devoir  remonter  à  Fâge  d'or  de  la  langue  erecque  :  elle  ne  de- 
vrait pas  moins  être  indiquée  dans  lés  lexiques.'        * 

(93)  San  ctius  fais  animal ,  mentisque  capacius  altae  ^  ^     ' 
Deerat  adhuc  et  quod  dominare  in  cœtera  posset 

Natus  homo  est 

Pronaque  cum  spectent  animalia  cœtera  terrain 
Os  humini  sublime  dédit  oalumquc  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tolkre  vifltaa.  n 

Ovidius,  MetavUj  1.  i,  ▼•  76. 

(94)  AéuTÉpot;  âtfftoK.  Cette  locution  ^  un  pep  païcnnCi  qui  est  la  tra- 
duction du  Secundis  avihus  des  Latins ,  avait  pajssë  en  usage,  sans  sup- 
poser dans  ceux  qui  s-en  servaient  aucune  idée  de  fatalisme  ou  de  croyance    ' 
aux  pionostics. 

(S5)  Sur  saint  Denys  d'Alexandrie,  lire  Tillemont,  Mémoire  eccU"     ^  ^ 
sioitiqUes^  t.  iv,  p.  242  et  suivantes. 

(27)  Cette  phrase  incomplète  n'est^  évidemment^  que  la  secondé  incise 
d'une  phrase  entière. 

(27)  Ce  gr^e  point  de  meVa physique  n'a  guère  kié  compnVque  par  le 
cKristianisme.  Origène  l'avait  traité  aveo  quelque  étendue  dans  lé  second 
livre  des  Principes^  comme  on  le  voit  par  la  traduction  latine,  t.  *i,  p.  78 
de  l'édition  de  Delarue ,  et  dans  un  fragment  sur  la  Genèsa  qui  suit.  Il 
combat  avec  avantage  l'ojpinion  de  toute  la  philosophie,  païenne,  en  y 
comprenant  Platon.  Voir  le  Timée,  p.  4&  et  suivantes  de.  V®<iition  de 
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Ht  Etienne,  t.  in.  Timée ,  Loc^.  Itdiio  :  «  IIpiv  o»v  wpavbv  Y^^^^t 
X^  ^vn\yÊ  \ZiaL  rt  xal  8Xk  xotl  6  Okoç  SafAioup^oc  'râ»  PeXxCovoc.  » 
Voir  Gioéron,  Académiq,^  1.  i,  c.  24  : 

«Neqne matcrkra  îpfi|V  ootuerere  polnisM  si  nnlk  vi  condiieretor,  ne- 
que  TÎm  sine  aliqna  materia.  Et  qo«  seqimntiir.» 

Platarcb.,  De  Decreds  philosophortimy  1. 1,  c.  9  :  «  'ÂptaTorEXriC  xzl 
nXdcTÛv  T^iv  SXi|v  ofi>(M(TÔeiSvi  xocl  £|xop^Vy  éveCoEOVy  dio^fidlTtaTov,  érotcv 
{jtiv  fcov  Ifrl  t^  lS(qc  fU9«,  8t(afAM)V  di  tSv  eloSv  oIov.ti^vyjv  x» 
lx(&aYeîov  xa\  (i7)T^pa  ^ev^^Oau  » 

«  Aristote  et  Platco  ont  reconnu  qne  la  matière  était  corporelle  mais  in- 
forme, sans  caractère  et  sans  qualités  etf  tant  qu'elle  est  bornée  à  sa  propre 
nature,  et  qu'elle  est  susceptible  de  formes  au  point  de  devenir  nne  ma- 
trice, une  empreinte,  une  mère.  »  *  ' 

(28)  Le  recueil  publié  sous  le  nom  de  Philocalia^  qui  contient  des 
morceaux  de'tacbÀ  des  écrits  d'Origène,  renferme  aussi  le  long  frag- 
ment qu'Eusèbe  nous  donne  sous  le  nom  de  Maxime  ;  mais  ce  qui  est 
plus  étrange ,  est  que  l'intitulé  porte  que  ce  chapitre  est  extrait  du  sep- 
tième livre  de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe;  c'eût  donc  été  le 
chapitre  20  de  notre  7«  livre  qui  devait  remplacer  ceci.  Il  jr  a  eo^  évidem- 
ment, une  confusion  commise  par  le  copiste  chargé  d'extraire  d'Eusèbe  un 
fragment  d'Origène,  car  la  faule  ne  peut  être  que  là,  et  non  dans  l'ou- 
vrage priniitif ,  d'où  l'on  a  tiré  ce  qui  a  change'  de  nom.  Cependant  ^  ce 
qui  complique  la  question  est  que  le  même  morceau  se  lit  en  totalité' ,  ou 
peu  s'en  faut,  dans  les  dialogues  attribués  à  Origèoe  cpntre  les  marcio- 
nites,  quatrième  partie  ;  ce  point  de  critique  a  partagé  les  érudits  qui  ont 
en  à  se  prononcer  poui;  l'un  ou  l'autre  de  ces  écrivains  ;  les  uns  refusant  à 
Origéne  les  dialogues  eux-mêmes  )  les  autres  supposant  qu'il  avait  été  ou 
plagiaire  ou  pillé  par  un  Maxime  postérieur  à-son  époque.  Je  ne  veux  pas 
m'enfoncer  dans  cette  controverse,  qui  est  exposée  dans  la  préCace  du  pcre 
Delartte  :  au  reste,  cette  nonfusion  a  déjà  été  indiquée  par  les  rédacteurs  de 
la  Philocatifiy  donnée  sous  le  nom  de  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazîanze,  qui  ont  eaxHnêmei  dit  cette  remarque  damf  la  noU  qui  termine 
ce  chapitre. 

'    (89)  DansOrîgèDe,  Adamuntius^  Yalens  ne  dit  p^^  précisément  que 
les  manx  sont  des  substances ,  mais  que  les  qualités  sont  coexistantes  avec 
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les  Substances.  Au  reste,  ici,  les  deux  auteurs  se  séparent  pour  se  rap- 
procher plus  bas. 

(30)  Vîgîer  yeut  qu'otf  pboe  la  négation  dcvtint  ce  dilemme  :  »  Sî  les 
maux  ne  sont  pas  des  substances,  etc.  » 

(31)  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  interversion  :  cette  allocution  d'un  des 
interlocuteurs  ne  s'adresse  pas  à  ce  que  vient  de  dire  le  principal  orateur, 
mais  à  ce  qu'il  a  prouvé  auparavant^  p.  540,  B.  8.,  que  si  )a  matière  est 
dépourvue  par  elle-même  de  qualités;  que  si  Dieu  l'en  a  revêtue;  que  si  le 
mal  est  une  qualité  de  la  matière;  Dieu  est  l'auteur  du  mal.  Ceci  devait 
donc  précéder  Targument  qui  tend  à  prouver  que  le  mal  n'est  pas  une 
substance,  ce  que  nous  venons  de  lire.  Origèoe  a  suivi  l'ordre  inverse. 

(32)  Vigier  observe  que  ce  raisonnement  est  vicieux  et  facile  à  rétor- 
quer. «  Ce  n'est  pas ,  dit-il,  au  reste ,  sur  la  matière^  mais  sur  sa  forme 
qu'il  roule.  » 


LIVRE  vni. 

(1)  IIaaY|Ç  àpexTiç  Ppa^etoK  dvaoT^^apivoiv ,  Eusèbe  aime  comme  on  Ta 
déjà  vu  à  faire  usage  des  termes  consacrés  aux  athlètes  :  au  reste  en  cela 
il  n'a  £aiit  que  copier  St-Paul  qui  tire  de  nombreuses  comparaisons  du 
Stade. 

(2)  Le  texte  d'Eusèbe  porte  £c$09ic  et  IxSouvat,  celui  d'Aristée  etoSovtc 
et  claoouvKi.  Vigier  traduit  Libellus  et  renvoyé  pour  cette  signification 
aux  observations  qui  n'ont  pas  paru.  Epiphanius  dans  le  Traité  De 
mensuris  et  ponderibus  a  etaoootç,  que  Gellenius  traduit  par  suggestion 
ailleurs  allegatio.  Ducange  a  traité  de  la  signification  de  ce  mot  dans 
son  glossaire. 

(3)  XpvifAorro^axoK  dans  Eosebe  ;  pour  quoi  on  lit  dans  Aristée     *^  f 
'Piffxo^uXoxotç  et  dans  Josèphe  f  oXoxaç  tuv  KtSoitaîv.  Ce  sont  peut-être 

les  conservateurs  du  garde-meuble. 

(4;  Entre  les  objections  contre  rautltcn:icitc  de  l'ouvrage  d'Aristcc , 
Ta,MK  I.  •  36    , 


'^ 
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ceUc  ^i  re|MM«  sur  te  que  les  tribu»  A^existalcAt  plus  att  lemps  ou  celte 
lettre  de  Ploleinee  a  été  écrite,  me  paraît  tenir  à  uo  mal  eoteodu.  £vi- 
dcmmeot  les  dix  tribus  cllsrâëi  ne  faisaient  plus  partie  du  peuple  Juif; 
aussi  n'esl-m  pas  dt  ciUe»>là  qu'il  s'agit^  mail  d*uoc  subdivisioD  terri- 
toriale ou  autre,  par  première^  seconde,  de.,  daBt  kqvdle  perait  avoir 
éic  classé  le  peuple  Juif,  à  cette  e'poquc  :  ce  qui  oe  présente  aucune  in- 
? râisemblance.  Il  ne  donne  aucun  nom  ii  œs  tribus. 

Le  passif  d'Hcroùppe  qui  lait  mourir  Ûémétrius  de  Pbalère  dam 
Texil^an  Gommeocpment  du  règne  de  PtoWmée  Phtiadelphe,  pour  le  cou- 
leil  qu'il  avait  donné  à  son  père  de  le  déshériter,  a  d'abord  été  cité  par 
Scaliger  sur  la  cbnmîque  d'Eusèbe,  pub  par  Uodj  dans  sa  discussioo 
contre  Isaac  Vossius,  In  dissertMione  supra  Aristœa  :  il  adopU  ce  récit 
contraire  à  celui  d'Âristéc,  «ppuyé  par  Acislobule,  qui  aéraient  deux  faus- 
saires ou  pseudonymes.  Yalckenaer  dans  sa  dis^rtation  posthume.  De 
Arist&bulo^  a  donné  une  eiplieacioa  qui  caneilie  ces  relations  sans  les 
détruin  l'une  par  l'autre^  tirée  de  la  eoromunanlé  de  lègne  de  Ptolémee 
Soter  et  de  Pbiladelpbe  pendant  un  temps  assez  long  pour  qne  b  traduc- 
tion des  Septante  ait  précédé  l'exil  de  Démétrius.  Voir  p.  52,  Diatribes 
de  Arisiobulo.  Deux  écrivains  allemands  récents,  rarement  d'accord 
entre  /eux,  dont  un,  surtout,  passe  pour  avoir  des  opinions  (ort  libres  en 
religion,  Glrorer,  Urchristemhum^  t.  ii,  p.  73; — Dahne,  Tableau 
historique  de  la  philosophie  religieuse  des  juifs  alexandrins^  t.  ii^ 
p.  27,  viennent  appuyer  les  conclusions  de  Yalckenaer,  et  protestent 
encore  plus  hautement  coutre  h  décision  de  Hodj.  Ecoulons  le  premier  : 
«  Hody  accorde  une  foi  implicite  au  témoignage  d*Hermippe  et  en  conclut 
qu'Ari^tobule  est  un  pseudonyme.  En  effet,  un  homme  qui  aurait  vécu 
sous  PtoIémée  Pbilometor  et  aurait  été  Juif,  n'aur.iit  pas  pu  commetti-e 
une  aussi  grossière  erreur,  en  parlant  d'un  fait  qui  intéressait  aussi  puis- 
samment sa  nation;  mais  Yalckenaer  a  résolu  cette  difficulté  par  un  mo^cn 
qui  n'a  rien  de  forcé  ni  de  désespérée  Et  quand  même  on  admettrait  la 
hlûe  d'HennippCi  la  conclusion  du  bon  flody  n*en  serait  pas  mieux  fon- 
dée, car  elle  prouverait  beaucoup  trop,  et  rayerait  Je  la  liste  des  historiens 
bien  des  auteurs  andens.  11  s\iffit  de  déclarer  que  tant  qu'on  n'aura  contre 
les  écrîta  d*Artstobule  que  oe  témoignage^  ils  resteront  dans  l'opinioo 
oonme  authentiques  autant  qu'aucun  écrivain  anciep*  » 

Dahne  vient  confirmer  cette  sentence  en  ces  termes. 

Yalckenaer  a  entrepris  de  protéger  M-istobule  contre  le  récit  d'Her- 
mîppe  en  bisani  observer  que  puisque  ce  demi^  ne  Mi  exiler  Démétriu 
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qu'après  h  mort  de  Soter;  il  serait  possible  qu^aa  commencement  du 
règne  de  Pbiladelplie,  il  eût  encore  joui  de  la  faveur  da  prince  ;  et  que  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  que  le  roi  ayant  découvert  le  conseil  donne  par  Dé- 
métrins  pour  le  priver  de  la  couronne,  l'aurait  ex\\é.  (Cette  opinion  beau- 
coup plu»  vraisemblable  que  toute  autre  a  e'ié  partagée  par  Peuu  sut 
St-£pipbaiie ,  t.  ii,  p.  379;  par  ks  Vossius,  père  eC  fiU;  parRiecioliy 
Chronelùgia  reformalm^  t.  t^  1.  m;  Valois  snr  Eusèbe,  Ifist.  ecelés»^ 
V,  8;  Péri»Dia$  sur  Elien,  Bhi,  dip. ,  ui,  17;  Matter»  Essai  sur  VécoU 
à! Alexandrie j  t.  i,  p.  74).  Si  Ton  avoue,  en  effet,  œ  que  Hodj  tietti 
pour  vraisemblable^  que  la  traduction  grecque  des  Saintes  Ecritures  re- 
monte à  cette  époque,  n*est*il  pas  tndiflérent  pour  le  récit  é^Aristobule 
qu'on  ait  fait  précéder  le  nom  de  Plolémce  Soter  à  celui  de  son  fils  ?  od 
peut  encore  admeltre  une  supposition  qui  ne  le  cède  es  yîen  à  celle  de 
Yalckenaer:  savoir, que Oémétrius  aurait  tout  préparé  sous  le  fils  de  Lagus 
pour  une  traduction  qui  n'a  vu  le  jour  que  sous  Pbiladelplie.  Ces  hjpo- 
tbèses  ou  autres  pareilles  suffirent  pour  prouver  que  Ricbard  Simon  et 
Uody  ont  jugé  avec  précipitation,  lorsqu'à  t'aide  du  récit  d^Hermippe, 
iboBl  rejeté  comme  pseudonymes  les  fragments  d'Arbtobnle. 

(5)  Le  mariage  de  Ptolémée  Pbiladdpbe  avec  sa  sonir  Arsinoé  est 
un  fait  historique  assez  connu  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  développé 
ici. 

*Ejt  ÔupLoB  axl^fti\att  yuifsvpi^'^  ti  ir^aiv  xe,  dit  Tbéocrite,  IdyL^  \7, 
v.  130  et  en  suivant  : 

0^  tixeto  xpcfotva  *P^a  pa^XTJoc  'OXufiiitou. 

Yalckenaer  dans  Jrisiobule  trouve  étrange  que  le  grand  prêtre  des 
Juifs  ait  parié  dans  sa  lettre  en  des  termes  bonorablcs  de  cette  union  in- 
ce&tueuse.  On  peut  répondre  que  le  roi  appartenant  à  une  autre  religiott 
que  celle  des  Juifs  ,  le  grand  prêtre  n'avait  pas  à  se  uiéler  de  questions 
de  morale  religieuse  ;  d'ailleurs  les  mariiiges  entre  parents,  k  un  degré, 
il  e&t  vrai  plus  éloigné ,  mais  d'un  seul  degré  inférieur ,  étaient  non 
seulement  permis,  mais  en  quelque  sorte  imposés  par  la  loi  de  Mojse. 

Enfin,  le  mot  frère  et  sceiir  est  employé,  surtout  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  Lagides,  dans  un  sens  figuré  qui  n'a  poim  de  rapport  à  Pétat  réel 
des< 
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Le  ren  21  àe  VÉUffe  que  Catulle  a  traduite  de  Callimaque,  sur  la  die- 
vdure  de  Bérénice,  s'exprime  ainsi  : 

Et  tu  vero  orbum  luxti  déserta  cubilei 
Et  flratris  cari  flebile  discidium. 

Or,  il  est  constant  que  la  femme  de|PtolëméeETergète  d<mt  il  est  ic!  ques- 
tion, était  611e  de  Magas  Roi  de  Cyrëne  et  nullement  de  Ptolémée  Phîla- 
delpbe  père  d'Evergète.  «  Quam  babuit  unicam  filiam  Magas,  dit  Justin, 
26,  c  3,  ad  finienda  cum  Ptolemeo  (Philadelpho)  firatre  certamina,  fiiio 
ejtts  desponderat.  w 

Voir  sur  cet  emploi  du  mot  d^^jj,  donné  à  la  reine  épouse  du  roi  et 
sur  la  Bérénice  épouse  d'Evergète,  M*  Letroone  dans  ses  Recherchei  pour 
serrir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  p.  7  et  saivantes. 

a  Le  nom  de  sour,  j  est-ii  dit,  donné  aux  femmes  des  rois  d'Egypte, 
n'était  qu'une  expression  consacrée  par  l'usage  et  le  protocole.  » 

(6)  Ka6à»(  àvfYVwffôv)  xauTa  ri.  riir/yi.  T(ux^<>  ^^^^  ^  s^>^  ^  Livre,  est 
uue  expression  principalement  du  Dialecte  AUxandrinotnacédonien 
des  Septante,  qui  ont  donne  aux  subdivisions  de  l'ouvrage  total,  des  déno- 
minations qui  en  viennent  :  IltvTCKTsu^^oç,  'OxTcihrcu^^oc.  Si  l'on  doit  en 
croire  Saumaise,  De  Modo  usurarum,  p.  405,  il  y  a  ia  même  différeoce 
entre  Codex  et  Voliimen  qu'entre  xsxj/pç  et  piQ^oç,  «  Nibil  tam  diversum 
ait,  quoad  formam  quam  Codex  et  volumen:  in  volumine  chartaoeo,  charte 
chartis  adtexuntur  in  longitudînem,  ut  volvi  possint  in  rutulum  ;  in  co- 
dice,  massa  sive  corpus  fit  ex  pluribus  veluti  tabellisaliis  super  alias  slru* 
dis ,  Graed  quoque  ocofMcxtov  et  tcu/oç  nominant.  Quod  tamen  de  volu- 
mine magno  usurpant;  massam  Marlialis  de  struice  labellarum  multîpli- 
cium  qu»  codicem  membraneum  oompenunt^  proprie  dixit,  ut  graK:i 
owfjLOTiov.  Haec  vox  in  glossis  Philoxeni,  membrana,exponitur.»  Suit  une 
'  fengne  discussion  sur  les  différentes  matières  qui  ont  reçu  récriture:  les 
écorces,  les  peaux,  les  tablettes  et  le  papyrus.  Selon  Saumaise  xet^oc  se 
disait  des  tablettes  enduites  de  cire,  assemblées  l'une  sur  l'autre,  sur  les- 
quelles le  style  traçait  ses  caractères  Quant  au  mot  coiTcspondant  latin, 
corpus,  on  peut  ajouter  aux  exemples  qu'il  cite^  Cicéron,dans  sa  fameuse 
lettre  &  Luceius,  Lettre  1}*  du  1.  v,  Jd  dL^rsos,  où  il  lui  propose  d'écrire 
l'histoire  de  son  'consulat,  monument  d'une  vanité  déplorable. 

«  Â  principio  enim  conjurationis  usque  ad  reditum  nostrum,  videtur 
mihi  modicum  quoddam  corpus  conGciposse.  »» 

II  cbi  à  croire  que  les  uutiuus  distinctive»  de  ces  taoK^s  se  sont  mélces 
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par  la  suite  ;  et  n'en  ne  prouTe  qiie  les  livres  saints  fussent  écrits  sur  des 
tablettes ,  ce  mot  ne  marquant  ici  que  les  diybions  de  TôuTrage. 

(7)  Jâ>v  '£pfiv)v£a>v  ot  irpcff^uTcpou 

Plus  liaut  j*ai  traduis  par  prêtres  o!  irpeaSuTspoi,  ce  que  Vigîer  rend 
par  seniores  ;  mais  senlores  veuf-il  dire  vieillards  dans  les  antiquités  ju- 
daïqneSy  c'est  ici  la  question  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

L'usage  chrétien  doit  avoir  trouvé  un  précédent  cbcz  les  Juifs,  et  les 
irpeo^utepot  ne  sont  pas  simplement  des  irpea^urat,  vieillards,  mais  des 
sénateurs  ou  rabins.  A  quoi  bon  envoyer  des  vieillards  pour  ee  travail  ? 
au  reste  je  laisse  au  lecteur  le  cboix  de  l'acception. 

(8)  La  Sta9xcui{,  ou  remaniement  des  ouvrages  classiques  est  frëquem* 
ment  employée  en  parlant  des  poêles.  Voir  Frëd.-Aug.  Wolf  dans  les 
Prolegomena  ad  ffomerumy  glu,  note  14. 

(9)  'ExAeucrav  iTrapSoOoct. 

La  cérémonie  de  l'imprécation  contre  ceux  qui  tenteraient  d'altérer  le 
texte  sacré  s'appelait  'ËTrapdt  ou  'Ëcpopxiafii^,  Dôvotiones  en  latin.  Sur 
r  'Eicapi  voir  Greg,  Corinth.^  p.  2^7^  de  Scfaefler  et  la  note  de  Roen. 
Ëusèbe  au  commencement  de  sa  chronique  s'exprime  ainsi  : 

•  *Opx({[(i)  ae  Tov  ptETaYpot'WfAevov  to  BiSXiov  touto  xari  tqw  xupbu 
^jfAMV  xal  TMtxk  TTJc  évS^^ou  irapouffCaç  aurou,  Z\  ^ç  Ip'^etat  xpivsîv  Ccovraç 
Xai  vfxpouçy  tva  àvTtXa^Yic  S  fAeTCYpa^JMo  (que  tu  coUationnes  ce  que  tii  as 
transcrit),  xal  xadopOoWiÇ  irpèç  tov  dvTiYpotçov,  80ev  [ASTsypol^,  lircfAeXçSç, 
xal  TOV  ^pxov  TOUTOV  &{xo((ii<  fX€T«Ypaijn()<,  xal  ôi^ffrjç  ^v  tÇ  dvTtypcup<^.  » 

Voir  Vandale  sur  Aristée,  p.  193. 

(10)  Cette  partie  du  récit  d' Aristée  qui  a  plus  que  tout  le  reste  le  carac- 
tère d'une  fable,  rappelle  ce  que  Macrobe  rapporte  du  philosophe Nnmenius, 
In  somnio  Scipîoms^  1. 1,  c.  2  :  «  Numenio,  inter  philosopbos  occultarum 
curiosiori,  ofTensam  numinum,  quod  Eleusinia  sacra  interpretando  vulga* 
verat,  somnia  prodiderunt  :  visas  sibi  Eleusinias  Deas  baUta  meretrido 
ante  apertum  lupanar  ludere  prostantes  :  admirantique  et  causas  non  eon- 
venientis  numinibus  tnrpitudinis  consnlanti  respondisse  iratas,  ab  ipso  se 
adyto  pudicitiae  vi  abslractas  et  passim  adeunlibus  prostitutas.  » 

lia  controverse  que  la  fin  du  xvii*  siècle  et  le  commencement  du 
xviii*  ont  vu  s'élever  sur  l'authenticité  du  récit  d'Aristée^  a  produit  trop 
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d»  voliNViS  el  MC  trap  étraagère  à  Eiuèbe  oir  cette  lebtioii  n^oecope 
qu'une  pièce  tièe  miniBie,  pour  que  je  yenille  eo  faire  le  leanseaieiit  :  je 
me  bomcraî  à  dire, pour  ce  qui  concerne  Eusebe,  que  citant  après  Josèphe, 
Philon  et  Aristobule  d'uoe  part,  noms  respectés  parmî  les  Jui£»,  après 
Justin  Martjr,  héoét  et  Clément  d'Alexandrie,  TertulUen  parmi  les  dire- 
tiens»  UD  auteur  qu'on  regardait  comme  non  seulement  véridique,  mais 
inattaquable,  il  n'a  £siit  que  ce  que  tout  autre  à  sa  place  aurait  pu  £aire; 
car  les  inceitiCudes  sur  fauthenticité  de  ce  li?re  sont  toutes  modernes,  et 
personne  alors  n^imaginait  qu*(ft  put  contester  ce  rédt.  On  .voit  seulement 
plus  tard  les  Juifs  comme  Aquila,  Sjmmaque,  Tbéodotion  qui  ont  touIu 
inGrmer,  non  pas  l'iustoire,  mais  l'exactitude  de  la  traduction  des  Septan- 
te. St-Jéréme  se  proposant  lui-même  de  corriger  la  Vulgate  latine  faite 
soff  le  texte  grec,  d'après  Thébrett,  semble  partager  Topinion  des  adver- 
saires des  Septante.  Mais  St-Angustin  dans  le  chap.  43  du  X¥iu*  livre 
de  la  Cité  de  Dieu^  après  avoir  fait  l'énumération  des  différentes  ver- 
sions grecques  des  livres  saints,  dit  :  «  Êi  hac  septuaginta  interpretatiooe 
etiam  in  latinam  linguam  interpretatura  est  quod  ecdesac  latins  tenent  ; 
quamvis  non  defuerit  temporibus  nostris  presb^ter  Hieronjmus,  homo 
doctis»îaus,  et  omnium  trium  linguanim  péril  us  qui  non  ex  grzoo  sed  ex 
bebrapo  io  latinum  eloquium  easdem  scripturas  cooverferit.  Sed  ejus  tam 
literatum  laborem,  quamvis  Judxi  fateantur  esse  veracem,  septuaginta  vero 
interprètes  in  multis  errasse  contendant  :  tamen  ecclesiae  Gbrlsti  tôt  bomU 
nom  ductoritati,  ab  Ëleazaro  tune  pontifice  ad  hoc  tanlum  opus  electorum, 
neminem  judicant  prapfereodum  :  quia  etsi  non  in  eis  unus  apparimset 
«piritus,  sine  dubiratîone  divinus,  sed  inter  se  verba  iuterpreutionis  sus 
septuaginta  docti,  more  hominum;  contulisseot,  ut  quod  plaouisset  omni- 
bus, boc  maneret;  nul! us  eis  unus  ioterpres  debuit  antepoiù  :  cum  vero 
tantum  in  eis  signum  divinîtatis  apparuit,  profecto  quisquis  alius  illanira 
seripturarum  ex  hebraea  in  qttaralil3et  aliam  linguam  interpret  est  verax,aut 
congniit  illîs  septuaginta  interpretibus,  aut  si  congruere  non  videtur,  alti- 
tude ibî  propbetica  esse  credenda  est.  » 

(f  1)  Cette  phrase  d'une  construction  vicieuse  et  d'une  longueur  déme- 
wrée,  parait  dépendre  d'une  première  incise  qui  la  rendait  conforme  à  la 
sjninxe  et  apparemment  plus  claire. 

<12)  KifNOKV  X^wv.  La  signification  précise  du  mot  xi^xo^  n'est  pas 
fixée  entre  les  savants ,  c'est  une  allusion  aux  habitants  de  l'Asie  Mineure 
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changés  en  singes  par  Jupiter,  OvidMet.y  xiy,  91.  Geh  a  donné  lien  h 
plusieurs  proverbes  ây^pi  Kepxoircov  ;  Aposl.^  r^  21  ;  Zenoh.,  i,  5.  C'est 
à  coup  sûr  une  injure.  £cliine,  Ilepl  IlapaiirpscSeCaç  ^223)  9,  ti  (jiv  oSv  ?|v 
TtoO'  6  Kspxo^,  parlant  de  Démostbëne,  cela  veut  dire  un  drôle,  nn  fripon.  , 
Âmmîen  Marcellin,  22»  l4,  parlant  de  Julien,  a  Ridebatur  ut  cercops.  » 
Tanneguy  Lefèvre,  fpis,^  1.  u ,  ép.  7*,  veut  qu'on  ait  dit  autrefois 
xixf^;  voir  dans  les  lettres  d^Alcipbron  :  \k  xixp<4  46XiE,  lettre  20; 
voir  la  note  de  Bergler.  L'adjonction  de  Xé^tav  montre  qu'il  s'agit  d'un 
charlatan,  ce  qu'il  rend  plus  bas  par  icavoup^oç. 

(IS)  'Eiv  â<nG^ç  oOx  fpy^  (a^vqv,  ^XXà  x«\  ih  ^[aots  tÇ  TUX'^tt»  elc 
(Mv  d«^  a&tiv  ;  j'ai  ajouté  oô  ^wbf^,  la  négation  m'ayant  paru  indispenaaUtf 
d'après  ce  qui  suit. 

(14)  Mi[  htiy  y€  ifnfr\^i9tKrcm  c^iç. 

Eusëbe  fait  souvent  emploi  de  i7ct^(ji{CeTv  avec  l'accusatif  6eov  on  Otouc» 
pour  signifier,  décorer  du  nom  de  Dieu,  p.  95  :  9sol»c  ^trs^i^^tvav  é  p.v{M 
•njç  àvOpwTTou  icpoç  auToC  tw  6«ou  xaTTi^tuToti  irpoffT|Yopi«c-  «  ils  ont  d4- 
coié  du  nom  de  Dieux,  les  animaux  que  Dieu  n'avait  pas  daigvé  qualifier 
du  nom  d'homme.  » 

Dans  le  fragment  de  Diogemanas,  p.  S6S,  on  Kt  avec  l«  sens^'attri- 
buer,  qualifier  :  'Toiwy^  H  ttfft  Osob<  StotxTjTdi^  xa\  ^ynitoup'Yotc  lire^;AC9flev, 
Ttvuv  ^  ^(a3ç  aÙTotç  ahCouc  6icsXa6ov.  U  faut  le  rétablir  dans  un  pasaage, 
p.  320,  D,  au  lieu  de  IveuçT^ixi^ffaç:  t^v  twv  ânStnin  AïijjLioopYov  Aofov  6eoC 
TouTOv  ê7rtçr,|xi(raç  tov  rp^irov,  o  ayant  ainsi  uppelé  Verbe  de  Dieu  le  créa- 
teur.» Enfin,  on  doit  également  le  rét^lir  p.  156  Â,  au  lieu  de  Iri^^ 
9^ovTEç,  dans  nn  fragment  de  Porphyre,  où  il  est  construit  avec  le  datif 
dans  le  sens  de  consacrer.  '£6vov  twv  ^iXxdtta^  rtvdc  fincpî){XtCorrs<  tÇ 
KpdvcA  :  cette  correction  est  de  Lobeck  sur  Phrynicus,  p.  597. 

Exemple  de  la  construction  avec  l'accusatif ,   Demnsth. ,  p.  495  : 

ToCra  li:\  tw  tGv  OetSv  jv^ixati  itoieïv   ÇYjTOÎîcn • 

XP^v  ftv,  6ç  I(jlo{y8  Soxtl,  itavta  fca  tiç  icptitTrei  xobç  Oeo^ç  lin^|i.(C»v , 
toiauta  çaCveordai,  ola  pLTjS*  àv  6ît*  âv6pc&rou  irpajrO^vTa,  irovY}(àdK  tpsve(v|. 
Où  l'on  voit  dans  ce  qui  précède  FexpUcation  èLi'K\i^\LfXfiV9y  donner  sons 
le  nom  de  Dieu. 

Lucien  dans  le  Prométhèe^  1. 1,  p.  24  :  El  M  OwpCTWtCvwv  «roî»?  X^uç, 

«  Vous  leur  donnez  ie  nom  du  jAtis  sage  des  Titans.  »  Yoir  le  SchcMastc. 


V 
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Gr^.  de  Namnxe  sur  St-Basik  parlant  des  Héraclides  :  AoetfAoyaç  oi) 
Ttvftc  xal  Ocoifc  xal  (i.g6ou<  xotç  vç<t[6wi^  fia^(i.(CovTSc  :  «  Donnant  à  leurs 
ancêtres  le  nom  de  Démdnson  Dieux  de  la  fable.  » 

SuidaSy  voce  OOXictav^  *  ttJ  fA.iooicp«YHOvt  (^  ^  âpsrjjv  éictfififjLiCetv. 

Tbëmiste,  Or.,  vi,  79 B  :  AôtÇ t^v  OstoniTa,  £infi)pLiCsiv,  19,  p.  229, 
4  icpXiTsfa  To  T^<  Olt^Toc  ^ofift  5(AÎv  Iice9i^(i,i9t. 

Pausanîas,  vu,  33  :  'AaxXv|iriÇ  'Aico)JUi»va  icortpa  éici(pT){i(C&(v.      « 

Strabo,  1.  ▼,  250  *•  Toîic  Y^vvcofuyouç  x^e,  iroûSoc  'ApsoK  lirs ^ iQ{i.t9av,aa 
Leu  d'iiceuf^i^icravy  correction  de  Dorville,  ^d  Chariu,  p.  550. 

Exemples  de  la  constn^ction  du  datif  : 

"PlutSirq.  y  Fie  de  Camille^  §  7,  p.  5l5)éd,deReîske:  'EiR^uta/Aivoy 
t9  ér/jq(xa  tÇ  pftffiXtt  twv  Oimv  xa\  icocrpC  ;  char  consacré  au  roi  des  Dieux. 

Il  a  dit  de  même  dans  la  Fie  de  Nicias  :  KaTaite^yjfjitcrfAivov  OeÇ 
9c5{xay  5, 5.  Dans  la  même  :  Optfvov  XXtîdfy^pctf  xaTa7C8fi){Atff{jiévov. 

Maxime  de  Tyr,  8  :  *Eirefi{{ii9av  Ait  ÂYaXfjiaTa  xopu<p^ç  dpêSv  *OXuijiicov 
xa\  'I$i]v.  Le  même,  i6i<£*.-  'Emc^ftCaavTsç  To5vofi.a  tou  itotoe^u  6iroTep<p 

Appien,  Da  i^tfZto  ciVib\  1.  yx,  86  :  'Ein^[«.io6e(ai3ç  t^î  dv^pi  (Mapuo) 
i6Sofji7]ç  ômiTcCaç. 

Enfin  Philon  lui-même  dans  la  légation  à  Gaîus,  p.  lOlf,  de  Pans  : 
.565,  Mangey  a  T(  Si,  cl  <rvv^c  liricpT}(Atottv  M^  \  «  A  ({uoi  bon  si  la 
chose  a  été  consaci*éeà  un  autre?  » 

P.  1016;  570  de  Mangey  :  "Aitouriv  i^^ptôvTO  xaToxopcoç  toTç  ^vo(i.a9iv, 
^(ra  Toîç  àXXoïc  t^  iiriçTifA^&aOai  d^oîç.  «  Les  noms  qu'on  est  dans  l'usage 
de  consacrer  aux  Qieux,  de  n'attribuer  qu'aux  Dieux?  i» 

De  ces  exemples  on  doit  cooduie  deux  significations  qui  toutes  ont 
un  i%pport  à  la  divinité  ;  "  Nam  ut  ^^^\^  aliquid  augustius  significat  sic 
4hii{jL'{!;ttv  ad  divinitatis  opinionem  et  f»num  refertur,  dit  Lobeck,  Ad 
Phrjrnic,  p.  597.  »  Aussi  Plutarque  dans  )a  Fie  de  Serlorius^  l'emploie 
dans  ce  troisième  sens,  celui  d'annoncer^  de  répandre  un  bruit  qui  vient 
d'en  haut:  ce  qui  vient  de  la  divinité,  ch.  11  :  «  'EÇeOcCaCe  ^imum  t^^v 
2Xaf  ov,  j^pTJ;jii8o^  %pov  etvat,  xai  ito^oc  TCdv  âdi^Xiii>v  ^iceçi^fAiCsv  a^xî^ 
$Y)Xouv.v  Je  crois  qu^il  faut  |7rt9?ifA(Cc(v  â5TÇ,  retranchant  &i)Xouv  qui  en  est 
la  glosse.  On  le  voit  synonyme  de  6vo{AaCstv,  uniquement,  dans  le  troisième 

livre  de  V Histoire  ecclésiastique  d'£usèbe,^c.  S7  :  «  'AXXouç 

J6i«i)yaiouc  toutouc  oUeCcoç  iit^i^i^Q^  oi  irpwToi.  »  Cependant  pour  en  re- 
venir aux  deux  jicceptioBs  plus  communes,  quand  cela  veut  dire  nommer 
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Dieu,  alors  la  construction  de  Taccusatif  prévaut:  Consacrer  à  Dieu,  dans  ce 
cas  on  emploie  le  datif. 

Dans  ce  passage  de  Philon,  la  seconde  acception  se  trouye  unie  à  la 
première  :  M^  Otov  ys.  2ict9Y)(A(aQtvTa  xoïc  xTi{{M[9t ,  pour  M^  6sÇ  y^  ^^(~ 
f  r|{A(aotvTa  tk  x'n^fMtTQt.  S'il  n'a  pas  consacré  ses  biens  à  Dieu  ;  plus 
bas  on  voit  revenir  cette  construction  :  'Eàv,  iroETJjp  èhy  ipjm  tÇ  ômjxocp, 
sous -entendu  imfMilfrri  Os&v,  mais  entre  deux  reparait  l'autre  syn- 
taxe :  'Eàv  lirupvijAfoY)  t()09^v  y^vaixoç  dvi^p.  Si  un  homme  marie  con- 
sacre TpopV  YwvaixcK.^  Qu'est-ce  que  Tpoç^  y^vauci^?  j'ai  pensé  qu'il 
voulait  dire  ici  le  fruit  qu'une  femme  porte  dans  son  sein*;  dans  ce 
cas  il  doit  la  regarder  comme  sainte  et  s'abstenir  de  cobabiter  avec 
elle  ;  le  père,  dans  le  cas  de  la  consécration  envers  son  fils  ;  le  maître,  à 
l'égard  du  serviteur i  s'en  privent»  s'ils  les  consacrent  à  Dieu. 

Dans  le  cas  on  le  sens  donné  à  rpoç^  ne  serait  pas  admis,  il  faudrait  le 
changer  en  un  autre  mot,  et  j'ai  eu  l'idée  qu'on  pourrait  lui  substituer  djv 
vu|Aflp7)v  :  car  rpoç^^soit  comme  aliment  soit  comme  éducation,  ne  peut  pas 
trouver  place  ici. 

Celte  loi  indiquée  ici  par  Philon,  indépendamment  de  ce  qu'elle  est  énon« 
cëe  d'une  manière  confuse,  est  encore  inconnue  dans  les  lois  de  Moyse  au 
moins  telles  qne  nous  les  ont  données  Selden,  Uxor  hehràica\  Spencer,  De 
Legibus  rituaîihus  hehrœorum  ;  Micbaclis,  Mossaisches  Rechty  qui  au- 
cuns ne  citent  ce  passage  de  Philon.  Evidemment  il  se  rapporte  au  tren- 
tième chapitre  des  Nombres,  §  6:  «  Si  une  femme  mariée  fait  un  vœu,  que 
ce  vœu  soit  sorti  de  sa  bouche,  elle  a  obligé  son  ame;  §  7,  si  son  mari  y  a 
donné  son  consentement,  au  jour  où  il  l'a  appris, par  son  silence;  tout  ce 
qu'elle  auru  voté  au  Seigneur  subsistera  et  les  définitions  d'après  lesquelles 
elle  aura  défini  ses  engagements  resteront  contre  elle.  » 

Voici  la  loi  de  Moyse  a  laquelle  la  tradition  judaïque,  que  suit  ici  Phi- 
lon, parait  avoir  ajouté  des  injonctions  que  J.-C.  condamne  dans  les  cha- 
pitres 15  de  St-Mathieu  et  7  de  St-Marc,  au  sujet  du  Corban  qui  exprî-  *> 
mait  le  don  fait  à  Dieu,  par  lequel  les  Pharisiens  dégagaient  ceux  qui  les 
consultaient,  des  devoirs  non  seulement  de  la  loi  naturelle,  mais  même 
de  ceux  du  Décalogue  :  «  Tu  honoreras  ton  père  et  ta  mère  »  en  les 
exemptant  de  toute  oblig^ition  envers  les  parents. 

On  voit  par  les  expressions  de  Philon  que  la  moindre  énonciation  même 
involontaire,  fisiite  à  Dieu,  dépouillait  immédiatement  de  la  possession  de 
l'objet  consacré.  T*a^  aÔTOu  XT7)(AaT0DV  Ifva  Ixaotov  xt^piov  slvai,  fi-^  ôe^v 
ys  lirt^vifAtoravroe  auiOtç  *  fAV)$'  &<  to>  ÔeÇ  Taûtoi  àv(v)9tv.  El  8i  Xo*^  (a^vov 
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iirdlvTwv  âiroxexXiIaOat*  ((ij^  |aoi),  je  lis  \ki  ^i'^xèt  t«Sv  M«v  épv^fo, 

Ce  denier  tnit  est  relatif  aox  pillages  lombrevx  des  «expies  4e  lenn 
Dieux  par  les  peoples  pajens. 

(16)  Ikl  Mjitp^téDdibM,  JîfAty  Tk  Pei»Oi)ri«èuM. 

n  est  difficile  de  deviner  oe  qu'a  Tonla  dire  PMoa  par  le  leme  lo 
Pou(;uYta,  est«ee  le  ]oag  qu'il  a  Toula  désigner  daps  lequel  la  nraitîi^Mtié 
des  lois  plaçait,  les  Joifs?  Voici  ce  que f ai  tronyé  sur  h  significstioa 
de  ce  mot  : 

Le  gtajid  étymologue^  p.  206:  BouÇu^Cc  ylvoc  t)  'Ad^eiv  UpMovvrjv 
f^ov.  BouC^Y^K  T^P  '^^  '^  ^p(ociiv,  KpSroc  ^C  W^  t^^v  T^ft  iipooev,  èj* 

Plutarq.,  Prœcepta  conjug.,  p.  144  :  *À0t)va7ot  rpelç  fepobç  dp^touc 
JYWfft,  irpcoTOv  lirl  SxCpc^,  t<]C  iraXaiotdErou  rwv  vff^pwv  61c^w){JL«^  ^• 
xepov  Iv  T^  *Pap^  •  tpCrov  uicb  IIAtV)  tov  xaXT>ufjL£vov  BouC^ov,  t.  vi, 
p.  544,  de  Reiske. 

Eupolis  cité  par  Aristide,  j^di^.  PUtonem^  tom.  ii,  p.  ISOde  lébb, 
dit  que  Péridès  sortait  de  cette  race.  Il  parait  que  Philon  a  hk  allusion 
anx  BouCiiYt^  d'Athées.  Voir  le  Schol, 

(17)  Gett«  loi  des  imik  est  citée  par  Porphyre  dau  le  Trmté  de  l'mbsii- 
nencê,  1.  iV,  cbap,  li,  p.  844,  de  Tëdilioo  de  Jh  Rober. 

(18)  'Ap«l  xsTv  X  il^ùAilaçy  je  corrige  le  texte  xaTs  ts  l^ioXeîa^,  qui 
est  tout  à  fait  vicieuXi  ts  oe  se  plaçant  jamais  entre  la  préposition  et  le 
nom.  Quant  k  Fàpli  xst*  SiuSkUa^t  c*est  une  locution  empruntée  aux  ont- 
tours. 

Bémostb.p,643,15: 

ÀiofMf-MR  xat*  iSttXficc  tt^toC  xa\  viiD  f^vouc  x«\  rfi^  obc£cE<. 
P.553,  IT: 

'Qfxvvfi  xocT*  l^coXeioeç. 

P.  1305, 13  : 

KttT*  i{faile(a«  JiTf «fxst. 
P.  U6*,  11: 

'Eicapaffajjtevov  aôtw  l^oMsiav. 
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(19)  PkiloD  met  ici  sur  te  «Mnpte  ée  Mofse  rinstitution  des  Synagogues 
qui  ne  renonle  qa'À  EsdratSy  ou  «11  retour  des  Juifs  après  ia  captivité  de 
Babjlone:  c'est  un  aBsebronime.  Je  ne  puis  découvrir  s'il  est  volontaire 
ou  produit  de  Tinadvertance. 

(SO)  Je  lis  xoivujveîç  au  lieu  de  xiveT<. 

(21)  La  formule  "Qç  éX-rfiSk  »  qui  donne  un  caractipe  e»pbalique  à 
l'expression  de  l'adverbe,  a  été  incomplètement  expliquée  par  les  gram- 
mairiens. V.  Vigier,  Jdiotismes ,  cb*  vju ,  s«ct,  x ,  J  9.  EJle  ressort 
assez  clairement  de  cette  phrase,  oii  j'ai  tâche'  de  faire  comprendre  sa  ya- 
leuf  en  français. 

(22)  La  couroDne  d'olivier  sauvage  était  le  prix  de  la  victoire  des  jeux 
dympiques. 

Dion  Cbrysôst ,  dans  le  Disceurs  rhodiâque ,  p,  344  :  «  T^  'OXufi- 
TCid[<Ti  oréçavov  ïore  Si^TiouÔev  IXdtïvov^a,  xoIt^tov  xo^kXol  itpox€TtfAi^x«ffi 
TcC  131^  •  oô^l  Tti;  Ixeî  çuofxévrjç  IXatsç  lx^<nfjç  ti  OfltufAtfCPCov,  àXX'  <rt  {i^  ^^- 
Wwç,  (X7i5*  IttI  fitxpÇ  ÎÉÎOTai.» — «Vous  savez,  sans  doute,  qiw  la  eouronae 
des  jeux  olympiques  est  d'oliviep;  et  cependant,  beauooup  la  préfèrent 
même  à  l'existence ,  sans  que  cet  olivier  ait  rien  de  merveilleux  ;  mais 
parce  qu'on  ne  ia  gagne  pas  facilement,  ni  par  peu  de  peine.  » 

Toutefois,  Dion  était  dans  Terreur  sur  l'importance  religieuse  de  ToH- 
vîer  sauvage  d'Olympie  (xotivoç).  Voici  ce  qu'en  rapporte  Phlegon  dans 
le  fragment  de  ses  Chroniques  olympiennes  donné  par  Meursius,  t.  vu 
de  ses  œuvres  complètes ,  p.  130. 

«  La  sixième  olympiade,  les  Éléens  envoyèrent  le  roîlphîtus  vers  le  Dieu 
pour  savoir  s*ils  donneraient  des  couronnes  aux  vainqueurs.  Le  dieu  dit  : 

«  IçiTÊ  [AiqXeiov  xopiriv  |x^  ôîjç  lia  vixri 
!4XXà  tov  df^piov  âfxçiTidei  xapitcoS?)  IXaicov, 
^Oç  vuv  âpicps^Etai  XeicTOÎffiv  ô«paff(A(x<j'  'Apaj^VTj^.  » 

Étant  donc  retourné  à  Olympie,  plusieurs  figuiers  sauvages  se  trouvant 
dans  l'enceinte  sacrée,  il  en  .découvrit  un  que  les  toiles  d*araignée  enteu* 
raient  ;  il  l'environna  d'une  muraille^  et  la  couronne  donnée  aux  vain- 
queurs fut  prise  de  ses  branches.  Le  premier  qui  reçut  cette  couronne 
fut  Daïclcs  de  Messène,  dans  la  septième  Olympiade.  » 

Une  autre  tradition  voulait  qu'Hercule  eût  rapporté  des  sources  du  Da- 
nube, l'olivier  qui  couronnait  les  olympioniqucs  lorsqu'il  fonda  ces  jeux  : 
c*est  celle  qu'a  suivi  Pindare  dans  la  troisième  Olympionique  : 
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lorpou  dlici  oxtapSv  mcY^v  lyaixcv 

MvS(Aa  Twv  OuXuf&iria  xùXiTcw  dUdXodv. 

Otte  oonroDoe  parait  âToiramasë  Aristophane^  qui  y  dans  le  Platu, 
T.  581,  fait  dirt  ii  la  Panvreté  : 

El  yàp  firXoum,  ic«S;  dEv  icotSv  tov  OXu{Airixov  oÔt^  dySva, 
Hva  To^c  *EXXv|vac  iTCcevroc  dt\  $t'  Itouç  ic£{iirtou  Çuva7s(p«, 
'Avexi^purrev  tS>v  ^OX^jt^v  Tobc  vixÂmac  ore^ avîôaaç   • 
Kot(vou  9Tef  av(p  ; 

Hérodote,  1.  viii  »  c.  26,  rapporte  que  «  Xenès  ayant  interrogé  drs 
transfuges  sur  ce  que  faisaient  les  Grecs,  ils  lui  répondirent  qu'ils  célé- 
braient les  jeux  à  Olympie.:  il  leur  demanda  quel  e'tait  le  prix  poar  lequel 
ils  combattaienty  ceux-ci  répondirent  qu'on  leur  donnait  une  couronne  dV 
lirier.  «  Quels  hommes,  dit  un  des  guerriers  présents,  que  ceux  qui  com- 
battent non  pas  pour  la  richesse,  mais  pour  l'honneur  (ipeni).  » 

(23)  La  couronne  de  persil  était  celle  des  jeui  isthmiqoes.  Diod.^  de 
Sicile,  1.  XVI,  c.  79 ,  p.  142 ,  t.  2 de  Téd.  de  Wessellng  ;  «Toutes  les 
troupes  criant  qu'il  fallait  marcher  aux  Barbares,  Timo\éon  rencontra  par 
hasard  des  bétes  de  somme  chargées  de  persil  pour  les  ooucbcttes  ;  il  dit 
qu'il  acceptait  ce  présage  de  la  victoire.  Car  la  couronne  isthmiaque  est 
tressée  avec  du  persil.  »  Le  sdoliaste  de  Nicandre,  sur  le  vers  605  d( 
l'Alex ipharmaque^  dit  que,  plus  tard ,  elle  fut  de  pin  :  il  est  d'accord  a 
cela  avec  Élien,  De  la  nature  des  Animaux^  1.  ti,  1 . 

Au  reste,  cette  couronne  était  celle  des  jeux  néméens  incontestable- 
ment, et  peu  importait  à  Josephe  à  qui  elle  appartînt  pourvu  que  ce  fût  à 
quelqu'un. 

Le  poète  Arcbias  a  résumé  ainsi  les  quatre  jeux  célèbres  de  la  Gréée 
dans  In  premiëi^  épigramme  de  l'anthologie  : 

Tiffffapsc  eîffiv  'Ay^veç  àv*  *£XXa$ot  •  ti ffffap€ç  îpo(  • 
01  ôuo  [i.èv  ôvYjTwv  ,  ol  Suo  0*  àOavatuv  • 
ZYîvbç,  AïiTot$«o,  UaXa^jxovoc,  'Ap^tf-opoio  • 
\6Xa  ai  Tb)v,  KoTivoç,  M^Xa  ,  SAiva,  Iltrjç. 

Voir  Pansanias,  Inarcadicis,  c.  48. 
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(24)  'Avax^puÇiç  est  le  terme  propre  pour  désigner  le  vainqueur  des 
jeux«:  le  passage  cité  d'Aristophane,  dans  le  Plutus,  en  fait  foi  : 

'Aysx)]puTTev  tuv  dOX7)T(ov  Tobç  vtXMvraç  ore^avuaaç 
K^(vou  oreopoévcp. 

(25)  ^ifiAec.  J'ai  rendu  cette  conjonction  par,  par  la  raison  qui  fait.  Les 
mots  qui  transmettent  l'encbalnement  des  idées  sont  difficiles  à  faire  pas- 
ser d'une  langue  dans  l'autre.  M.  Goray,  sur  le  cb.  31  de  la  Vie  de  Pom- 
pée^ a  traité  avec  e'tendue  la  fonction  de  Ve  terme  dans  le  discours;  je 
donnerai  d'autres  exemples  ;  Platon^  dans  le  Phédon  :  a  N'attribuerons- 
Dous  pas  à  la  race  des  loups  et  des  ëperviers  ceux  qui  ont  préfe'rë  les  in- 
justices ,  les  tyrannies  et  les  pillages;  ou  dans  quels  autres  dirons-nous 
que  leurs  âmes  sont  allées?  «  'AfxeXet  tU  t^  ToiauTa.  >»  Par  la  même  rai» 
son,  dans  le  corps  de  ceux-ci.  »  Lucien,  ITigrinus,  26  :  U  annonçait  que 
l'homme  qui  professait  le  mépris  des  richesses  devait  se  mettre  au-dessus 
de  tous  les  moyens  de  fortune  :  «'AfiAei  xa\  irparrcov  tauTa  ^cstAei.  »  Par 
cette  raison,  il  a  persévéré  dans  la  pratique  de  la  pauvreté. 

In  Fitarum  acutionej  7  :  a  *Hv  ôupcopâv  aôrov  liui9Ti{(n)ç  itoXb  icioro- 
T€p(p  XP^<^  '^<*>v  xuvwv,  à\i£ki\  xtj(ov  autÇ  xai  Touvo[jLfle.  »  C'est  pourquoi  os 
le  nomme  Chien. 

(26)  A  défaut  de  manuscrits,  je  propose  ce  qui  suit.  Sur  la  confusion 
d'époques  commise  en  rapprochant  Ëléazar  d'AristobuIe ,  voir  Dahne 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  tome  u,  p.  79. 

(:â7)  Cette  opinion  absurde  a  été  combattue  par  Aristote  dans  le  traité 
De  Générât,  animal. ^  1.  m ,  c.  6;  elle  a  été'  répétée  par  Élien,  1.  ii^ 
c,  5'jy  De  la  nature  des  Animaux  :  «  'O  y^^oc  &£tvti  Sià  tou  (rco(AaToç 
£v  tfi  OotXaTT^.  »  Cependant,  dans  le  même  livre  ix,  65,  il  le  met  eo 
doute.  «  Où  arofiaTt  tixtsiv  tov  faXeoy  Iviot  XÉYOvcriv,  âXXài  SaCaavTa  ti 
T^  (TxuXoxia  xataiciveiv  xa\  àiroxpuircsiv',  cTxa  ((îîvTa  aSOïc  àvsfAelv.  » 
«  Quelques  auteurs  disent  qu^il  est  fiiux  que  la  belette  engendre  par  la 
bouche,  mais  que,  lorsque  ses  petits  sont  efirayés ,  elle  les  reçoit  dans  sa 
bouche,  et  les  y  cache  pour  les  revomir  ensuite  vivants.  » 

La  belette  était  un  animal  immonde  p^ur  les  initiés  aux  mystères  d'É- 
Icusis;  parle  même  préjugé,  les  initiés,  dit  le  mêmeÉlien  au  chapitre  ci- 
dessus  mentionné ,  ne  mangeraient  pour  rien  de  la  belette  ;  ce  n*est  pas , 
discut-ils,  un  mets  exempt  de  souillure  (  xsOapov  c^v  ),  parce  qu'elle 
engendre  par  la  bouche.  » 
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(28)  Je  lift  irpo(pu>i{«i  au  lieu  et  mpmuùdm  ;  cette  coirsctioB  ne 
semble  justifiée  par  le  «Ml  fuiruibky  ^ue  Gfrorer,  qui  a  traduic  toul*  cène 
citation  dans  le  second  vol.  de  V Urchrisienthum ,  p.  tOi,  rend  Losse- 
meot  par  ffïe  es  recht  ist  :  il  est  dvidemment  question  ici  du  sens  nata- 
rd  opposé  au  sens  métaphorique.  ^atx<ï>ç  conserve  donc  sa  véritable  ac- 
orplioo»  et  ce  n'eit  pas  sur  lui  que  peut  porter  h  changement  à  faire  ,  ob 
lit  plus  bas  :  4hiaia(àç  ^aâmtç  dans  le  mime  sens. 

(29)  Yalckenaeri  qui  a  laissé  en  mourant  une  Dissertation  da  plus 
grand  mérite  sur  Aristobulei  juif  d'Alexandrie  ^  imprimée  à  Lejde  en 
1806,  par  les  soins  de  M.  Jean  Luzac  son  élève  et  son  successeur,  a  j&it 
sui'  ce  passage  la  note  que  je  vais  copier  p.  69  ;  «  JM  voquvt&c  pulcre  la- 
telligentes  opponuntur  rolç  y.^i  lAerq^^ouot  âuvcK(iEu>i  xav  cuveaeciKt  oiXXà  xû 
-ypaiTTtj)  {i.dvov  irpoxiifjiévoïc-  lUis  qui  non  sunt  partidpes  intelligentiaï  po- 
tentis  (durissima  quxvis  perrumpere)  sed  qui  adhxrent  tenaciter  ycrbis 
acriptis  quibus  où  cpaiveTai  fJLEYocXflov  ti  Scaaac^SJv  nikil  magnificum  narrare 
videtur  Mojses.»  Je  crois  qu'il  est  uniquement  question  du  sens  figuré  op- 
posé au  sens  littéral.  Je  ne  bot  ne  pa»  là  tout  le  sens  de  cette  phrase  ;  je  crois 
qu'Âristobule  veut  dire  aussi  que  les  grandes  théories  des  philosophes,  les 
nobles  pensées  des  poètes,  ont  été  dérobées  par  eux  à  Moïse  :  ce  qui  est 
une  supposition  plus  que  hasardée,  mais  très>répandue  chez  les  premiers 
durétiens  et  fortement  défendue  par  Eueèbe. . 

Origèoe  contre GeIse/1.  it,  12: 

a  II  suffit  de  remarquer  que  Moïse  et  les  antres  prophètes,  étant  pltts 
anciens  que  les  e'crivains  grecs,  n^ont  pas  pu  prendre  d'eux  ce  qu'ib  ont 
ih  sur  la  eonflagratkm  de  ruDÎters  ;  mats,  en  faisant  attention  k  l'ordre  de 
succession  des  temps,  on  est  beaucoup  plus  fondé  à  dire  que  ces  derniers, 
â^ant  entendu  par  htsard,  et  sans  remonter  à  la  source,  leurs  prophéties , 
eut  SKipposé,  d'aprèfr  certaines  périodes,  des  événements  pare-Js.  9 

(30<)  '4<pof fA^c  tlkrf^ei.  Valckenaer ,  it  la  pafe  (fô  de  la  même  Dtsser- 
IstioR,  a  bk  une  longue  note  sur  celte  oodstroction  d^opfiàç  SiS^t,  Xa^- 
€é^W9^  pour  donner  la  matière  è*mt  écrit  ou  la  pcnidre.  It  a  cké  de  nom- 
breux exemples  à  Tappui  de  cette  locntioB  pris^  dans  ha  meitleurs 
auteurs. 

(31)  'AicoatsXâ  ^vjfaiv  h  x/^fwç  d)v  j^l^i  (ioi>  noà  norréi^w  v^dç  «{yv- 
vntuo  Yakhenaer  &i»  obsenrer  que  celte  lepe»  est  Afférente  dans  les 
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Septante,  Mxodé  III^  90.  On  y  lit  :  Kal  iietthaç  t^v  ytlpA  fi^à  ^ronciÇu 
tobç  ai7u?rr(avç.  Il  canricDt  q«'dit09tfiXô  se  rapproche  plus  de  l^liébteit , 
m^is  qa'en  gëoéral  les  Septante  rendent  oe  rerbe  par  àcTe^vtcv. 

(di)  Le  défaut  d^ohoerratîoB  de  cette  raleor  da  mol  jti^  fottt  armée, 
dont  il  y  a»  cependant^  de  fréquents  ciemplesdans  les  historiens  g;rees,  a 
cause  une  prétendue  correction  ou  une  interprétation  tarasse  et  forcée  d'un 
vers  de  Sophode  dans  le  PhUêctète^  520  de  Botke ,  325  des  autres  r 

''Iv*  at  Muxîivai  Yvoïev,  ^  ^irap-ni  6*  Sri 

X'  ^  ïxSpOÇ  dvSpGv  ^t^V  fJLTQTTJp  IçU. 

Ce  qui  tent  dire  :  a  Qu'en  aide  à  taùtt  ressentiment  le  Ciel  m^aeoorde 
}»  de  recruttr  un  jour  une  armée,  pour  Élire  sentir  à  Myoène  et  à  Sparte 
M  que  Scyrot  donne  aussi  de  valeureux  guerriers.  »  An  lieu  de  cela , 
Brunck  a  changé  les  noms  de  cas  :  «  Ovu^  Y^vot-ro  )^eep\ic^T)pô*craic.  »  Oo- 
jjLov  irXr,p(oaai,  pour  satisfaire  son  désir j  est  très -bon  grec,  mais  x^'P^» 
cas  instrumental^  fait  ici  un  pléboasme  ou  un  mauvais  effet  ;  d'ailleurs  ; 
ce  n'est  pas  la  le(on  des  manuscrits  unanimes  entre  eux.  Porson  approave, 
cependant,  cette  correction,  Jn  Appendice  ad  Toupii  emend,  in  Suifiam^ 
p.  471-  Bothe,  au  contraire^  la  blâme  hautement,  et  lit  8u|jlou  x<^^a  pv 
catachrèse  :  La  main  du  ressentiment  pour  le  ressentiment.  Je  ne  crois 
pas  qu^il  y  ait  beaucoup  d'exemples  d'une  sembLible  catachrèse.  Je  pré-* 
fere  la  métaphore  si  commune  de  ^eip  pour  armée  :  quant  à  TzXy^ffùocu , 
recruter^  c'est  le  mot  propre,  qui  s'applique  aussi  bien  à  Tarmëe  de  terre 
qu'à  celle  de  mer,  pour  laquelle  les  exemples  abondent. 

(33)  Valckenaer  sur  Aristobule,  p.  7%  a  rapproché  de  ce  passage  les 
plagiats  qu*en  a  faits,  sans  nommer  celui  dont  il  empruntait  les  paroles , 
St-Clément  d'Alexandrie ,  vi'  Des  Stromates^  p.  755  et  756,  qui  sont 
textuellement  les  mêmes.  Il  en  conclut  que  si  nous  avions  l'ouvrage  en- 
tier d' Aristobule  ou  de  plus  longues  dtatîoBs  que  eelles  qu'en  a  faites 
Eusèbe,  nous  restituerions  à  leur  véritable  auteur  un  plus  grand  nom- 
bre de  pages  dn  stromatiste.  C'eist  une  preuve  qui  naît  à  T^pui  de  la 
since'ritë  d'Eusèbe  dans  se»'citâtions. 

La  même  descente  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaï  a  ëté  expliquée  de  même 
par  Origène  contre  Celse,  1.  iv,  c.  12. 

«  Si  les  paroles  dn  Prophète  nous  reprémitent  Dien  descendant,  lui 
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9  qui  dit  également  eH-ce  que  je  ne  remplis  pas  le  del  et  la  terre;  c*Gt 
»  en  langage  figuré*  Dieu  descend  de  sa  sublimité  propre  et  de  sa  gm- 
*  denr,  lorsqu'il  gouverne  les  destinées  de  Tliomme^  jusqu'à  leurs  pi» 
>  petits  détails.  Et  de  même  que  dans  le  langage  habituel,  nous  disons  que 
»  les  maîtres  s'abaissent  à  la  portée  des  enfants,  que  les  sages  consommes 
»  descendent,  pour  s*aooommoder  à  TinteUigence  des  jeunes  gens  qui  com- 
M  menoent  les  études  de  philosophie  ;  œ  n'est  pas  qu'il  desceadeot  corpo- 
»  reliement:  il  en  est  de  même  de  Dieu  que  les  saintes  écritures  nous 
»  peignent  descendant  :  c'est  par  une  conception  analogue  k  odle  dont 
»  nous  faisons  usage  dans  le  langage  habituel.  > 

Au  yi«  livre  chap.  64,  le  même  auteur  dit  :  «  Si  quelques  ex|>ressîons 
»  nous  montrent  Dieu  en  mouvement  comme  celles-ci,  ib  entendirent 
»  Dieu  qui  se  promenait,  au  soir,  dans  leï^aradis;  on  doit  l'entendre  comme 
»  si  ces  pécheurs  se  figuraient  que  Dieu  se  promenait.  11  en  est  de  même 
»  lorsque  les  saintes  écritures  parlent  du  sommeil,  de  la  colère  el  autre 
»  choses  semblables  de  Dieu,  etc.  • 

j     (34)  To  ai  fttpov  tS>v  Iv  t(fi%  TiYfMc. 

L'opposition  de  to  h  ^ec  xi^\M  avec  TrXr.Obc,  lui  a  fourni  le  sens  que 
je  lui  ai  donné,  que  je  ne  vois  indiqué  nulle  part  :  il  ne  me  paraît  pas 
douteux^  quoique  Vigier  ait  traduit  tout  autrement,  mais  d'une  mamère 
que  rien  ne  justifie  dans  le  grec  :  Quorum  mens  esset  'vvriuique  con- 
stanJtior.  On  peut  douter  de  Texactitude  de  ma  tiuduction  :  mais  on  ne 
peut  pas  douter  de  l'infidélité  de  la  sienne. 

(35)  Kal  av:{{JLr|C  àX^dtou  toutou<  ir)((b)aacy. 

Je  supporte  difficilement  cette  forme  ionienne  de  l'adjectif  Asoroç  fort 
usité  dans  la  langue  attiquc  tant  ici  qu'à  la  p.  384,  A  10.  TSîv  Tterov^ 
7(ov  âlX^<rroiK  (7u;j.cpopac. 
Euripide  Troades,  l«2Sâ  : 

OfjJLot  ^YJ^a  côSv  dXdlvndV  xbxmv  ! 
Etymol.  magnus,  p.  57^  In  voce  : 

"AXaOTOv  -  névOo^  dfXacrrov  xat  oXarra  xoxSi,  oivsirtXeffTa  Tiva  Atts. 

Enfin,  la  belle  correction  de  Porson  à  la  lettre  d^Anaximine  dans  Dio- 
gcnc  Laërce,  ii,  5  : 

0\  $i  Aloxfioç  iraî^ÊçàiaffxaxoucWpâouai.        ^^ 


Digitized  by 


Google 


«OTBS   DU   LIVRE   VUI.  577 

Le  texte  porte  oXXotc  va  x«xà,  Valckenaer  avait  tenté  la  correction  de 
ce  mot,  mais  sans  suecis,  snr  Hérodote,  L  m ,  139. 

On  Ut  la  correction  de  Porson  dans  la  note  au  vers  44  de  La  MédéCy 
Sophode,  (NEdipe  à  Colone,  v.  538,  licaOov  dOUxor'  l^tx^. 

Le  wbutf  ibidem^  v.  1671  : 

'EoTiv  vwiv  H^  icorpoc  l(&^ov 

Il  fiiot  donc  p^vYic  iXdoTou  ei  dXflbtouc  ov(Afopè(<. 

(36)  AtCf {Aotoc'  «M  lAJvov  fvtxa.  /  i 

A^ri  (Jiovov  vent  dire  nniquement,  simplement  ;  dans  le  seul  but  de 
montrer.  Laden,  In  Somnio^  9  :  Oùâv  jti  (ajj  è^érr^^  lov),  oSxe  ^ (Xot< 

fftjvov  IpY^Ci  ce  qui  rendis  même  idée  que  çùSh  Sxx  |aj|  i^irr^ç  qu'on 
lit  ci-dessns. 

Hcsych.  ati  mot  irearà  : 

«  Les  joueurs  ne  font  que  remuer  les  dés  (sans  les  jeter).  » 

Eusibe,  Démonsirat.  évang.j  1.  xu,  p,  83  de  B.  Etienne  :  kîno  {aovov 
xh  OuGttt  ne  faire  qu^immoler. 

Je  dois  en  partie  cette  remarque  à  Abrescfa.,  Dilucîdat.  Thucydideoff 
1. 1)  57.  J'ajouterai  deux  exemples  pris  ^ans  Pkilon  le  Juif  qui  tous 
les  deux  appâtrtiennent  au  Traité  de  la  vie  contemplative }  Paris,  896, 
479  de  Mangey  :  Tàç  icpo(AeTu>ic(S(ouç  «^&  (a^vov  i\  ix^m  lU  litovfcmDviv 
xat  YpatAfATiç  xuxXioTepouç  ^xptSa>{Aivot  ^j^\m, 

P.  898,  48a,  de  Mangey  :  Oùx  ivapôSv  l%\  Tuvai^v  faci(iav<vttov,  \ 
Yuvatxuv  dvSp^9cV  o^'ro  (aovov,  (  liriTsXouvrat  y^p  af  JiriOu|jLtat  a^Tat  vo(m») 
(puactoç),  ^S  dvSp^iv  JpoEatv,  ^Xtx{^  [aovov  $taf/pooat. 

J'en  pourrais  citer  encore  d'autres  du  même  auteur. 

(37)  Quant  au  verbe  âXtC^pio  dan^  le  sens  d'exciter,  eapourager  ;  itpo- 
Tp^iceiv,  irapojçcXsJtaOai,  c'est  une  eipression  tirce^es  haliitudcs  du  Stade 
où  les  Athlètes  se  frottaient  d*huile  avant  la  lutte,  et  Philon  faitun  usage 
fréquent  de  celle  métaphore. 

Tome  i.  '  37 
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Daos  fon  Traité  des  fugitif î^  p.  454»  549d«  Maogeys  «  M^  au<rnf]pô« 

xtfw  IxOp^  £u6|^iç  xarà  aetvroiu.»  Dans  kl  «»  Jridl^  «bs  lois  spéeiaUs, 
p.  780,803»  de  BL  :  «"i  ix|Av««EdE|u«o< 6  If pi&f«toc McMo9k  ^  IXXrrpift 
xa\  ix^fk  icoXiTt(a<  dlvnrtXifiCTOu  xb\  irporpitcovm  iwl  Attfoirnt  «poç  îri 
abx^vta  twv  ImTD^fiatwv,  ivà  xpdfxoc  iicciicev  d3eÀf^  9uv JfX^^^  * 

P.  78S,  306  de  M.  :  *0  irg(tSepaTr)|<  toI»ç  vfouç  cbpa(Çc0v,  xaà  t&  t^jç 
4x|M)<  4v^  <xOii)XiSvwv,  (t  trpb<  AxJlv  xdl  ^)&i)v  iXttftiv  âpiA^rcov  ^) 
xoxoiu  Tpoicov  Y*<<*PY^^>  "^^  l^v  ^«9vfi(eiK  ^  cOxdEpirwç  4po6pGc<  x^P^^* 
<f,  K.  T.  k.  w 

P.784yS08,  de  M.:  i^'H  ictfpni  ir«(Ni^ciifo5i«  aMgf  tioFc  (ictTuxoSn»  tj^v 
tl  £pav  âtfictp  Tt .  fiviov  In*  dyopSç  icticpa9)(0V9«(|  lid  (liv  Oi^pf  wv  viwv 
Ijwm  x«\  Xffct  xol  irpirrci  *  too^  8*  ifmrçiLç  iXsIfti  luir*  d^i|X*iVy«bxii- 
etov  lOXov,  o&rS^v  irportOtî^a  Tdî<  -A  irXcov  slaevtYXOuai.  • 

Ces  manières  de  s'exprimer  oot  trooTé  de  nombreux  iaûtatcan  dan*  les 
écrirains  eoclësiastlqnes;  St-Chrysostôme  sur  le  dernier  chap*  de  la 
deuxième  épttre  de  St-Paul  aux  Corinthiens:  «Tj^v  ^uydtu  bmimti 
icSettv  4i  OX(^tc  xa\  icp^  ^(aovjjv  dXc(<ptt.  » 

n  répète  la  même  pensée  à  peu  près  dans  les  mêmes  fermes  dans  le 
nenrième  discours  sur  l'épître  aux  Romains. 

St-Gn%oire  de  Nazianze  dans  le  Sermon  sur  les  MachabéeS|  p.  904, 
parlant  de  leur  mère  :  c  T(  oô  'U^^cmcol  ;  ti  tA  «paTtouga  wn  tcfiiQ  vUt|V 
iiroXfiifoytcuv  ;  * 

Prooopede  Gaze  sur  Isaïe,  «.  26,  p.  335,  ëdit.  de  Courtier:  a  Tourouc 
iK«X((çc#v  tè  %<»i  OcqC  icp^icov  liçtxçiftxoLi  TÂfta^  '  stieXOs  sk  xà  xa^uûi 
m».  • 

St-Jean  Damascene,  L  iv,  c.  17,  De  fidé  OjihodptAs  a  Ti  «fiw 
iffim  dvSpSîv  dv$paYocOi{[Aaita  2icaXs(f  ovTa  ^piSç  «pi^  dj^ips^  lUÂ  ^^)ov 
«al  pi(pLi)atvt9Jça&Tfiv  dpei^ç,  xol  SoÇav  OsoS.  i» 


(38)  On  a  lieu  de  s*étonner  que  Philon  fasse  rsmoiter  k  Mejat  Finsti- 
tution  des  Essénieos  dont  on  ne  yoit  pas  de  trace  dans  le  Pentatenque  : 
il  es^  bien  yrai  que  Pline,  dans  une  citation  fui  ya  suîrre,  leur  donne  des 
milliers  d^années  d'existence;  que  Théopbrasteoilé.par  Porphyre,  Da  «(• 
gtinerUîa,  h  ii,  c.  fi6,  en  parle  sous  le  nom  commun  deJuîfr;  carce 
qu*il  dit  ne  peut  s'appliquer  qu'à  eux  :  saToir,  a  Qu'ils  a'abstiemictt 
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de  manger  li  ebiir  des  viotimes  quik  brûleoi  eotièremeat  pendant  h 
nuit,  de  peur  que  le  soleil  (  Kov^imic  )  n*en  soit  témoin,»  On  est  donc  bndé 
à  croire  que  leur  ejLÎstence,  pour  s'toe  ainsi  lait  jour  parmi  lesPeyeoSy  à 
une  époque  aussi  ancienne  que  ThéophrastOi  date  de  bien  des  années  avant 
la  naissance  de  N.-S.  On^a^  demandé  comment  il  se  fait  que  ks  apécves 
n'ayent  rien  dit  qui  s'y  rapporte  :  la  réponse  me  parait  simple  :  Ie% 
Esséniens  cIme  les  Juifs,  comme  les  n^oines  chrétiens^  ne  sent  qu'une 
dasse  eieeptionnelle,  qui  ajoute  aux  préceptes  généraux  et  obligatoires  de 
la  reUgton^  des  pratiques  pieuses  qui  tiennent  à  une  exaltation  dWprit  qu^Q 
n'est  donné  qu*à  un  petit  nombre  d'accepter,  et  qui  troubleraient  même  h 
société  cbrétienne  si  elle  prenait  trop  d'extension.  J.-C.  a  indiqué  cette 
classe  en  parlant  de  ceux  qui  pour  gagner  le  ciel  se  font  eunuques.  Mais 
posant  les  bases  du  christianisme  auquel  tous  les  hommes  sont  appelés^ 
il  n'a  pu&ire  un  devoir  de  ces  pratiques  excentriques  qui  se  greffeol  d'elles- 
mêmes  sur  le  tronc  robuste  des  diverses  religions.  Philon'dit  10,000  |jui<- 
pCouç,  mais  c'est  un  nombre  bien  vague. 

Pline,  1.  v,  Natur,  histor,^  c.  17, décrit  en  peu  de  mots  ceUe  dJstenee 
des  Essénîens,  telle  que  les  couvents  des  temps  modernes  tt  donnent 
l'exemple  t  «  Gens  sola  et  in  toto  orbe  prctcr  esteras  mira,  sine  uUa  fae- 
mina,  omni  venere  abdicata,  sine  pecunia,  eocia  palmamm,  in  diem  ex 
aequo  convenarum  turba  renascitnr,  large  frequentantiiHis  quos  vita  fessos 
ad  mores  eorum  fortunas  fluctua  agitât.  Ita  per  sseulorum  milUa  (inert- 
dibile  didu  )  gens  aetema  est  in  qua  nemo  nascitur.» 

(39)  J'ai  substitué  ^  à  xa\,  car  il  est  faux  de  dire  que  la  gymnastique 
offre  moins  d'avantages  pour  le  corps  que  les  travaux  sédentairef  des  Cé- 
nobites: c'est  le  contraire  qu'a  voulu  dire  notre  auteur. 

(39)  'H  lvlIaX«t«T(vv)  Xvph  est  remplaoé  dans  le  teste  de  PhOon,  au 
Traité  llepl  xdC  itavTa  aitou$atov  slvcct  iXsuOspov  ;  p.  8T6  â»  Paria  ;  457 
de  M.  9  *H  IlaXatiatdn]  xal  £up(a«  » 

(40)  Oôx  dcYovoç;  le  texte  de  Philon  porte  Oux  afAOipo4,  n'est  pu  sans 

pvendm  sa  part  de  vertu. 

> 

(41)  IlpOaSoXJi  àv(GCTO(. 

On  trouve  dans  Plutarque  un  emploi  pareil  du  mèm  mot  xai  f^  irpoc** 
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fioXvj  xk  TMflwtm  xaT«6tfox<o^t  k^IOv)  xAç  MpivvwK  obym  ;  c*est  au  yiii* 
UMMy  p.  666»  de  Eeiiktt.  Le  même  Plutarch.^  tome  vi,  p.  157,  de  R.  s 
«  il  iPpoofioX^  tftettai(AOv(at«.  »  IHiem^  p.  494:  «  Af  dwftfAoXot  irpoo- 
SiMkl  xol  Siat^K  Toiu  mrtufMttoc  »  /]Nii.|  p.  64  :  «  TS  Seteid«(fxove 
d^^iietb  «Ses  xal  idi^fod  OmS  xcl  ippoe&XftV  ScttfMvoc  X^Yoran. 

;  J  /  '^1  (4^)  'A«oSioico|&iioufuvot;  k  Taleiur  de  ce  mot  a  éli<  savamment  expoiée 
par  Riiluikemiia,  Jd  iimmi  gU^ssas,  p.  40,  et  par  Wytteobacby  jéd 
PiMioi^.  de  Diserimne  mduUuoris  et  amîci,  p.  543.  Ce  terme  le  r^ 
trotife  pl«s  hu  daae  le  J^a/puM  de  Pliibm  sur  laffw^idemce^  p.  394«. 

(45)  Ce  Une  eit  intîtiiU  dans  les  cMiTrcfde  Philon  De  U  Casmogth' 
nie  de  Mq/se» 

(44)  Tou  ^tiip  ytifov^Toc  iKtfu^UtvOai  t&v  «aTlpa  xal  irotvjTJiv  atfeî 

Cette/mmuk  af pet  X^c^  pour  dire  la  raison  prouve  invinciUementj  a 
^té  souvent  miconoae  et  par  conséquent  allMe  dans  les  manuscrits. 
EuripiA,  Phéniciennes,  v.  514  : 

nCv  Y^  i^ftipcl  Xirfoç 
*0  Mcl  e(Sv)P^  iroXifA(tayv  Spaetuv  d(v. 

Je  serais  tente  de  lire  *0  x'  oô  afôtlpoç  itoXciaCiov  8p(î(Tet£v  jv,  si  ce  vers 
n*avait  pas  e'té  cité  comme  nous  le  lisons  dans  Plutarque,  FiedePjrrrhus^ 
$  14 j  Thëmist.,  Or.,  u,p.  37;  Or.,  16  p.  207. 

Eachine  contre  Ctési^oa,  p.  447|  de  Relske  : 

'Emwieiç  th/A^  A)na  (kx  fty  aôto<  6  Xoyi9|aoç  atpSi* 

PIntarq,  centre  les StolEdens,  $  24,  p.  33f  tome  Xiv  de  Hutten ,  t.  x, 
p.414,  deRAske: 

*0  ffoU4Kt<;alpiîX^Y^  dvt\  toS  (av)  ifoMiftfùMai. 

Pdyb.,  1.  vr,  5  : 

''Otov  Ml  xaTaxXu9|Aol><  çOopi  y  JvTjTat  tqS  twv  dvdpi&iràiv  y'vouç  , 
o&c  ^$v]  Y^lf^^^^'*  irapciXi^fBfuv,  xb\  idtXw  noXXaxtç  laeaOoti  6  Xoyoç  aipâ. 

Justin  martyr.  1**  «pol.,  9"  $  4:  0(Aénpov  Se,  iS>«  alpel  Xoyoc,  dxouev- 
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Dans  Oi^gène  contre  Gelse,  Ht.  t,  p.  605  :  « 
''Opa  el  |a4  6  X^  ofpn  fuocpàv  |ilv  ^«(fttvtticetv  toîc  ifCYpomASVOK. 
Le  texte  porte  ipftî.  '^ 

Le  même,  <£rii.,  L  vn,  p.  607  :  ' 
'0  yjSn(o^  0^  oitpct  fORiX'  dbxft  voj&tÇciv  elvat  tè  toi«nHa. 

Etisèbey  Prép.  If^ang.^  L  iiiiC.  15  x 
T(aiv  atpet  ^foç  icttOeeOai;  le  texte  porte  Ipeî. 

Phtmi,  2«  ifef  ZoiVf  p.  580  de  Fictn;  665  de  H.  Etienne,  eile  par 
EuatAe,  Prip,  ét^ang.^  1,  xir,  e.  31  : 

No^oOrntç  U  cS  rt  xk\  afAcxp^  Sf  eXoç  cl  xa\  (a^  touto  3[v  oStwc  f^ov, 
â(xa\  vuv  «M  f|pv)x'  ^  ^^^  l](ttv«.,,»..,. 

iToir  Wyttenbach,  jid  Plutarch.  de  sera  munbUs  vindieta^  p.  8  d« 
notes. 

Eofin^  id  ces  exempkf  snffiient  ponr  confinaer  Penpioi  et  U  aipiUiea- 
tion  de  cette  formule  et  justifier  les  conreclions  qui  Toni  lélablie  oà  die 
était  altérée. 

(45)  O&i  hA  exoitoS  div  ytnaw  dvéYpH^v  «fitoS^  i^Aa  ee|Av8<  OsoXor- 
lioaç;  cet  emploi  du  verbe  àm^pix^w,  ùuituler^  se  retrouTC  ailkjùrs 
dans  Phîlon,  IIsp\  dicoixCac,  p.  390,  de  Paris,  438,  M. 

IlaYxdEXhK  6  fipo(pdcrn)c  {iiiay  trjc  vo{MOfa(a<  8Xi)v  tspàv  ^(SXov^  ÎEflTjfMY^v 
à^iypa^y  olxsîov  &ro{M  t6p^{Uvoç  tot^  icspit^ofA^votc  Xfn^H^* 

I^e  i;ila  Jfom,  ^  ni»,  p.  604|  P.;  H7,  M.:  'Ev  'Aptmcsv  tw(  y*^ 
vatordEroif  dvrfpdE^^ov. 

(4<Q  An  lieu  d'iitixM|A^;si,  il  Caut  lire  ImiexMfitd&u 

(47)  ^H<  &ic«5^  dprr^  xa\  ^ i>ay6ptm(a,  Yigier,  dans  une  savante  note, 
a  prouvé  par  des  exemples  empruntés  à  Thucydide  que  dpttjj,  ici  comme 

dans  l'auteur,  attique,  ne  veut  dire  que  |a  bonté,  Taménité. 

•»• 

(48)  Kv^pafvtt  fiio^  t^  idisCrrèv  dv6ptiiCMv  ;  Philon  emploie  ce  verbe 
dans  une  comparaison  difRérente»  mais  qui  donne  un  sens  pareil.  Dans  la 
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Fie  de  Mojrse,  Ht.  m,  p.  167,  M.;  p.  684,  Paris  r  ^Opyr^TrCv  hnitttici 

0  '  \  (4d)  'EittfocvIvTB  Si  OicoaréXXei  SeurtpcCoïc  aOXfov  dpxou{uvou  Phibm 
aime  les  métaphores  emprantto  aux  usages  des  AtUëtés.  Les  Wrepetc 
dH^Xttv  sont  accordés  ant  concarrents  qui  n^ayaîeot  pas  obtenu  une  yie» 
toire  complète.  Dans  les  jeux  que  Torateur  Lycurgue  arait  îmtttuëa  en 
rhonneur  de  Heptune^  nous  voyons  trois  prix  8uccessi&. 

Plutarq.,  In  vitù  decem  oratomm,  tom.  ix,  p.  348,  de  Reîske:  To5 
IIo9citttvo(  dY^vec  «otiiv  h  Iltipawl  icuxX(«v  X^?^^  ^*  IXottrov  tptSwy  xoïç 
vtxSai  $(So90ai  {Uv  o&x  IXarrov  i^  Snctt  l^^t»  '^'^  ^  ievripoK  3aT&y  ^  fi 
tOKTp{'ro^  M^OcWiv.  ^ 

"^         Voici  des  passages  de  Philon  ou  la  même  mëtaphore  est  emplojrée;^  De 
monarchia\initiOf  p.  813,  de  Paris;  214)  de  Mangey:  KaOairsp  at(rOif)atc 
,      futoiiamw^  vo^IY^YOVS^  t^  «&t^  Tp^irov  xal  ot  alo^to\  (Oeol)  irjvreç 
Ômip^Tat  Tovî  vov^TOU  <niv^9t7}9av ,  dYSTn^travreç  et  Seurspeioiiv  if  CÇovrau 

Ibidem,  p.  81 69  SlT  :  AoytfffAbc  dicb  t7)ç  pic  &o»  fxrré(i)poc  dpOeU 
«ttepofiottt  x«\  evpLfctpi^dv  ^X(ip  xa\  a«XiQVi|  xal  tSS  9tj/x?ra(vri  oùpavS, 
xéxtl  iravTa  y^^X^f^^^^  ^^'^^  âftuSporépatc  XP^*^'^  ^^^^  wowtÔoXoîç,  àxpd^ 
TQu  xal  iroXXou  9^YY^<  Ix^sofA^vou,  â)ç  to  t^ç  ^•'X^C  ^[(aH'Oc  oxotoSivi^ 
Tpill  fAttp(MipiiY«k»  AXX'  06  dik  ToSho  irpo»QE|iàiv  èirryopfiti,  7Vc*(«,y(  $à 
éi)rei^)  irp^  t^v  Mtjço(jiv«)V  6£atv  ttTai,xaÔdbRp  li  AXok  èturspeddv  |u* 
TftitototifavoCf  Imxlii  tci»v  icpifrnm  iofaXn). 
^    IIcpl  T^<  dicouUfltç,  p.  41  s»  de  Paris  ;  461 ,  de  Mangey  t 

'Orotv  M  t^  SiUTtpiiov  Ip^iA  Toiu  paeiJlcutiV  vcS  faxoûvt^  JhF^t)t«t 

IvSoÇ^Tspoc  eTvsi  paaiXeuç,  8<  tÇ  irpoK^youfAivcp  tù)v  ipfa^twv  iico^^ltai*  xh 

f  ip  Iv  fiii^  xaXoIç  dtairplireiv,  iTriçav^^aTOv  aTa}^oc,  À<  to  ^ ^peoOat  xà  Iv 

TotStoiç  fieuTtpcîa,  xouftfwp^  WKnuh* 

HerodianuSy  In  vita  maximim,  parlant  de  Carthage,  1.  vu,  6,  6  : 
*H  fdlh  in(Xi<  Ixttvi)  x«\  ^vck(cu  ypmuéenw  x«\  ieX^6et  tMV  xaToixovv- 

tiaV|iul  (ttYldti  (ubtfviK  ^H^tc  dvoXsiittiati  f iXoMucouca  icp^  t^v  Iv  Aly* 

utrnp  'AXe^dlvSpoo  icâ^tv,  ictp\  fisuTtpcW« 

'^  (50)  Ka\  tcnha  irapeuvi^po<S(UVOv  &iv*  oStSv  IvOpieicov  ^ta«  Celte  con- 
s^ructioo  est  tT|Dar«|uabIe  coipme  Tune  de  celles  en  pet^  nombre  oft 
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raecQsatif  est  employé  pour  le  cas  absolu ,  c'est-à-dîre  indcpendfniit  de 
toute  eonstractiûD. 

(51)  4M((e«i  fn^  dwni)MvTcç9  dans  le  sens  de  pénétrer,  se  lit  dans  Grég* 
Naz«:  K8v  fU^pi  TptTou,  xorà  IlenîAevi  oupovou  fO(((rt}ç. 

(52)  Sur  nopt9{i^  HtiSk  minors  twv  eU  icopcotJkkv  licmiMMyttc. 
St-Paul,  l'*  k  Timothée^  c.  6,  §§  5  et  6 1  NofAtÇovTat  icopwf&^  sTvttt  ijtir 

(53)  'EvOa  <p^ot  te  XtfioC  ti  xa(  dE>Xa»v  lOvea  xapSv.  J*ai  sum  Tortlio- 
graplieda  manuscrit  408  qui  remplace  xvipSrpar  xorpSv.  Le  dorisme  de- 
vait prévaloir  dans  un  vers  d'Empédocle  à  qui  Synésiqa  l'attribue  dans 
son  Traité  intitulé  AIy^rtioc  %  itspl  içpov«(acy  au  comnMncemeotj  où  il  le 
cite  avec  des  variantes  et  raccession  d*un  second  vers  :  les  voici  : 

'EvOtt  févot  ts  xétoc  Tt  xa\  AXcov  fOvaa  xotpSv . 
\v/iç  Iv  AaifAiSivt  xetrà  oxéxo/illXdaxouvt. 

(&i)  LftcoDstruetion  de  la  phrase  et  le  récit  hîstoriqne  sont  également 
•altérés,  les  manuscrits  donnent  iiA  au  lieu  i*lnA  et  itp<Mtv  8)  an  lieu  de 
irpéaO«  ;  j*adopte  la  première  et  Je  rejette  la  deuxième  variante  ;  j*al  se» 
paré  x^Y^  d*dir{vt«|n  pour  l'unir  à  x'^P^y  ^°°^  Tigîer  semble  dans 
sa  traduction  avoir  fait  x*tp^>  P^'  l'embarrie  que  lui  donnait  ce  eompa<* 
ratif  qui  n*a  point  de  correspondant  :  o!fa  Icpuixoe  If&oeur&v  ,  est  remplacé 
dans  le  manuscrft  406  par  oTioe,  f^v),  xdtAoutbvi  que  propose  Yigter  et 
qu'on  doit  adopter. 

Quant  an  récit,  son  altération  tient  k  ce  qu'il  attribue  à  Polyerate  une 
vision  qu^avait  en  sa  fille  (  voir  Hérodote,  1.  m,  12é)^'«t  à  ce  qu'il  le 
fait  périr  par  l'ordire  du  grand  roi,  tandis  que  c'est  l^(Satri)pe  Orœtes  seul 
qui  le  fit  cructûer*  Mais  ce  cbangement  de  personnes  ne  porte  aucun  pré« 
judice  au  raisonnement  du  philosophe. 

(55)  J*ai  dû  ajouter  le  ncwi  de  Denya  qui  est  omis  dans  TorilEQ^l,  Mf 
les  historiens  de  Sicile  ne  retracent  pas  la  vie  de  Polyerale. 

(56)  Les  relations  de  la  guerre  sacrée,  liée  si  intimement  k  Thistoire  * 
^  Philippe  roi  de  Macédoine,  ne  noifs  sont  parvenues  que  d'une  manièrp 
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iocomplète.  I^es  historiens  contemporains  on  qni  ont  suivi  eelle  époque 
ont<i|éri.  Dîodore  de  Sicile  nous  en  s  conserrë  an  maigre  ûitégé  dans  k 
KVi*  lÎT.,  c.  2^et  suivants  de»  bibliotbèqne.  Les  faits  y  sont  un  pea  di- 
versement rapportés;  cependant  la  mort  des  trois  ébe&  de  la  Phocide  est 
telle  que  Pbilon  le  déclare,  sans  avoir  été  simnltanée.  Après  cda  on  est 
étonné  qu'un  écrivain  juif  ait  cru  que  le  Dieu  suprême  et  unique  se  soit 
plu  k  rtofjK  les  sacrilèges  commis  contre  les  Démons  qui  avaient  usurpé 


«     (57)  Sqr  Pemploi  du  verbe  hcoiunnyLiaMM,  voir  la  &ote49ci-dessas. 

(58)  Hik  irpot&i{Ottav  ip4^\  je  lis  en  renversant  lés  eu  Stà  icpofu^toc 

(59)  Ti<  oSv  tSv  etotxs(c«v  tU  t^yi^  {irrafioXac  ;  j'ai  traduit  par  con- 
stellations du  zodiaque  xà^  tSv  cxotjeUaVf  autorisé  parle  sens  de  la  pUrase 
qui  Teiige  impcrieuscment  et  par  les  exemples  nombreux  du^même  sens 
donné  k  ce  mot,  recueillis  par  H«  de  Valois  sur  le  ck.  31  du  m*  livre  de 

'  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  où  il  dit  positivement  x  «  Grcci  signa 
Kodiaci  ototxsta  appellare  soient*  »  Ce  sens  appartient  aussi  en  latià  au 
mot  ElemenUtm.  c  Hieronymus,  In  episL^  ad  bedibjam  qnaestione' 
quarta.  Omnis  bebdomas  in  sabbatum^t  in  1**,  ^,  8**»  4^>  5**|  6», 
sabbalbi  dividitur  quas  etbnicl  idolorum  et  demenlomm  nominibas  ap- 
pellant.  »  Voir  le  même  Valois  sur  Phistoire  de  Tbéodorei»  h  v,  c.  39. 
ToutefQtSt  c'est  à  tort  que  Vigier  a  mis  Eiementorum  dans  sa  traduction 
et  qui  nous  reporte  vers  les  quatre  éléments  naturels,  et  est  parfaite- 
mtit  éloigné  de  Tidée  de  Pbilon,  v,  p.  396»  A  ii»  où  les  mêmes  mots  re- 
paraissent. Nous  avons  déjà  rendu  ce  sens  au  mot  avoijdcff  livre  \,  p.  28 
ce83. 

Outre  les  auteurs  cites  par  Valois  sur  Eusèbe;  on  i^tfl  lire  ceux  contenus 
dans  les  notes  répandus  dans  le  7%«ppA«7ed'Ântîoche,  Jld  Auiolieum^  de 
l'édition  de  Ghristopbe  Wpif.  Cette  locution  parait  surtout  apprtcnir 
aux  écrivains  cbrétiens.  Non  pas  cei^endant  :  PUlon  en  est  ici  une  preuve 
et  Diog.  de  Laërcedans  la  f^iedeMeneiemus. 

(60)  •A>ft>ç  (le).  Halo. 

Âristotc,  De  Mundèy  c.  4,  p.  854,  de  Dnvàl,  donne  h  description  du 
halo* 
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«  L'AaZo  est  rauréble  de  Inmière  d'un  astre  fbms  son  édhU  elle  diffère 
de  ViriSy  en  ce  que  Vins  parait  &  Topposé  do  soleil  et  de  k  Imiey  tandis 
fue  l'Aff/o  environne  cbsqae  astre.  » 

Le  Scbol.  d'Eschyle  snr  le  rers  405  des  7  contre  Tbibes  :  'ÂXu< 
JoTi  xup{ttK  ^«v^vj^  ictp\  ti^  lIXtov  boKOM^hta  hmk  f«(vif|tat ,  xat  en 
Iv  xuxXip  ToS  HXCou  Ytvv)Tai« 

(61)  6/pou(  81  xaTocievctaOtti  me  paratt  faire  jci  vn  oontre-scns  nani« 
feste  :  les  portiques  tournés  au  midi  ne  peuvent  paa  procurer  un  yent 
frais  aux  promeneurs  pendant  l'été,  il  faudrait  qu*ik  fussent  tournés  au 
nord.  Mais,  évidemment,  Pbilon  n'a  en  en  vue  que  les  portiques  tournés 
au  midi ,  puisqu'il  parle  de  l'utilité  dont  ils  sont  pour  procurer  p  par 
l'ombre  du  corps  projeté  sur  le  sol^  la  division  des  beures  :  il  faut  donc 
retrancber  Oépou^  xataicvetoOat.  Cependant,  l'existence  des  portiques  tour- 
nés an  nord  résulte  d'un  passage  d'Horace,  Car.  11, 15, 14  : 

«  Nnlla  decempedis 

«  Metata  prÎTatis  opacam 

«  Portions  eidpiAat  Arcton  »• 

(63)  L*nsage  que  les  andcns  disaient  k  la  guerre  des  signaux  par  le 
feu  remonte  k  une  bante  antiquité.  Dans  V  Jgamemnon  d*Escbjle,  on 
Toit  la  nonvelle'de  la  prise  de  Troie  annoncée  ^  Gytemnestre  de  cette 
manière:  l'eiplication  Se  ce  texte  d'Escbyle  a  fourni  la  matitre  d'un 
Mémoire  à  l'aUé  Saliier ,  qui  est  contenu  dans  le  tome  xiir  |  p.  400'  de 
ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions:  Rollin,  au  t.  viii»  p.  I62de  TJTÏs- 
toire  ancienne ,  en  a  tenté  l'explication  d'après  Polybe.  Tigier  renvoie 
an  Traité  de  J.  Lipse^  De  MiUtia  romana,  I.  v*^  DiaL  9;  k  Laceida 
sur  y  Enéide  de  Virgile,  1.  ii,  256  :  «  Flammîs  cum  regh  puppis  extule- 
rat.  »  Et  au  sixième  livre,  v.  618.  Alcidamosen  attribue  Tinvention  k 
Palamède;  Pline,  I.  th.  e.  5,  $  6^  à  Sinon;  ce  que  Quotas,  Cataber^ 
h  xnif  r.  25,  cbanteen  ces  vers: 

di{  tôt' dp' «idaX^ivTa  Ztvitv  dvA  icfpoo»  dbcfsv  ' 
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L'uiagt  àê  h  Amée/ponr  a&tHmeer  pendant  fe  Jour  les  tsaiiTeBWBts 
de  IrovpeB»  est  indiqttë  par  Tilis-Lhre,  L  ir^  c.  97  :  «  Inde  fttmc,  at  coa- 
Tcoerat,  datum  signum.  • 

^     Yegelittf ,  D0  Bâ  militari^  I.  it|  T,  li  m,  1  f  a  Per  noctem  flammis , 
pcr  diani  lamé  rif^atficaat  lodis.  » 
Qointaa  Cort.,  1.  t*»  9, 7  :  «  Obterrabttar  tgoû  apetn,  (aiiras  interdio.» 

(6Q  Ged  a  npporc  a«  neirrifcaM  chant  ée  VOipste,  oft  Toii  voit  oœ 
description  ùbuleuse  do  pays  des  Gjciopes,  dans  kfiA  la  terre  prodoit 
sans  semence  les  graines  nutritives,  y*  108  : 

OStc  fUTfuouat  x^P^^  fUT^,  oôt'  dp&wcv  * 
'A^à  tdtY*  iTKOLfxtL  xal  dvr^pOTc  iravra  cpuovrat. 

Ce  sont,  Bimplemeot,  des  nomades  on  pasteurs  dont  Q  a  roula  £ùre  la 
peintuie. 

(64)  IBp^bcXettoc  o8x  ii^  exoieou  ftielv,  (Ji  ^  hiphi  4^^  <rof«iiTdEti; 

Cette  sentence  d'Hâvclite  se  tronye  répétée  dans  le  Traité  de  Vj^ntrt 
des  Ifymphes^  de  Porphjre^  diapitie  Su,  aMÎs  aTse  une  différence  qui 
mérite  d'être  discutée. 

A&rdc  f  n^i  'HpdaXsttoc  &ip&  4^x^  oof  «rritn. 

Pltttûr^e  rinyoque  plusieurs  fois  dans  la  Fie  de  Romuhu^  §  98  : 
«  Aù-ril  Y^pI^X^  '^^^  5^P^  dlpfeTïi  xaO*  ^HpobtXeiTç.  » 

Goray  a  changé  aôtjj  en  aSv)  avec  raison ,  mais  II  croit  qa*on  doit  con- 
serrer  Çtip^,  Wcsseling,  JlfiscâlL  Obs. ,  tom.  ?•,  5*  partie,  p.  42 ,  suiri 
par  Heyne,  Opuscul^  III,  p.  96,  rcfface  comna^  une  interprétation  de 
aiSy):  Goray  le  conserve  à  l'exemple^  de  Platon,  leg.  YI,  p.  617|  de 
Ficin  ;  T6I,  de  H.  Et.:  «  CXifiv  auv^v  x«\  ^fifi^»  • 

lïméât  Lexicon^  Platon* 

A&iv  xol  &ipàv  «o^oi}iXiiX(ii|  iîictv  «  im  coartiv. 

Le  second  passage  de  PluUqae  est  De  defeetu  Oraculmim,  p.  703, 
t.  VII,  de  l'éd.  de  Reîske,  où  on  lit  aSt)!  ylp  Çtipi  4*uxJ|  xoiB*  •HpîcXcm». 
Cette  citation  est  néccssairemei^t  trott()uée,  i^  moins  ^*on  ne  I4  rapporte 
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r  à  ce  qui  préctde;  telle  est  Time  sèche  saiyant  Héraclile-)  e«  oonim^ 
'  dans  le  premier  Discours^  §  6:  De  Esu  cariUum,  p.  140»  1.  x,  d^  ■ 

Reîske,  owfwvisii ,  où  ce  texte.a  subi  une  autre  altération  :  «  AJ^  &f)p^ 
!  4'^X'4  ffOfttTàxi).  »  Cet  oiiY^  Iripii  ^y^  eo^wrciTV)  se  retroure  cepen-* 
dant  dans  Gallien^  t.  i»  p*  346  de  Véà.  de  Bâle  :  «  ''Oti  xà  Tnç  «^ux^« 
icdLOr)  toîc  toS  eiMiAoexocxpokiffî  icapéinteii  »|  ayee  une  coafifioatioa.assea 
éyid^ate,  au  moins  telle  que  l'a  lue  Gallien.  Voici  le  passage  t   *    •  . 

«  SuY/flWwi  XcYStv  ot  TJ^v  4^V  sT^oc  cTvaf  Tot»  owjMTOc  ^Y^fuyoi  »  t^i^. 
aii(«|Mrp(cv  Tn<  xpoosMC  oi  TJ^v  Srip^niTa  auvctioTtp cv  oM^v  lfY^Csed«i* 
xa\tavqf  8ta^poivi(eoMet  toî<  ^youjiivoKy  fa«l»  icsp  iv  4  xp«9i<  ^l}fna%  ftifjO-^ 
Tcp«y  toooiity  scflÀ  tjjv  4^xV  dicoTiXtMai  (uvctarr/pav.  'AXX'  et  xal  Snp^ 
Tnt«  (uYX*^^^^^*^  ivavt(aev  |4.^  tTvai  euy^dtoK  '  etys  |iV  ^*  *HpaxXt(tov 
%(A£vei  *  xal  Y&p  oSto<  oCtiik  etmv  *  ady^  (^^»  4^X^  QOfwxixii.  TVS^f^ 
«mra  ivAiv  dÇtftSv  ctvai  ffuvfotic<  altiav  «  (  xi»  ^^p  '^C  aù^^ic  A^Ofift  tcSt^  iv» 
SsUvuTCi)  xa\  piXTiova  ys  S^«v  T«iiTi|v  clvoc  vof^iffriov^  iinrai(eavta«  'xii 
Tol»ç  doT^poç  duYMiSclc  TS  j|Mi  Xttl  ^potif  JrrcK,  &ip«»  euvMW  ^stv.  a 

«  Ceux  qui  soutiennent  que  Time  est  une  fonne  du  corps  peuironl  iditf 
»  que  c'est  la  parfaite  harmonie  du  mélange ,  et  non  la  sécheresse ,  qui 
»  rend  Fâme  plus  Intelligente;  él,  en  cela,  ils  seront  tout-à-faît  en  oppo- 
3»  sîtion  ayec  ceux  qui  pensent  que  plus  ce  mélange  est  doué  de  sèche- 
»  resse,  plus  Tâme  devient  intelligente;  mais  s'ils  eoncédaieiitque  la  sé« 
»  cberesse  n'est  pas  étrangère  à  rinlêlligeocey  sur  les  traces  d*Héraclite , 
»  car  ce  philosophe  a  dit  :  «uy^  Çiqp^  ,  4^^  «ocpcoTaTT) ,  en  ramenant  de 
»  nouyeau  la  sécheresse  comme  principe  de  rinteiligenccy  car  c'est  elle 
»  qu'il  désigne  parle  mot  aôy^,  on  pourrait  croire  que  cette  opinion  dût 
»  prévaloir,  puisqu'ils  donneront  aussi  à  connaître  qu'ils  pensent  que  les 
«  astres ,  étant  étincelants,  sont  en  même  temps  secs,  et  qu'ils  ont  une 
a  suprême  intelligence.  » 

Quel  parti  prendre  dans  ce  conflit?  Nous  ayons  trois  leçons  :  «  Ou  y? 
ÇtIP^I,  «j^x^  ffoçooratTi  ;  —  A&fj  ^x^  «KpwraTTfj  ;  —  Aôy^  '^yi^  eocpcorot-n) .  • 
Deux  ciutionsde  Jean  Stobée,  l'une  est  au  Discours  111  de  Trincayello, 
souale  nom  d'Heraclite  :  «  'Avj^p  6x<$Tav  (uOua07[  ^Y^rat  (nA  «oti$o<  MiSw^ 
<npgcXXd(uvoc,  oô»  iiira(u>v  faiq  paCvti^  6ypV  f^jv  «^ux^v  i^«v  •  otiiiV)  ^yjh  ^'' 
<p(otdEiY)  xa\  àp((rn).  »  *  *  ^ 

La  seconde,  Discours  XY ,  sràsie  nom  de  Musonius  : 
«I  Acotç  dpxety  -rolç  ^o  y^c  xa\  8$ato<  dvaf8pO{ii£w)u<  dT(Aot»ç,  ^(aSc  S} 
6)ftOtotdtty)v  TOUTV)  irpoof  ^peeOvt  t^f  j^^  Q^v  ^(ti,  tjjv  xou^Td(TV|v  xalxaOoepo 
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o3««  ip(9ti)  xa\  oo^Mténiy  el  «tv,  xacO^bccp  ^flpoxXcCty  Soxci  X^yoïm  oStai 
•S  Y^#  bifii  4^  «ôfMTdEni  )ca\  âp(qTi|.»  Laissant  k  ^oetfionïiidédse 
cârooytrottTeaS^eCo&ttiiiâis,  ëndemmsnt, oc&y4  ne  peut  se  conser 
nr,  eneoiv  qœ  Gallm  l'ait  peut-être  lo  dans  son  manoscric  ,  é^r. 
doit  "donc  Ini  être  préCSré.  Hais  doit-oo  eonserrer  le  pléonasme  aSi 
wA  &|^t  P»^  V^  Platon  les  a  réunis?  Non ,  assorément!  Héradiie,  j 
OKOTttv^  t  qm  no  pariait  que  par  sentences  j  ne  les  snrcàarigeait  pas  df 
mots  inutiles  tfentrsdone  dans  lessentinMatsdeWessdinçet  de  HcToe, 
nsaisnoa  pas  pour  le  passage  de  Phikmi  dan»  lequel  Tidée  ptemièrr 
d^Béradite  a  été  intertertie.  Lorsque  ee  philosophe  attribuait  à  la  séche^ 
rose  de  rime  son  intelligenee,  il  la  considérait  intriosëquemeBtjaii  fies 
que  Philon^  roulant  eialter  la  supériorité  du  terrçir  de  la  Grèce  sur  fou 
les  autres,  a  Ai  détourner  le  sens  primitif  deeet  axiome,  fort  répande 
•Migré  son  absurdité,  Tcrs  le  but  qu'il  se  proposait  :  toutefois,  je  ne  cicos 
pas  cette  solution  comme  irr^bigable^et  je  ne  bUmerai  point  eeax  qui 
liroot  arec  Wesssiing  ctSi)  4^>  ^wfmxixti  xal  épbn). 


ruf  DIS  nona  pu  raMua  voiviiB. 
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Ia  pogo  481  kt  IoImm  doivenl  porter  le  chap,  xir. 


«v4p«MrG4uo{cuc 

AXiQV 


—  .0^.  ^ 
•^  iù4u(uac. 

—  '  T'ol..,». 
— •  dhni^ov. 

— -  Erra]ites({tte. 

— -  Carynius. 

-<-  Pronomine. 

—  nUad.,  A,  p.  10 

—  icXiov* 

— "  8V]pa49ç* 

•■•  iravTOÇ* 

—  *n. 

•■"  imtt(^Mn<K  icoTt« 

—  flÉXtCtoOot. 

—  dfcv4poi»4uo{a;« 

—  ÈXtou. 


te  rapporte  à  la  page  164,  ligue  10. 
•e  rappoite  à  la  quatrième  ligue  du  chapitre  1 . 
lUudei^tMiLdmt  /i#es  ;  lOfloS^agi. 

—  tùxcpivoc  •*—    iùxo(uvo;« 

—  *    Z^nophoii   ■  —    Xéndphon. 
se  rapporte  a  raTanl^emlère  ligne  de  la  page  SU . 

iieu  de  Âifipv  *«*     U$€z  t  At-ytev, 

BeDtlcy  sur  Galli- 
maque  «in  Cereris  * 

Galatiiuni,»V.V84,  * 
oiaialieiit   contre 


Digitized  by 


Google 


ZRIATA. 


SM 


Hobteiliua 


imrt- 


^  sot  -*  1 

^  909  ^  7 

—  509  —  IS 

—  511  —  97 

—  ftl9  0>  17 
— .  ftlt  ^  98 
--  519  ^  99 

—  «19  —  41 

—  M9  ^  96 
»  919  —  97 

—  994  —  49 
-.  997  —  94 

—  999  -«  9 

—  999  •—  98 
-^  980  —  49 

—  580  — 


-         {*•) 

=    2." 


idamanis 

x«©ç 

dX>àou 
die  est 

uéTOloppOO 

ces 


(50)  «I  vke  vend. 
Adamantu. 


il  est. 
développe'. 


6^ttv  oOt* 

xaTai&iotov. 

0»ir'. 

oÎtoç. 

ouvrtTaoôflR. 


—  oiJTOC 

—  owvTtTfftoOai 
La  note  i8  da  IWre  0  se  rapporte  à  la  première  ligne  de  la  page  958 
Page  584  ligne  48  ou  lieu  de  t«*  lisez  :  rû. 


—  884 

—  888  — 

—  587  — 

—  840  -^ 

—  840  — 

—  544  — 

—  849  — 

—  848  — 

—  846  — 

—  549  — 

—  550  — • 
•.  559  «— 
<—  554  -« 

—  556  — > 

—  657  — 

—  556  — 

—  689  — 

—  689  — 


XtrTOtOMUfltCoueU 

—  A  cela  il  rdpond. 

—  TO  Ô. 


44        -^        xAToextâttCouot 

8  —        répond 
88         —         T^o 

48         —         (87)  —     f86). 

48  —         (58)  —     (87). 

96*  La  note  41  se  rapporte  à  la  page  359,  ligne  8. 
84  Al  lieu  de  iivoét  lisez  :  tlvai. 

44.  La  note  46  se  rapporte  à  la  page  998,  ligne  14. 
81  ou  Ueu  de  de  Benelictim      lisez  :  des  Bénédictins. 

94  —         x*t'  —     xaO*. 
6.  La  note  67  répond  à  la  page  999,  lipie  90. 
4  au  lieu  de  Oimiasque            Usez  :  Dimidiasque. 

9  •—        Henos  — •    Enos. 
40        -—        rtvnynç  —    rivvrnç. 
84.  La  note  99  se  rapporte  à  la  page  889,  ligne  44. 
4  9  Al  Iteii  de  M                         OMS  :  M. 
49.  La  note  94  se  rapporte  à  la  page  865,  ligne  95. 

95  au  lieu  de  (97)  litez  :  (96). 
Livre  6.  —  La  note  4  se  rapporte  â  la  page  879,  ligne  4. 

«»        La  note  9  se  rapporte  à  la  page  874,  l^ne  95,  et  à  la  page  875. 

ligne  84. 
—        La  note  6  se  rapporte  à  la  page  877,  ligne  80. 
Page  660  ligne  84  ai  lieu  de  Adamantins         lisez  t  Adamantins. 

—  569    -^89        —        Demetrin  Demetrius. 
~-  967     —     99         «—         dbrèvTMv  AinCvrwv* 

—  970     «—46         —         un6  fticè* 

—  876    •«-47        —        «  acutione  actttione*  » 


Tome  i. 
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A. 

Abibal^  pl^  SS. 
Abgare,  296,  ft«  55  du  6*  liyre. 
sAborigèae,  155. 
ibraham,  328  «I  339. 
khjàoê,  205. 
Acheloiis^  116- 

AcmtiMt  ''^* 

Adâd»  40.    . 

Adno,  525, 

Adonis,  f  i4,  i». 

Adrien,  162, 172,  0*  17  du  4"  liyre* 

JEon,  36. 

JEthiopiauei  43. 

Agathocte,  169. 

AgaUradenon,  45. 

Aglaiife,16â. 

Agreus,  36. 

Agros,  87. 

Agrooeros  on  Agrotds,  37. 

Alptt  XoY<Ki  580f 

Alalconëne,  59,118, 

Alains,  290,  294. 

Albaiue,294. 

AIcméon,  270,  n.  22dii  6«  livre. 

•AXewpw,  577. 

Alexandre  d'A^ànxKséc^  28^. 

AlieîU,  36. 

Ame  (suâyant  Plulan)^  383. 

Amosis,  161« 

Amour,  190» 

AmpUaraiu,  SSFO. 

Amphilrîle,  15«,  251. 

Amunon,  37. 

Anabis,  98, 122- 

'AvaYpo^civ  (intituler),  581. 

'Ava-fXT),  203,  263,  n.  14, 1.  5. 

Anaxagore,  27,  n.  12, 1.  1. 

Aanîmandre,  22,  n.  10, 1,  1 
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Anaximène;  22,  340. 

André,  377  et  378. 

Androgce,  216. 

AneboD,  95,199. 

Ange,  146. 

Anobret,  42, 163. 

Antée,  47. 

Antidide,  163. 

Andliban,  36. 

ADtiooiis,  76. 

Antiochus  (fils  d'Hercule),  59  (i  I  do  2'  H 

Anubw,  47.  '^' 

Aphrodisium  (mois  Cyprien),  161. 

Apis,  48, 123. 

^itofiioicofiLTtelaOat,  560. 

Apollodore,  162. 

*'"- "'  Si^à^iiS"'  **'  '"'  *^*'  "»'  "i,  m,  m,  m. 

—  Clarien,  222. 

—  DelphieD,  220. 

—  Did^méèo.  199. 

—  Loxias,  245. 
Apollonius  de  Tyane,  155. 
ApoUonopoIis,  122. 

'Apà  xorc'  ildikilaç,  570. 

Arabe,  292. 

Arcadie,  162. 

Arcésilas,  27l. 

Archëlaiu,  238. 

Archias,  239,  n.  72  du  5»  livre. 

Archiloque,  237,  239,  269. 

Areius,  d'HeracleopoUs.  43. 

Arisiëe,  374,  397,  n.  4, 1.  8. 

Anstippe,  24. 

Aristobnle,  Juif,  345,  n.  18, 7,  Uy.  403, 

—       déesse,  161.. 
'Apyoç  Xcîyoç,  530.  y 

Arîstodème,  219. 
Aristomaque,  218. 
Aristomène,  163. 
Aristote,  283. 
Arméniens,  292. 
Arrhétophories,  68. 
Arsalus,  196. 
Arsinoé,  377,  n.  5, 1.  8. 
Arte'nudes,  39. 

Artémis  (Diaiic)8,  18,  25,  126. 
Artemisiuffl,75.  
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AiiieDSy  293,  o.  43,  •*  1. 

Afjloo,  iW. 

AicaloD,  430. 

Aidepiadet,  IM. 

Aiclepîas(EiculjKpé),  39,  41, 117. 

AfUrfë,  39,  40. 

Astérie,  S34. 

Asiémoopîque,  31S. 

Astres  (infloant  sur  les  ondes),  948. 

—   (sigiie»)y  998. 
Astrolocie  judicbiiti  989,  998. 
Astypnlée,  Ut. 
Athena  (Minerve),  118, 1S8. 
Atlmé  (Minem),  40. 
Atkotides,  61. 
Atlantieos,  60. 
Atlas,  38,  61. 

Athéniens  (orades  rendus  aoi),  216. 
Atropos  (son  étymdogie),  278. 
Attis,60,67,69,114,  126. 
Aotochthon,  37, 69, 103. 
XM  fA^vov,  677. 
Averrondens  (Dieux),  164. 

B.  ' 

Baattis,  40. 

Ba^ilas  (V. Dionyios),  47,  48,  50, 55, 70,  90, 125,  126. 
Baochos  Moenolès,  65,  87. 
.--     (ses  mjstèfes),  68. 
Bacchns  Gëphalenique,  246,  note  86  du  5*  livre. 
Bacchus  Omadius,  162,  189, 195. 
Bactriens,  12,  b.  7  du  1"  J.,  291  et  suif. 
Bardesane,  289,  n.  33  d«  6«  1. 
Basilea,  60. 
Baubo,  69. 
Bedsamen,  35. 
Béelseboul,  182. 
Bdus,  39,  63. 
Bëotie  (oracles  de  la),  213. 
Beroutn,  37. 
Beryte,  40. 

Betyles,  39,  D.  27  do  1'  I. 
BouCuYta»  750. 
Bradimanes,  201f 
Braochide,  197,  n*  9  du  5«  1. 
J^ralby,  36. 
BieUgOf ,  215* 
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BrUiëe,  315. 

Busirls,  47. 

Bjblos,  37  et  suiv.,  40. 

c. 

CalMxes»37,40,4i,165. 

GadmuSi  18|  54. 

Gallimaque,  103  (n«  12  du  3*  1.) 

Callitbjùi,  103  (o.  13  du  3*  L). 

Capitole,  139. 

GarnuSt  319. 

Gartbaginois,  163^  167,  168. 

Gaiyste,  369. 

Gasius,  36,  38, 63. 

GasiHens,  11  (n.  6  du  V*  !.)• 

Cause  première^  336. 

Cause  seconde,  340* 

C<$crops  (K<xp<4),  75,  Cereops,  566. 

Celeiis  (iÙles  de),  75. 

Kv)pa(v(iDy  581. 

Cerbère,  114, 118. 

Gérés  (Voir  Demeter),  47.  50,  63,  67,  69,  93,  113, 115, 120, 

135»  195, 199. 
Cbarilas^  338. 
Gbaritoo,  345. 
Gbsramon,  95  et  96. 
Chersonnëse  d'or,  394. 
Cboa,  41. 
Gbousartbis,  43. 
Xp<(ov  (sa  sigDÎficatioD),  378. 
Christ  (humain),  172, 175, 177. 
—   (fait  fuir  les  démons)^  186. 
Chiysippe  (défend  les  oracles),  140.  Réfuté  141,  314,  368,  370, 

375,  378. 
Chrrsor,  36. 

ChtDoniens  (Dieux),  151. 
Cilix,  63. 
Ginyre,  66, 76. 
Cilheron,  87. 
Glana,  313. 

aaros,  139,  333  (n.  43  du  5*  L). 
GIcantbe,  375. 

aëment  (d'Alexandrie),  64, 163. 
Qéodeus,  318. 
Glëomague,  75. 

Cléomide,  343  (o.  76  du  5*  I.). 
Clotho,  278. 
Cnidiens,  230. 
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Coré(V.  PnMerpine),  65, 118, 125. 
Coroneîa  (Salamioe),  161. 
Goiyliantes,  87,  67, 68. 
Cosmocrâtores.  189  (d.  l"da  V  I.). 
Gosmogooie  (de  Diodore)»  19. 
Giéation  Tde  ruDÎTcn),  383.  " 

— *      (des  étre«  raisonnables).  846. 
Cr<iii8,  2S0. 
Cretois,  237. 
Crocodiles  do  Nil,  480. 

Cronos  (V.  Saturne),  p.  38  suîv.,  61  otîv.,  hî,  119,  IW,  164, 
167,168,106,209,218.  f        ^       9        7 

Garnies,  61^  63, 162. 
Cybèle,  60,  67. 
Cjcëon,  69. 

Cycliques  (les  poètes)  41 . 
Cjrni^es  (nient  les  oracles),  140. 
Cypns,  248. 
Cypselus,  245. 

D.  V 

Dipi,88,46. 

AatfMov  et  AaifA^vtov  (leur  différence),  528. 

Danaiis,  103. 

Bardanus,  66. 

Decans,  98,  295,  (n.  8  du  3«  !.,  52  da  6*  L). 

Dédales  (filles  de),  86,  (n.  Ir.  du  3*  I.). 

Delphes  (temple  détruit),  139, 212. 

Démarate,  164. 

Démaroun,  38  et  sniy. 

Déjieter(V.Ccrè8),  120. 

Démétrius  de  Phalère,  374. 

Démoerjte,  M,  114, 288, 271 ,  840. 

Démons  (mauvais),  146, 168, 178  suit. 

Denjs  de  Sicile,  421. 

Denjs  d'Alexandrie,  356. 

Denys  d*Halicamasse,  82, 164. 

Déo,  68. 

Derbyces,  il,  (o.  5 du  l*»  livre). 

Destin,  141,  247  suiy.,  285. 

AeuTtpetot  dfOXmv,  582. 

Diane  Tauropole  (V.  Arlëmis),  164,  197,  199. 

A(a(nceui{  (remaniement),  565. 

Didyme,  212. 

Dieux  (r^roorent  les  sacrifices),  152. 

Diodore  de  Sicile^  19,  27,  46  suif.,  54  sui?.,  91. 

Diogène  d'ApolIonie,  25. 

Diofjenianus  (C.  Chrysippc),  tH,  2T0. 
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DIomUe,  161, 

Dioo^  237. 

Dîoné^  39,  40. 

Dionysos  (V*  Banèoi),  l»4t  ItT* 

Dioscures,  37, 189. 

Dîphile^iei. 

Aoyeuç,  131  (n.  31  du  3*  1.). 

Dodecatamorie,  313,  (n.tt  du  6*  Urre). 

DodoDe,  139. 

Domnatiensy  162. 

Dorothée,  164. 

Dosidasy  164. 

Dysaulèsy  69. 

E. 

EetioD,  66.  23tf.  n.  66, 1.  5*. 
Egyptiens  (leur  théologie),  27,  46,  191. 
Eilithya  (Lncîne),  88. 

EiUthyaspolis  (v.  ililhyaspolis),  161,  171,  n.  15, 1.  4%  92. 
EtfAapfA^vT)  (sa  signification),  278. 
£1  {y.  Il),  38. 

Eléazar  (le  grand-prêtre),  376. 
—  (ses  hypotyposes),  397. 

Eléphantine,121. 

Elioun,  37. 

Eloïm,  38. 

Eleusis,  69,  122. 

Empédocle,  24, 192, 195,  213,  214,  340. 

Enoch,  326. 

Enos  (sa  signifiotlion)^  9S5. 

Ep<£LS,  43. 

Epervier  (son  symbole),  98,  121. 

Epichthoniens  (dieux),  151. 

Epicnre^  24,  340. 

Epicuriens  (nient  les  oracles),  140. 

'ETctçTjfxtCco,  567. 

Epytus,  232. 

Erechthée,  162,  164.  * 

Erginus,  236,  n.  67  du  5  1. 

Erichthon,  75. 

Eros,  39. 

Ërysichthon,  103. 

Esculape  (voir^Asclepias),  59, 126,  429, 106»  Q.  4  du  2*  1. 

Esséniens,  407,  n.  38  du  8M.  ' 

Eubce;  269. 

Eubouleiis,  68. 

Euelpis  de  Garyste,  162. 

Euhcmëre,  62. 
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EllfflDlpe»69. 

EupdioBy  S199  a.  37  du  1.  5. 

EûiciXicK,  SS4,  a.  60  da  0*  I.,  p.  «§4  (emU). 

Euripide,  n.  9doi«l.,M,  SM,  S40,  »4,  n.8du  6«l. 

Eieurfiirm^,  219. 

£iithydèt,S44. 

EfocatioM  (magie),  100  €t  ftiitT. 

P. 

Fâcàllé  dâibfratîte,  90t. 

F«Ulîsiiie  (réfotalios  dn),  SOS  et  suit. 

Fofftiiiie  (son  sjmbole),  M>. 

•«  (ms  accès),  S80. 
Famée  (signe  k  h  goene),  410,  a,  Oî  dn  8*1. 

G. 

GauleÎB  (kurs  moBUis),  S90. 
Ghë,  37,  38,  80. 

Géléens,  394. 

Génos  et  (^énëa,  30. 

GéoétUtalogi<itte,  318. 

(jermains,  294,  n.  61  du  0*  1. 

Glaucopis,  93. 

Grecs  (leurs  mœurs),  293 

H. 
Halo,  420,n.00dtt8«l. 
Halys,  220. 
Harpage,  230. 

Hébreux,  3l5»  319, 321, 322,  323, 327, 332,  330. 
Hécate.  118, 120, 132, 184, 198,  200, 208, 209,210, 2ii  (voir 

n.  38  du  4,1.). 
Hëcatée  d'Abdère,  376. 
Hédos  de  Junon,  de  Minerve,  103. 
Héçésarque,  281. 
Heimarmené,  39. 
HelouHilrv.  El),  38, 103. 
Héliopolis  d'Éçypte,  92, 12#. 

— -  de  Phénicie,  109. 
Hâios,  1«  roi  d'Egypte,  40,  00, 93. 
Héphœstus(T.  Vulcain),  30,  92, 110, 120, 120. 
Héra(yoir  Junon),  126, 120. 
Héraclès  (v.  Hercule),  117, 189. 
Héradides,  218  (y.  n.  33  dn  6*  1. 
Heraclite  d'Ephèse,  70, 340, 431  (v.  n.  04  du  8«  1.). 
Hercule  (v.  Héraclès),  39,  60,  67,  126, 120, 167, 223. 
Héria,  269.  . 
Hcrmanubis,  110. 
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HerflMpbrodite,  56. 

Uennèt  (y.  Merciirr)|  97,  38,  47»  61, 93»  lt9,  ifÈ,  fSi. 

HermopaD,  119. 

Hésiode,  41, 191,  S33,  S46. 

Heurei,  119. 

HiéromëDies,  188.    . 

Hil(v.HelétEt),38, 163. 

Hippopotame  (symbole),  181  • 

Hippotès,  819. 

Homèie,  839, 376. 

Hora,  39. 

Horoscopes,  95,  309  (o.  4  da  5«  I.,  60  du  6«  1.). 
Horus,  48,  50,  94, 117, 188. 

Hymnodos,  98. 

Hypérioo,  60^  61. 

Hypérochëe,  75. 

HypoGhtoaiens  (Dieas),  15l« 

Hypsistos,  37. 

Hypsouranios,  36. 

Hyrcaniens,  Il  (n.  6  du  1*'  ].)« 

I. 

UitbyIa(v.EiUtIijia),  186. 

llitbyaspolis  (y.  Eilitbyaspolis),  188. 

Ilus,  39,  48. 

Indiens,  891, 894. 

Ipbicrate,  168,  n.  18  dtt  4'  I  • 

Isaac,  388. 

Isiris,  41  « 

Isis,  47, 48, 50, 91,  94, 180»  194,  199, 805. 

Ismarus,  75« 

Israël  (sigoiàe  cootemphtif),  388  et  suiy. 

Istbmiques  (Jeux),  76. 

Istrus,  168. 

Itbomée,  163, 838. 

lynx  (sert  ans  éyooations),  o.  19  du  5*  1. 

J. 

Jaoob  (signifie  atblfcle),  388  et  suiy. 

Jeoud,  48, 168, 

Jéromba],  33. 

Job,  329,  341. 

Josepb  (le  çatriarcbe),  389. 

Jos4>be  rbistorieo,  387. 

Juifs,  896. 

Jonon  (y.  Héra),  47,  50, 57,  63,  80, 86,  118, 161 

—  Teléia  ou  Gamëh'os,  88, 199. 
Jupiter,  35,  39,  40,  46, 47, 49,  50,  54,  61. 
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—  dldMHiié,  16S. 

-i-  Olympieny  139,  ii6. 

~  Tnphyléea,  63,  m,  68,  80, 87,tf  i  t6«,iitt  IM,  VU; 

K. 

Komn&trfiç  (Ztt»ç},  628. 
Kneph,  43, 120. 
Kolpia  (Tent),  35« 

L. 

Labda,235. 

Lacédémone,  m,  Il8,t81. 

Lachesis,  (son  étyinologie),  278. 

Laius,  272. 

Laodicée,  76. 

Laodioée  de  Syrie,  162. 

Latone,  86, 113, 125. 

—  (Mychia),88. 
Léandre,  75. 
Lebadie,  213. 
Leucopbryni,  76. 
Liban,  36. 

Lochia  (Diane),  118* 
Locrieos,  244,  274. 
Loxiaa  (surDom  d^Apollon),  245. 
Luclne  (voir  Eilitbyia) ,  126, 1 84  » 
Lycéennes  (fites),  162. 
Lyciens,  196, 
Lyctiens,  164. 
Lycurgoe,  232^  278. 

M. 

Macédon,  47  et  soiy. 

Macris,  87. 

Magie,  131, 200,  204,  205, 209. 

Hagon^  37. 

Maçoaséens,  291  (n.  40  du  6«  I.}. 

Maia,  61.  ^ 

Martus,  164(n.  28du4M.). 

Mars,  88, 119, 190, 249. 

fif arsyas,  60. 

Massagëtes,  11  (n.  5  du  l''  1.). 

Matière,;356,  360. 

Maxime,  360. 

Mèdes,  294. 

Mâampe,  66. 

Mëlanippe,  246. 

Melcarthe,  89. 
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Mén^]as,  233. 

MéoDy  60. 

Mercure  (voir  Hermès))  190^  309. 

Messéniens,  231. 

M^thymne,  246. 

Métrodore,  25. 

Midas^  66. 

MÎDerve  (y.  Âthéna)»  38,  40, 63, 92. 

—  Poliade,  103, 192. 
Mîsor,  37. 

Mithra,  162. 

Mnésarcbide,  238. 

Mnevis,  122. 

MoDÎme,  163. 

Mot  (phénicien),  34* 

Mojse,  322,  323,  331,  982, 6iV. 

Muses,  47,  6tf,  57. 

Mycalë,212,  (n.  31  du  5»  I.). 

Mjrsile  de  Lesbos,  166. 

Mystères  (leur  étymologie),  6tf . 

—  dans  les  oracles,  148. 

N. 

Nature  (sa  définition),  284. 
Naupacte,  219. 
Némée  (ses  jeux),  76.] 
Neptune  (voir  Poséidon),  63. 
Nerée,  39. 
Néréides,  116. 
Nicee,  212. 
Nil,  92,  94. 
Noe',  326. 

0 

OEuomaus,  217  et  iuv«,  222, 268. 

OEtëens.  275. 

Onomarque,  423. 

'OTnSrepa  fruys  (sa  signification),  287. 

Oracles  aux  Thasiens,  243. 

aux  Locriens,  244. 

à  Gypselus,  245. 

à  Mélanippe,  245. 

à  Phalaris,  245. 

aux  Methymnéens,  246. 

résultent  de  l'obseryaiion  des  astres,  218. 
Origëne  réfute  l'astrologie,  W8« 

combat  IVlernité  de  la  matière,  357. 
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Palki,68,lM,»6. 

Fallu  (historien),  16Î. 

Pui,  47,  50,  es,  !!•,  IM,  IW,  Î08,  Î14. 

PÉlidiée,63. 

PandoM,  4M>. 

Pannateloos,  95,  (n.  )  du  S*  I.}- 

Pinnénide,  SS. 

Pâmasse,  SIS. 

Paraoes,  118,  251,  978. 

ParUio,999etBiiiv. 

Uix^kcfixxn  (son  ezpositioo),  900,  (d.  14  du  5«  i.). 

Pélasges  (immoknt  des  humains),  165. 

PélioD,  960. 

nticpo|avT)'(ia  yraie  signification) ,  978. 

Pétaia  (contrée),  89. 

Péripatiéiiciens  (nient  les  oracles),  140. 

Perses,  11,  994,  999,  991  (n.  9  du  1»  1.). 

Pcnée,50. 

Phalans,945. 

PhaiUos,  498. 

Phébée,  184, 948. 

Phéniciens  (leurs  traditions),  98,  34, 169. 

Pherecyde,  43. 

Philonèle,  493. 

Philon  de  Bjblos,  81, 169. 

Philou  le  juif  (deuxième  cause),  344. 

(sur  rame),  358. 

(sur  la  matière  créée),  359. 

(sur  la  sortie  d*ÉgTpte),  380. 

(sur  la  Théocratie),  382. 

(sur  les  Esséniens),  407, 409. 

(sur  la  (2réation),  413. 

(sur  la  Providence),  415. 
Phlox,  36. 

Phocide  (guerre  de  la),  493,  (n.  56  du  8'  1.). 
Phoebus,  195,  919. 
Phestus,  237. 

^vooxoi  (dédamateur),  544. 
4hù^  (sa  signification),  999,  (n.  41  du  5«  1.). 
Phorcjf^,  80.  ^ 
Phos,  36. 

Phmiens  (théologie  des),  60, 191. 
Phtha,  120. 
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Phylarque,  162, 171* 

Piras,  103. 

Platée  (fêtes  qui  s'y  eflèbrent),  86,  (o.  1'*  du  d*  !.)• 

Platon  (sur  Socrate),  26. 

(sur  l'origioe  des  Dieux),  90,  104, 101, 194. 
Plutarque,  22, 86, 103. 101, 104«  212  et  suiv. 
Platon,  68, 114, 118, 132,  183. 
Poliade  (Minerre),  103, 
Polycrate^  420. 
Pontus,  39. 
Porphyre,  29, 95,  97, 101, 104, 129, 148, 149  suiy.,  182  suir., 

161, 174, 179,  182,  186,  197,  198,  204,  207,  249^ 

252,  dans  tous  les  4«  et  5«  1. 
Poséidon  (V.  Neptune),  39,  40, 116, 126. 
Pothos,  39. 
Praxithea,  162. 
Priape,  56, 115. 

Proserpîne  (Y.  Goré),  38,63,  67. 
Protogone,  35. 

Ptolémée  Philadelphe,  373  et  suiv. 
Ptolémée,  fils  d'Agésarque,  76. 
Puissances  rivales,  349. 
Pythagore  de  Samos,  194,  340. 
Pythagore  de  Rbodes,  200,  203. 
Pytbiques  Qeux),  76, 
Pylhodis,  164. 
Pytbon,  195,  212. 
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Religion  (payenne),  132, 145. 

Rbéa,  39,  47,  60,:80,  1^3, 115, 124,  199,209,  212. 

Rbodes  (sacrifices  humains  à),  161. 

Romains  (sacrifices  humains),  167. 

Romulus,  82. 

S 
Sahaziens  (mystères,  67 . 
Sabazius,  55. 
Sacrifices  d'animaux  répronvéi,  156. 

—  s'adressent  aux  donons,  159. 

—  humains,  160  et  suiv. 
Sadid,  39. 

Salamine  (Goronëia),  161. 

—  (divine),  226  (n.  54  du  5*  !.)• 
Salmcniachici^  96  (n.  6  du  3*  L). 
SalomoD,341. 


Digitized  by 


Google 


606  TilLS  ta  SATliE&ES. 

SaméniTOuinos,  36. 

Salkioihrttesy  37. 

Saochonîallioiiy  31^  i6â. 

SarazÎDSy  293 . 

SamuteSy  294. 

Sataroe  (yoir  Cromis),  47^  167»  suit.;  219. 

SauDÎe,  294. 

Scarabées,  98,  241  (n.  9  du^«  L). 

2x1^^  eeo(,  196. 

Sdrrophories,  68. 

Scythes,  11,  294  ,(d«  3^da  1er  1.)^ 

Saené  (roir  Lune  et  Diane),  60. 

Sàeacm  (k  tkéologieii,  161  (o.  14  4a  4*  !.)• 

Semelé,49. 

Seinîrainis,  32. 

Sécapis  et  Sarapîs,  «0,  97, 118, 132, 182. 184,  208. 

Séres,  291. 

Serpents  dÎTinisës,  42. 

SidoD,  39. 

Sknes  (astres  coosidàés  comme),  298. 

Silène,  115. 

Sirius,  236. 

Socrate,  26,  235, 286  (n.  11  du  1««  1.). 

Solyme,  196. 

Sortil<^es,  286. 

Sourmoubelos,  42. 

SttviiYpv)  (sa  significatimi),  219  (n«  34  du  5*  I.). 

Srotxeta  (les  asties),  28,  84, 425  (n.  59  du  8.  L). 

Sparte,  229. 

Sjdic,  37,  39. 

Sylceus  (tragédie  d'Euripide),  529. 

Syrien  296^ 

T 

Taautos,  33,  35, 37,  40, 41,  42. 

Taeniens,  293  (n.  48  du  6«  1.). 

Talisman,  286. 

Tarrhas,  237. 

Tauriens,  163. 

Taurique  (Diane),  163. 

Tecbnitàs,  37. 

Tdésiclès,  238, 269. 

Telmisse,  76. 

Temenus,  218  et  sui?. 

Tencdos,  171. 

Téthys,  80, 116. 

Tcuyoc,  564. 

Xiiabiomdès,41. 
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Thaïes,  22.  340. 

Thamus»  214. 

Thasos,  237,  243. 

Thcmîs,  63, 70, 115, 19»,  212  (û.  30  du  »«  1.). 

Tfaémi5tocle,228. 

Théocratie  de  Moyse,  382; 

Thébdccte,  37». 

Théologie  physique,  85. 

—  de  la  cause  première,  336. 

"—  de  la  cause  seconde,  340. 
Théophraste,  29,  153,  156. 
Théopompe,  379. 
OepaiceCa,  462. 
Thesmophore,  50. 
Thesmophories,  68  et  sulv. 
Thoor,  37. 
Thout,  37. 

Thuro  (y.  Ghousarthis),  42. 
Tibareniens,  Il  (n.  5  du  1«  1.). 
Tibère,  215. 
Titanides,  30, 199, 
Titans,37,  68, 194,195. 
Titée,  60. 
Tosibis,  196. 
Triptolème.  48, 69. 
Tritogënie  (v.  Minerve),  93. 
Trachis,  223,  274  (n.  Ui  du  5«  1.  et  26  du  6*. 
Tyndarides,  233. 

TVphon,  39,  47,  9i,  121, 194, 196,  205. 
Tjrrrhàïicns,  69, 166. 

Uranus,  37,  38, 60,  63,  80,  112, 196. 

V 

Vaillants  chefs,  96  (o.  5  du  3, 1. 

Vénus,  47, 66,  119,  190, 209, 248. 

Verbe  divin,  341  et  suiv. 

Vesper,  119. 

Vesta,  63,  93, 113, 115, 139. 

Volupté  (divinité),  316. 

Vulcain  (v.  Hcphaeslus),  46, 92,  190. 


Xénocrale,  194,  214. 
Xe'nophane,  23. 
Xénophon,  29. 
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—  le  layadien,  76. 
Zens  Midûas,  ST. 

ZopluMarin  (obMnniean  ds  eU),  U. 
Zopjif  9  M6f 
ZoiMilre,48,19l. 
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